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PRÉFACE
Si je n'avais craint d'affliger un membre de ma famille, j'aurais cru de mon devoir de mettre mon nom en tête de ce livre, afin d'encourir seul tout blâme qui pourrait être déversé sur l'ouvrage.
Pour l'avoir publié, M. Truelove a droit à toute ma reconnaissance, d'autant plus qu'il n'y fut nullement poussé par une pleine et entière conformité d'opinion, mais uniquement par le généreux désir d'encourager la discussion libre, l'investigation sérieuse d'un sujet de la plus haute importance et qu'on a, malheureusement, beaucoup trop négligé jusqu'à ce jour. Il désire avant tout fournir les moyens d'éclairer toutes les matières qui se rapportent aux terribles difficultés sous lesquelles gémissent les classes pauvres et opprimées. Il a bien voulu donner à l'auteur l'opportunité de soutenir ses vues, au lecteur celle de les examiner et de conclure lui-même.
Mon vœu le plus ardent est de voir bientôt le jour où chacun pourra librement déclarer ce que lui suggèrent sa conscience et sa foi, sans s'exposer à l'intolérance; où les matières qui sont traitées dans ces pages seront universellement comprises et ouvertement discutées.
Décembre^ 1854,
PREFACE DE LA TROISIEME EDITION
J'ai ajouté une quatrième partie, sur la Science sociale, à cette édition de mon ouvrage. J'y tente de présenter, sous une forme plus systématique, quelques idées promulguées dans les premières portions, et de rédiger une courte esquisse des lois principales de Téconomie politique.
En donnant à mon livre le titre Eléments de Science sociale^ au lieu de celui de Religion physique^ sexuelle et naturelle qu'il portait dans Torigine, je n'ai guère besoin de dire que je ne prétends nullement fournir un exposé complet et suffisant de cette grande science. Le motif principal qui m'a poussé à faire ce changement est que le principe malthusien et les lois naturelles qui y sont injpliquéea forment, à mon avis, indubitablement les éléments les plus importants de la science sociale. Cela est d'autant plus vrai que non seulement ce principe et ces lois nous mettent à même de comprendre avec facilité les principaux phénomènes sociaux, mais qu'aussi, sans eux, la théorie de la société n'est en réalité qu'un véritable chaos. Je désirais aussi, dans la mesure de mes forces, attirer l'attention sur cette science, dont le nom est devenu, dans les dernières années, de plus en plus familier au public, et dont le caractère et la méthode ont été si admirablement décrits par M. Mill, dans sa Logique^ et par Auguste Comte, dans sa Philosophie positive. Je diffère complètement du dernier de ces écrivains sur quelques points essentiels de ses doctrines morales et sociales, surtout en ce qui touche le principe de population, la vérité et l'importance de l'économie politique, de la logique, de la psychologie, de la métaphysique proprement dite, la sphère de la femme, la question du mariage, etc. Néanmoins, je ne puis m'empêcher d'exprimer ici l'admiration profonde que
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m'inspire la façon dont il a développé Tidée fondamentale de son grand et noble ouvrage. Jamais encore une œuvre isolée n'a tant fait pour émanciper Tesprit humain des erreurs fatales du supernaturalisme dans toutes ses formes, pour préparer les voies à la grande régénération intellectuelle, qui verra les hommes unis dans une foi strictement et purement naturelle, qui soumettra de nouveau la vie humaine au gouvernement par les convictions sincères et hautement exprimées.
Les principes caractéristiques de la philosophie positive, tels que Comte les a expliqués, sont, en premier lieu, de regarder tous les phénomènes comme déterminés par des lois naturelles invariables ; et ensuite, en étudiant les lois de ces phénomènes, d'exclure rigoureusement, comme vaines et chimériques, toutes les causes qui ne peuvent elles-mêmes être démontrées par une preuve évidente ou par la perception directe de notre conscience. Ainsi la philosophie positive exclut toutes les causes surnaturelles ou théologiques, qu'elles soient causes premières ou causes finales, de même que les entités fictives ou métaphysiques, comme les appelle Comte, telles que la gravité, l'attraction, l'essence vitale, etc., dont on a si souvent supposé qu'elles expliquaient les phénomènes, surtout dans les premières périodes de l'investigation philosophique. Comte classe les sciences abstraites en six grands départements, selon l'ordre de leur complexité et de leur dépendance ; ce sont : les mathématiques, l'astronomie, la physique, la chimie, la biologie et la science sociale. Il démontre que chacune de ces sciences a, dans le cours de son développement, passé par les phases théologiques et métaphysiques, et que toutes ont été graduellement émancipées de ces méthodes erronées et sont arrivées plus ou moins complètement à la phase positive, — toutes, à l'exception de la science sociale, la dernière et la plus importante. Cette branche, dit-il, n'est pas entrée jusqu'à présent dans le domaine de la philosophie positive. Les méthodes théologiques et métaphysiques, condamnées dans les autres départements, sont toujours encore exclusivement adoptées' tant pour l'enquête que pour la discussion, lorsqu'on traite les sujets sociaux, quoique les meilleurs esprits soient terrible-
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ment fatigués de ces disputes éternelles sur le droit divin et la souveraineté du peuple. C'est là le grand, évidemment le seul vide, qu'il s'agisse de combler, pour constituer la philosophie positive solidement et complètement. Maintenant que l'esprit humain a compris la physique céleste et terrestre, mécanique et chimique, la physique organique, végétale et animale, — il reste une science, pour compléter la série des sciences d'observation — la physique sociale. C'est là ce dont les hommes ont le plus besoin, et c'est ce que ce livre a pour but principal d'établir. Voilà ce que dit Comte.
Je pense que beaucoup de penseurs, en Angleterre comme ailleurs, souscrivent entièremeftt à l'opinion que Miss Martineau exprime dans la préface de son admirable traduction de l'ouvrage de Comte : « Le seul champ de progrès est aujourd'hui celui de la philosophie positive, quel que soit le nom dont l'appellent les étudiants réels de toutes les sectes. »
Novembre, 1859,
J'ai revu l'édition française avec beaucoup de soin, et j'ai fait quelques additions et corrections, surtout dans la partie médicale du livre. Je dois ajouter que la traduction me paraît excellente autant que je puis en juger.
Janmer, 1869.
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n n'est rien dont Thumanité souffre plus, de nos jours, que du manque de respect pour le corps de Thomme. La plupart des gens, même parmi les mieux élevés, consentent à passer leur vie dans Tignorance la plus complète de Torganisation de ce corps et des lois qui le régissent. Les sympathies actives pour ce qui le concerne, l'intérêt pris à sa santé et à sa maladie, le soin des détails qui les produisent, tout cela est abandonné aux médecins, et le public ne se soucie ni de la pensée, ni du but, ni du mode d'agir des docteurs. L'éducation donnée à l'enfance et à la jeunesse ne comprend pas la connaissance du corps, l'instruction nécessaire pour diriger la vie physique. On néglige d'inculquer le respect des lois physiques, d'enseigner les aspirations vers l'excellence physique. La beauté de la forme, cette source de joie impérissable, cette grande marque de noblesse qui doit se continuer à travers les générations successives, loin d'être montrée conrnie un objet de vénération, comme le but d'efforts constants , est plutôt considérée comme un piège dangereux, comme une vanité qui peut écarter les hommes du sentier de la vertu. La force physique est dépréciée par ceux qui cultivent l'intelligence, et les jeunes gens qui se plaisent aux jeux et aux exercices corporels sont presque méprisés comme ayant des goûts vulgaires et bas. La santé du corps, cette preuve manifeste d'une vie physiquement vertueuse, n'est pas proposée comme un des buts principaux de nos efforts, ni considérée comme un honneur par celui qui la possède. On la regarde à peu près comme un bien dû à la Providence ou bien aux parents, bien auquel l'individu lui-même n'a relativement que bien çeu de part. Les lois sanitaires sont aussi peu respectées que comprises. Tandis que la violation d'une loi morale implique la culpabilité la plus intense et entraîne les punitions les plus sévères — même des peines étemelles, la violation d'une loi physique, qui développe la maladie, n'est nullement considérée comme une faute, mais seulement comme un malheur. Les passions animales et sensuelles, comme on les appelle, sont jugées avec mépris ; on avertit le jeune homme de s'en préserver ; on lui conseille de s'habituer aux jouissances bien plus nobles de ses facultés morales et intellectuelles, facultés qu'on regarde comme de beaucoup supérieures aux autres qu'elles ont pour mission de contrôler et de diriger. Dans leurs théories les nommes estiment peu la vie , que quelques-uns affectent même de regarder comme une pénitence, tandis qu'ils considèrent la mort comme le plus grand des bonheurs. Une vie longue , une vie qui arrive à la seule^ fin vraiment belle et vraiment naturelle, dans l'extrême vieillesse, après l'extinction graduelle de toutes les forces vitales, — une telle vie n'est nullement prise pour le but noble que l'homme doit poursuivre. L'esprit mal dirigé re-
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cule presque devant Fidée du dépérissement natjirel, et se met à admirer \& , marUra^ cette destinée déployable, ou la mort prématurée dans les jours intéresSaifts.tie la jejvTejslj-toortrcpii n'est que la punition infligée par la naturepour en avoir 'mtonnÎ! feS^lôis. L'univers matériel tout entier est négligé, /coftifiid3»>T)iîpi qui ie représenta dans l'homme. Les sciences physiques, ces ' ffés§fsî&;me/\'e$çs^ el Ai^ nouveauté, ne sont étudiées que par quelques adeptes dévoués, mais p'oîir le fêste des hommes elles restent un pays inconnu. De plus , les métiers manuels , comme on les qualifie , sont considérés comme* très inférieurs en dignité aux métiers intellectuels, qui , sous la dénomination de professions libérales ou savantes, occupent la première place dans le respect des hommes. Les beaux-arts, la sculpture, la peinture, et les arts mécaniques, qui tous se rapportent aux objets matériels, sont encore bien loin d'avoir la position qu'ils méritent, quoique leur dignité et leur puissante influence s'accroissent de jour en jour.
Bref, de quelque côté que nous tournions nos regards, nous voyons que le corps et la matière occupent une place secondaire dans la vénération des hommes. Nous nous apercevons que le genre humain presque tout entier — à l'exception de quelques hommes qui se livrent à des travaux matérialistes — grandit, vit et meurt, en tournant ses pensées et ses préoccupations dans une direction tout opposée. C'est l'esprit et non le corps, ce sont les idées morales et intellectuelles et non les idées physiques qui ont pris possession des cœurs. « L'esprit, dit-on, est infiniment plus noble que la matière : l'âme est la partie vraiment glorieuse de l'individualité humame. N'est-ce pas elle qui constitue le véritable attribut de l'homme , celui qui l'élève au-dessus du reste de la nature, jusqu'à l'image môme de la divinité? Qu'il est pauvre, en comparaison, son humble compagnon, le corps, dont les mouvements tardifs et la grossière sensualité ne font qu'entraver son essence éthérée ! Bientôt il périra» ce corps, et avec lui périt tout ce qu'il eut d'excellent, tandis que l'âme, joyeuse d'être délivrée de sa prison, prend son essor vers les béatitudes éternelles. Pourquoi donc passerions-nous notre temps à amasser des trésors qui se corrompent? Occupons-nous, avant toute chose, de la portion spirituelle, et alors que notre corps meure, nous aurons sauvé ce qui seul sufiSt à tout, survit à tout !» C'est amsi que raisonnent les hommes, c'est ainsi que toutes leurs sympathies et toutes leurs aspirations se relient à leur bien-être spirituel. Et ils jugent les autres comme ils se jugent eux-mêmes. Une vie morale biea remplie, les efforts prodigués pour élever la condition spirituelle des hommes — ont droit à l'admiration la plus chaleureuse. Mais ils n'ont pas l'idée d'une vie physique vertueuse, ils n'ont guère de respect pour les luttes et les efforts de ceux qui cherchent à relever leurs semblables physiquement. Pendant que les noms des poètes, des moralistes et des philosophas sont dans toutes les bouches, pendant que leurs vers et leurs préceptes se gravent dans tous les cœurs, — peu de gens connaissent les noms, quelques^ins seulement eon— naissent les actes de ceux qui ont combattu pour la cause 4u corps humain. Heureux, bien heureux, les physiciens et les physiologistes, s'ils échappent à l'accusation de matérialisme, s'ils évitent le dégoût qui s'attache aux amphithéâtres des hôpitaux et aux récits de vivisection. Qu'il fut triste, en vérité, le destin des apôtres du corps ! Lorsque l'idéal qu'on poursuit est méprisé , le disciple lui-même participe à ce mamjpie de respect. Aussi, depuis des siècles, le prêtre» qui a charge d'âmes, se trouve-t-il l'objet d^une estime plus élevée, d'une affection plus sincère que le médecin auquel on confie le soin des corps.
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Ce ne sont pas seulement des deux professions qui ont pris rang conformément à de tels principes ; mais la même mesure a servi pour assigner leur place à toutes les autres positions. Le spiritualiste a toujours été placé audessus du matérialiste, le penseur au-dessus de l'homme d'action, le compositeur au-dessus du musicien, l'auteur dramaticjue au-dessus de l'acteur^ les occupations intellectuelles au-dessus des occupations manuelles. Qu'un homme dirige son énergie quelque peu sur des objets intellectuels, il est élevé, honoré en conséquence. Ainsi, le jeune homme qui reçoit une éducation libérale est amené par toutes ses sympathies et par tous ses sentiments, à se lancer dans une occupation libérale, que sa nature l'y rende propre ou non. Selon ce régulateur, plus la profession d'un homme s'approche de l'intelligence, plus il est estimé ; plus elle s'approche de la matière, moins il est respecté.
D'où vient donc ce mode extraordinaire et arbitraire de juger les éléments de la nature ? Qui donc s'est permis de décider la préséance entre les deux principes élémentaires de l'univers, et d'exercer par là une influence prépondérant« sur l'existence de l'homme ? Si nous cherchons la cause principale de la préférence universelle pour l'esprit et tout ce qui s'y relie, sur la matière, nous la trouverons dans la religion chrétienne. Cette religion, issue delà vieille foi mosaïque, qui se plaisait à représenter l'univers matériel infini comme dépendant d'un être spirituel, suprême et existant par hii-même, est essentiellement une croyance spiritualiste. Selon ses doctrines, la divinité elle-même, dont tout vient et à qui tout est assujetti , est un esprit infini, étemel, immuable. C'est cet esprit qui vient appeler la matière à l existence, qui lui impose des lois selon sa propre volonté, se réservant la faculté de les changer ou de les abolir à l'occasion. L'homme, ce merveilleux mélange de corps et d'intelligence, dut également son origine à cet esprit, qui lui donna la vie, par un simple acte de sa volonté. Croyant à la suprématie illimitée da l'élément spirituel, et l'adorant exclusivement, l'homme accorda tout naturellement sa vénération à ce qui représentait la divinité en lui-même. C'est ainsi que son âme devint le grand objet de toutes ses pensées, tandis que le corps était peu considéré et empruntait tout au plus la lumière que réfléchissait son compagnon plus heureux. L'âme, à ce qu'on s'imaginait, s'unissait au corps d'une façon mystérieuse, au moment de la naissance, et se trouvait condamnée à voyager pendant une courte période de temps par cette vie, en compagnie de ce corps, ignoble associé, qui l'entravait et limitait son essor. Mais à la mort, l'âme reprenait ses pnvilèges d'esprit infini, étemd, immuable, et prenait son vol vers une éternité de béatitude ou de tourment, tandis que son compagnon méprisé était remis aux ténèbres du tombeau, à la dégoûtante décomposition, devant laquelle l'ignorance reculait avec horreur.
Etaitf-il possible d'avoir de telles idées sur la nature et les destinées ultérieures des parties jumeHes dont se compose l'homme, sans être presque entièrement absorbé par le sort de l'une, sans négiiiger presque entièrement le sort de l'autre? Voilà la doctrine Chrétienne sur la vie, voilà l'^et qu'elle produisit sur l'homme. Partout où elle a pénétré, renforcée par le beau caractère de celui dont elle émane, die a donné une direction vigoureiraeioent spirituelle aux esprits des faoàunes. Leur goût, leur jugement, leur pesition, leurs professions, tout a été modifié par cette doctrine de la façon que nous venohs dfô décrire.
La religion physique est diamétraleihent opposée aux croyances chrétiennes et spiritualistes. Elle ne peut en adapter aucune, parce qu'elles accortlént à.
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l'esprit une supériorité sur la matière, et dépouillent celle-ci de sa place légitime dans l'affection et le respect des hommes. Ses propositions fondamentales consistent à soutenir que la matière est aussi noble que l'esprit, le corps aussi noble que l'âme. Séparer l'une de l'autre, c'est annihiler la vérité de la nature. Placer l'une au-dessus de l'autre, est une présomption monstrueuse qui détruit l'harmonie de l'univers, où tout est d'une importance égale, où les lois d'une substamîe ne cèdent jamais aux lois d'une autre substance.
La croyance que la divinité est un esprit est tout à fait insoutenable. Les théologiens naturalistes qui ont essayé de la prouver et qui, sans aucun doute, ont suivi la même ligne de raisonnement que les anciens qui proposèrent la doctrine, argumentent ainsi : « Dans l'univers qui nous entoure, nous voyons partout des preuves de dessein ; d'où nous devons déduire l'esprit inventeur qui forme les desseins, en raisonnant par analogie de ce que nous voyons en nous-mêmes. »
Ils oublient que l'esprit qui, chez l'homme, forme des desseins, est lié d'une façon indissoluble à une cervelle organisée vitalement ; ainsi, conclure que l'inventeur de l'univers est un esprit pur, c'est raisonner contrairement à toute analogie. Selon notre expérience, l'esprit se trouve invariablement dans une liaison étroite avec la cervelle et ne crée jamais de la matière.
La religion physique non seulement nie (ju'un esprit ait pu créer la matière ou que les lo.s de la matière soient assujetties en quoi que ce soit à celles de l'esprit, mais en outre elle ne peut accorder à l'un une prérogative quelconque, aux dépens de l'autre. C'est ainsi qu'elle nie de la façon la plus absolue la possibilité de l'immortalité pour l'un, sans l'immortalité de l'autre. Une pareille croyance tend inévitablement à détruire le respect auquel les deux ont également droit, et entraîne ainsi les plus funestes conséquences. La conception étroite du salut pour l'un, sans l'autre ou même aux dépens de l'autre, est condamnée vigoureusement par la religion physique, d'après laquelle un plan de salut, qui néglige une partie de 1 humanité, ne saurait être accepté. Nos intérêts de corps et d'esprit sont inséparablement liés. Nulle portion de nous-mêmes ne peut s'élever ni s'abaisser, sans que le reste la suive. Le mal physique implique toujours un mal moral, et réciproquement. Notre corps ne peut être dans un état morbide, sans que l'esprit devienne malade.
Il est du devoir de tous les hommes d'étudier les lois de leur corps non moins que les lois de leur esprit. S'ils ne le font pas, s'ils ne respectent pas suffisamment le corps pour veiller sur son développement régulier, soit chez eux, soit chez les autres, s'ils en violent les lois, ce qu'ils ne peuvent manquer de faire, leur ignorance ne sera pour eux qu'une faible excuse. On pourrait de même plaider l'ignorance pour tout péché moral ; mais la nature n'admet pas ces excuses là. Le gouvernement de notre vie physique est tout aussi difficile que celui de notre vie morale. Mener une vie physiquement vertueuse, mérite autant d'admiration, autant d'éloges, que de mener une vie moralement vertueuse. Élever le corps, le nôtre comtne celui des autres, est un but tout à fait aussi noble que d'élever l'âme. Pouvez- vous avoir un esprit sain sans une cervelle saine? Non, c'est impossible, qudles que soient les suppositions suggérées à certains hommes ^ar de fausses conceptions morales. Garantir, préserver l'une, est donc un eflfort tout aussi grand, voire tout aussi difficile, que de s'occuper de l'autre. En vérité, la semé méthode réelle de procurer. à l'homme tout le développement dont il est susceptible, c est de procurer aux d«ux des soms égatix.
L'homme qui ne connaît que le raisonnement spirituel et les phénomènes de Tesprit , qui a borné son attention à Tâme et ignore le corps et ses états excessivement compliqués de santé et de maladie , cet homme ne peut véritablement comprendre Thomme tout entier. Celui qui ne connaît que le côté physique, est également imparfait, de la même manière.
bans tout acte , dans toute pensée, deux forces sont à TœuvTe , et celui qui ne veille que sur l'une d'elles ne saurait raisonner sur le résultat complet. Dans chaque action analysée par le moraliste, il existe une série de causes physiques, également importantes, également entremêlées, dont il faut bien se rendre compte , si l'on veut argumenter sur l'homme comme être complet. Voilà pour- 0001, puisque le moraliste et le physicien ont jusqu'à présent été séparés dans 1 histoire du monde, nous n'avons pas une idée vraie, substantielle de l'homme. En morale comme en médecine, notre raisonnement a besoin d'être revu par des esprits qui connaissent également bien l'esprit et le corps, leurs phénomènes de santé et de maladie , qui sont prêts à assigner aux deux le degré d'importance qui leur est dû, sans se laisser entraîner par leur partialité pour l'un ou pour l'autre.
La religion physique, d'ailleurs , ne nous laisse pas le choix ; ce n'est pas à nous à décider si nous voulons étudier ou passer sous silence les lois qui régissent notre corps; elle commande cette étude à tons les hommes comme un devoir sacré, devoir qui n'est inférieur à nul autre.
Si vous ne voulez pas mener une vie physiquement vertueuse , c'est^-dire une vie saine, vous êtes un être immoral. Si vous le désirez, il n'est qu'une seule voie : c'est d'étudier les lois de la santé et d'y obéir. La vertu physique est un but aussi noble que la vertu morale , et personne n'a le droit d'être appelé bon et honnête s il ne combine pas ces deux vertus , s'il n'aspire pas également à toutes les deux. Violer une loi physique est tout aussi coupable oue de violer une loi morale. C'est pourquoi toutes les maladies corporelles doivent être regardées comme un signe de péché, et, pas plus dans un cas que dans l'autre, l'ignorance ne saurait être acceptée comme excuse suffisante. Nul homme dont le corps est maladif, que ce soit héréditairement ou par sa propre faute, ne peut être considéré comme vertueux.
Toute excellence morale peut se résoudre en excellence physique, et réciproquement ; car un esprit noble peut être justement regardé comme une cervelle noble, un esprit juste comme une cervelle juste, de même que le bien physique peut être relié au bien moral. Ainsi , en suivant la pensée du spiritualiste et cdle du matérialiste, nous pourrons à bon droit, tantôt rapporter tout à l'esprit, tantôt ramener tout à la matière.
D faut rechercher la beauté de la forme, la force et l'activité physiques, la santé, et les apprécier tout autant que la beauté et la puissance de l'àme. Le développement de la cervelle doit-il être le but suprême des aspirations humaines? Une sagesse plus complète nous démontrera qu il faut estimer au même degré toutes les parties dont nous sommes composés, puisque nulle d'elles ne saurait prospérer seule. La laideur, l'imperfection, la difformité du corps swit toujours des sipes de péché et montrent que quelque erreur a été coimnise ou que l'excellence corpordle n'a pas été suffisamment recherchée.
La beauté physique, dont l'expression constitue le superbe idéal du peintre et du sculpteur, est un but aussi noble que tout autre but que nous puissions nous proposer. De fait, tout idéal humain fondé sur une réalité dans la nature est infini , et peut en conséquence former une religion. Car il n'y a pas une religion seulement, mais autant de religions qu'il est de parties de la nature
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dont la poursuite peut absorber notre activité, La religion réelle de chaque homme se trouve dans cette poursuite , dans l'idée qui occupe son cœur et qui fait.naltre.en lui un enthousiasme élevé. Cmt à la perception, au sentiment de l'infini, à notre devoir d'y aspirer, que le nom de religion a été donné. Malheur à l'idée qui n'a pas sa religion reconnue et vénérée ! Malheur à ceux qui la professent !
Le spiritualisme est aujourd'hui le grand obstacle à l'extension de l'idée d'une humanité vraiment catholique, idée qui parcourt le monde et qu'on peut formuler ainsi : respect égal pour tous les hommes, et pour toutes les parties de la nature. Le spiritualisme est l'erreur prédominante dans les temps passés et dans notre siècle, non seulement dans notre pays, mais peut-être dans toute l'étendue du globe. D forme dans notre société l'élément aristocratique qui pose ses froides barrières entre les coeurs des hommes ; car où il n'existe pas de respect mutuel égal, la véritable affection ne saurait longtemps subsister. Révolution progressive dans le début, le spiritualisme est devenu un despotisme fixe. Il n'a montré ni grâce, ni pitié à son adversaire, le matérialisme, qui, comme théorie, existe à peine dans le monde et qu'on n'avait ainsi pas heu de craindre beaucoup.
C'est le spiritualisme que les hommes de nos jours ont à redouter, et , quoi qu'ils fassent, ils trouveront presque impossible de se débarrasser de ses influences pernicieuses, de ses préjugés invétérés ; car il s'enlace de la façon la plus subtile à toutes nos pensées, à tous nos sentiments. L'homme qui n'a pas étudié avec soin les phénomènes physiques , le corps humain dans toutes ses phases de santé et de maladie , cet homme est nécessairement spiritualiste ; la connaissance mégale qu'il a des différentes parties de notre nature, tout en montrant ses prét^renees pour l'une de ces parties, l'influencera, dénaturera ses idées sur l'homme comme être iomplet.
Toutes les parties de notre nature ayant une perfection égale, toutes ayant par conséquent également droit à notre vénération, on ne saurait admettre que les passions dites animales fussent inférieures aux passions spirituelles. Non moins que toute autre passion, elles exercent sur l'homme une influence divine et façonnent le caractère humain dans leur moule puissant et noble, n n'appartient pas à l'homme de dire : « Cette portion de ma nature est
{>lus belle et plus noble que les autres ; je vais la cultiver exclusivement. » l est de son devoir de découvrir une beauté égale dans toutes, de chercher à les développer toutes également.
Si la vie saine est le couronnement des vertus physiques, la mort dans toutes ses formes, excepté la mort naturelle, spontanée, par le déclin graduel de la vieillesse, est le plus grand des péchés physiques. La gravité du péché physique se mesure par la gravité de la maladie, cpi est la punition iniligée par la nature. Quand la mort s'ensuit, le péché physique a été des plus grands. Ainsi toute mort prématurée est coupable, contraire à la religion physique, et démontre que les influences malfaisantes ont été a l'œuvre. Peu importe que l'individu ait eu d'autres (]ualités nobles, physiques ou morales : s'il meurt avant son heure, sa vie fut imparfaite et doit être condamnée dans cette mesure. La mort des martyrs, cet exemple dangereux donné au monde, est après tout une confession,' un aveu que l'état de choses existant est imparfait. « Tous les hommes qui m'^ourent pèchent, dit le martyr ; il me faut donc «^ pécher également et me soumettre à une carrière mutilée afin de les sauver. » C'est beau, en vérité ; mais l'idéal le plus élevé n'admet pas de sacrifice de ce qm est réellement bon.
Ce n'est pas au martyre, à la mort prématurée dans une forme quelconque, •que les hommes doivent tendre, mais à une vie phvsiologiquement parfaite, gparfaite dans toutes ses phases, parfaite dans sa fin naturelle. C'est parce quef le respect de notre vie physique nous fait défaut, parce que nous en appré- •cions mal la valeur et la majesté infinies, parce que nous ne comprenons pas le devoir sacré de la préserver comme une propriété sainte, que nous en sommes arrivés à cette indifférence de la vie, qu'il s'agisse de nous ou des autres, indifférence qui fat et est encore une tache sombre dans l'histoire.
Dans tout le cours de la vie il faudrait avoir devant les yeux le grand but de la mort naturelle, de la seule mort vraiment belle. Vivre et mourir selon la nature, et aider aux autres à faire de même ! Avons-nous jamais réfléchi à tout ce qu'il y a de vertu, de devoir, de religion, dans ce but si simple en apparence, mais en réalité si difficile à atteindre ?
De même que la religion physique nous enseigne à vénérer le corps autant ^e l'esprit, elles nous apprend aussi à regarder toutes les parties, tous les organes du corps avec un respect égal. Il est peu de choses, ^ont l'humanité ait souftert davantage, que des sentiments dégradants et irrespectueux de honte et de mystère, qui ont été attachés aux organes de la génération. On les a. regardés, de même que les passions correspondantes, comme quelque <îhose de bas et de vil qui tend à dégrader, à matérialiser l'homme charnellement par les appétits physiques. Cependant, nous ne saurions avilir une portion ^elconque de la nature humaine, sans dé^ader tout notre être. Il serait difficile d'énumérer tous les maux qui ont découlé de cette malheureuse idée sur les parties génitales, dont les fonctions ne le cèdent à nulle autre en importance et en perfection. La santé et la maladie de ces organes ont été négligées ; les accidents qui y sont attachés ont provoqué le reproche et la radier ie, au lieu de la pitié et du secours qui devraient venir en aide à toute erreur, qu'elle soit physique ou morale.
J'ai cherché ailleurs, dans le traité sur les organes sexuels, à donner une 'Courte esquisse de leurs lois, lois que tous, hommes et femmes, devraient étudier, auxquels tous devraient obéir, avec autant de respect qu'on le fait pour les lois des autres organes ; autrement la ruine de ces parties amènera la ruine de l'être entier. Sous le regard calme de la nature, les voiles frivoles de la modestie morbide, de la honte, de l'indolence, s'évanouissent comme un rêve. Quand elle veut punir la violation de ses lois, toutes ces vaines excuses •expirent sur les lèvres du coupable.
De même que la religion physique commande le respect des organes de la génération, elle défend aussi les idées dégradantes et basses qui sont attachées aux organes de l'excrétion. A ses yeux c'est une abomination qu'elle trouve coupable. Chacun devrait tenter de débarrasser son esprit de ces vues erronées, empruntées à nos ancêtres, et apprendre à regarder toutes les parties de son corps avec la même vénération, sans se laisser troubler par des sentiments de honte, de mystère ou de dégoût. Trop longtemps, hélas ! ces indignes idées ont avili notre nature et entravé les efforts du médecin. Quel •est le malade, souffrant d'une maladie de ces organes, qui n'ait vu son mal s'accroître au décuple par ces sentiments déplorables ? Seule, l'étude universelle de l'anatomie, étude que la religion physique commande à tous les hom* mes, réussira à dissiper ces idées morbides et irrespectueuses.
Où donc pouvons-nous diriger nos regards sans trouver l'homme dégradé par l'absence de vénération physique ? Toutes les classes, qui exercent des [professions matérielles, n'ont-elles pas été dégradées elles-mêmes, par le défaut
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d'enthousiasme religieux pour le métier ? Le médecin, l'artiste, Facteur, le laboureur, l'ouvrier, n'ont-ils pas été avilis de cette façon ? Si l'individu ne respecte pas le métier qu'il exerce, ce métier pèsera sur lui d'un poids immense et l'abaissera jusqu'au niveau de l'homme de peine salarié Ml est déplorable de voir à quel point quelques-unes de ces branches glorieuses de l'activitt^ huniaine sont méprisées non seulement par la société mais par ceux-là même qui les professent.
L'intérêt de tous ceux qui s'occupent de l'étude des sciences physiques veut donc, comme l'intérêt du médecin, que la religion physique se répande. Sans elle, la médecine sera relativement paralysée, comme elle le fut jusqu'à ce jour, et ne peut exercer qu'une influence secondaire sur la régénération physique de l'homme. Comment la voix du médecin peut-elle se faire entendre, s'il ne peut faire valoir que de faibles motifs d'utilité, tandis que le moraliste et le
f)rétre ont à leur disposition l'arsenal entier du devoir et de la rehgion, avec es armes des récompenses et des punitions éternelles, pour commander le respect et l'obéissance ? A toutes ees prétentions de supériorité spirituelle, la religion physique donne, comme nous l'avons vu, un inexorable démenti. Elle demande à tous, elle veut obtenir de tous, une part égale de leur respect. Les individus et les époques qui résistent à cette demande, n'échapperont pas à la punition méritée : — non que cette religion aime l'esprit moins, mais parce qu'elle aime l'homme complet davantage. L'intérêt bien entendu du spiritualiste y est également engagé, car tous souffrent lorsqu'une injustice est commise.
La noble science de la médecine n'a jamais encore joui de l'estime qui lui est due. Cela provient principalement de la cause mentionnée plus haut, du manque de respect pour le corps, objet spécial des soins du médecin. Les docteurs eux-mêmes ont été négligés, et ainsi le corps médical est devenu un petit monde isolé, séparé du monde qui l'entoure dans les intérêts et les sympathies réelles que l'intelligence mutuelle peut seule donner. Aux yeux des autres, le médecin est un homme à part, initié à des mystères que l'imagination redoute tout en s'y complaisant, adonné à des études de l'influence dégradante desquelles on parle toujours encore en chuchotant, quoique la société de nos jours soit trop polie pour prononcer ouvertement les accusations grossières formulées par nos aïeux.
Je n'ai pas à m'occuper de l'avilissement des médecins des temps passés. On peut en trouver l'histoire dans les annales et l'appliquer en prononçant sur la condition du médecin de notre siècle. La semence jetée par nos ancêtres fleurit encore, et la lutte sera longue avant que les préjugés contre la médecine, et contre ce qu'on appelle les tendances matérialistes de la science, soient déracinés. Même dans les ouvrages publiés par les esprits les plus cultivés des temps passés, la carrière médicale est rarement mentionnée sans un trait satirique contre la vulgarité des médecins, sans une expression de mépris pour leur manque d'habileté. Il eût mieux valu pour ces écrivains et pour la société, d'essayer eux-mêmes de résoudre les problèmes de la santé et de la maladie, problèmes que les médecins connaissaient si peu.
Mais qu'est-ce qui aurait pu induire ces hommes, à l'ambition élevée et aux facultés puissantes, à se dévouer à une étude qui les excluait des sympathies du monde, qui ne leur offrait nullement les prix de la renommée, de l'influence — ou même de ce qui , pour le véritable philanthrope, vaut tout iseul toutes les autres récompenses, l'affection de leurs sembjables? 11 n'y avait à ni religion, ni idéal poétique, ni sympathie, ni influence, pour les attirer. C'est pourquoi les esprits Ips plus puissants et les plus féconds ont été rares dans la profession médicale : ces esprits là, qui sont insatiables de témoignages de sympathie, suivaient les voies qui les procurent plus sûrement. Les poètes ont fui devant cette carrière, et la poésie du corps, aussi belle, aussi magnifique que toute autre poésie, n'a jamais encore été conçue comme elle devrait l'être. Les philosophes rehgieux et moralistes l'ont évitée, et la religion comme la moralité de la profession n'ont pas encore été reconnues. Le corps nous fera sentir tout ce qu'on a perdu par là.
Pas plus de nos jours qu'auparavant, le jeune homme n'est mis en demeure d'embrasser, par un choix raisonné, la carrière médicale, à son entrée dans la vie. Son éducation première tout entière, qui a négligé l'étude des sciences
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physiques et surtout celle du corps humain, lui donne pour les études mentales une préférence d'autant plus marquée qu'il a montré plus d'aptitude. Siu'un élève se distingue au collège, la profession de la médecine est la derière qu'il croira devoir embrasser. Elle est tout à fait en dehors de la sphère de ses sympathies et de ses idées, qui se rattachent au grand monde de la poésie, de la littérature, de la religion, monde auquel la médecine est presque inconnue. Ces faits, ne montrent-ils pas le peu de respect qu'on a pour la profession médicale ?
Pendant qu'il en est ainsi, il est vain de rendre hommage des lèwes et de dire : « La médecine est une noble profession ; est-il rien de plus honorable que de guérir les malades et de consoler les affligés ?» Nul médecin véritable n'en sera satisfait, sachant que le cœur du panégyriste ne nous appartient pas. J'ai entendu dire à un médecin : « Quiconque a de l'argent, ne choisira jamais la médecine pour profession, » et c'est vrai, comme règle générale. Peu de personnes l'embrassent, par préférence ; jamais homme qui peut \1vre de ses rentes ne la prend comme un moyen de récréation pour ses heures de loisir, comme un sujet plutôt de science et d'étude que d art et de pratique. La médecine est généralement regardée comme une carrière d'une nature prosaïque, Ial)orieuse, peu intéressante, sinon dégoûtante et matérialiste, d'une nature qui répugne à l'homme ardent. Voilà pourquoi on l'embrasse rarement
f>ar dévouement désintéressé ou pour un but élevé. Trop souvent, ceux qui 'adoptent la regardent comme un simple art par lequel ils auront à gagner leur vie, et en général elle n'est pas choisie par des liommes d'une haute culture mentale ou jouissant d'une fortune môme modique.
Il va sans dire qu'il est des exceptions brillantes, mais je parle de la règle générale. Certes, plus les jeunes médecins avancent dans leurs études, plus ils s'y dévouent avec affection, car qui peut apprendre à connaître une partie quelconque de la nature sans l'aimer ? il n'est donc pas de classe d'hommes qui deviennent plus enthousiastes que les médecins. Depuis le moment où ils entrent dans les salles de dissection, après avoir maîtrisé le déplaisir causé par leurs préjugés, ils apprennent à chaque pas à admirer de plus en plus le monde merveilleux qui s'ouvre devant eux ; et quand ils quittent le théâtre de leurs travaux, une véritable passion pour le corps humain, dans tous ses âges et dans toutes ses phases, dans ses, joies et dans ses douleurs , embrase leur cœur, passion d'autant pius forte que les secrets et les beautés de qe corps ont été dévoilés pour eux seuls.
Mais tout intense qu'elle est, cette affection n'est pas toujours d'une nature pure. Loin de communiquer aux hommes en général des connaissances qui ont été pour eux la source de tant de jouissances et de tant d'avantages, les médecins ont fait tout ce qu'ils ont pu pour empêcher les autres de s'ouvrir ces secrets.
Ils ont constamment découragé toutes les tentatives, faites en dehors de la profession, de raisonner sur des sujets de médecine, en lançant des allusions contre les dangers d'un savoir incomplet, en gardant pour eux les mystères e les expressions techniques de leur science. Même quand un médecin essayait d'éclairer le public, ses confrères le désapprouvaient, en riant de ce qu'ils nommaient la « médecine populaire. »
Une religion vraiment physique introduira d'autres idées, La' jalousie, qui toujours est la marque de quelque erreur, a été longtemps reconnue comme une faute particulière aux médecins. Ce sentiment, provoqué par le désir de se réserver le monopole de leur branche, a pénétré leurs esprits, comme cela
arrive partout et toujours, et la jalousie mutuelle entre les membres de la profession médicale est devenue proverbiale. Comment pourrait-il en être autrement, puisqu'ils ont à faire à un public qui n'a pas d'autre mesure pour les juger ? qui ne peut établir de distinction entre le charlatan et Thomme de science ? pour lequel des manières affectées, des phrases ronflantes, les fanfaronnades et les Prétentions, ont plus de poids que la di^ité du savoir et la simplicité de rafifection ? Quel médecin n'a pas senti combien il est désagréable d'avoir affaire à des gens qui ne savent pas juger ? Beaucoup ont été ^duits, entraînés, et cherchent à en imposer aux profanes et à cacher leur propre ignorance plutôt qu'à se procurer des connaissances véritables. Les défauts des médecins sont en grande partie causés par la société elle-même, car un public ignorant et incompétent — comme celui de nos jours — produit inévitablement des médecins relativement ignorants, incompétents et paresseux.
Le discernement, les connaissances des médecins, seront toujours en proportion directe du discernement et des connaissances des hommes en général. Jasqu'à ce que tous les hommes deviennent plus ou moins physiciens, de même que tous deviennent phis ou moins moralisteSy la profession elle-même restera dans un degré d'abaissement relatif.
L'absence d'un but suffisamment élevé a de même exercé une influence pernicieuse sur le caractère médical. Trop peu de personnes ont embrassé cette carrière par des motifs désintéressés, ou par le désir pur d'être utiles à l'humanité. Un pareil but, qu'on reconnaît dans d'autres branches, a rarement été affiché par les médecins, quelque ardent qu'ait été leur dévouement à la science. Nous les entendons beaucoup parler de 1 amour et du progrès de la science, rarement de l'amour de l'humanité. Non pas que l'amour doive primer le savoir — erreur trop commune qui a fait et fait encore tant de mal — mais il faudrait les reconnaître, les pratiquer tous deux. D est, je le sais, de nombreuses exceptions à ce que j'ai dit, il est bien des médecins qui ressentent pour l'homme une affection dévouée et désintéressée ; mais ceux qui connaissent bien la profession avoueront que sous ce rapport le niveau général des aspirations est trop bas. Comment en serait^il autrement ? Les médecins n'ont-ils pas été abandonnés à eux-mêmes, écartés de l'œil et de la critique du monde, et depuis quand le secret et le manque de responsabilité n'ont-ils pas invariablement amené l'indifférence et l'insouciance ?
Une autre cause d'abaissement dans le ton général de la profession médicale se trouve dans le fait que les plus grands médecins sont tellement accablés par leur clientèle qu'il leur reste peu de temps pour s'occuper de la dignité morale de leurs confrères, pour analyser et améliorer leur position et leur bat, pour élever leur idéal, œuvre qui demande de la réflexion et l'isolement, sans lequel la réflexion est impossible. Us deviennent tellement absorbés par les occupations pratiques de M vie, qu'ils ont à peine le temps de se tenir au courant des progrès de la science dans leur* spécialité, loin de pouvoir embrasser tous les sujets d'un coup d'œil étendu ou discuter les questions ardues qui ont trait à la position des médecins.
Certes, on peut retirer de grands avantages d'une vie si complètement, si constamment pratique, et ils sont nombreux les ouvrages précieux que les médecins distingués ont donnés au monde ; mais il est d'autres biens qui ne peuvent être obtenus de cette manière. Chaque science, chaque vie doit être observée sous divers points de vue, et certains aspects s'offrent à l'étudiant scientifique qui travaille à ses problèmes dans la solitude ou dans la société, seloD la nécesssité des enquêtes, qui assemble, compare, coordonne les trésors
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amassés par l'expérience dans toutes les directions. Ces aspects ne peuvent être révélés à celui qu'absorbe la pratique. Eh bien ! il est petit le nombre de ceux qui ont étudié la médecine dans cet esprit scientifique, qui ont refusé résolument d'être engloutis par la pratique et de perdre ainsi la faculté de croître en connaissances. La pratique est indispensable pour faire un grand médecin, mais trop de pratique est nuisible.
Une autre cause, et après l'absence de vénération religieuse pour cette branche, la cause la plus importante de l'abaissement de la dignité de la profession, est la manière étroite dont on en envisage la sphère. La médecine, dans l'acception commune du terme, est tout simplement le traitement du corps malade. Ce ne sont pas les sains, à ce qu'on croit, ce sont les malades qui ont besoin du médecin. Ainsi, tandis que le moraliste a des rapports avec tous les hommes, dans toutes les conditions, toutes les phases de la vie, le médecin n'a gu'un petit coin qui lui soit assigné. La plupart des hommes passent la majeure partie de leur vie, et s'ils sont très fortunés, leur vie tout entière, à remercier le ciel de n'avoir pas eu affaire aux docteurs. Le nom même est presgue devenu un épouvantail, répugjaant aux natures ardentes, rappelant des idées tristes et désagréables, de façon qu'on s'en sert à peu près pour effrayer les enfants ! Combien elle est différente, la véritable sphère du médecin ! La branche dont il s'occupe n'est nullement limitée au corps malade ; elle embrasse la vie tout entière de l'homme, dans l'état de santé comme dans l'état de maladie, car la santé a ses lois tout comme la maladie, et il n'est pas moins difficile, moins nécessaire de traiter la première que la seconde. C'est par suite de cette désastreuse omission que, jusque .tout récemment, on s'est soucié si peu de l'hygiène et des préservatifs — sujets immenses qui commencent à changer la face du monde, sujets qui font encore à peine partie de la médecine propre et qu'on n'a pas encore introduits dans nos écoles. Dès qu'on se mit à concevoir un idéal d'une telle grandeur, on s'aperçut sur le champ que la médecine concernait directement tout être humain, dans la santé et pendant la maladie ; que dans toutes les circonstances de la vie l'homme avait autant besoin de coimaissances physiques que de connaissances morales ; que, sans les premières, la culture mentale était exposée à tous les hasards et trop souvent tout à fait inutile. On vit aussi qu'il fallait non seulement guérir la maladie, mais forti&er, garantir la santé elle-même, qui n'est pas la santé sans une vie hygiénique ; que les hommes pouvaient se fier à J'hygiène seule pour arriver à la viedlesse saine et transmettre à leur postérité une constitution forte et intacte.
Du reste, il est bien d'autres voies que la médecine n'a pas encore frayées jusqu'à ce jour, et qui doivent être découvertes avant que la sphère médicale puisse être regardée conune complète et que la profession ait droit à toutes les sympathies des hommes. Celui qui veut embrasser ce vaste sujet en entier et dans toutes ses phases, doit étudier les parties spirituelles de l'homme non moins que les parties corporelles, car dles sont bées d'une manière indissoluble, et l'une ne saurait être comprise sans l'autre. Il devra démontrer comment l'élément physique à sa part, de même que l'élément moral, dans toute question humaine. L'aliénation mentale, et les diverses maladies de l'esprit — car à chaque état maladif du corps correspond une maladie de l'esprit particulière — devront former l'objet de ses investigations laborieuses. Pour comprendre les infirmités du corps et pour les prévenir, il devra connaître à fond les habitudes diverses des différentes classes de la société, et leurs habitudes mentales aussi, puisqu'il est tout aussi important de connaître leur esprit que
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leur corps. Il doit aspirer de môme à devenir versé dans les arts et les sciences ; car, si le monde de la musique, des mathématiques, de la mécanique, lui est inconnu, il ne pourra deviner les causes de santé et de maladie, causes à la fois mentales et physiques, qui produisent certains états morbides ; comment alors lui serait-il possible de les prévenir ou de les guérir, de trouver les conditions requises pour un état physique parfait? Il devrait essayer de comprendre la pensée des poètes, des théologiens, des moralistes, car ils sont tous médecins dans leur propre sphère et chacune de leurs idées a une portée physique et médicale. Tout ceci ne saurait être effectué par un homme seul, mais les efforts combinés et persévérants de beaucoup d'hommes pourront y arriver. Et lorsque la liaison intime entre la médecine et toutes les autres sciences aura été démontrée et universellement reconnue ; lorsque le public sera versé dans les connaissances physiques comme il Test dans les connaissances morales, et se trouvera convaincu qu'elles sont d'une importance égale, — - alors seulement la profession médicale aura la place qui lui est duc dans l'estime des hommes, alors seulement elle sera mise à même d'exercer l'influence qui lui appartient sur les affaires humaines.
Les hommes ne peuvent avoir une idée complète et exacte d'un sujet quelcon(]ne tant que l'esprit de la femme ne s'en est pas occupé de même que celui de l'homme. Les deux sexes ont des points de vue séparés : ils diffèrent en pensée, en jugement, en sentiment. NuUe théorie de la vie ou d'une partie de la vie ne saurait être complète, tant que les idées diverses de chacun d'eux n'ont pas été formées et comparées. La religion, la moralité, les devoirs de la femme, diffèrent de ceux de l'homme tout autant que son orsanisation corporelle ; ses états de santé et de maladie sont différents. Nulle religion, nul code physique ou moral, qu'un sexe propose pour l'autre, ne saurait convenir tout à lait ; chacun doit élucider les lois qui le concernent, dans toutes les phases de la vie. Aussi, à dire vrai, les femmes n'ont-elles à présent ni religion, morale ou physique, ni moralité, ni médecine. Elles s'en rapportent aux hommes là-dessos, sans savoir qu'elles seules peuvent résoudre le problème de leur vie dans ses particularités les plus minutieuses. Je connais les progrès immenses que bien des femmes ont faits naguère ; mais elles savent mieux que personne combien il reste à faire. Jusqu'ici les femmes ont été satisfaites d'observer l'univèrà et de s'observer elles-mêmes parles yeux des hommes, et, par suite, leur conscience d'elles-mêmes est imparfaitement développée. Cette conscience ne peut s'acquérir, comme celle que possèdent les hommes, que si les femmes découvrent leurs relations morales, intellectuelles et
physioues avec la nature. Il n'est donc pas de sujet conçu on à concevoir par rhomme que la femme ne doive aussi également concevoir, dans la mesure de ses forces. Tant qu'elle ne le fera pas, ni l'homme ni elle n'auront une conception complète de ce sujet, parce que tout un côté n'en sera pas exploré.
La femme ne s'est vue exclure de nulle autre branche d'étude avec autant de persévérance que de celle de la médecine. On l'a souvent tenu pour peu convenable à l'homme de pénétrer les mystères du corps ; de la part de la femme on l'a presque considéré comme un sacrilège. L'étroit idéal que nos conceptions imparfaites ont formé pour la femme et (jui regarde la pureté, la modestie, l'amour et la grâce comme la sphère particulière qui doit lui suffire, cet idéal répugne à la pensée de la voir s'engager dans une occupation dont on suppose qu'elle est d'un caractère opposé. Dans tous les temps et chez toutes les nations, le développement de la femme a été paralysé, entravé par l'intervention de l'homme. Tout comme les bandages chinois et les prison» turques, les convenances artificielles les enferment chez nous, Umitent leur énergie naturelle, arrêtent leur force d'expansion. L'innocence, la pureté, la chasteté, la délicatesse — disons plutôt : l'ignorance, la sensiblerie morbide, la maladie, l'infortune — tout ce semblant de moralité pèsera-t-il encore longtemps sur la tête des femmes ? Est-ce que la nature marche les yeux baissés et jetant des regards obUques, de peur de rencontrer partout des objets qui la fassent rougir de honte ? Non ! la nature a le front calme, ouvert, intrépide ; la nature observe d'un œil ferme tout ce qui se passe sous le soleil, et pour être en harmonie avec elle, la femme et l'homme doivent imiter son audace. Ainsi ni l'homme ni la femme ne devront reculer devant l'aspect du dépérissement et de la mort, avec lesquels ils auront à lutter, qu'ils devront apprendre à regarder avec sympathie, pour comprendre qu'ils ne manquent pas de beauté sublime. A-t-il une idée exacte de la valeur de l'existence, celui qui se dérobe à ce qui est inévitable, à ce qu'il rencontre à chaque pas?
En apprenant à connaître le côté destructeur de la nature, en en reconnaisant la justice et la beauté, nous sommes en harmonie avec le grand Tout ; sans cette connaissance, notre caractère reste imparfait. On a constamment caché ce côté à la femme, en médecine comme en toute autre chose, et par suite son caractère a fortement souffert.
La médecine contribuerait, plus que toute autre occi]^ti©n, à rétablir l'équilibre dans l'esprit de la femme ; car dans l'étude de la médecine les proc^^dés destructeurs se rencontrent dés le début et demandent une attention soutenue. Rien n'est mieux adapté à déspiritualiser la femme (et l'homme aussi), à la rendre aux réalités de la vie, à l'univers matériel. Voici le théâtre des joies et des douleurs humaines, voici la scène réelle oii se livrent nos hittes, oii se célèbrent nos triomphes. Oh ! ce n'e^ pas pour la femme seule, c'est pour nous tous que la terre est le paradis, la demeure éternelle', le ciel et l'infini. Ce n'est pM en la quittant, en disant adieu à l'humanité véritable, en souhaitant d'être ce qu'il n'est pas, que l'homme deviendra plus grand et im- Baortel. Est-ce par là que nous montrerons notre reconnaissance pour tout ce que la terre a lait poiir nous, pour la grandeur, le sublime qui entourent et enveloppent notre vie ?
Mais ce n'est pas simplement pour de faibles motifs d'dtihté que la médecine demande que les femmes (tout comme les hommes) l'étudient avec vénération. Ce ne soht pas lés droits de la femme qui sont en question^ c'est son devoir, La nature lui demande, comme à l'hoimne, l'étude de sa partie physique et
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des lois qui la concernent ; elle le lui commande, comme une religion, comme un devoir qui n'est inférieur à nul autre. Quiconque ne l'étudié pas, et cela arrive de nos jours à toutes les femmes et à presque tous les hommes, mène une vie coupable et est mis au ban de la nature. L'ignorance des lois physiques est tout aussi coupable chez la femme que chez l'homme, et la nature n'a pas d'excuse pour le sexe faible lorsqu'une de ses lois est violée. La, galanterie et le dévouement chevaleresque sont inconnus à son code : elle ne rend pas hommage aux femmes des lè\Tes, tout en leur refusant l'entrée des. profondeurs du cœur. Elle est là, ouverte à tous, appelant tous à venir la voir et l'admirer, tournant le même front calme et impartial vers les deux sexes.
Les conséquences du manque de connaissances physiques ont été aussi et peut-être plus funestes pour la femme que pour l'homme. L'ignorance et l'insouciance des femmes, pour tout ce qui concerne leur bien-être corporel, sont passées en proverbe et font le désespoir des médecins. On a dit que les hommes pouvaient être amenés à s'occuper de leur estomac quand la mort imminente les menaçait ; mais tenter de pousser une femme à se soucier de sa position physique, à respecter dans sa personne les lois de la santé, cela n'est que trop souvent une entreprise vaine et inutile. Dans toutes les circonstances de la vie, la femme est caractérisée par cette négligence à remplir ses devoirs envers elle-même, négligence gu'on qualifie à tort de désintéressement. Les femmes ne réfléchissent jamais sérieusement à ce qui est juste pour elles ; elles ne considèrent jamais à quelles lois physiques et morales de leur être elles doivent obéir. Elles ont pris la volonté de l'homme pour leur loi, au lieu de la volonté de la nature ; elles lui ont cédé, sans se soucier de leur propre devoir. Elles ont par leur apathie pour tous les autres objets sanctionné les paroles fallacieuses du poète « l'homme est fait pour Dieu seul, la femme pour Dieu en lui ». Est-ce que cela mérite la reconnaissance ou l'approbation des hommes? Est-ce que l'homme désire absorber en lui-même toutes les pensées, la fidéhté tout entière de la femme, se montrant ainsi jaloux de tout le reste de la nature, qui cependant demande également son amour ? Est-il jaloux aussi du respect que celle-ci doit montrer pour les lois de sa propre existence ? Hélas ! cela n est que trop souvent le cas ; mais cette jalousie est un sentiment étroit, erroné. Nous ne pouvons être heureux à moins que la femme ne soit heureuse, et il est impossible qu'elle le soit à moins qu'elle n'étudie ses rapports avec le reste de la nature aussi bien que ses rapports avec nous. La nature ne consent pas à être négligée pour l'homme ; elle exige l'amour de la femme. Pouvons-nous aimer la nature, en nous mettant à la place de la femme ? Pouvons-nous vivre de sa vie, expier ses erreurs, mourir au lieu d'elle ? Si une femme ne possède pas elle-même les connaissances morales et physiques qui sont inséparables d'un amour sincère de la nature ; si elle ne les possède pas en elle-même, et par elle-même, tout ce que les hommes ont su et savent sur ces sujets suffira-t-il à lui faire traverser la vie en sécurité ? , Jamais connaissance ne nous vient d'un autre ; nous ne la devons forcén^t qu'à nous-mêmes ; il faut que notre propre esprit la vivifie, que notre propre cœur la ressente. Les femmes ne sont pas plus que les nommes des machines passives, qu'on puisse chapitrer, guider, moulera ^sir ; nous sommes tous des êtres vivants, ayant une volonté, un choix, une intelligence qu'il faut exercer nous-mêmes, à chaque heure de l'existence.
Toutes les sciences, tous les arts attendent aujourd'hui la main de la femme, la pensée de la femme, pour recevoir une vie et une impulsion
nouvelles. Aucune branche ne demande son attention plus impérieusement que la médecine. L'organisation physique de la femme diffère, sous bien des rapports, de celle de l'homme ; sa vie physique est différente, ses sensations pendant l'état de santé et l'état de maladie sont différentes. Si l'observation purement objective donne à un homme une idée si imparfaite d'un autre homme, à bien plus forte raison ne peut-il avoir qu'une idée très incomplète de la femme. Nous ne saurions expliquer la femme; ses maladies, beaucoup desquelles sont particulières à son sexe, sont pour nous un mystère que le raisonnement objectif ne résoudra jamais. La femme seule, en s habituant à avoir conscience d'elle-même, pourra nous définir ses sensations particulières. Lorsque ces sensations sont dérangées, elle seule possède dans son propre sexe un véritable moyen de comparaison. Tant qu'elle se fie à l'homme pour l'expliquer ou pour la guérir, elle s'appuie sur un faible roseau. Il y a plus : de la part de l'homme et de celle de la femme c'est une erreur funeste de croire que le médecin seul peut et doit les guérir. Les hommes et les femmes doivent contribuer à leur propre guérison. Il n'existe pas de grande route qui mène à la santé, et ce n'est pas souvent le cas qu'on l'obtienne en avalant des doses de médecine. Notre santé, comme tout le reste de la vie, est la récompense de l'effort individuel ; il faut que notre propre corps y travaille, il faut que notre propre raison y concoure dans la mesure de nos forces. Laisser toute la responsabilité au médecin est un mal qui mène aux plus funestes conséquences.
Chaque sexe est appelé à raisonner objectivement pour l'autre, et cela sur tous les sujets. Chacun doit critiquer, façonner l'autre selon sa propre idée de ce qui est juste et honnête. Chacun doit essayer de présenter à l'autre une image aussi parfaite que possible de la manière dont il se regarde lui-même. Mais jusqu'à présent l'homme seul a raisonné ainsi sur la femme. Depuis des siècles l'homme a formé son modèle de la femme, au physique et au moral ; façonnant, élevant, perfectionnant son idéal, tel qu'il le concevait. En médecine également, l'homme seul a raisonné sur la femme ; jamais encore elle n'osa raisonner sur lui et lui rendre la pareille en faisant son portrait. Dans le monde moral on a senti combien l'homme perd par là, car on se plaint constamment de ce que la femme ne sait pas ce qu elle veut, par rapport à l'homme, et que par suite tous les hommes sont pour ainsi dire égaux à ses yeux. Elle ne veut pas critiquer, elle refuse de réfléchir, et ainsi on ne saurait s'en rapporter à son jugement sur les hommes, jugement qui est en grande partie dirigé par le caprice ou par les convenances artificielles. En médecine c'est le cas plus encore qu'en morale, et seulement lorsque la femme montrera qu'elle se soucie de nous en s'occupant de la portion physique de notre être, dans son état de santé et dans son état de maladie, alors seulement nous aurons un tableau suffisant de notre merveilleuse humanité à deux sexes. I^ cœur de la femme ne la pousse-t-il jamais à l'entreprendre ? N'est-elle jamais entraînée par les souffrances ou par la mort de ceux qui lui sont chers, à devenir plus qu'une donneuse de médecines dans la chambre du malade ? L'intensité de son affection ne lui suggère-t-elle jamais qu'il peut y avoir dans la nature des secrets qu'elle seule est appelée à résoudre et que la science ne trouvera que fort tard, peut-être jamais, si elle ne s'en occupe pas ? Tout cela n'éveille-t-il pas en elle la résolution sérieuse, résolution qui brisera tous les obstacles, de travailler pour ceux qu'elle aime et pour le genre humain, sans souci de la surprise de ceux qui changeraient bientôt leur rire moqueur en prière ? La source d'admiration pour la vertu et pour tous les nobles efforts
coule éternellement éans la poitrine humaine , et Jamais encore l'homme ne s'y est confié en vain^
Rarement, trop rarement hélas ! la femme réussit à se choisir une voie indépendante. Elle est encore trop affaiblie par les langes dont on l'emmail- Jotait, et l'on peut à peine s'attendre à la voir surmonter les obstacles qui l'entravent de tout côté. Quand la prenrière ardeur de confiance et d'indépendance, que l'intensité de ses sentim^ts a allumée, est passée, le doute et l'irrésolution arrivent. La première femme, dressée atix habitudes passives et à la dépendance des opinions, reprend le dessus. Après une lutte triste et pénible, elle retourne aux ornières battues, et. ses nobles aspirations ver^ l'inconnu s'évanouissent et fondent cOmme un brouillard du matin. « Com- « ment pouvait-elle prétBndre à penser pour elle-même? Comment € pouvait-elle s'imaginer au'elle avait la faculté dé s'ouvrir, le privi- « îège d'explorer un monde nouveau? Pourc[uoi fut-elle troublée par des € idées enthousiastes, elle dont l'àme a conscience de sa propre faiblesse , et € de son néant complet? Le désir môme, de servir l'humanité, de se déve- € lopper par des voies extraordinaires, était un péché mortel, dévoilant la « présomption de son coeur et l'orgueil de son intelligence. Oh non ! l'humi- « lité et la soumission, voilà son véritable élément ; l'amour et la contrition, € qui répugnent aux hautes aspirations, voilà son devoir. » Et tôt ou tard elle sera absorbée par l'idéal chrétien qui, fasQÎne par le mesmérisme du surnaturel tous ceux qui (Mit perdii confianéeen eux-mêmes. La puissance exercée par une croyance dogmatique, dont le caractère essentiel est qu'elle repose sur la foi et non sur la raison, est en proportion-directe du manque de confiance de l'individu dans sa propre raison. Ceux qui prêchent de telles doctrines et ceux (jui les acceptent, oublient tous deux que les propositions auxquelles ils souscrivent sont absolument impossibles, qu'il ne peut y avoir de foi en dehors de la raison^ La : raiSo(n iàdtviduelie, bonne ou mauvaise, juste ou fausse, est au £ond> de chaque nature; la religion cT un homme ou d*une femme, qu'elle! soit fausse ou juste, lui appartient toujours, bon gré mal gré, et ne saurait appartenir à quelqu'un d'autre. ,
Au lieu d'^eogager la femme à s'ouvrif des sentiers nouv^eaihc , le christianisme tend à la retenir, de même qu'il empêche les hommes d'avoir le respect voulu pour lem? cMrps. Si le salut de son âme y assuré par certaines croyances et par sa persistance à consacrer «on esprit' et son- existence à' quelques sehti- Btents absorbanta d'amour, de pureté iet; de dé vouement, est la grande^ Tftéîeessité de la femme, la seule oouroQiie de sa vie, pourquoi le mettratt-èllé eii d^er en cherchait à se développer, à servir l'huibanité par des pratiques» aussi dangereuses que l'exerciee de la médedinei, ou que lei théâtre, pour mentionner uneautrei oceupadon considérée comme peu pure, comme indigné delà femme? Ces deux professions Besont-ettesj^s plus ou ntoiïis avilies aux ymjL des Jhommes^ et.n'^oira-l^llepasisa paridè cet àvilisseiHieiift? Ne sont^ elles pas scaAd^u^,i inouïes, pour les fekntness^H^ùt ?> Que ^^erà-t-^IIe en Vexposant ,k. Coûtas les épreuves, aux. tentations; aux séductions, Atjd ii^kiences matérialiataS qui. entourent, ees proférions *— ^en comlpairaison de là graade, de )a40ule.<^ose:>néceâ8aire qu'eUe metten^^péril en faisant cette ten-^ tative? U y aiplUS;;, ouibre les ihystères du oorpsi,<=y «ompii» la' sexnalité, la putr^actioQ et tous ees sujets deivant lesquels «em imagmsttion ' peu cultivée^ a jusqu'ici neouié! avec ^alarme et d^oàt, k médecine/ ne deinalide^t'^le pas la oonnaissa^ee dedhabitodes et des maladies icavsées par iostièes)' les péché^ des hommes et desi kem^st Les maladies igénitalds et vénéridmeë d^sdei!^
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sexes ne seront-elles ms révélées à son œil , et ne devra-t-eHe pas les scruter d*im regard ferme? Ne devra-t-elle pas se mêler à toutes les classes de la société, au libertin d'un sexe, k la prostituée de Tautre?
Oui , il faut qu'elle fasse tout cela et plus aicore. A faut qu'elle apprenne à ne reculer devant rien, devant aucun être vivant. Il faut qu'elle apprenne à regarder tous les êtres avec vénération, en dehors de leurs actions. C'est en cela que consiste le caractère du véritaible médecin de l'âme et du corps : ne haïr personne, ne mépriser personne, mais les aimer tons, les secourir tous. Le véritable médecin refuse-t-il de prodiguer ses soins à la pire espèce de maladie ou de péché? Non, il la smgnera d'autant plus tendrement qu'elle demande plus de sympathie. Le véritable ami des hommes a le même regard de bienveillance pour tous; il cherche à servir tout le inonde de toutes ses '^rces et de toute sa puissance.
LA MÉDECINls,? SUBJECTIVE
Toute vie humaine a deux aspects, l'un subjectif, l'awlk^^ objectif. Le premier est celui quitte présente à l'individu hii-méme; le seeA^^ ^ rapporte à ceux qui l'entourent. Afin de eonnaltre quelqu'un parfaitemeiu^V. [\ faut considérer ces deux pointa^ de vue» La médecme, qui embrasse toute Is^j^ physique de l'homme, dans la maladie comme dans la santé, se divise tooBlk ^^turdlement m ces deux parties, qui sont écalem^ nécessaires pour rendre ^a science complète. Pour se rendre compte de la position physique d'un indiv^y^ une partie des renseignements est fournie par l'observation du médecin ; Vatitre émane des révél$^tians de la personne elle-même. A
. Dans cett^ dernière partie, c'est-à*dire , dans la médecine subjectiveV la science est aussi stérile, aussi incomplète que l'était celle de la religion ou\de la morale , avanjt que les hommes se missent à réfléchir pour eux-mêmes à (T 8^jets. Nous n'avons nuUe part, .ni dans les livres de médecine, ni ailleurs des descriptions, subjectives »iffîsantes des maladies. Peu de docteurs onl songé à laisser les malades décrire eux-mêmes leurs maladies. Ne s'occupantlj principaleinentrç|ue de faits, et de conclusions physiques, ils se sont généralement peu souciés, de l'état mental du malade, état qui cependant entre iK)ar beauconp dans la maladie. Ainsi, en interrogeant tin malade, ils essayaient ^vant tout de. l'amener au j)oint physique, arrêtant ses digressions et les oonfi-* dences de son iC(Bur souffrant. C'eàt ce manque de sympathie, c'est cette absence d'apprécis^tiont de la partie mentale de la maladie, et l'attention donnée exclusiveuaent aux, symptômes physiques» qui est devenue une des grandes barrières .entre les méoeeins et le publie, dépendant, il est tout autant du devoir du médecin d'embrasser r^léisent mental dans ses observations scienti- $ques, qu'il est du devoir du moraliste de ne pas négligea l'élément physique.
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L'omission a été pernicieuse aux deux, et dans un composé indÂssoluble •comiae l'homme , une pareille division du travail ne peut produire que de .mauvais résultats.
En parcourant des ouvrages de médecine , chacun a dû être frappé du ton lourd et mécanique que l'absence de l'élément subjectif donne à ces livres. Au iieu du ray^iaement àitenséde vie et d'individualité, de cette empreinte vive •dont chaque être bumain laarque le drame de son corps on de son âme dans une narration personnelle, nous trouvons un récit émondé, sobre, borné à la routine des faits et dessyn^mes, évidemment destiné, non à éveiller l'intérêt de la masse, mais à renseigner un petit nombre d'hommes de scieoee. Qu'il est grand, le chiffre de cenx que cette méthode du|>ei! Le malade ne peut 4ipaiser cette faim.de syii(ipathie qm dévore toute poitrine humaine et qui, quoiqu'dle n'ait pas été éveillée avec autant d'intensité ponr les maux du corps que pour les souffrances de l'âae, grandit dans le sein de celui qui souffre, ■avec une véhémence que la ré^tanoe ne fait qu'sHïcroltre et qm finira par 4tccaMer le monde. Qui donc pourrait supporter de voir envisager avec une froideur scientifique le destin oa les souffrances qui pour lui sont un univers infini? Mais la société perd tout autant que le malade. Non seulement elle se prive de la leçon précieuse de l'expérience et de l'impression profonde que ne saurait produire une desci^tioin terne qui ne touche pas le coBur ; mais elle se dépouille aussi de la faculté de sympathiser et de consoler, faculté aussi utile à celui qui donne qu'à celui qui reçoit. Nous ne pouvons sympathiser qu'avec ce que nous comprenons parfaitement. Le médecin et la science perdent tout autant, non seulement parce que les sensations produites par l'observation mécanique d'êtres vivants et pensants sont émoussées, mais parce qu'ils se privent de la connaissance approfondie de la psychologie de la santé et de la maladie, et c!est>là ji^e partie.de la médecine tout s^us^ précieuse que les ■autres, car elle eoiisriMe tout autant à j>révenir et à guérir la maladie et à préserver la santé. Chaque condition physique se relie à une situation mentale particulière. Découvrir celle-ci, se rendre compte de l'influence que l'état du corps exerce sur l'âme, depuis ce qu'on appelle la santé parfaite jusqu'à l'hy-
rhondrie, l'aliénation, le délire ou la mort, est une branche essentielle de science médicale. On ne pent arriver à cette psyehi^ogie de la maladie et de la santé ^'en conipafant l'esprit de chaque individu à sa condition physique, ^ seules ses proprei révélations permettent d'approfondir cette question. mo& avons àcoimattre tm' hmnme complet^ po«r sympathiser avec ki, et non |ii seidement une âme oq bien un coi^<
!(0n trouve bien peu de récite subjeetifs de la vie physique dans les annales 4iJ'histoire. Pamn les^ nombreuses autobiographies éerites partant d'hommes ''des et distingués, en est-il un seul qui nous ait donné plus que de maigres ails sur sa vie physiques, quand même eUe eût été la plus extraordinaire, )lus triste, partie de sa double nafture? Voilà pourquoi tous ces hommes ne \ fournissent qu'un tableau incomplet. Nous ne sauvons pa» quels fils phy-« . es ont été tissés dans la trame de leur existence ^ et par conséquent nous pouvèns prononcer de jugement conduant ni sur eux ni sur leurs actes, bien le iqonée perd de ne pas posséder le<fouit de leur expérience physique, s il a celui deleur expérience morale! Si leur vive intelligence s'éteit ,uée au bien et au mal physiques avec autant d'ardeur qu'au bien et «» i inteiieotuels; si chacun avait ^aaployé, pour étudier sa propre nature, la étration subtile que donne seule l-expérience personnelle, le monde serait-il qonrs encore du» une situation physique si déplorable? Notre type physique
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serait41 toujours encore teUement bas que la santë n'est pas la santé, que chaque famille a ses secrets navrants et qu'nne maiadie, secrète ou connue, ronge la vie de chacun d'entre nous? Continuerions-nous à foire des faux pas dans la même ornière trompeuse? Tomberions -nous, Tnn après l'antre, dans le même piège physique ?
S'il est impossible de créer un monde moral par le rais(»iBement objectif seul, il est non moins vain de diercher à édifier un monde physique avec ces pauvres matériaux.
Si nous demandons une critique physique des hommes du temps passé, nous sommes forcés de dire : < les éléments nous font défaut ; nous ne con<- « naissons pas ces hommes, parce qu'ils ne se connaissaient pas eux-mêmes, « parce qu'ils n'avaient pas conscience des causes physiques qui exerçaient de « l'influence sur eux. » ConsentironS'-nous à rester dons oette condition imparfaite, vague? Continuerons-nous à nous observer, nous et nos semblables, d'un œil strictement spirituel, à nous cacher ainsi à nous-mêmes et à eux? S'il nous répugne de végéter dans cette ignorance, il nous faut acquérir des connaissances physiques, il nous faut étudier la langue du corps, langue qui n'est pas limitée à un siècle ni à un peuple, mais qui est aussi vaste, aussi universelle que l'humanité elle-même. Alors nous pourrons arrivor à avoir conscience de nous, à nous expliquer nous-mêmes et à comprendre les autres.
tA VIE ET LA MORT
Voici les deux grandes divisions de l'existence humaine. Voici la résultante des forces diverses.qui .travaillent en nous. L'une est ,1e résultat de tôt» les procédés créateurs, l'autre celui de tous, les procédés destructeurs. Dans, le corps humain, les opérations diverses de réparation et de destruction, de Tie et de mort, marchent de pair pendant tout le.couK& de l'existence. Si Ton peut dire d'un homme qu'il vit à chaque moment, on, peut dire, avec tout autant de vérité qu'il meurt à chaque moment. Ce a'^at que par une mort continuelle que nov^ vivons, et seule une dépense constante à», tissus pourvoit à notre force. Nous le voyons, ia inort forjne une partie intégrante, même de la vie. Les procédés de destruction sont tont aussi nécessaires,, tout aussi; précieux que ceux de construction. Si la destruction s'arjrête nutiseul mpment, la maladie est aussi certaine que par l'interruption de la création. .
, II, y ^ toujours une analogie exacte entre L'espr^ et le corps. Tonte -vérîté çcur^reUe est représentée par une' vérité^ spirituelle^, toute loi physique est réfléchie par une i loi morale, de même ;qu'il.ne p^t y.avoir un changement dans l'esiM-it sans un chadagement correspondant^ dans Ja cerv^^e. En consé^ (|Ue;ice, nous trouvons dans le monde moral. aassijles:deux forces de éonstruc*lion et de destruction qui se balancent,/ on ks connaît sous le nom de. foi et de.s^ticisme. De même que les, forces pài|allèles<d»)8i]a corps,, ces procédés-
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intellectuels s(»)t tous cleux également nécessaires, également prébieux. Si le scepticisme n'a pas* pteine carrière, si les procédés salutaires de destVuction sont arrêtés, Thomme soiffre ayec autant de certitude que si la faculté de croire était entravée. La mord et le scepticisme scmttout aussi essentiels, tout ausM vénérables que la vie et la foi.
De même que la mort proviait de la vie, la vie sort toujours de la mort. De mémie que le doute ise dégage de Taffirmationv une foi nouvelle émane du scepticisme. S'il avait été possible d'arriver à la vérité constante, affirmée, fixe, rinfinité de la nature n'elit pas été inconnue ; mais le scepticisme empêche la possibilité d'en limiter le domaine. Le scepticisme ou la faculté de destruction est donc la grande force que la nature nous a donnée pour préserver le sentiment de l'infini. Pendant que la vie assemble, définit et se soumet les éléments de notre être, la mort cherche constamment à les disperser, à leur rendre leur première liberté. 11 est, bon pour l'homme que la vie l'emporte à on moment donné ; il n'est pas moins bon pour lui que la mort ait le dessus à un autre moment.
Une partie de l'homme lutte avec effort et victorieusement poiv conquérir la vie et la foi ; une autre fait les mêmes efforts victorieux, popr mourir et douter. Et comme elles ne se bornent pas à se remplacer alternativement, mais qu'elles procèdent simultanément pendant tout le cours de notre existence, la vérité et le mensonge, la foi et le scepticisme font route ensemble dans notre nature morale, que nous le reconnaissions ou non. Pour constituer un esprit bien balancé, les procédés destructeurs et sceptiques doivent marcher de pair avec les procédés créateurs. Si les premiers sont empêchés ou n'ont pas libre carrière, l'esprit tombera malade. D'un autre côté, si la portjon croyante, créatrice, de l'esprit n'a pas son libre essor, il y aura également maladie. D nous faut reconnaître ce double titre, cette double nécessité.
Jusqu'à présent cela n*a pas eu lieu. Loin de comprendre la valeur égale de ces deux côtés de notre nature, loin d'avoir le môme re^ect pour la partie destructive, nous avons autant que possible essayé de ladâ'ober à notre pensée et à nos sympathies. Nous avons détourné les yeux de la mort et du scepticisme, oubliau^ que ce sont des parties de notre existence aussi inévitables, et par conséquent aussi bdles que la vie* «t' la 'foi. Juscp'à ce que l'ignorance, l'erreur et la limitation soient banni<^ de ce monde, jusqu'à ce que la vie «iste par elle-même et ne soit pai suivie de là mort et Hée à la mort d'une manière indissoluble,' dans tout le cours de l'existenee,' jusqu'à ce que, en un mot, l'homme ait tme nature toute différente de celle qu'il a, chaque pensée, chaque sentiment, chaque acte physique et moral entraînera sa suite inévitable 'de péché, de destructioli ou d'imperfection. Tant qu'il en est ainsi, si nous détournons nos regards du péché, 4e la destruction et de la mort, nous ne eomiaissons que peu de. dkose de l'homme, nous ne voyons qu'une moitié de son être, et eette connaissamce même* sera Radicalement défectueuse. Il faut que les désirs et les pensées de; l'homme soieaat en harmonie avec la nature, ou bien il ne peut manqAôr de soaffrhr. Si nous voulons exdm^ la mort de nos peifâées, si nous voulons avoir une vie absolue, une vertu absèlue, une foi absolue, — la nature se lèv«pa partout contre nous.- La mort nous «îcablera par ses térrea^ ; l'inévitable péché nefus aveuglera ^ s'attachantà notre cœur, entravant jusqu'à notre pensée ; k Scepticisme, l'infini, l'inexorable scepticisme écrasera notre croyance frivole et remplira tos poitrines d'angoisse et de frayeur. Si noUs refusons de reconnaître tout bêla, si nous haïssons l'idée de la mort et du scepticisme,^, méconnaissant leur pouvoir, nous entravons
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Taction salutaire de ces agents destructeurs^ la makdie et rkifortune enseront les, résultats Hnmanquables. Mais si^ au contraire, nous en reconnais^ sons la beauté naturelle ; si nous les étudions, si neus nous plaisons à les contempler, nous verrons bientôt que les forces qtoi nous ont répugné sont un glorieux privilège, et que, sans elles, notre vie serait dépouillée de ce qui la rend subhme. C'est en les embrassant que nous nous trouverons en bannonie avec la nature et que nous arriverons à une connaissance plus complète de notre mystérieuse existence. L'individu et la société, qui craignent le scepticisme ou la mort naturelle, vivront daiis un état d'antagonisme constso^ avec la nature. Ils ne trouveront la paix que si ces forces destructives devienn^t. l'objet de leurs sympathies.
Il est peu de choses dont nous ayons phs souffert et dont nous souffrions toujours encore plus que de cette grave erreur ; même de nos jours, le scepticisme et la mort et toutes les autres forces de destruction sont des sujets devant lesquels recule la masse des hommes. Le scepticisme, cette force transcendante, est devenu pour eux une espèce de mot d'ordre, dont le son même les tourmente, s'il ne les remplit pas d'horreur. Et vraiment, tout comme la mort, il restera un objet d'horreur jusqu'à ce qu'on le prenne pour un bien et un plaisir.
Quant à la mort et à ses ministres, l'homme se trouve dans un malheureux antagonisme avec la nature. Partout il recule devant l'idée de la mort. Quoiqu'il ne puisse nier la mort physique, puisqu'il la voit &vec la certitude d'une démonstration physique, il réclame pour son àme, pour sa portion spirituelle, une exemption complète du sort général. En le faisant, il renverse l'harmonie de la nature. Il ne peut supporter d'entendre dire que l'âme et le corps sont liés d'une manière indissoluble, et néanmoins ce fait est tellement certain, quela nature le propose à notre raison comme un axiome.
U est vrai que la matière ne périt jamais et qu'elle ne perd jamais une seulede ses propriétés ; mm elle change ses combinaisons qui ne restent pas identiquement les mêmes. En apprenant à connaître de plus en plus les merveilleux procédés du développement et du changement matériel et Spirituel, sans essayer de sépai'er ce ^ue la nature uïiit, en respectant dans ce sujet comme dans les autres les lois universelles d'induction, noœ pouvons espérer découvrir nos rapports véritaUès avec l'infini par le côté destruotetur do la nature, comme nous les avon^ découverts ailleurs. Maià cela àe peut se fairepar aucune autre méthode. Trop longtemps ces sigets ont été élevés à la science et au bon sens et abandonnés à l'autorité et à ce qu'on est convenu dénommer l'instinct. Il en résulte qu'ils sont restés un texte mort et stérile au " milieu des sciences qui vivent et qui se* propagent^ Les voix des hommes setaisent sur cette grande matière de l'avenir de TindividU et de la race. Personne n'aime à en parler, à l'exception de ceux dont les opmions sur l'infini scoit bien connues, quoiqu'eUes se tondent si peu sur la raison ou sur des principes clairs, que leurs paroles nous semblent stnptdes et< faibles. Cependant, la vie et la mort ^- ces deux mystères indéfinissables, ces deux frères jiuneaux de l'éternité — continuebt à exister dans l'univers, dans une harmonie cona—
Flète, en parfaite inteiligence, sans soud de nos théoriesy in^^étrables à cwl prévenu. Tous les hommes regardent l'uïi de ces frères avec faveur, tous les genoux se plient devant lui. L'autre est méprisé, msulté; nous le détestons, nous reculons d'horreur devant lui, comme devaott nae souillure. Nous necherchons pas à en connaître le» lois, nous ne voulons pas même le regarder
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en face. Et ie cette manière nons perdons immensément en connaissances, en pouvoir, en bonheur.
Il n'existe pas eô ee moment pour l'humanité de perte plus grande, de gaspillage plus mdigne de trésors que For ne po«rrait acheter, que la manière dont nos corps sont traités après la mort. On devrait rendre hommage à ehacnn d'enti^ nons, en analysant chacune de nos parties, en nous soignant dans la mort comme dans la vie, avec persévérance et dévouement. Aucune investigation permise à la science ne devrait être négligée, afin d'arriver à la connaissance pks intime des mystères de notre individualité et de ceux dé Thumanité en général. Au lieu de cela, on nous fait comme la peste ; nos meilleurs amis craignent de nous regarder et tremblent presque de prononcer nos noms. Nos restes précieux, au heu de servir ceux de nos compagnons qui survivent, d'ime manière imposable pendant la vie, sont emportés «n toute hâte loin des regards et abandonnés aux vers ingrats. La nature a voulu faire de la mort la grande def pour arriver à l'intelligence de la vie, à la révélation de tous ses mystères; mais nous rejetons de gaîté de cœur cette faveur inestimable. Loin de chercher à mettre ce privilège à profit, nous reculons devant l'idée de nous en prévaloir. Naguère encore, le préjugé contre la dissection du corps humain était tellement invétéré, qu'on regardait la certitude de l'autopsie comble une des ^tas fortes punitions des criminels. Encore aujourd'hui le préjugé contre l'examen des morts est vivaciB dans toutes les classes de la société. L'amphithéâtre d'anatomie est regardé avec horreur et dégoût ; y être apporté est considéré comme la dégradation snpréme de l'homme. On ne dissèque que les malheureux sans famine qui meurent dans les hôpitaux et les maisons de charité, et dont les dernières heures sont souvent assombries par la connaissance du sort qui les attend. Si leurs parents apprennent leur mort, ils sont trop pauvres p<Mir les enterrer et déplorent la triste alternative; Faire une autopsie, découvrir la nature de la maladie fatale, n'est ni fadle ni agréable pour le médecin ; souvent c'est absolument impossible. La famille IH^évenue ne veut pas en entendre parler et regarde le docteur qui la propose avec une e^ce d'horreur. La répugnance n'est pas si forte dans les classes riches, mais elle est pénible pour tout le monde dans les classes moins éclairées. Je me rappelle bien à quel point j'étais mortifié, quand je demeurais à l'hôpital, lorsque je voyais que nos autopsies, loin de provoquer la sympathie des malades et de leurs amis, étaient regardées avec dégoût et horreur. Et nous, les étudiants, nous étions parfois considérés Comme des boudiers, et l'on tentait tout pour déjouer nos efforts. Les malades craignaient de mounr à l'hôpital, et se faisaient quelquefois emporter, presque à leur dernier soupir, pour échapper à ceux qu'ils prenaient pour les eïmemis jurés de la décence de la mort. On n'avait pris aucune disposition pour exiger les autopsies, et par suite les médecins et les étudiants avaient à les faire clandestinement. A chaque mort, il y avait une lutte de stratagèmes entre les docteurs et les amis du décédé. Spectateur de ces scènes indécentes et humiliantes, mon cœur était attristé, indigné. Quoi ! l'on nous considère comme des bouchers, parce que nous faisons ce que nous commandent le devoir et la diarité? Les hommes nous refuseront leur sympathie, parce que nous avons recours aux modes les plus efficaces de les servir? La cause de l'humanité doit-elle souffrir, et nous tous serons-nous avilis par suite de ces entraves coupables, par lesquelles on cherche à embarrasser notre science et notre religion ? Qui donc voudra subir cette dégradation injuste ?
Si ces malheureux préjugés sont tout-puissants dans les classes pauvres,
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cela provient de ce cpie les gens riches et bien élevés n'en sont pas exempts. Dans les* classes aisées aussi la famille recule fort souvent devant Tidée de Tautopsie, qu'on devrait toujours pratiquer. Les voies de la mort sont-elles si faciles que nous puissions nous permettre de passer devant eUe sans Tobser^ vation la plus scrupuleuse ? Mais ce n'est pas uniquement pour rechercher la nature de la maladie fatale. que nos corps réclament l'attention après le décès. Nul être humain, qu'il soit homme, femme ou enfant, ne devrait mourir sans qu'on dissèque chaque nerf, chaque fibre, avec tout le soin minutieux que peuvent suggérer l'amour et la science. Gaspiller dans la tombe ces glorieux objets de contemplation, les types les plus parfaits de l'cHrganisation matérielle, est la plus vaste, la plus extravagante des dissipations que puisse commettre l'homme. Aujourd'hui il y a trop peu de restes humains dans ce pays, même pour l'instruction des médecins. Lorsque tout le monde, hommes et femmes, étudiera l'anatomie, comme un devoir et un privilège, nous apprendrons à mieux connaître l'utilité de la mort universelle. L'anatomie et la physiologie humaines sont les clefs de voûte des sciences physiques ; sans elles, toute tentative d'intéresser l'homme et la femme à ces sciences, de leur faire comprendre leurs propres rapports avec l'univers matériel, est tout à fait vaine et impraticable. Quiconque ne sait pas l'anatomie, ne peut avoir qu'une' connaissance superficielle de l'homme. Ainsi, puisqu'il est impossible de mener une vie bonne et véritable sans se connaître soinaiéme, chacun devrait étudier l'anatomie. Quiconque ne le fait pas est en faute. Quiconque entrave cette étude indispensable, est également en faute. Au Heu d'éviter ce devoir nécessaire, nous devrions le regarder comme un grand privilège. En est-il qui aiment les hommes si peu, qui respectent si peu la vérité, qu'ils ne veuillent pas consentir, ou plutôt qu'ils n'aspirent pas ardemment à n'être pas négligés après leur mort, à servir les hommes môme après leur mort, selon le mode voulu par la mort, à être jugés dans la nKHrt comme dans la vie et à amener ainsi une révélation plus profonde de leur être? Celui qui n'est pas disséqué après sa mort n'a qu'un destin incomplet, et nous reste inconnu dans cette mesure. Il y a plus, il fait sous ce rapport moins de bien à son espèce et mérite moins de reconnaissance que celui qu'on dissèque. Jusqu'à ce que les classes instruites soient pénétrées de ces choses et harmonisent avec les médecins, chaque homme étant physicien dans son cœur et par ses sympathies non moins que par ses .connaissances, comment pouvons-nous nous attendre à ce que nos semblables pauvres aient des idées justes sur cette matière ? Combien npus nous épargnerons, à nous, aux malades, aux amis, aux médecins, de sentiments douloureux» d'angoisses et d'avilissment, lorsque nous aurons des idées plus, justes, sur la vie et la mort 1 ' .
Les grandes villes sont la vaste arène des maladies de toute espèce. C'est là que les diverses causes qui produisent ks souffrances corporelles,, physiques et morales, sont principalement à Toeuvre et amènent les résultats les plus terribles. C'est d'elles, en conséquence, qpe le réformateur physique doit surtout s'occuper ; ce sont ces maux qui réclament instamment la sympathie et la pitié de tout coeur sensible. Quelle différence entre la condition physique des villes et ceRe de la campagne ! Partout où la population rurale n'est pas plongée dans la pauvreté, la santé rayonne sur les traits du vigoureux campagqard ; nous voyons l'action de l'air pur et de l'exercice salutaire dans ses joues rouges et dans son corps robuste ; nous trouvons du plaisir à entendre ses joyeux éclats de rire, signe d'une santé exubérante. Qu'il est triste, le contraste offert par l'hatitant des villes 1 Dans une cité, nous pouvons observer, même chez les classes riches,, une immense différence avec les campgnards du même rang. Les joues p^les des jeunes, dames indiquent des veilles prolongées, une existence enfermée entre quatre murs, une vie passée à lire, à coudre, à faire des visitesj^ une activité limitée à quelque promenade dans une rue fréquentée par le monde élégant. Les jeunes gens aussi nous montrent constsafiment les signes^des mauvais effets produits par l'influence des villes. Voici l'homme studieux au teint blême, à la démarche rapide, à la physionomie absorbée, qui dénotent à qud point son corps et ses sens sont négligés pour des, occupations favorites. Voilà l'homme de plaisir dont l'œil fatigué nous laisse deviner la nature de ses dissipations nocturnes. Le plus sain même présente à l'oeil i.exercé quelque signe qui montre que les influences pernicieuses et débilitantes ont été à l'œuvre. -
Quittons les belles rues et enfonçùus-nous dans les quartiers habités par les pauvres. Pénétrions aa cœur de la cité, et observons la corruption qui y pullule. Dans ces quartiers, les plus intéressants pour l'œil sympathique conune aussi les plus mélancoliques,, quartiers où mon pied s'est souvent arrêté, où mon cœur s'est souvent attristé, on voit rarement des gens riches. Us sont séparés dtf séjour des heureux de ce monde par une ligne de démarcation plus large que celle qui divise un pays de l'autre^ une m&t d'une autre.
Quelle scène de maux terribles, maux trop grands pour arracher des larmes ! Voyez le quartier des pauvres. Les petits enmnts, à la figure blême et maladive, à l'œil chassieux, le corps plein d'én^tions malsakies, aux membres racliitiques, avec la scrofule empreinte dans chaque trait — jouent dans le ruisseau, si Ton peut dire que; de pareils êtres jouent. Lesbommes et les femmes, pâles, hàvesj ayant tous les signes d'une vieillesse précoce, ont la figure sillonnée par les rides de l'anxiété et présentent tous la même expression d'inquiétude et d'abattement. Voici le teint jaunâtre qui indique la maladie de foie incurable, résultat probable de Jïptempérance; Voilà la figure bouffie, aqueuse, qui démontre que les reins sont malades*, par suite de la
même cause. Et puis le visage creux, funèbre, du phthisique, la poitrine oppressée de Tasthmatique, les traits défigurés de la malheureuse victime de la syphilis. Partout, les soucis, la malpropreté et la maladie s'offrent aux regards.
Quittons cette scène lugubre, et allons admirer, autant que cela nous sera possible, la beauté de la viBe, les œuvres d'art, tes édifices magnifiques, les jardins et les institutions dont le riche bourgeois est si fier. Hélas ! elle est bien petite la compensation que tout cela fournit pour les ruines humaines que nous venons de contempler. Les bâtiments splendides, les jardins somptueux, où les heureux enfants du riche sont garantis contre toute espèce de mal et peuvent grandir au soleil, comme les jeunes fleurs : — quel contraste pénible avec les rues sombres , étroites, fétides, les maisons délabrées, les traits scrofuleux des pauvres petits qui jouent dans le ruisseau et sur la voie publique, scène de tant de périls !
Devons-nous être contents de consacrer exdusîvement notre pensée et notre argent à embellir la portion riche de nos cités, à élever des monuments aux morts, à bâtir des édifices immenses qui feront Tadmiration de l'étranger — pendant que nous négligeons honteusement nos frères pauvres ? Pouvons-nous nous glorifier de nos villes, pendant que la corruption fait ripaille dans les quartiers inconnus que l'étranger ne se soucie pas de visiter, et que le bourgeois évite comme un objet de dégoût et un foyer d'ipfection? Ne devrionsnous pas souhaiter ardemment de pouvoir passer nous-mêmes et de mener nos hôtes, non-seulement sur des places magnifiques et à travers des rues splendides, mais par chaque ruelle, chaque impasse ? Ne devriims-nons pas souhaiter qu'il n'existe plus de quartier que nous soyons honteux de trouver sur nos pas, parce que nos sympathies fraternelles n'y ont pas pénétré, pour l'embellir à sa manière ?
Que nous sommes loin de cet heureux état de choses ! Il n'est pas dans notre pays une seule grande ville qui ne soit une honte pour la nation, oui ne nous accuse en face du ciel. Il n'en est pas une seule qui soit passablement salubre, pas une seule qui ne soit le foyer de hideuses maladies. Si les hommes avaient accordé à^leurs propres corps ^ou à ceux de leurs semblables, la millième partie des soins dévoués et de l'enthousiasme qu'ils ont prodiguée à leurs âmes, en serions-nous là ?
Nos ancêtres connaissaient peu les lois de la santé. Us construissûent des rues étroites, des chambres exiguës. Ils pressaient tes bâtiments, autant oue possible, l'un contre l'autre, et laissaient peu d'espaees ouverts, pour ues places ou des jardins, poumons d'une grande vilte, sans tesquels elle languit et suffoque.
Notre g[énératioo, qui sait mieux, construit d'une façon pkis salubre, quoique nous aussi nous ne nous t^ccnpions pas toujours suffisamment de la circulation de l'air. Mais toutes nos améliorations sont presque exclusivement bornées aux quartiers riehes. Les pauvres nous ont succédé dans les maisons que depuis longtemps nous avons abandonnées, et ces maisons, outre leurs premiers défauts^ sont devenues dix fois plus insalubres par l'âge, par l'extension de la cité, par la population fourmillante. Yonà pourquoi ces quartiers sont devenus des foyers de maladie. On ne peut y demeurer quelque temps sans être ruiné plrfsiquement et moralement. Les malheureux enfants, s'ils ne sont pas emportés pendant les premières années de leur vie, ce crai arrive à la grande ma^rité, deviennent pâtes, faibles, vicieux, criminels. La souche la plus saine s'éteint après quelques générations, et te vide est rempli
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par de nouvelles victimes qai passent bien vite par le même procédé chronique de destruction et de mort. La syphilis et le typhus y régnent en maîtres et s^étendent de là sur la ville entière.
A quoi servent les exhortations du prédicateur et du moraliste, notre code pénal et nos hôpitaux, pendant qu'existe cet état de choses ? Si la ville ellemême est malade, rien de tout ce qui y vit ne saurait être sain. Toutes les prières récitées depuis le commencement du monde pourront-elles élargir nos rues d'un seul pouce ? Toutes les lois pénales, toutes les médecines que' rhomme connaît ou connaîtra, pourront-elles remplacer Fair du ciel ? Il est bon de panser les plaies saignantes du cœur, de consoler celui qui souffre,; il est bon de guénr la maladie quand la ffuérison est j)ossible ; mais il vaudrait mieux que la souffrance ou la maladie n'eût jamais existé.
Que pouvons-nous faire pour remédier à cette tache hideuse, pour rendre la santé à nos grandes villes, afin de jouir nous-mêmes de la liberté et de respirer Fair frais et pur, sans le remords de savoir que nos voisins sont haletants, lan^issants, mourants, parce qu'ils en manquent ? C'est d'air que nos grandes cités ont surtout besom ; c'est le manque d'air qui les détruit jiresque ; l'introduire partout est le grand problème posé au réformateur physique. Parmi les innombrables causes de maladies qui sont à l'œuvre dans nos villes, nulle n'est aussi importante, de nos jours. Les autres attirent peut-être notre attention davantage et sont mieux connues, parce qu'elles sont plus palpables. Mais cet agent invisible, l'air, sape par sa chimie perfide les fondements de notre existence, pendant qu'il échappe à notre observation. Que de pisons entrent dans notre organisme par son entremise subtile î Les infections, les exhalaisons malsaines, les produits destructeurs de la destruction, pénètrent par son action jusqu'aux fonds de nos poitrines et nous corrompent jusqu'au cœur.
iNul être vivant, que ce soit une plante, un animal ou un homme, ne peut exister dans une atmosphère corrompue, ne peut avoir la santé et la jouissance de la vie, à moins de recevoir l'air pur et les rayons de soleil. Voilà pourquoi les arbres épars dans une ville populeuse sont rabougris et chétifs. Croyons-nous qu'un homme puisse pospérer là où languit une plante ? Mais même ces plantes sont dans une meilleure situation mie l'homme pauvre. Du moins elles vivent en plein air, et dérivent ainsi de grands avantages de l'atmosphère, quelque impure qu'elle soit. L'homme est, presque toute sa vie, enfermé dans la maison, attaché au travail dans des chambres mal aérées et moisies oh ne pénètre jamais la lumière du soleil, qui est presque aussi nécessaire à la santé que l'air pur.
Pour remédier à ce mal immense, il faut changer radicalement la manière de construire nos grandes villes, ainsi (jne les habitudes des habitants^ Tout ce que la civilisation et la philanthropie peuvent suggérer, devrait être appliqué pour reconstruire nos vieilles cités et les quartiers pauvres. On devrait défendre de tracer des rues neuves sans une largeur déterminée, suffisante pour laisser passer l'air librement ; dans les rues qui nous ont été léguées par nos ancêtres, nous devrions tâcher de toutes nos forces d'introduire des changements salubres. Il n'est rien qu'on néglige davantage dans les districts pauvres que de créer des espaces ouverts, de loin en loin, pour servir de réservoir d'air ; et cependant rien n'est plus important. De petits parcs devraient exister partout ; ils devraient simplement être couverts d'herbe, avec quelques arbres, ça et là, car la science a démontré l'effet salutaire des arbres pour la décarbonisation de l'atmosphère : leur condition serait une
pierre de tonche de la salubrité de Tair ambiast. Sans grilles envieuses, ces squares devraient être ouverts à tous. Quoique tous, jeunes ^et vieux, puissent profiter de ces espaces libres, ils seraient surtout un bien immense, une nécessité même, pour les entants. Les affaires n'occupent pas encore leurs journées qui doivent s'écouler quelque part, soit dans les chambres sales et moisies, soit dans les rues dangereuses.
On a le cœur serré en pensant que l'enfance se passe dans des places pareilles. Peut-on s'étonner qu'il y ait des spectres et non des enfants ? que les deux tiers à peu près meurent de maladies diverses et que les autres se fanent et se rabougrissent, n'ayant qu'un sang aqueux et un cœur lent et froid ? Aimerons-iious, soignerons-nous nos enfants (car tous les enfants sont à nous puisqu!ils appartiennent à l'humamté) moins que les animaux et les plantes ? On le dirait, en vérité, lorsqu'on observe souvent^ dans les grandes villes, les jardins publics et les parcs d'où les enfants dés pauvres^ dans tous les cas, sont entièrement • exclus, soit daAs l'intérêt de quelques misérables plantes, soit par simple caprice.
Pour un cœur sensible il n^est pas de spectacle plus charmant que celui d'enfants sains et heureux, qui se roulent sur l'herbe et amassent des trésors de santé à chaque gambade, à chaque respiration. Plus tard cette santé robuste sera un bien immense pour eux et pour la cité <pji les a vus naître. D'un autre côté, il n'est pas de spectacle plus triste que celui des sales, hâves» spectres des rues-, de ces enfants querelleurs et acariâtres qui jouent avec la boue et sont destinés un jour à peupler nos hôpitaux et nos prisons. Tant que les enfants n'auront que la rue pour place de récréation, il n'y a point d'espoir pour eux. Les rues sont toujours dangereuses, et pour ce motif beaucoup de petits sont retenus à la maison par leurs parents.
Les parcs et jardins situés en dehors d'une ville, même lorsqu'elle n'est pas trop grande, ne servent p9s à grand 'chose; De petits enfants ne peuvent aller loin pour jouer ; si l'endroit n'est pas tout près, ils se contenteiîont des ruisseaux devant la porte. Un parc près des maisons est plus prédeux pour eux que les églises, les monuments et toutes les institutions.
Outre la construdion de ces poumons, des viHes, l'élargissement des rues étroites et l'assainissement éès maisons, il faudrait avoir recoars à tous les moyens pour amener, aussi souvent que possible, les habitants au grand air. Nous vivons tous beaucoup trop dans l'intérieur des maisons ; mais le pauvre artisan y est presque enterré par la nature sédmitaire de ses occupatioîis. L'homme qui, en raccourcissant lies heures de tratail^ en inrentant des moyens d'amusement, en trouvant des occasions de plaisir, ou- dci tout autre manière, engage s^ concitoyens à rester > souvent en pldua alir, est un dès plus grands bioiiaiteurs de l'espèce. Tout être humain qui passe son existaice, sans demeurer une bonne partie de chaque jouriiée à l'air libre, mène une vie cou^ pable. Le ciel ouvert est le temple de la nature, €* 1^ natarene respecte pas ceux qui ne l'adorent pas, Nous devrions nous efforcer de poursuivre nos amusements et nos occupations^ et même^ autant que possible, de prendre nos repas et d'étudier au grand air.
Dans notre société aciuelle, le pauvre citadin appartenant aux classes pau^ vres travaille toute la journée, d'un métier sédentaire qui l'enferme chez lui. Alors, au lieu de passer la soirée au grand air, ce <jui pourrait le dédommager de la journée insalubre, il -reste chez lui, ou bien il va au cabaret, au thi^tre, ou dans d'autres lieux doiU l'atmosphère pernicieuse est connue.
Les lectures du soir, les cours, les institutions ouvrières, quelque bons
Îa'ils puissent ^e, ne compenseront pas le manque d'air et d'exercice, /amusement est aussi nécessaire à Thomme que Tinstrudàon, et forme une partie tout aussi importante de ses. devoirs réds ; car sans la joie, sans i'hi^ lanté, lliomme et Tenfiant tombent malades. On se trompe si on suppose que le goût des amusements existe naturellement et que la passion. de s'mstruire a toujours besoin d'ôtre cultivée. Le goût de l'amusement et du plaisir doit être cultivé, toute la vie, tant par l'individu, que par la société, et ceux qui le obligent pâtiront.
Rien n'^st plus otmtraire à k santé physique et morale qu'un esprit austère et sérieux qui refuse d'étne amusé et voit tout en. noir. Cet esprit sérieux est un des .grands maux de notre caractère national, principalement chez les Ecossais. Les théories que nous nous sommes* faites sur la vie, et que la religion chrétienne consacre, soat sérieuses. Nous ne pouvons comprendre la beauté et la vérité de la philosophie sourtaintc^ ot cela ex^erce une influence malfaisante sur notre ^orps; et sur notre espiil.
L'influence de cette idée sérieuse de la vie est surtout pernicieuse dans la manière dont elle nous fait célébrer le dimanche. C'est le seul jour de fête de l'ouvrier, celui où s'arrête «m labeur fatigant, où il peut jouir du fruit de ses sueurs. Ce jour là il devrait amasser un fonds àe santé, de bonheur et de satisfaction pour toute la semaine, de la joie en soutenir et en perspective. Délivré de sa vie sédentaire, il devrait passer le dimanche au grand air, autant que possible à la campagne, fortifiant ses poumons et ses membres par im exercice inaccoirtumé. Ce jour de relâche d'une vie de travail monotone, ce dimanche, devrait être «onsawé aux amusements, à la galté, à une hilarité aussi bruyante que librev Chacpie- joyeux éclat de rir^ allégerait le fardeau de ses. soucis, ^t son cœur s'ouvrirait à l'amour de ses semblables. Au heu de tout cela, an <lieii de la £aç(m religieuse et ^c^irable dont le dima^iche est ordinairement passé sur le Contiaent,. notre dimanc^ parait bien triste, bien malheureux, à l'homme qui comprend les lois de la santé physique et morale, qui s'intéresse au bien-^tre de ses semblables.
Au li^ d'exhorter,: d'engager* les classes ouvrières par des c<»ivois à bon marché, par des jardins puUics,. par» éts, promenades, p^ la musique et d'aigres amusements, à- passer itoute la joumée ka grand air, on les pousse à l'église par tous les moyeqs. U faut des;moi>iles assez séi^eux pour amener des êtres paies et maladifs à iaire des, efforts ; au l|ea> dç. e^, on défend toute espèce d'amusemeotov et: 'dans bien des endroits, âuilout enËcosse, on re^de oamme peu ooiïvenabfe d'allar même respirer l'air. Là, les pensées de l'esprit, les actions du corpS' subissent une contrainte phis irritante que ne l'est l'empri-^ semnament de la seijdaiiie. La pensée^ dit-on, doit être sérieusey l'attitude grave et posée. Le» amusements sont défendus; dianter, siffler: même, est regardé comme un», saoriiége^ On défend aux petite citants ; eux-^toêmës de jou^, et leurs joujoux se reposent. Beaucoup d'hommes, dont les corps ont langui toute une semaine dans dès chambres resserrées et qui, s'ils ^ pouvaient obéir à la nature, s'élanceraient au gfbnd air avec . l'exubéitmoe d'écoUers, ; passent le jour à l'église, toujours enfermés, toujours sédentaires, toujours sérieux.
De beaucoY^ la majeure partie des habitaints de. nos grandes villes ne va pas il l'église. C^endantv: ^ Jeurfaut de> l'excitation.' Où vontï-ils la chercher, ks infortunés qui ent^hoirte dè.se faine voir dehors ? A l'auberge, où ils consomment presque autant) de ^^ntèvreledimanche: que toutle re^te de la semaine. Je n'hésite pas à afiânnerifuei notre .dimanche-; est unedel» causes principales de l'ivrognerie daiis»nbs^grœDde8-vffle8, ivrogricrièpourlaquellerEcosse est passée
en proverbe et ^î est, parmi nous, une des causes principales < de misère. A la campagne, chez le robuste paysan, le mauvais < si manifeste ; mais il est meurtrier, pour le misérable artisan d combien k contraste attriste le cœur qui s'est réjoui de voir Theun du continent !
Nous ne devrions pas simplement nous affliger de cet état de chevdieit à faire observer le respect des lois natnrelles qui ont é Nous devrions essayer de faire comprendre que les lois physique sont également sacrées, et qu'il est tout aussi coupable de négli| que de violer les autres.. Il nous faut donc avouer que rhomme d< ayant été enfermé toute la semaine, a besoin d'air et de mouvem un péché s'il se rend à l'Oise le dimanche. Et ceux4à ne conmie moindre péché qui l'induisent à le faire, qui entravent raccomp son devoir physique, contrairement aux exigences de son être, choses, parce que je suis profondément convamcu que, tant que prendrons pas tous à respecter les intérêts physiques, le nôtre et < voisins, à t'é^ des intérêts moraux, il n'est pas de salut pour l'hi
Cette question de l'air que nous respirons est-eUe donc insignifiai à résoudre ? La con^ruction de nos grandes cités, la santé de miliëre d'habitants dont chacun à un droit incontestable à nos s sont-elles donc choses si légères qu'il faille les abandonner aux doi hygiénistes et à ceux qui s'occupent de ces simples questions] Question bien simple en efifety dont la solution fausse nous a valu infini de maux, un véritable abime de misère, maux dont la guéris dera les efforts incessants de l'humanité tmit entière pendant des m en même temps que le dévouement et ie génie des hommes Ies,mi les plus persévérants. Ce n'est pas en un jour, c'est k peine dans k siècle que les hommes échsq)peront aux conséquences du mépris avec a traité le corps et ses exigences.
Outre les moyens dont nous avons parlé pour assurer «n approvisi d'air frais dans les villes, il faut avoir recours k toutes les préeautio nables pour l'empêcher d'être corrompu par les éléments nuisibles important, le plus pernicieux de ces éléments dans nos vastes cités est la fumée, tant céUe des maisons particulières. que celle des usi corrompt l'air par des gaz empoisonnés, et plus ^oore par les petites de suie et de charbon qui font entrer le carbone jus^e dans les vise ne devrait jamais permettre daiis une ville l'érection d'une fabriq qu'elle consume sa propre fumée. Tant qu'on n'arrivera pas à cette pro il n'y aura aucune sécurité pour aucun habitant, et surtout.pas pour le pauvres qui demeurent dans le voisinage de ces noirs géants^ mille mal£aiisants <^e les dragons des vieilles légendes. D'un comaun ao société devrait insister sans relâche sur la destraction de la fiimée.
Aucune exhalaison, qu'eUe vienne des tombeaux ou des égoutsy n'est avis, aussi pernicieuse que la fumée. Néanmoins les autres, anssi sont funestes, et il faudrait s'en préserver avec le plus grand soin. Alais la surtout à Londres , paine la santé et les forces de. presse tous les liai Dans cette cité, le nombre des manufactures est restremt et la fumée | surtout des maisons particulières. Jusqu'à ce mi'on fiaisse s'eq débai chaque être hinnatn qui demeure à Londres souffrira plus ou moins, et entière se détéifiorera.' On a, je pense ^ démontré que le remède est pc puisqu'on pourrait amenpr la fumée des différentes nuâsoi^ d'une rue da
issue commune et Ty consumer ; on empêcherait ainsi les effets délétères produits par les parceUes de suie qui voltigent dans Tair. On pourrait aussi se servir de cheminées fumivores , ou faire le chauffage avec le coke ou le gaz. Rien ne serait plus précieux qu'une mesure de ce genre, si Tadoption en devenait universelle
On a beaucoup fait* de nos jours pour améliorer k ventilation des maisons et des édifices destinés aux riches. Mais qu'on a fait peu pour les pauvres ! Les balcons supérieurs de nos théâtres sont pernicieux et donnent naissance à bien des fièvres, à bien des phthisies. Combien les chambres des maisons pauvres sont malsaines et misérables! A-t-on fait sentir aux malheureux l'importance de l'air frais, le devoir religieux qu'ils ont à accomplir envers l&ar corps ? Dans les classes pauvres de nos cités les femmes quittent rarement la maison, si ce n'est pour faire des courses obHgatoires ; et lorsqu'elles tombent malades, par suite, le médecin ne peut obtenir d'elles qu!elles se pro- Btènent.
Cependant, la religion et le devoir ne constituent qu'une portion de notre vie, et elle n'est supérieure eh rien aux autres portions. Une existence guidée par les prmcipes seuls est imparfaite et ne forme nullement l'idéal de l'humanité, ^1 possède le désir inné de la liberté et ne peut supporter d'être esclave des lois, parce que cette sujétion détruit le fini et la beauté de l'existence.
Il devrait donc y avoir des mobiles pour nous induire au plaisir et au bonheur, un libre choix pour nous conduire sur le sentier du devoir. En fait d'air et de mouvement^ on ne peut ni attendre ni désirer qu'un homme ou une femme les recherche par principe ou par devoir. Trop souvent on les prescrit comme des médecines , tout comme les vertus morales , sans offrir le moyen d*en combiner kk avantages avec l'heureuse liberté du choix spontané , liberté sans laquelle toutes les médecines et tous le$ devoirs lâont imparfaits.
C'est pourquoi, l'habitude cooètante, prise dès l'enfance, de regarder Pair frais comme une chose indispensable, tous les mobiles que l'idée du plaisir au grand air peut fournir, devraient se relier au sentiment du devoir religieux, pour amener les homm^ à rechercher l'air dans toiltes les circonstances de la vie.
Une autre raison qui contribue puissamment k l'avilissement des citadins pauvres, est la séparation immense entre eux et les classes riches. S'il y avait eu un lien intime entre eux, une relation d'àmitiéon de plaisir, une intelligence sincère, une sympathie cordiale, les infortunés seraient-ils jiaimais tombés dans ime condition si profondément Misérable? Si le pied des riches avait souvent foulé les rues, franchi le seuil du pauvre, et vu Tétouffante saleté de sa demeure; si ses sympathies s'étaient mêlées à ceKé^ dé ses semblables dans une proportion inoaitiésimàle de ce qu'exige la confraternité humaine, ces maux auraient-ils duré ? Non ! ç^est en grande partie parce que les pauvres se sont trouvés en dehors; de notre affection et de notre sympathise, parce que nous ne sommes pas de véritaMes hommes, mais des niais dominés ^ar des considérations de rang, parce que nous n*avons pais de communication avec les malheureux, ni chez eux ni iMi' dehors, que tant d'infortunes ont pu surgir. Le pauvre ne saurait être suffisamment relevé, ni att physique ni au moral, tant otte ceux q«i ont plus de loisirs et plus d'occasions pour cultiver leurs diverses raenltés ne se mêlent pas habituellement à eux, pour les aimer et pour les instruire.
LES MALADIES MENTALES
> On n'a pas encore assez reconuu quej'esprit a, comme le «orps, ses états de santé et de maladie qui dépendent de lois naturelles fixes. Le terme « maladie d'esprit » est d'habitude limité à Taliénation mentale ; mais il faudrait y donner un sens plus large , y faire entrer tous les cas où Tesprit soi^iffre pour avoir enfreint quelque loi de la nature. Si nos sentiments et nos pensées sont en harmonie avec (a mjiture et la vérité, notre esprit sera sain et heureux ; s'il en est autrement» il sera malade et malheureux. Le chagrin dans Tesprit correspond à la douleur dans le corps : partout où il se rencontre il dénote le péché et la maladie.
Quand nous observons du chagrin, soit chez nous, soit chez les autres, nous pouvons être certains que la cause réside dans quelque mal. Le bonheur est le signe de la santé morale ; c'est un des grands bo>ts des aspirations humaines, comme le hi^nr^tre ;et ia santé physiques Jie soBt dans le monde matériel. La joie et le chagriin ^nt nos guides vers la vérité, car ils nous montrent ou nous avons .eu laison^ qù nous avons eu tort Qu^nd.nous trouvons la joie, nous devons en rechercher ki cause et suivre la voie ; quand nous trouvons le chagrin, il faut en découvrir la cause «t l'éviter. .
Sous un autre point de vue, le chagrin peut être ri^ardé comme une espèce de bien, car il y a là une analogie exacte avec, la maladie du corps. On sait bien aujourd'hui que le corps ne travaille jamais à sa propre, destruction, mais toujours à sa préservation, et que toute maladie est un efifort de la nature poi^f recouvrer la santé. Ain^ , si un^ homwe reçoit, une lésion, m ^oup, il s'ensuit de l'inflammation, de la douïeur. Ces conséquences constituent une maladie ; m^s elles sont nécessaires pour rendre la santé à la partie lésée : -^ on peut donc les qualiiier, de maladiie salutaire,.,, . ,
Analysons de même tous le^ procédés destructifs des maladies les plus con»phquées, ^- telles quele qmcer, la phthisie pulmonaire, etc. Nous trouverons invariablement que tou^, quoiqu'ils détruiseat la. vie avec rapidité , sont emrployés -par la nature dans l-int^t^on de la préserver — un des paradoxes les plus merveilleux e^ les plus instructifs de notre existence. Exactement de la mémçi manière, 1§ chagrm, la peur ^ toutes, les /conditions mauvaises ou maladives de l'esprit, sont. les remèd^8 delà nature «Ofitre une lésion morale. Jusque dans l'excès de ces. afiiactions de4!espr,it ijious: trouverons. inyariablement la lutte naturelle et nécessaire pour, arriver au bien, auquel la nature physique et morale de l'itomnie tend,, cpai^^ (a plante à la lumière. Ainsi , nous ressentons naturellement du chagpn, lorsqu'une calamité vient fondre sur ttous ou sur ceux qui nous ^Qt c^ei^^ ;,cephagfin est toujours une maladie; pendant qu'il dure, nous sommes dans un état d'imperfection, de péché, si l'on veut. Mais ce qui arrive pour l'inflammation dans le corps, se passe ici ; sans ce chagrin, nous ne serions pas rendus à féquilibre' de santé mentale ; on peut donc le
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qaalifier de maladie salutaire ou de mal heureux. Il fallait conjurer, empêcher 1 inflammation ; il en est de même du chagrin.
L*inflammation, ou toute autre maladie du corps, peut aisément dépasser les limites nécessaires pour recouvrer la sanlé ; peut-être la lésion a-t-elle été trop grave, peut-être la constitution est-elle trop faible pour v résister. Les suites peuvent devenir elles-mêmes les causes de maladies nouvelles et faire courir des dangers au système entier. De même le chagrin peut dépasser toutes les homes et devenir la cause principale d'une maladie. Le médecin est toujours aux aguets pour voir si Finflammation ne fait ni plus ni moins qu'il ne faut pour restaurer la santé ; il faut de même veiller sur le chagrin. S'il devient dironique , s'il tral^ m longueur , il faut l'extirper par tous les moyens en notre pouvoir.
Toutes les passions , tous les sentiments qui abattent l'esprit et causent du chagrin, sont des maladies mentales. La peur, la jalousie, l'anxiété, l'ennui, sont tous des signes qu'il y a du malaise quelque part, qu'il faut en recherche^ la cause, quelque cachée qu'elle puisse être, et l'enlever, pour que l'esprit souffrant puisse reaîuvrer la santé. Il y a plus : toute erreur de jugement, tout mensonge dans la pensée, est une cause de maladie, tout comme 1 erreur dans la conduite physique.
L'esprit et le corps sont liés d'une manière indissoluble, de sorte que la santé et le bonheur de l'un entraînent ceux de l'autre. Si l'esprit tombe malade par suite d'une mauvaise condition morale, le corps tombera malade aussi, pendant que toutes les maladies corporelles entraînent également un mauvais état de santé de l'esprit. Toute situation morale impartaite réagit du coup sur le corps ; si elle est très intense , si elle continue longtemps , le corps sera fortement altéré. C'est ainsi que l'élément moral joue un rôle aussi important que tout autre élément, en amenant la maladie physique ; pour la guérir, il est tout aussi souvent nécessaire de donner des remèdes à l'esprit qu'au corps. Afin de le faire, il faut d'abord reconnaître ce qu'est une maladie mentale, et ensuite la traiter selon les principes de la santé mentale.
Les hommes, en général, ne connaissent pas la maladie mentale ; ils refusent d'admettre que le diagrin , la peur, soient des maladies. Au lieu de chercher à les éviter, ils les caressent souvent et en tirent gloire. Il n'existe pas encore de science morale définie ou accessible. Nous pensons , nous sentons selon le caprice de l'heure, et lorsque la maladie, produit de notre ignorance des lois mentales , nous a ruinés , corps et âme , nous nous vantons de nos douleurs , nous nous glorifions du mépris que nous affectons pour elles. Vraiment, c'est pousser le paradoxe trop loin. Nous disons que le chagrin est une bonne chose, parce qu il châtie et élève l'esprit , qu'il nous enseigne des leçons nouvelles et nous donne de nouvelles sympathies , et qu'il communique à nos aspirations une hauteur et nne intensité qui leur auraient fait défaut autrement. Gela peut être vrai parfois, mais dirions-nous que le mal est en lui-même une bonne chose, parce que le bien a pu provenir du mal ? Prenons pour parallèle les souffrances du corps, dont beaucoup trop parmi noUs ont fait la triste expérience.
Une jonaladie longue et fat^ffte peut nous avoir donné des mystères de l'humanité une idée oui, sans elle, nous eût manqué; elle peut avoir purifié nos coeurs et fortifié l'affection et la sympathie que nous ressentons pour nos semblables. Mais, quelque chères que ces faveurs puissent être pour nous, quelle que puisse être notre répugnance de les perdre, pouvons -nous prétendre que la maladie corporelle qui les a produites n'ait paà été un mal qu'il faut
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Prévenir par tous les moyens possibles? Plus nous en avons souffert et plu» miluence qu'elle a exercée sur notre caractère moral a été grande en conséquence, plus nous chercherons à dispenser d'autres créatures humaines de souffrances pareilles. L'expérience nous offrert-elle un autre prix, une autreconsolation? Ce n'est pas la maladie qui est une bonne chose, ni le chagrin, mais la faculté que nous avons peut-être acquise de servir nos semblable, de jeur communiquer les fruits de l'expérience sans les épines.
Si quelques-uns gagnent en quelque sorte par le chagrm et la maladie,, combien en est-il qui perdent terriblement? A quoi pourra servir l'expérience à l'homme qu'elle détruit avant qu'il soit en état d*en profiter, ou qui n'a pasconscience de sa valeur, ce qui n'est que trop souvent le cas? En est-il «n parmi nous qui, en réfléchissant à sa vie passée, ne reconnaisse pas que toute» m souffrances physiques et morales sont le résdtat de causes mauvaises qui ont terni l'éclat de l'existence, et que sans ees causes il eût été un être meiUenr et supérieur ?
La faculté du médecin de sauver un malade dépend au p^jis haut degré de sa connaissance de la maladie. S'il n'y avait pas eu de maladie , il ne comprendrait pas môme la santé. Mais a-t-il pour cela le désir de se voir lui-même ou de voir les autres en proie à la maladie? Il en est de même du moraliste. SU ne connaît pas le chagrin, s'il ne sympathise pas avec lui, s'il n'a pas l'expérience des causes qui le produisent,* il ne peut être d^aucun secours au patient. Mais a-t-il pour cela le désir de voir les hommes devenhr la proie du cnagrin, afin de pouvoir l'alléger ? Toute maladie corporelle enlève cjuelque chose de la perfection de la vie humaine. De même , tout chagrin diminue la beauté et la? pureté de notre nature morale. Quiconque s'afflige des chagrins d'autrui, avoue qu'il participe à la destinée , à l'imperfection communes du genre humain ; car nous sommes tellement enchaînés l'un à l'autre que , si l'un dç nous souiflfre , tous souffrent forcément. Il n'existe pas de maladie physique ':pécessaire ou essentiellemeut avantageuse; il n'existe pas de chagrm nécessaire ou essentiellement avantageux. Un homme de douleurs est donc infailliblement malade et ne peut être absolument bon. L'idéal d'une vie parfaite, au physique et au moral, de la vie à laquelle l'humanité doit tendre , est une vie qui ne connaît ni maladie ni chagrin.
Quiconque a souffert du corps ou de Fespnt, — r ef qui n'est pas dans ce cas ? — dira : < Ne faîtes pas comme moi, car j'ai péché ; malgré l'expérience acquise, ma vie est gâtée, et l'existence à laquelle vo'us devez aspirer ne doit être corrompue ni par la maladie ni par le chagrin. Une seule vie est bonne, et elle constitue l'idéal inaccessible , c'est celle que n*assombrissent ni les chagrins ni les souffrances de l'imperfection. > , .
Si l'on nous d^ande comment nous savons que le ch^grjn est une maladie ou un mal, nous répondrons : en en observant les effets sur le corps. Le corps humain est la pierre de touche de la vérité morale. La santé et la maladie du corps peuvent être recoimiues,. touchées, démontrées,, et c'^st au moyen du corps qu'on arrive à la démonstration des questions morales. Nous voyons 4|ue la joie et tous ^' sentiments qv^ s'vm^s^c^^ ^ relient de bien près à la santé et au bien-être physique ; tandis que le eoagrin et ses instruments pro^ duisent un dérangement dans les Conctions du corps» un état morbide propoi^ tionné à la durée, à l'intensité djU chagrin. Ils gênent l'exercioe libre de la nutrition, de la reproduction, de la sécrétion ; sous cette influence pernicieuse,
^tomac se dérange, les facultés physiques s'affaiblissent; et si le chag^iu
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s*aocrott ôa se prolonge, la santé de Tesprit peut être com^ëta»ent détruite, comme celle du corps.
Si nous n'avons pas une idée exacte de ce qu'est la santé et de ce qu'est la maladie, nous tenterons en vain d'obtenir l'ime et d'éviter l'autre. Le médecia de l'âme et cekii du corps ne peuvent guérir un, homme si dans le système se cache quelque maladie qui n'est pas connue, quoiqu'elle se trouve peut^tre au fond de tous les syn^l&nes. Fort souvent bous voyons faire de vaines tenta-» tives de guérir, par des remèdes physiques, des maladies telles que l'indigestion^ lad^ilité, etc., qui probablement provienn^it d'un état d*esprit accablé, inquiet, sérieux, et qui ne peuvent être levées que par l'éloignement des cause», auxqueiles eËes doivent leur origine. En Angleterre surtout, où ces conditions d'esprit se rencontrent si fréquemn^nt, ou ut concurrence , l'excès de travail, des idées sérieuses sur ce monde et sur l'autre^ amènent si souvent l'anxiété B^itale etle décoaragemefi|k, Findigeslion a, chez: les classes riches, une origpe
Sutôt mentale que corporelle. Le médecin qui ne connaît pas les maladies de »prit, dans toute» leurs var^tés, et qui ne s'en occupe pas autant que dtk cor^, est aussi incapable de traiter un, être hi»aiain que l'est le moraliste qui néglige le côté physique*
Le traitement des Maladies, mentales est aussi diffîeik que celui des maladies corporelles. On n'arrive à le eonnaltre qu'en étudiant. jusque dans leurs pro^ fondeurs les plus intimes les causes diverses de chagrin, toutes les conditions BMîntales morbides et imparfaiteis. Pas ^us que la maladie physique, on ne pei»t regarder le chagrin C(mime se produisant tout seul ou comme envoyé par la providence. Cette erreur malheureuse,^! toujours encore aveugle tant de nous,, sert de masqiie à nos fautes et d'excuse k notre indolence; Comme la maladie,, le chs^in dépend de quelque £»ite, commise par lious ou par les autres, et il nous incombe de suppM^er le blâme et de tâcher d'enlever la cause.
Quoifflie, dans.lei premier de ces Essais, }'aie déjà parlé de ce sujet, il me parait d une importance si vitale que je désire ajouter quelques observations.
On comprend sous le nom de spiritualisme les pensées et les sentiments qui cherchent à âever l'esprit au-dessus de la matière, qui se plaisent aux occupations mentales jplus qu'aux oocupations physiques, et qui cultivent les vertus morales ^ préférence aux vertus physiques.
Le spiritualisme est, de nos jours, la plus répandue de toutes les opinions morbides. En An^leterrey il a pénétré les esprits de presque tous les membres des dasses instruites. Si chacun de nous, qu'il soit chrétien ou non, analyse ses pensées et ses sentiments, il se trouvera profondément imbu du s^iritwdisme qui est enté sur nous par notre première éducation et par l'Atmosphère morale qui nous entoure. Les classes bien élevées préfèrent
instinctivement rexcellence morale à Texcellence physique, et tendent à la première de préférence à la seconde.
Tons nous aspirons à devenir des poètes on des penseurs distin^és, à acquérir la renommée par le talent littéraire, à nous procura une intelligence cultivée, un cœur chaleureux, des sympathies profondes. Nous regardons avec une indifférence relative, si ce n'est avec mépris, les vertus physiques d'un corps robuste, athlétique et sain, Texcellenoe oans les exercices corporels. On respecte peu ces vertus chez celui qui les possède, maie on s'incline avec admiration devant les facultés mentales supérieures. De plus, les goûts de la plupart des hommes appartenant aux classes cultivées sont complètement spirituels. Les études littéraires, les jouissances intellectuelles, la poésie, la morale, la religion spirituelle absorbent toute leur attention. Les sciences physiques, les jeux athlétiques, les exercices du corps n'ont relativement que peu d'attrait pour eux, et ils ne comprennent pas que les lois physiques de la vie ont également droit à réclamer leur solhcitude et leur obéissance. Les classes élevées semblent croire que les corps robustes et une vive inclination pour les exercices corporels sont les signes' distinctifs des classes pauvres, et que la culture de l'esprit et non celle du corps, est leur département spécial.
On ne saurait ima^ner d'erreur plus funeste au bonheur et à la culture réelle du genre humain. La première conséquence est que les deux espèces de vertus se trouvent rarement réunies chez le même individu. En règle générale, les vertus physiques se trouvent plutôt chez le pauvre ; les vertus mentales chez le riche. On voit rarement une constitution vigoureuse chez les gens de lettres ou les membres des pr^essions savantes. Ces hommes forment généralement une race rabougrie et dégénérée, aux corps trop faibles pour leurs esprits surmenés. Mais ils n'en ont père de souci, à moins <rae leurs sensations ne deviennent palpables sous la forme d'indigestions, de névralgies ou de quelques autres des maux engendrés par le spiritualisme. Qu'est-ce que cela leur fait si leur corps est faible, fourvu gue leur esprit soit fort ? Ils se consolent en célébrant le tpiomphe de l'esprit sur la matière, la vanterie la
Eus creuse que l'homme ait japiais proférée ; peut-être môme sont-ils fiers de ur insignifiance physique.
C'est là une erreur des plus dangereuses. Nous ne pouvons négliger impunément aucune de nos facultés^ qu elle soit mentale ou pfiysique. Si l'homme de lettres ne souffre pas lui-même des suites de sa culture restreinte, de la faiblesse de sa constitution, ses enfants en subiront inévitablement les conséquences. Ils naîtront dégénérés, pous^, chétifs, maladifs, justement dans la proportion dans laquelle il aura négli^ ses facultés physiques. Malheur aux enfants du spiritualiste affaibli, quelque haute que puisse être la renommée que ses oeuvres littéraires lui auront procura parmi les mortels à vue bornée ! Mais quiconque néglige ses forces corporelles doit renoncer à l'espoir de devenir un écrivain ou un penseur véritablement vigoureux. Si le corps est faible, chétif, enclin aux sensations désordonnées; s'il n'a pas un sotH vif pour les plaisirs des sens, ^oût produit par des organes sains et bien exercés, l'esprit manquera certainement de quelqu'un ou de quelques-uns des éléments qui contribuent à former l'excellence littéraire. Il y aura absence de santé, de sérénité, de vigueur soutenue, de goût naturel, de jouissance de la vie, choses qui sont toutes les signes d'un esprit sain et bien équilibré.
Le spiritualisme a terriblement affaibli, non seulement le corps mais Tesprit de l'homme, car l'un ne peut être amoindri sans entraîner fatalement ht iébilitation de l'autre. Il y a une absence évidente de virilité, non seulement
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dans le caractère physique, mais aussi dans le' caractère mental de notre époque. Cette disposition a été naguère entretenue par une paix prolongée, paix dont les avantages innombrables ont été, jusqu'à un certain degré, contrebalancés par ce grand malheur.
Jadis, le courage physique et la mâle vigueur étaient* considérés comme une supériorité qui ne le cédait à nulle autre ; mais la guerre ayant été pour nous chose inconnue; excepté tout récemment, il n'y avait pas de place, pas d'essor pour ces vertus. Par suite, le monde s'est de plus en plus plongé dans le spiritualisme, sous l'influence énervante d'une religion spirituelle. Nous avons perdu notre goût salutaire pour les jouissances et les exercices physiques ; nous avons prôné les plaisirs intellectuels, aux dépens des plaisirs jCQfporels; nous avons négligé nos facultés physiques au point que notre vipilité et notre vigueur ont été altérées jusque dans la racine. Qu'on compare les dasses élevées, de nos jours, à ce qu'elles étaient du temps des Grecs et des Romains, ou aux vigoureux paysans de notre époque, et l'on verra une énorme différence physique. Qu'on parcoure les rues remplies de nos cités, qu'on obserse les figures pâlies, les corps maigres et chétits des' habitants, et 1 on pourra apprécier la condition terrible de dégénérescence physiçpie. On rencontrera à peine un seul être, homHue ou femme, dont l'état physique ne soit une honte et un sujet de tristesse pour notre race.
Nous remarquons cette dégénérescence non seulement dans l'extérieur et dans l'absence de force virile et d'énergie nerveuse, mais aussi dans le règne universel des maladies qui proviennent de la débilité. La phthisie occupe le premier rang, la phthisie, ce destructeur terrible de notre race, par la main duquel périt un sixième de notre population, à l'influence pernicieuse duquel peu de tamilles échappent complètement. La phthisie est le signe certain, infaillible, de la dégénéresc«[ice physique et de l'affaiblissement de nos facultés corporelles, et l'on pourrait appeler notre époque de préférence < le siècle phthîsique » dans l'histoire du monde. Cette maladie n a jamais prévalu au même degré que de nos jours, et le spiritualisme peut en être considéré comme une des causes les plus abondantes et les plus fécondes.
Croyons-nous qu'un seul d'entre nous, quel que soit son mérite mental, puissfc permettre à sa force physique de s'amoindrir, puisse laisser ses facultés corporeUes incultes, sans en être puni, sans en être dégradé, amoindri ? La nature lui passera-t-elle, passera-t-elle à ses enfants, la négligence d'une partie de son être , quelque grandes que soient les choses accomplies par Fautre partie ? Non ! la nature veut que toutes les facultés soient cultivées avec impartiahté, et qu'on s'occupe également de la culture intellectuelle et de la culture physique. Parmi nous autres hommes des classes instruites, il en est à peine un seul dont la condition physique ne soit pas honteuse. Nous sommes des créatures chétives, débiles, de petite taille, maigres, pâles, rabougries, dyspeptiques, indignes du nom d'homme, quels que soient notre savoir et notre talent mental. Il se peut que nous éblouissions nos semblables par ces avantages restreints ; il se peut que nous obtenions leurs éloges mal entendus ; mais nous ne tromperons pas la nature, et nous et nos enfants nous ne recueillerons d'^ que des punitions.
Quand viendra le jour de l'adversité physique, comme il ne peut manquer de venir pour quiconque néglige son corps, quand la main vengeresse s'appesantira sur nous ou sur nos enfants, alors nous comprendrons la vanité et la nature illusoire de nos préférences pour une partie de nos facultés.
Il est vrai que la durée moyenne de la vie s'accroît graduellement ; mais je
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sais convaincu que ce fait est compensé par la diminution de la santé et de la force de la constitution humaine. La prolongation de la \ie est surtout due, je pense, au progrès de nos connaissances sur Falimentation des enfants, à la substitutioji de majadies chroniques, débilitantes, et longues, aux épidémies funestes et courtes des fièvres, de la dyssenterie et d'autres maladies inflam-> matoires, de même (pi'à la diminution des ravages de la guerre, jadis si terribles. Elle est aussi favorisée par Taugmentation du frein préventif de la population, se substituant au trein positif, selon les idées de Mr. Malthus, système dont nous parlerons plus tard. Par ce moyen, un individu évitera de reproduire son espèce et pourra de cette manière contribuer à élever la moyenne de la vie, mais en renonçant à sa part de descendants, sans comjtter d'autres maux que nous mentionnerons plus loin. Dans les pays moins civi* Ksés, il meurt une grande proportion d'enfants, par suite de l'ignorance générale des meilleurs modes d'élever ces tendres créatures. De nos jours rimportance de l'air frais, les dangers de l'exposition aux intempéries des saisons, sont^mieux connus, et la proportion de la mortalité parmi les enfants a beaucoup décru. Les enfants délicats sont préservés en \\e jusque vers l'âge de la puberté, et alors ils meurent phthisicpes. Cette différence dans la mortalité des enfants délicats exerce une grande mfluence sur la moyenne de la vie humaine, mais une influence relativement fort petite sur la somme de bonheur humain. Il en est de même de la substitution de maladies lentes, chroniques et désolantes aux .maladies courtes et décisives.
La débilité est le symptôme caractéristique des maladies de notre époque. La phthisie, la dyspepsie, la faiblesse nerveuse sont universellement répandues aujourd'hui ; elles étaient presque inconnues à nos ancêtres, surtout les deux dernières. Ils étaient décimés, eux, par des maladies aiguës, terribles, par la petite vérole, par les fièvres intermittentes, par le scorbut et d'autres maladies, qui maintenant ont presque disparu, grâce aux découvertes magnifiques de la science médicale.
Nous les surpassons également beaucoup dans le traitement général et dans notre habileté à prolonger la vie des malades. Il en est des pays moins civilisés comme des animaux inférieurs : la créature qui tombe nialade a peu de chances de recouvrer la santé, parce qu'elle est ou négligée ou traitée à rebours. Mais peut-on dire que nous ayons réellement gagné par la substitution de ces tristes maladies de débilité, dont quelques-unes permettent à un homme de traîner une vie morbide en longueur jusqu'à la vieillesse, mais en empoisonnant sa coupe de plaisirs ?
Une remarque fort commune et fort vraie, à mon avjs, porte que notre eonstitution est bien plus faible que celle de nos aïeux. Pendant qu'il en est ainsi, ne tirons pas vanité d'une durée, de vie plus longue. Une vie longue mais triste est à peine préférable à une existence courte mais vigoureuse. Comme d'autres signes apparents de progrès, une moyenne plus forte est une vanité et une illusion ; elle contribue à nous aveugler sur la condition réelle de notre abaissement physique.
Sous l'influence du spiritualisme, l'esprit a d^néré tout comme le corps et perdu de sa mâle vigueur. Une mollesse efféminée et maladive s'est répandue dans notre atmosphère morale. Une jouissance saine de la vie nous fait défaut, ce qui sera toujours le cas lorsque les plaisirs naturels des sens seront dénigrés. Notre caractère mental manque de confiance en nousmêmes, de lorce virile et de courage. Des milliers d'entre nous sont tellement
accablés de mauvaise honte et manquent teflement d'assurance, qu'on dirait presque que nous avons honte de vivre.
n règne une timidité générale de déclarer nos côpvictions réelles sur les matières les plus importantes, surtout en fait de religion et d'amour charnel, tsujets presque interdits parmi nous quant à la discussion publique et ouverte. De tous côtés nous entendons une espèce de geigneiiient spirituel plaintif^ •comme si l'homme, la plus puissante et la phis glorieuse de toutes les manifestations de la nature, n'existait que par tolérance, comme s'il était trop vil pour mériter autre chose que le chagrin et l'humiliation. La peur de l'opmion ^st le sentiment le plus répandu de notre société, quoiqu'il détruise, plus que tout autre, la sincérité et la virilité de caractère. Nous avons peur de nous •écarter un seul pas de l'ornière des convenances artificielles et d'encourir la haine de nos voisins. Quelle différence avec la vigueur et l'assurance de ceux qui ont bravé la torture et la mort plutôt que de cacher leurs principes !
Combien l'état morbide de chagrin, d'humiliation, d'irrésolution, de découragement, de désespoir — que nous pouvons observer dans nos poètes et écrivains modernes — diffère de la force virile, de la santé, de la jouissance ^ de vivre, qui nous plaisent tant chez les auteurs du siècle d'Elisabeth! Certes, il est, en dehors du spiritualisme, d'autres causes qui ont contribué à amener ce résultat. Les grandes difficultés sociales, dont on vient seulement de reconnaître toute là portée, suffisent pour accabler nos cœurs de chagrin si ce n'est ' de désespoir. Néanmoins, notre état mental morbide est en grande partie causé par le spiritualisme qui détruit toute jouissance naturelle de la vie et aflaiblit l'esprit avec le corps.
La rehgion spiritualiste, qui prédomine parmi nous, a presque brisé l'esprit .humain par ses maiaces de punition sans fin, en inculquant sans cesse les qualités efféminées de l'humilité et de la résignation. Personne ne peut croire sérieusement à la punition étemelle sanâ (jpie sa nature se démoralise, sans être atterré et amené, par la frayeur que lui font éprouver ses propres actions et celles de ses semblables, dans un état abject, incompatible avec la liberté et la mâle dignité. L'humilité et la résignation sont, il est vrai, souvent des v^*tus louables, mais elles ne peuvent être toujours bonnes, pas plus que tout autre sentiment : les inculquer en blùc, et partout et toujours, c'est taire un tort incalculaMe. Insista fonstamrneat sur elles auprès d'hommes, dont l'âme est déjà brisée par la timidité, par le manque d'assurance, d'énergie et de plaisu^ actifs — les défauts prédominants aujourd'hui — e'est répéter au moral le vieux système de la saignée et de la {»irgation qui minait graduellement la constitution, et que la médecine a heureusement abandonné. Ce qu'il faut de nos jours à l'esprit comme au corps, ce n'est ni la piété ni la douceur, ni l'humilité ni la ferveur spirituelle, mais la confiance en soi, la mâle énergie, la jottisssuice ad,ive de la vie, en un mot, la santé,
La santé de l'âme et du corps devrait être le grand but du genre humain, et non pas le piétisme ou le spiritualisme ou tout autre idéal restreint que nos rdigions imparfaites ont élevé. Tous les bonheurs sont compris dans la santé, •qui ne s'obtient que par la direction joiste de toutes nos facultés mentales et •corporelles. Là où l'on ne jouit pas de la vie dans tous ses aspects, avec une vive ardeur, là oU il n'est pas de bonheur, la santé ne pourrait être : et où il n'y a pas de santé il n'existe pas de vertu. Il est absolument impossible pour le corps ou pour l'esprit d'être vraiment sain et bien équilibré, si l'on s'occupe : surtout d'une espèce de facultés, eU négligeant plus ou moins toutes les autres.
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Cette grande vérité a été complètement dédaignée dans nos théories sur la vie, et les conséquences ont été désastreuses pour nous tous.
Quelque puissant qu'ait été le spiritualisme pour dégrader Thomme, il a dégradé la femme davantage encore. On admet à peine que les vertus physiques soient de son ressort : la force, la vigueur, le courage et l'activité ne sont pas considérés comme des aualités féminines ; aux yeux du spiritualisme, •elles enlèvent en quelque sorte le charme particulier à la femme. C'est pourquoi l'état physique de la femme est généralement dégradé au suprême degré. Les femmes sont devenues des créatures chétives, faibles, craintives, délicates,
3ui peuvent à peine faire un quart de lieue, dont les muscles sont détendus, ont les nerfs sont agacés et irritables.
Qu'on compare les dames de nos bals, les femmes de nos rues, à la paysanne forte et saine, ou bien aux femmes des tableaux de Rubens, et l'on verra sans peine leur état d'infériorité physique. Et ce n'est pas seulement leur propre santé que ruine la dégénérescence physique des femmes ; elle détruit notre race tout entière. La puissance et la force corporelles de la femme sont tout aussi indispensables à la santé et à la vigueur du genre humain que celles de l'homme, car la force de l'enfant dépend de la mère autant que du père. C'est une folie d'aimer à voir les hommes puissants et athléthiques, sans désirer que les femmes aient les mêmes qualités : une pareille division est tout à fait impossible.
Par le spiritualisme l'esprit de la femme est aussi affaibli que son corps. On regarde le goût des plaisirs 'sensuels, l'étude des sciences naturelles, comme indignes des femmes ; et le sexe est borné à un ordre de pensées et de sentiments tellement étroits que toutes les facultés mentales se trouvent paralysées.
Il est vain d'espérer que l'esprit aura de la puissance, si de certains sujets lui sont interdits, si la mort et le mauvais côté de la nature sont cachés à la femme, comme on le fait aujourd'hui. Une pareille défense empêdie la force véritable, la liberté de la pensée et du sentiment. Qui donc se soucie d'étudier la nature, s'il ne peut marcher en avant, si tous les sujets nécessaires pour compléter ses idées lui sont cachés comme on les cache aux enfants ? Dans ses émotions comme dans son intelligence, la femme est enchaînée par les liens énervants du spiritualisme. L'amour, la tendresse et l'humilité sont regardés comme des vertus féminines spéciales. L'assurance, l'énergie et l'intrépidité mentale, sont des qualités qu'on dénigre phitOt qu'on ne les encourage, et cela provient de ceux oui voudraient maintenir l'état de dépendance dans lequel la femme vit aujourd'hui. Voilà pourquoi le caractère de la femme est plein de faiblesse et d'irrésolution, composé de peur de l'opinion et d'émotions hystô* riques, choses diamétralement opposées à la santé et à la force d'esprit. En règle générale, la femme est rabougrie, en corps et en esprit, par son étroite éducation spirituelle.
Non seulement le spiritualisme nons a empêchés de nous occuper des sciences physiques et de notre culture physique ; mais il a de même entravé le progrès de la science morale. On le voit, d'un côté, par les idées étroites et erronées sur la santé et la maladie mentales, et sur la manière de Les traiter, di)nt nous avons déjà parlé ; d'un autre côté, par l'état actuel des sciences morales et psychologiques.
Les moralistes spiritualistes ont toujours soutenu qu'il existe une difierence complète et fondamentale entre l'esprit de l'homme et celui des animaux inférieurs, de sorte qu'on ne peut établir de comparaison vraie entre eux. C'est là une erreur énorme qui nous a empêchés d'acquérir une connaissance philoso-
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phique de Tesprit humain. La vérité est qu'il n'y a pas et qu'il ne saurait y avoir, entre l'esprit de l'homme et eehii des animaux inférieurs, de différence plus grande que celle qui existe entre leur corps et le sien. Il faut que la moindre nuance de différence mentale soit accompagnée d'une différence égale dans la forme et dans la matière de la cervelle ; et la cervelle de l'homme diffère nécessairement des cervelles inférieures, dans la même proportion, sans un atome de plus ou de moins, que son esprit diffère des esprits inférieurs. On sait hien qu'avant de con^arer, avec une persévérance minutieuse, le corps de l'homme à celui des animaux inférieurs, même les plus humbles, nous ne le connaissions guère, nous n'en avions pas une idée véritablement philosophique. Le professeur Owen refuse de donner le nom à'anatomie à la simple dissection du corps humain ; c'est là, dit-il, simplement de Vanthrchpotomie, pendant que le terme anatomie appartient à la science comparée tout entière.
D'après les mêmes principes, il faut avouer qu'à présent nous ne possédons pas la véritable science de Y esprit ; nous n'avons pas de psychologie réelle, nous n'avons qu'une anthrop(hpsychologie. L'homme qui mérite le nom de moraliste n'a pas encore vécu ; il n'y a eu que des moralistes-humanitaires.
I^a connaissance vraie de la nature spirituelle et morale de l'homme ne peut s'obtenir que de la même façon qu'on acquiert celle du corps, c'est-à-dire par l'examen comparé de l'esprit de tous les êtres vivants. Il faut retracer et suivre nos facultés, depuis leur expression la plus simple dans les animaux les plus humbles, jusqu'à leur condition la plus complexe dans l'homme. Jusqu'à ce qu'on ait fait cela pour l'esprit comme on l'a fait- pour le corps, il ne peut y avoir de science mentale réelle, et nous continuerons à rester dans l'ignorance sur le sens et sur l'origine de nos facultés. La science de la psychologie comparée, quoiqu'elle existe à peine parce que nos c(mceptions étroites de l'esprit humain l'ont entravée, finira par être regardée comme tout aussi indispensable que l'anatomie comparée pour arriver à connaître l'homme réellement.
On retrouve bien les idées morbides du spiritualisme dans le peu de respect que nous avons pour les désirs corporels. Un bon appétit n est nullement reprdé comme un mérite. Au contraire, bien des gens, surtout des dames efféminées, en sont presque honteux, et l'on adopte souvent la sobriété, comme une preuve de raffinement et de spiritualité. Aimer à manger est considéré, surtout chez les femmes, comme grossier et vulgaire ; on doit s'occuper, diton, des plaisirs intellectuels de préférence aux jouissances sensuelles. Cette erreur est des plus dangereuses, des plus funestes. La vérité est qu'un bon appétit est une des plus grandes vertus qu'un homme ou bien une femme puisse avoir ; c'est une des choses dont on a lieu d'être fier, loin d'en avoir honte. C'est le meilleur signe, la preuve la plus évidente, d'une excellente santé et d'une vie physique régidière.
Quiconque n'a pas un bon appétit ne mérite pas le nom d'un homme ou d'une femme véritable. L'individu qui laisse diminuer son appétit est tout aussi blâmable que celui qui laisse s émousser ses sentiments d amour ou de vérité.
La vigueur de nos désirs corporels est l'épreuve, en môme temps que la protection de notre vertu, si nous y veillons. La vivacité de nos appétits sensuels nous apprendra si la vie physique que nous menons est saine et vraie ; si nous les négligeons, la maladie et la mort nous en feront repentir tôt ou tard. Un bon appétit est une vertu tout aussi grande, tout aussi admirable qu'un
amour ardent, une appréciation vive de Tamour et de la vérité. Le même principe s'applique à tous les autres désirs physiques. On peut voir par ce critérium, à quel point la vie de la grande majorité de ceux d'entre nous qui habitent les villes et poursuivent des occupations sédentaires est malsaine, mauvaise, en un mot. Notre appétit languit et est rarement fort ; il faudrait regarder ceci comme un indice infaillible que les facultés de la vie et de la vertu s'affaiblissent, que celles de la mort et du mal obtiennent l'ascendant.
Quand l'appétit est habituellement faible, la phthisie et les autres maladies produites par la débilité frapperont pour sûr l'individu lui-même ou sa postérité, pour peu que cet état continue.
Le grand problème physique est de chercher à procurer à tons les êtres humains les choses essentielles à la vie, en abondance et dans la forme la plus pure. L'air, l'eau, la nourriture, le fonctionnement salutaire de tous les organes, voilà les grands moyens de jouissance que nous devrions mettre à la portée de tous. Ce devrait être là notre but religieux et constant, but tout aussi élevé, tout aussi difficile que tout autre que l'homme puisse se proposer. Chacun devrait y aspirer avec zèle, non seulement le médecin et le réformateur, mais chacun de nous, homme et femme. Ces choses constituent une partie essentielle de là vertu. Si nous ne pouvons habituellement respirer i'air pur, manger une nourriture saine en abondance, faire fonctionner nos organes régulièrement, donner un libre essor à nos facultés, ne nous trompons pas : nous ne pouvons point mener une vie vertueuse. L'air pur et une nourriture saine sont tout aussi indispensables à la vertu, au bonheur et à la religion vraie, qu'une qualité morale quelconque. On ne s'est jamais assez occupé de cela, car les hommes n'ont pas encore généralement conscience qu'ils doivent une attention égale à leur esprit et à leur corps.
Tous nos ^oùts, tous nos jugements, sont plus ou moins pervertis, sont rendus effémmés par le spiritualisme. Comme exemple, on n'a qu'à prendre les opinions prédominantes sur la beauté. Des traits déhcats, une jolie taille, de petites mains et de petits pieds, une physionomie douce et aimable : — voilà les conditions principales recherchées dans la beauté de la femme. La force et la santé entrent à peine en ligne de compte. Cependant, sans ces quahtés fondamentales, il ne saurait y avoir de beauté réelle. La santé est la chose essentielle, et la santé permanente, celle qui dure des générations entières, ne saurait exister sans une grande force physique, car l'activité et la vie conformes à la nature qui assurent l'une, assurent aussi l'autre. L'élégance et la forme sont quelque chose et suffisent pour constituer la beauté dans un objet sans vie ; mais dans un être vivant, la santé est de beaucoup la qualité fondamentale la plus importante. La force, la puissance et l'activité forment des parties essentielles de la beauté, chez la femme non moins cpie chez l'homme. Sans la force, qui ne s'obtient que par l'exercice régulier du corps en plein air, la santé ne saurait durer longtemps ; elle dédme, si ce n'est dans une génération, à coup sûr dans deux ; et sans la santé, la beauté de la forme et de la physionomie disparaîtront bientôt.
On nomme belles des jeunes filles petites et mipcmnes, qui peut-^re ont des figures joliment ciselées et le visage couvert d^me pâleur mtéressante ; et étendant l'oeil expérimenté voit en elles des preuves affiigeantes de la dégénérescence physique de notre siècle. Une haute taille, un corps pesant dont la grosseur n'est pas due à la ^isse, mais à un développement musculaire sain et fort, — c'est là, pour la temme consme pour l'homme, une partie intégrante de la véritable beauté.
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Dans les grandes vOles, la taille se rapetisse par suite du manque de mou- Vemeot et soi» rinfluence d'une' atmosphère enfumée et renfermée ; c'est de là que provient le physique rabougri, pâle et diétif des habitants de Londres «t d'autres e^. Ne nous laissons pas entraîner à confondre les symptômes de faâ)lesse et de nutrition imparfaite, que nous y voyons, avec la véritable beauté* Ne regardons pas la taille mince, les petits pieds, les mains impotentes, le teint délicat, comme des choses vraiment belles, soit en nous soit en ceux que nou^aiBums : — ce serait confondre tous les principes du bien et du mal. La beauté v^itable ne saurait appartenir à ceux qui ont constamment vécu dans la fumée d'une grande ville. Voici la règle que devraient suivre ceux qui aspirent à la beauté : (Cherchez d'abord la force et la santé, un corps robuste et un esprit tàm cultivé, et le reste vous swa donné en surcroît.
Dans l'homme, on dédaigne la beauté physique, et on regarde l'intelligence comme son département spécial. C'est là un merveilleux exemple des jugements fartx et étroits du spiritualisme. L'homme qui soipie son extérieur, qui se gbrifie de «a taifle belle et athlétique, est traité de iat ; tatfdis que l'homme de lettres chétif et délicat, qui se vante de sa supériorité . mentaBé, et le prêtre faible et usé qui fait parade du triomphe de l'esprit sur la matière, entendent dire cpoie lew orgœâ particulier est noble et excusable.
Cependant, la beauté physique est tmt aussi importante, iôut aussi désirable pour llM>mme que pour la femme^ et il faut l'admirer, la cultiver dans un sae autant que dans l'autre. Le respèd ^e la beauté est une des meilleures sauvegardes de la santé et de la vigueur virile. La beauté de la figure et du corps ne peut être maintenue et transmise aux générations futures que par l'eiercice des facultés corporelles ; elle est donc un des meilleurs indices d'une benne vie physique. Une constitution forte est aussi précieuse qu'une intelligaun •dgoureuse. Nous voyons que, pour avoir négligé leur beauté personnelle etlçs ^ins requis par leur corps, les hommes deviennent malpropres et vulgaires ; pour avoir flétri leurs traits et miné leur santé par de longues veiDes, us sont pâles et blêmes. Leurs cheveux tombent prématurément ; leur visage est 8Îlk)nné par les rides précoces que creusent la pensée et les soucis ; leurs dents se gât^t et se carient par suite de digestions laborieuses; leur nez est rempu de tabac; leur taille, qui pouvait être virile, leur corps qui devait être agile et lort, s'affaiblissent, s'inclinent et s'épuisent : on dirait qu'un souffle suffît pour les renverser. Une femme pourra-t-efle trouver dans ces épouvantails savants la réalisation rayonnante de ses jeunes rêves d'amour? Une dame me disait naguère : « Pourquoi donc les hommes sont-ils si terriblement laids ? J'ai regardé autour de moi, l'autre soir, dans une salle remplie, et je n'ai guère aperçu une seule figure réellement belle. La plupart des messieurs étaient laids et communs ; beaucoup d'entre eux, surtout parmi les vieillards, avaient les traits si contractés, le visage si difforme, que cela faisait de la peine à voir. Nous ne. voyons pas cela chez les animaux inférieurs ; nous n'observons pas en eux ces figures décomposées, ces visages bouffis, ridés, malsains, ces traits disproportionnés. Qu'est-ce qui rend les hommes si laids ? >
En vérité, l'absence de beauté physique, de mâle vigueur et d'élégance, absence si fréquente parmi nous et si funeste à l'amour poétique, est tout aussi déplorable que le règne du mal moral dont elle est après tout le type visible et extérieur. Les qualités de l'esprit ne sauraient compenser cette pernicieuse et misérable négligence du corps.
Ce n'est pas autant par une réforme spirituelle que par une réforme physique
que rhumanité peut être fortifiée aujourd'hui. Môme si les idées des moralistes sur les vertus morales étaient correctes ; même si la santé morade était substituée, comme but, au spiritualisme morbide qu'on ineulque de nos jours, une éducation morale ne pourrait effectuer que peu de chose relativement. C'est de religion physique que nous avons le plus besoin, et non de religion spirituelle. En s'occupant des vertus physiques, on ferait plus dans l'espace de quelques années que partout un siècle d exhortations morales, quelque pures, ouekme élevées qu'elles puissent être. C'est que les vertus physiques ont été le plus négligées et ont le plus besoin d'être cultivées. Les vertus morales elles-mêmes doivent être aujourd'hui surtout encouragées par les vertus ph^rsiques, car dans le terrible état de dégradation physique dans lequel nous vivons, il est vain de s'imaginer qu'une haute excellence morale puisse prévakûr. C'est pourquoi, les réformes sanitaires générales, jointes à la culture individuelle et sérieuse de nos facultés corporeUes, sont à présent le meilleur moyen d'élever l'humanité.
Nous ne devrions pas nous contenter d'un type bas d'élévation physique. Nous devrions tendre, avec un zèle religieux, à ce que chacun de nous, homme, femme et enfant, possède une constitution forte, puissante et vigoureuse, un corps dont la santé florissante puisse braver la phûiisie et les autres maladies produites par la débilité. Chaque homme, chaque femme devrait s'énoi^eUlir de la culture des vertus physiques autant que de celle des vertus morales, par respect pour la grande vérité que le bien-être de notre race se rattache aux premières autant qu'aux secondes.
Nous ne devrions nous arrêter que jusqu'à ce que les nerfs et les muscles, les corps robustes et l'esprit mâle de nos ancêtres devinssent de nouveau prédominants parmi nous et se mariassent aux avantages de noli'e civilisation développée, à nos lumières, à notre raffinement, à la prolongation de la durée moyenne de la vie. Nous devrions encourager les jeux, les exercices qui provoquent la force et la santé, avec autant d'assiduité que nous cultivons les vertus morales. Partout où nous la voyons, nous devrions honorer l'excdlence physique à l'égal de l'excellence morsde. Nous devrions apprendre à vénérer les jouissances sensuelles tout comme les jouissances intellectuelles, les sciences physiques tout comme les sciences mentales. Nous devrions tâcher d'arriver à comprendre l'égalité entre la grandeur de l'univers matériel et celle de l'univers moral, la grandeur d'une véritable rel^ion physique et spirituelle.
DEUXIEME PARTIE
REPRODTICTIO-N ET DÉVELOPPEMENT
Les sujets des Essais qui suivent *— la nature et les lois des organes sexuels, leurs maladie^, les maux résultant de la pauvreté et de Texcës de travail — me paraissent de beaBcoup les plus in^ortants qu'on puisse traiter de nos jours. Malheureusement, rien n*a été négligé davantage ; il n'est pas de matière sur laquelle les- hommes seiefit tellement ignorants. Néaomoms, je sais convaincu que nul autre sujet n'affecte au même degré les intérêts qui leur sont les plus chers. Par suite du mystère et du secret dont on a entouré ce qui coneeme le sexe et ]nu* suite de Tinsouciaiice qui en découle, tonte notre philosophie morale et sociale est devenue défectueuse, et le pro^s de notre race a été entravé.
Avant de parler des maladies des organes sexuels, maladies qui, comme toutes les autres, proviennent de notre désobéissance aux lois de la nature, je donnerai une courte ébauche de. œs organes et de la fonction de la reproduction.
Je supplie le lecteur de me piiHer son attention $ non-seulement à cause de l'intérêt absorbant du sujet;, mais aussi parce qu'une connaissance de la nature des organes sexueb est nécessaire peur bien concevoir les descriptions des maladies dont ils sont le siège. Nulle portion de la physiologie n'est moins eom^ise par la masse et ci^>endant il n'en est pas qui ait plus droit à la considération de tous.
La reproducition a été et est encore regardée comme un sujet mystérieux et incompréhensible dont les hommes de science ont seuls à se préoccuper ; nn sentiment de timidité et de dégoût a empêché la plupart des hommes d'apprendre à en connaître les 4)rg«nes et les lois. Mais un tel sentiment est indigne de la noblesse humaine, et de la perfection illimitée de la nature.
la nature demande que nous étudiions tous ses ouvrages, toutes ses lois, avec calme et vénérationv Elle ne nous a pas donné d'organes avec l'intention de les envelOf^r de mystère ; au contraire, elle nous commande hautement
d'apprendre à connaître chacune de ses productions parfaites. II ne nous appartient pas de choisir parmi ses œuvres celles qu'il nous plaît d'étudier, de rejeter celles qu'il nous plaît d'éviter : nous^ devons les mêmes égards à toutes. Si nous omettons les organes sexuels, la connaissance du reste du corps humain nous servira fort peu ; nous devons pénétrer dans les lois qui s y rapportent, avec autant de persistance et d'exactitude que nous le faisons pour les procédés de la respiration et de la digestion. J'ai déjà insisté sur le devoir sacré qui nous incombe à tous, hommes et femmes, d'étudier un sujet qui nous concerne de si près que . le corps humain ; et de tous les organes corporels il n'en est pas un qui mérite l'attention plus que les organes de la reproduction qui, cependant, ont été tellem«it négligés par nos ancêtres. Aucun autre n'est entremêlé d'une manière plus intime aux problèmes les plus pressants posés par notre époque.
Le docteur Carpenter (secrétaire-archiviste de l'Université de Londres) dit, dans son admirable ouvrage sur la Physiologie générale et comparée, de la fonction de la reproduction : « l'exercice de cette fonction a été recouvert d'un mystère bien inutile, et cela non seulement chez les investigateurs généraux , mais aussi par les physiologistes scientifiques. On l'a considérée comme un procédé incompréhensible, dont la nature et les lois restent également impénétrables. Cependant, une comparaison loyale avec les autres tonctions démontrera que celle de la reproduction n'est en réahté ni moins intelligible ni plus occulte que les autres ; que la connaissance que nous avons de chacune dépend de la facilité avec laquelle on peut la soumettre aux investigations ; et que, si l'on fait une enquête convenable, au moyen d'un examen approfondi du monde animé, le caractère réel du procédé, ses conditions, le mode d'opération, pourront être compris tout aussi complètement, que ceux de tout autre phénomène de la vie. »
Tous les êtres vivants, animaux et plantes, ont une existence limitée, et la race est maintenue par une succession constante de nouveaux individus. Une loi, dont rien ne s'est écarté jusqu'à présent, selon le docteur Carpenter et la plupart des écrivains, porte que tout organisme vivant provient d'un organisme préexistant. Néanmoins, la doctrme de la génération spontanée, qui prétend que dans quelques organismes inférieurs des êtres vivants peuvent être développés de la matière inerte, était jadis assez répandue, et a récemment été soutenue par M. Pouchet et d'antres, ^i ont fait des expériences fort intéressantes à ce sujet ; de sorte que la question n'est pas encore définitivement résolue.
Une autre loi, que bien des hommes regardent comme universelle, porte que tout être vivant est engendré par un parent qui lui ressemble , et qu'ainsi les différentes espèces ne passent pas l'une dans l'autre, quoique de grsmdes modifications puissent *être produites par l'influence des circonstances extérieures, surtout dans les organismes inférieurs. D'autres^ au contraire, Mr. Darwin particulièrement, maintiennent la doctrine de la transmutation des espèces, et disent que les espèces passent l'une dans l'autre, quoique le changement s'effectue si lentement et si graduellement qu'il ne s'aperçoit qu'après de longs espaces de temps et échappe ainsi à l'observation.
Tous les êtres vivants reçoivent, à leur naissance, un certain degré de
force vitale, au moyen de laquelle ils peuvent se développer, jusqu'à ce qu'ils
acquièrent la perfection de leur forme, et s'y maintenir pendant quelque
.temps. Cette force est appelée « capacité germinale, » et varie en degbé dans
les différ^ts êtres. Cependant, chez tous elle s'épuise tôt ou tard, et la race
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périrait si cette capacité ne se renouvelait par un acte de génération qui produit un nouvel individu et lui donne une nouvelle dose de puissance vitale. Ainsi, la vie et la génération sont antagonistes ; la première épuise la capacité germinale, pendant que la seconde la renouvelle. Dans leur essence aussi les deux procédés sont complètement opposés. Tous les actes par lesquels se manifeste la capacité germinale sont accompagnés de sous^vision et de erois^ sance contirme des petites cellules dont se compose notre corps, pendant que la génération consiste dans le procédé diamétralement opposé, c'està-dire dans la rétmion du contenu de deux cellules. Cette réunion donne une nouvelle impulsion et la force dépériss»ite du parent est reproduite de nouveau dans le descendant.
Les découvertes récentes de la physiolo^e ont presque constaté le fait qu*un . acte pareil de véritable génération a lieu dans chaque être vivant, qu'il soit animal ou plante, et qu'il est indispensable à tous pour empêcher la force vitale de périr. Mais on n'a reconnu cela cpie tout récemm^t. Auparavant, on croyait que beaucoup de classes inférieures des plantes et des animaux n'engendraient pas en vérité, mais que leur race se maintenait par la gemmation, ou, en d'autres mots,, par des bourgeons et des rejetons, et non par des semences. On supposait qu'il n'y avait pas de véritable génération dans la grande classe des plantes s^])elées les cryptogames ou priantes sans fleurs, qui comprennent les herbes marines, les mousses, les lic^ns, les fougères, etc., mais qu'elles se propageaient uniquement par des bourgeons ou des spores. Cependant on a récemment découvert que dans l'espèce la plus basse de ces ^tes, c'est^*dire, dans les herbes marines inférieures, et dans l'espèce la plus élevée^ c'est-àniire, dans les fougères, un véritable acte de génération a lieu par la réunion du contenu de deux cellules, et nous devons en condure que cela existe également dans les espèces intermédiaires; qmiqu'on ne^y ait pas encore observé. De même,, la génération a été découverte chez quelquesuns des animaux les plus bas et on peut présumer qu'elle existe chez toutes les espèces.
Dans beaucoup de plantes et d'animaux inférieurs, le mode ordinaire de reproduction est par gemmation ou bourgeonnement. La gemmation consiste dai^ la pousse ann nouvel individu sur une partie du corps de l'an^cien. La gemmation est essentieflement le même procédé que la fission, par laquelle se propagent beaucoup d'espèces de plantes et d'animaux. Dans la < fission, le parent se divise en deux portions presque égales, chacune desquelles se développe en un seul individu.
On voit un exemple familier de la, propagation par: gemmation dans la pomme de terre et dans les arbres fruitiers. Ces plantes se propagent ordinairement par des bour]geon& qui sont ou plantés dans la teire ou greffés sur un autre arbre, au heu de provenir des semences. On peut continuer eette méthode de reproduction longtemps, mais non indéfiniment, car, au bout d'un certain temps^ la capacité germinale périt et a besoin d'être- renouvelée par un Vjéi^tabljp Utètàe géliératioa qui donne naissance à; une démence. Ainsi, quelque l(Hi^ que soit l'espace pendant lequel la gemmation peut être continuée, il faut qu'elle cède enfin la place à la génération, dans tous ks ^tres animés*
Parmi les animaux, l'Hydre ou Polype offre un exemple intéressant de gemmation. Ce petit animal, > qui vit dans l'eau, s'attache par un suçoir en ^sque à «hiôlque sid>stance solide, pêche sa nourriture au moyen de ses longs, tentacules, et se propage ordinairement par la gemmation. De petits polypies poussent, comme des bottrgeons, sur la surface de Taneien, et quand.
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ils «ont complètemaiit déyeloppés^ ils sont rejetés et deviennent des individus indépendants. Mais dans le polype, comme dans la pomme de terre, une véritable génération a lieu, au moyen de la réunion du c(mtenu de deux cellules, et de cette manière des œufs se forment où ks jeunes sont couvés. La gem* mation continue, compeles bourgeons et les feuilles sur un arbre, jusqu'à eè qu'arrive le temps froid qui menace Tanimal de mort. Alors elle cède la place à un acte de génération véritable, au moyen duquel sont produits des œufs qui sont couvés au printemps.
Les animaux supérieure ne se propagent jamais par gemmation, mais inva* riablement par une véritable génération. Chez eux la capacité germinale est tellement requise et dépensée pour produire tous leurs organes complexe» ^ p^ur en maintenir Tintégrité^ qull ne reste pas de force de développement superflue pour produire de nouveaux individus au moyen de cette seule capacité. La force de développement montre seulement sa persistance dans la régénéra-^ Uon des parties qui se perdent par accident. Ainsi les homards et les araignées peuvent reproduire des membres entiers^ lorsqu'il y a eu mutilation ou lésion. Cela ne peut avoir lieu pour l'homme, quoicpi'on cite un ou deux cas remarquables, où des doigts ont été reproduits. En général, les seules portions de notre corps qui puissent être régénérées sont de la nature la plus simple et ressemblent par là aux organismes inférieurs. Tels sont les os, les petites cellules de sang, etc., et les parties qui relient, comme les nerfs et les vaisseaux sanguins qui sont situés au milieu d'autres parties. A ces exceptions près, nuUe partie du corps humain ne peut être restaurée si elle est lésée ; oa ne peut que la réparer 9xi moyen d'un tissu inférieur. La faculté de régénérer des parties est naturellement plus grande chez les êtres humbles qui, d'habitude, se propagent par la gemmation. Ainsiy i'hydre peut être divisée en cinquante morceaux, ot cbaque pièce reproduira l'animal entier.
un phénomène foi^t curieux, qui se présente dans la reproduction de quel* ques plantes et de quelques animaux, a été nommé la génération alternative. Le parent produit un descendant qui ne lui ressemble pas, qui vit en dehors de lui, et qui, à son tour, engendre une progéàiture pareille à la souche oiiginelle. Ainsi, les Polypes H)rdroides développent des bourgeons qui ont la H>rme des Méduses, et celles-d, après avoir vécu quelque temps indépendamment, produisent le premier Polype. De la même manière, la fougère développe, de pietits boutons (spores), qui, après avoir été détachés, deviennent en croissant une petite plante à laquelle on a donné le hom de pro-embryon. Celle-ci produit de nouveau une fougère. C'est le petit*enfant iqui ressemble au parent^ au lieu du descendant direct. Mais dans tous les cas de génération alternative il faut remarquer qu'une des productions est le résultat de la gem' maiiony tandis que l'autre résulte d'une générutéon proprement dite. Ainsi, les méduses proviennent des bourgeons, pendant ^e les polypes qu'ils engendrent sortent d'œufs. De iaôme, les spores sont des boui^eons., tandis que le piro-em))ry-on qui en naitiGontientde véritables organes générateurs et predbit une semence /d'où !S.'élèvek jeune fougère., mns bus les ksile prodnil/ immédiat du véritable acte générateur est lem^e. Ainsi l'expression « gâoé^' ration alternative » est koorrecte, car cette exception à la loi qui veut que tout être ressemble à S09 parent, n'est qu'apparente. '
Quand on étudie un organe ou bien une fonction, la méthode habituelle^ et la meilleure sans' contredit, est de le suivre en remontant l'édielle des étires. La forme la. plus simple et la plus intelligible se trouve dans l'organisme le plus humble, «t, après l'avoir examiné à fond, il devient relativement moins.
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difficile d'éclaircir ies mystères des tissus compliqués* Il est entièrement impossible de comprendre un être tel que Thomme, soit physiquement, soit mentalement, à moins qu'on ne le compare à tous les êtres vivants et qu'on ne retrace ses organes et ses facultés, en commençant par leur condition la plus simple, telle qu'elle se révèle dans les plantes et les animaux inférieurs. Quand nous faisons cette comparaison, un tait nous frappe ; c'est que les parties essentielles de la vie, et la nature essentielle de tous les organes et de toutes les fonctions, se ressemblent dans la chaîne tout entière des êtres, et que l'infinie variété que nous observons existe uniquement dans les accessoires.
C'est ce qu'on remarque fort bien dans la fonction de la génération. L'acte générateur est essentiellement le même dans la plus humble des plantes et dans 1 homme. Elle consiste dans la réunion du contenu de deux cellules. Une celhde «st un très petit corps, invisible à l'œil nu, ayant une paroi mince et transparente et contenant diverses substances. Généralement elle renferme un noyau, petit point fprmé par an amas de grains menus , et c'est là que paraissent se concentrer les facultés prindpales de la cellule. Ce noyau semble être le point d'attraction pour les matériaux que la cellule absorbe , et son emploi parait consister dans la prodadion de nouvelles cellules et dans d'autres opérations vitales. Les cellules se prc^gent de différentes manières. Quelquefois elles se subdivisent en deux , chacune desquelles se divise de nouveau en deux , et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'une grande masse soit produite, comme dans la fission des plantes et des animaux inférieurs. Parfois elles produisent dans l'intérieur de nouvelles ciellules qui sont misés en liberté par l'explosion du par^t. La cellule se nourrit par rabsorption à travers les parois. C'est par la transformation des cellules que se construisent presque tous les tissus vivants, Jes muscles , les nerfs , les vaisseaux sanguins, etc.
Ëh bien ! l'être le plus simple se compose d'une seule cellule, qui d'habitude ne se rencontre pas isolée, mais en une masse produite par les procédés de multiplication, quoique chaque ceUule soit à même de vivre séparément. Chaque cellule remplit elle-même toutes les fonctions vitales essentielles. Elle se nourrit, toute seule ; elle reproduit, toute seule. On y voit la plus simple forme de génération, la conjugaison, comme on l'appelle ici. Dans ce procédé, une de ces cellules s'approche d'une autre, et alors elles éclatent et leur contenu s'amalgame, et de la masse ainsi formée naissent de nouvelles cellules cpii produisent des descendants excessivement nombreux par le procédé ordinaire de croissance des cellules. Dans ce procédé on ne remarque pas de diltinction apparente des sexes, car les deux cellules semblent jouer le môme rôle dans l'acte générateur.
Cette amalgamation du contenu de deux cellules microscopiques est l'essence rédle de l'acte générateur dans toi^ la chaîne des êtres ; elle est exactement la même, chez l'homme c^mme dans la plus humble des plantes. La différence n'existe que dans les accessoires. Dans les organismes plus compliqués, la fonction de la génération n'eët pas exercée par chaque cellule, mais limitée à ime certaine espèce de èellules destinées spéciatemoit à ce but et préparées par des organes spéciaux. Dans les deux sexes se forment aussi des organes com-
flexes pour enectuer l'imion de ces cellttles. Dans la même proportion que esprit se développe quand on remonte Tédielle des êtres , des émotions , des idées de plus en plus compliquées se mêlent à l'acte générateur. Mais ce ne sont là que des accessoires, et l'enthousiasme le phis passionné, l'amour 1© plus exalté ont pour but essentiel d'amener la réunion de deux cellules microscopiques et de propager ainsi la race.
' Dans les mousses et les fougères, les accessoires de génération sont bien plus compliqués. Nous trouvons dans ces plantes deux espèces d'organes, correspondant aux organes sexuels mâles et femelles des animaux. Dans les fougères ces organes se trouvent sur le pro-embryon qui possède les organes mâles et femelles dans la même plante. Les organes mâles sont appelés anthérides et correspondent à Tantbère d'une plante qui porte des fleurs et au testicule d'un animal. Ils se composent de cellules dans chacune desquelles il y a un petit filament spiral ffami de cils dont les vibrations constantes le font mouvoir avec rapidité. Ces fufaments sont appelés phytozoaires et sont analogues aux spermatozoïdes qui existent dans le sperme des animaux. Les organes femelles sont nommés j)istillides et correspondent au pistil des plantes à fleur et à l'ovaire des animaux. Ils contiennent les cellules à germe, qui sont anatogues aux ovules des plantes et aux œufs des animaux. Les phytozoaires , qui sont détachés par l'explosion des cellules qui les contiennent, pénètrent jusqu'à la cellule à germe et conjuguent avec elle. Par le mélange du contenu de ces deux cellules, mélange qui a lien par transsudation à travers les parois pendant la conjugaison, il se produit un germe fertile qni croit et devient fougère.
Dans les phanérogames ou plantes à fleur, les organes sexuels se trouvent dans la fleur. Us se composent des anthères oui contiennent le pollen, et de V ovaire qui renferme les ovules. Dans les anthères sont produits les grains de pollen ou cellules à sperme, qui correspondent aux phytozoaires des fougères et aux spermatozoïdes des animaux. D'un autre côté, l'ovule, ou cellule à Çerme , est produite dans l'ovaire. Elle correspond à l'œuf ou à la cellule temelle des animaux. La conjugaison entre la cellule à sperme et la cellule à germe a lieu de la manière suivante. Le pollen , mis en liberté par l'explosion de l'anthère, tombe sur le stigmate (bout du pistil) qui est couvert d'une sécrétion visqueuse. Par suite, le pollen se ronfle, et s'insinue par en bas, sous la forme d'un long tube, dans le tissu lâche du style, jusqu'à ce qu'il arrive à l'ovaire. Là, il se heurte contre la cellule à germe, et la conjugaison est faite; les deux contenus s'entremêlent, tout comme cela se fait avec les filaments automoteurs des fougères. Le mélange du contenu de la cellule du pollen et de celui de la cellule à germe produit une semence fertile d*où natt la plante.
Chez les animaux, pendant que la nature essentielle de l'acte générateur reste la même nue dans les plantes, les accessoires croissent graduellement en complexité. Ëx4pté dans les animaux les plus bas, il existe des organes de reproduction spéciaux, qui produisent les cellules à sperme et ceUes à germe, les spermatozoïdes et les œufs. Les cellules à sperme sont préparées par des organes nommés testicules et qui généralement se composent de tubes longs et délicats. Ces tubes renferment les cellules de sperme qui contiennent des corps microscopiques et automoteurs qu'on appelle spermatozoïdes. Ils sont tout à fait analogues aux phytozoaires et se rencontrent dans tout le règne animal, à l'exception des espèces les plus basses. Ils ont la forme d'un filament allongé à petite tête' ovale, à la ^eue longue et fort délicate. Par cette queue oui se meut constamment, ils circulent dans le fluide visqueux dans lequel ils flottent et qu'on nomme la liqueur séminale. Longtemps leurs mouvements particuliers les ont fait prendre pour des animaux, mais on a reconnu qu'ils n'ont nullement droit à ce nom. Leurs mouvements sont, comme ceux des phytozoaires, dus à des causes mécaniques et aident à porter les spermatozoïdes près de l'œuf. Ces petits corps sont les agents actifs de la fécondation, nos pères à nous tous. Ils trouvent leur chemin jusqu'au voisinage de Fœuf ,
conjuguent avec lai et produisent ainsi im germe fertile. Ils sont détachés des cellules parentes par l'explosion de celles-ci et sont ensuite menés par le conduit cfui part du testicule dans le canal de Furètre, d'où ils sont répandus dans les organes femelles pendant l'acte de la copulation.
Les cdluTes à germe ou œufs sont produites dans des organes appelés ovaires. Dans bien des animaux ceux-ci ressemblent beaucoup aux testicules et sont des glandes tubulaires et vésiculaires. Il en est ainsi dans l'embryon humain , car, pendant leur développement graduel dans la matrice, nos organes passent par des phases semblables à celles qui restent permanentes pour les animaux inférieurs. Chez tous les animaux veârtébrés adultes, y compns la femme, les ovaires sont des corps solides, composés d'un tissu dense et fibreux, dans lequel sont fixées les celhiles à germe ou oeufs. Chaque ovule est enfermé dans une cellulemère qu'on appelle la vésicule de Ghraaf , et se compose an jaune contenant au milieu une petite cellule nommée la vésicule germinale. L'œuf de quelques animaux, entre autres celui de la poule, est fort grand ; mais celui de la femme et de tous les mammifères e^ tettement petit, qu'il est invisible à l'œil nu. La taille varie selon le degré de développement que l'embryon doit atteindre aux dépens de l'œuf tout seul , car tous les embryons sont d'abord nourris par le jaune de l'œuf. En quittant l'ovaire , avant la fécondation, l'œuf se compose uniquement du jaune avec son contenu; en passant par la trompe, il reçoit souvent, comme c'est le cas pour la poule, une couverture à' albumine (blanc) et une écaille.
Les moyens adoptés par la nature, pour amener l'union des cellules à sperme et des cellules à germe, diffièroat beaucoup dans le règne animal. Dans les animaux inférieurs, la volition et la conscience sont à peine éveillées, et leurs actes paraissent être simplement ceux d'automates. Ils ne possèdent probablement pas plus de sentiment et d'effort sexuels que les plantes. Beaucoup sont hermaphrodites comme les plantes, chaque individu étant fourni des deux espèces d'organes sexuels et préparant à la foi des cellules à sperme et des cellules à germe qui se fécondent l'une l'autre d'une façon automatiaue. Mais à mesure que nous remontons l'échelle des êtres et que l'esprit se développe graduellement, les sexes ne sont plus réunis chez le même individu, mais ils sont divisés, de sorte qu'un individu produit lès cellules à sperme et l'autre les cellules à Çerme, que l'un possède les oi^anes mâles de la génération, l'autre les organes temelles.
Les animaux invertébrés supérieurs et tous les animaux vertébrés sont mono-sexuels. Chez eux, par conséquent, l'union des deux espèces de cellules est effectuée par le commerce sexuel, pour lequel la nature fournit des organes accessoires spéciaux^ et auquel chaque animal est poussé par des désirs, dont la force, l'intensité et la complexité varient en proportion de la puissance et de Télévation de l'être. Quelques animaux, tels que les limaçons, sont hermaphrodites , sans qu'ils se fécondent eux-mêmes : chaque individu possède à la fois les organes générateurs mâles et femelles, mais le concours de deux individus est requis pour la fécondation, chacun imprégnant les œufs de l'autre. D'autres, tels que les poissons, ont des dispositions imparfaites pour amener les cellules à sperme en contact avec les cellules à germe. La femelle répand son frai dans le sable, et ensuite le mâle verse son fluide séminal dessus. Chez les animaux supérieurs il y a une union sexuelle plus parfaite. Le mâle possède un organe pénétrant appelé pénis (v^ge), qui s'introduit dans le va^in de la femelle, et y répand le sperme, de taçon à l'amener tout près de 1 œuf.
Le système sexuel des animaux supérieurs peut être divisé en trois parties :
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ilce de la matrice (os uteri). Cette ouverture est très étroite, n'admettant qu'une sonde mince. La matrice a deux cavités, Tune, dans le corps, Tautre dans le col. Elles peuvent contenir des quantités égales de fluide, c'est-à-dire huit ou neuf gouttes. Entre elles se trouve un passage étroit appelé Torifice interne (os internum). La cavité du corps de la matrice a une membrane nraqueuse imparfaite et rudimentaire, tandis que la cavité du col (qu'on appelle aussi le canal cervical) est recouverte d'une membrane muqueuse ^MÛsse, garnie de nombreuses follicules de sécrétion.
Les ovaires qui, comme les testicules du m&le, sont les plus essentiels de tous les organes générateurs, parce qu'ils préparent les germes que les autres organes servent simpiemait à transporter et à alimenter, sont deux petits corps, ressemblant à une amande «n forme et en taille ; ils sont attachés par des plis membraneux, nommés ligaments utérins, à chaque côté de .la matrice. De la cavité de la matrice un tube très m^u, appelé tuke fàUoplen où trompe, va vers chacun d'eux. Les trompes ne sont pas jointes aux ovaires, mais dles sont pourvues d'une bouche en fonne de cloche, qui se dresse et saisit l'ovaùce au moment où un œuf est sur le point d'être déchargé.
L'ultérieur de la vulve et du vagin est recouvert d'une membrane muqueuse qui secrète, comme les membranes pareilles d'autres parties, un fluide sans couleur, destiné à lubrifier le passage.
Les organes sexuels de la femme sont situés entre la vessie, qui se trou^ devant, et le rectum (partie inférieure des intestins) qui est placé derrière* L'urètre ou canal urinaire est très court et très large, n'ayant pas plus de deux pouces de longueur. Il s'ouvre dans la vdve, immédiatement devant l'orifice du vagin. Derrière la vulve, dont il est séparé par un espace long d'environ un pouoe et demi qu'on appelle le périnée est ïatms^ l'orifice de l'intestin, qui monte le long de la paroi du vagin, en arrière. La matrice et les ovaires sont situés entre la vessie et le recUun, aa milieu du bassin (pelvisj oui est la partie inférieure du sauelette du tronc et formé par l'union des os des hanches avec d'autres os. La connaissance de ces rapports entre des organes d'une aussi haute importance, et de la liaison nerveuse intime qui existe entre eux, exphque pourquoi, pendant la grossesse ou dans les maladies de la matrice, les orgûies contigus sont troiwlés dans leurs fonctions.
Dans les deux sexes les (M>ganes de la génération arrivent les derniers à la maturité. Lors de la naissance ils ne sont nnlleinent miûrs et n'atteignent leur plein développement qu'à l'époque de la piri^erté. Là puberté ceàsiste essentiellement dans la maturation des cellules à sperme «t à germe. Elle a lien ' chez le mâle vers la quinzième ou seizième année ; c'est alors seulement que les testicules se mettent à préparer le fluide sémkial et que le jenne homme devient capable de reproduire son espèce. D'autres diangements accompagnent la maturation des cellules à spenKie; Les organes sexuels reçoivent plus de sang, plus d'inâuence nervieuse ; ils croissent avec rapidité et des poils poussent autour dieux. Le larynx s'élargit également ; la voix devient pkis forte et plus dure ; une énergie nouvelle anime le corps^ Les ap])étits sexuels é'éveilknt et deviennent fort puissants, pendant que des émissions inyolon*^ taires du fluide séminal, accoapagnées d'érections de la verge, ont lieu de temps en temps pendant le sommeil, indiquant la maturité du système sexuel.
Chez la femme, la puberté arrive généralement, en Andeterre, entre la quatorzième et la seizième année. Dans les climats ehauds elle se montre un ou deux ans plus tôt : dans les pays froids, plus tard. Elle consiste dans là •iaaturatien des organes générateurs. Ils reçoivent plus de. sang et d'excâta-
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tioo nerveuse, de sorte qu'ils attagnent rapidement leur développement complet et commencent à exercer, tout comme chez le mâle, une influence puissante sur le reste de la constitution physique et morale. Tous le^ organes sexuels et les seins au^i^tent en volume ; il pousse des poils. Lorsque les Gitanes sont tout-à-fait développés, et que les œufs sont mûrs, commence cette chaîne merveilleuse d'actions périodiques qu'on connaît sous le nom de menstruation ou ^'ovulatimi (règles) ,et qui sont tout boni^ment les pontes flaensuelles d'œufs. A de certains intervs^es, oui d'habitude se composent de quatre semaines, parfois de (piques jours de plus ou de moins, un œuf (quelquefois plus d un) est mûri et détaché de l'ovaire. Cette opération est accompagnée d'un flux de sang périodique vers tous les organes sexuels, de sorte que les ovaires rougissent et se gonflent, et que le vagin et la vulve changent leur nuance rose haMtuelle pour une couleur rouge sombre. En même temps du sang est déchargé par la cavité de la matrice et s'échappe en gouttes par la fente gélaitale extérieure. C'est là le flux menstruel ou cataménial (appelé en langage ordinaire les règles ou les fleurs); il dure de trois à cinq jours et se monte au même nombre d'onces.
La menstruation de la femme correspond exactement à la période de rut de ranimai femelle, et en ûïiïbve seulement dans cette circonstance accessoire que, chez la femme, il y a écoulement de saUg en dehors. Partout, la chose esseiitieUe est le flux périodique de sang vers les organes sexuels, et la maturation, le dégagement spontané des œrns de l'ovaire.
Cette théorie de la menstruation — la liaison avec la ponte spontanée des œufs — est une des découvertes les plus récentes et les plus importantes de la physiologie. Auparavant on pensait que les œufs ne se dégageaient des ovaires que par suite du rapprochement vénérien et après la fécondation ; il est bien avéré maintenant quai n'en est pas ainsi. Ce furent MM. Pouchet, Raciborski, Bischoff et autres, qui les premiers découvrirent le fait de la jponte spontanée des œufs, indépendamment de toute copulation avec le mâle, et qui démontrèrent clairement que la fécondation n'a pas lieu avant, mais après que l'œuf a quitté l'ovaire et pendant qu'il se trouve dans la trompe ou dans la matrice. Leur théorie a été corroborée par beaucoup d'observateurs qui les ont suivis, et la grande majorité des hommes de science s'y sont ralliés.
L'œuf s'échappe de l'ovaire par suite de l'eoqplosioa de la celli^ mère ; il tombe <ians la bouche, en forme de cloche, de la trompe, qui, pendant l'époque de la menstruation, s'applique à l'ovaire et l'emlNrasBe de près. C'est dans ce tube ou bien dans la matrice qu'a lieu la fécondation. s'il y a eu coït -antérieur. Si cela n'est pas le cas, l'œuf descend lentement par la trompe dans la cavité de la matrice, oU il continue à vivre et peut être fécondé pendant quelques jours ; ensuite il meurt et sort psd^ les passages extérieurs. S'il y a c(^ulation fécondante, le fluide séminal lancé dans le vagin entre par l'orifice de la matrice et pénètre^dans la cavité, aidé en partie par les mouvem^its des spermatozoïdes, en partie par l'action des cils qui couvrent la couche muqueuse de la cavité du col. Ensuite, il monte dans les trompes et y rencon^ l'œuf qui descend. Le spermatozoïde s'accouple avec l'œuf, tout comme le font les deux celkdes reproductrices dans la |^ humble des plantes^ et par cette union un nouvel être humain est prodmt. U est digne de remarque «rae la partie essentielle de l'acte .gâiénateur, à savoir la renjeontre des cdlûles à germe et des cellules à sperme, n'est pas plus un acte de coinsd^iee o» de volonté de notre part que cela n'est le cas chez les ani-
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maux les plus bas placés de la cha^e des êtres. Chez nous aussi, la génârattion est un procédé vraiinent automatic(ue.
Vœm fécondé reste dans la cavité de la matrice et commence à se développer en un futur être humain. L'orifice de la matrice est scellé par un mucus tenace que sécrètent des glandes voisines, et Futénis se dilate graduellem^t, à mesure que se développe le fœtus on embryon qui s*y trouve placé. Toutes les facultés de la mère concourent à ce développement : une lia^n se fait entre les vaisseaux sanguins du foetus et ceux de la mère ; une provision abondante de sang est envoyée à la matrice «^ Técoulement mensuel cesse. De cette manière rembryon est nourri par le sang de la mère et erott ; et en même temps la matrice croit aussi et atteint une taille énorme. Vers la fin de kl grossesse, le petit corps en forme de poire est devenu, eans que les parois se soient amincies, une immense masse globuleuse, ayant plus d'un pied de longueur et une largeur de huit ou neuf pouces. Au milieu est coudié I enfant, qui nage dans un liquide dont le vohmie tendre et flexible protège ses membres délicats, ainsi que la mère, contre les lésions. Lorsque neuf mois ' se sont écoulés, la matrice, qui est un grand muscte creux, commence à se contracter spontanément et k repousser îe contenu ; en même ten^s le vagin et la vulve se relâchent, de façon à permettre à Tenfant de passer. Les contractions de la matrice arrivent à intervalles réguliers de cinq à vingt minutes (augmentant graduellement en force et en répétition £réquente) et causent, jointes à la dilatation des passages, les douleurs de rentantment, si déchirantes qu'elles sont passées en proverbe. Ces contractions dilatent d'abord l'orifice de la matrice et font descendre par dégrés l'enfant, la tête la première, à travers le vagin et la vulve, pour le faire sortir dans le monde. Cette distension extraordinaire est effectuée sans lésion pour l'enfant, sans déchirure des tissus maternels. Après avoir expulsé l'enfant, et peu de temps après le placenta (Famas des vaisseaux sanguins au moyen desquels l'embryon tirait sa nourriture du sang de la mère), la matrice se contracte en une balle dure et au bout de quelques jours elle revient presque complètement à sa taillé originale. Ces développements et efforts extraordinaires sont propres à la matnce seule, parmi les muscles, et n'ont pas de parallèle dans le corps humain.
Voici l'explication physiologique de Pacte vénérien. Sous le stimulant de l'appétit sexuel, le seul stimulant qui soit naturel et sain, le sang s'élance dans le tissu érectile dont se compose la verge et la rend capable de ]^étrer dans le vagin. Cette érection est aidée par la contraction d«s muscles qui se trouvent à la base. Les nerfs sen^ifs placés à la surfisicedu gland, amenés par la friction à im état d'excitation intense, la transmettent à la cervelle et à la moelle épinière, et celles-ci, par une action réflexe, produisent les contractions spasmodiqves et rhythmioues des muscles tpi cempriment les vésici^ séminales, et par suite ils expulsent le fluide sénnnal avec une^ force considérable à travers les canaux >^culateurs et riR>ètre ju8<^e dans le vagin de la femme. Remarquons aue le stimulant normal — l'appétit vénérien — doit seul suffire pour am^ier rérection du pénis ; que l'excitation et la sensation de plaisir qu'on prouve doivent continuer à s'accroître jusqu'à ce qu'elles arrivent au comble, moment qui ne doit venir ni trop vite ni trop lentement ; que le plaisir dépend en grande psotie de la vigueur virile des or^es'qne les causes, dont nous parlerons plus tani, n^ont pas affaiblis ; que tout retard, tonte prolongation de l'acte aiaiblit les organes et toute la constitutm physique et morale; qu^api^s le coït il se manifeste souvent une sensation d'assoupissement.
Chez les animaux inférieurs, le fluide séminal n'est seerété qu'à certaines
époques. Ordinairement cela arrive an printemps , et alors les testicules augmentent en grosseur et fournissent le sperme en abondance. Pendant le reste de Tannée, ils se rétrécissent et demeurent dans Tinaction. Les femelles n'acceptent le mâle que pendant la période de rut , c'est-à-dire, pendant que les cenfs sont mûris et détachés, car c'est alors seulement qu'ils peuvent être fécondés. Chez la femme aussi, l'appétit sexuel est plus fort après la menstruation. Cependant, chez elle, le cott et la jouissance sexuelle ne sont pas limités à cette période, privilège conforme à l'intelligence élevée et à la faculté de continence que possède la race humaine.
La puissance reproductrice cesse chez la femme bien plus tôt que chez l'homme. Elle se termine par la suspension de l'ovulation , qui a lieu de la 45« à la 50® année. Cependant les appétits et les plaisirs sexuels ne cessent pas alors. Chez l'homme, la faculté ae procréation continue bien plus longtemps ; si la constitution est vigoureuse, elle peut durer jusqu'à l'extrême vieiflesse. Le vieux Parf se montra capable de reproduire, môme après l'âge de cent ans. Cepenidant, les vietHards sont généralement stériles; non pas paarce que leur sperme manque de spermatozoïdes, mais, selon M. Roubaud, à cause de l'insuffisance et de la mollesse des érections. D est à remarquer que, loin d'être regardée comme chose blâmable, ce qui n'arrive que trop souvent, la continuation des appétits c(«T)orel^ devrait être prise pour un des meilleurs signes d'une bonne vie physique. C'est l'épuisement prématuré de ses facultés et de ses désirs qui déshonorent un honnne : les conserver longtemps l'élève.
Dès que l'œuf esl fécondé, commencent les procédés de développement. On affile ainsi la série des changements que traverse l'œuf jusqu'à ce qu'il arrive à la forme du parent. Les phénomènes de développement sont des plus eorienx, des plus importants. Ce sont nos meilleurs guides pour la classification systématique des plantes et des animaux ; en les étudiant, nous apprenons à bien connaître l'origine et la signification de la vie.
La matrice est l'atelier de l'organisation ; c'est là qu'ont lieu ces transformations mystérieuses et occultes qui changent la cellule microscopique en un être parfait. Aussi les hommes de science se sont-ils donné des peines infinies pour étudier, dans les plantes et les animaux, les procédés de développement des embryons, pour essayer de comprendre le plan merveilleux, d'après lequd la nature élève l'édifice du monde animal.
La loi de développement la plus importante qu'on ait découverte jusqu'à iwrésent est probablement celle que Von Baer énonça le premier avec clarté : « Le développement va toujours dn général au spécial. » Cela signifie que les premières phases d'un embryon quelconque sont toujours plus générales, c'est-àdire, communes à un phis grand nombre d'êtres vivants, et que, dans chaque phase subséquente, ce développement se spécialise, assume des types de moins en moins généraux , jusuu'à ce qu'il finisse par l'individu. Un exemple fera mieux comprendre cette aonnée. D'abord, l'embryon humain ressemble à tous les autres emÏM'yons, à la forme la plus simple d'un êtare vivant; ce qui signifie qu'il est tout bonnement une cellule microscopicpie. Tous les êtres vivants commencent par là, et il n'existe pas de différence visible entre le germe de la plus humble des plantes et celui de l'homme. Voici donc la forme la plus générale de Sa vie. On ne peut pas encore discerner si l'embryon est un animal ou bien une plante. Bientôt, cependant, apparaissent les signes spéciaux de l'animalité ; mais il est encore impossible de découvrir à quelle classe d'animaux appartient l'embryon, parce qu il contient des signes distinctifs qui sont généraux, corn' muns à tous les animaux. Mais graduellement, et par des phases successives, il
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devient manifeste que Tanimal est vertébré, puisque c'est un mammifère ; plus tard, qu'il appartient à l'espèce humaine. Enfin , le sexe est visible, en même temps que les signes particuliers et spéciaux qui distinguent un individu de tous les autres. Nous voyons là un exemple de la grande loi qui porte gue le développement va du général au spécial , loi qui comprend tous les faits constatés jusqu'ici. La classification scientifique des plantes et des animaux procède de même du général au spécial. On trouve, par exemple, qu'un grand type de construction est général dans une vaste portion du règne animal , et que les modifications de ce type se forment d'après des types moins généraux, de plus en plus spéciaux, jusmi'à ce que nous arrivions à res[)èce et à l'individu. C'est ainsi que se forment les règnes, sous-règnes, ordres, familles, genres, espèces, du botaniste et du zoologiste.
On voit par cette explication que les embryons de tous les êtres se ressemblent invariablement pendant une certaine portion de leur développement, quelque dissemblables que soient les adultes ; et qu'un homme ne diffère pas plus d'une simple plante qu'il ne diffère de lui-même au moment oii il commença son existence. Les animaux, dont le développement va le plus loin, dans la même direction, sont le plus intimement alliés 1 un à l'autre, et ceux qui divergent le plus vite sont d'autant plus séparés l'un de l'autre. La circonstance aue les facultés de la nature suffisent pour créer un être «humain d'une seule cellule, nous fait mieux comprendre comment elles ont dû suffire pour développer, elles seules, dans la suite des sièdes, la grande chaîne de la vie animale. Vraiment, le développement de l'homme dans la matrice est un abrégé du monde vivant tout entier : le commencement est une simple cellule, la fin la n^rveiUeuse perfection de l'homme. Si nous pouvions bien comprendre ces procédés , nous aurions la clef de toute l'histoire naturelle de l'origine et de la succession de la vie sur notre planète. La nature répète ici, en miniature, pour ainisi dire, et dans l'espace de quelques mois, ces grandes év<4utions, ces développements dont l'accomplissement lui a pris des millions de siècles.
Une autre grande loi de construction se trouve dans Vunité de type. Cda signifie que bon nombre d'êtres sont formés sur le même plan fondamental et possèdent les mêmes organes essentiels , ne différant que par leur développement relatif. Dans le règne animal il y a quatre ^ands plans, sur chacun desquels est construite une nombreuse classe d'anunaâx. Ce sont les plans rayonné, moUusque, articulé et vertébré. Tous les animaux construits d'après un de ces plans, surtout ceux qui sont formés sur le plan le phis élevé, le plan vertébré, peuvent exactement être comparés l'un à l'autre. Ainsi tous les animaux vertébrés sont créés sur le même modèle , et tous possèdent essentiellement les mêmes organes, quoiqu'un prgane, qui se trouve largement développé dans un animal, puisse être tout simplement rudimentaire chez un autre. Mais ua animal vertébré ne peut se comparer de la même manière à un ammal rayonné ou articulé, car leurs plans de construction diffèrent Isorgement. Cendant il existe une liaison remarquable ^tre les membres les plus bas de la «lasse vertébrée et les autres classes, celles des mollusques et des articulés.
De plus, tous les animaux et toutes les plantes peuvent être comparés ensemble dans les premières phases de leur existence d'embryon. Il doit donc y avoir quelque plan de construction général qui comprend tous les êtres vivants, si seulement nous pouvions le découvrir. Newton, réfléchissant aux merveilles de la nature animée, dit : « Je ne puis douter que la construction des animaux ne soit gouvernée par les mêmes principes d'uniformité qui régijBsent le reste de l'upivers. »
Le type vertébré, auquel appartient rhomme, est comman à quatre classes d*aiiimaux : aux poissons, qux reptiles, aux oiseaux et aux mammifères. Tous sont formés sur le même fïan et possèdent essentiellement les mômes organes. La ^ande différence oue nous voyons dans leurs formes, est le résultat de la manière merveilleuse aont les mêmes parties sont modifiées dans les différents animaux, pour répondre à des fins spéciales. Ainsi, Taile d'une chauve-souris ressemble essentiellem^at à la main d'un homme ; la seule différence consiste en ce que les os sont développés d'une façon extraordinaire et reliés par une membrane adaptée au vol. Le type vertébré existe chez les poissons, mais dans sa forme la plus basse et la plus générale ; il atteint la forme la plus élevée et k plus spéciale chez Fhomme. L'embryon humain passe, dans la matrice, par une série analogue de phases. Il présente successivement les caractères de l'embryon du poisson, du reptile et de l'oiseau, et tous ses organes traversent consécutivement des phases transitoires qui restent permanentes chez les aniinférieurs, afin d'arriver graduellement à k forme finale, spéciale et
Nous voyons, dans cet attachement inébranlable à un type fixe et à des lois immuables, les signes du travail de la nature , travail si différent de celui de l'homme. Tous les ouvrages de l'homme ou de tout autre être doué de volonté, ont un but distinct, et noos attribuons constamment le même objet à la nature. Cest une grande erreur. Les travaux de la nature sont produits par des agents involontaires, qui n'agissent pas par suite d'un plan délibéré, mais par attachement forcé à des lois fixes. Les rudiments d'organes se montrent parfois dans l'embryon pour disparaître ensuite ; et souvent des parties restent dans un état rudimentaire pendant toute la vie, sans servir un but quelconque dans l'économie, mais démontrant simplement la fixité des lois de développement et de l'adhésion nécessaire à un seul type. Ce n'est donc pas {>our un dessein spécial que nous sommes doués d'un organe quelconque, mais par nécessité. L'œil ne nous fut pas donné pour (me nous voyions, mais nous voyons au moyen de notre œil parce qu'il a été développé en nous, conformément aux lois irrésistibles de l'évolutiœi progressive.
Bans son grand ouvrage sur l'Origine des Espèces, M. Darwin raisonne de It façon la plus concluante^ que la véritable explication des ressemblances entre les élres vivants et des divers faits de classification, de l'embryologie, etc., qui ont été décrits plus haut, ne se trouve pas dans quelque plan inconnu de création, mais dams une conunnnauté d'origme. Il mamtient que « l'unité de type est explkpée par l'imité d'origine » et qu'une origine commune, c la seule cause de similitude des êtres organiques qu'on connaisse avec certitude », est kUexL caché que les naturalistes ont cherché si longtemps, sans le savoir, sous le nom de système naturel, l'anneau réel qui joint ensemble les divers membres du monde animé.
Les premiers procédés de dévelom>ement de l'être humain sont les suivants. L'œnf microscopique,) nous l'aTons dity contient un jaune fort petit et une mince cellule i^cée au centre et appelée la vésicule germinale. Loi^u'elle est mûre, cette vésicule germinale^rem{^t à l'intérieur de jeunes cellules, et puis éclate, avant la fécondation ; si l'œuf est imprégné alors, le développement commence dans une de ces jeunes coules libérées. Elle se m^tiplie en s& divisant en deux. Ces deux se fendent en quatre, et ainsi de suite, tout comme cela se fait pour la plus simple des plantés ou le plus humble des animaoïx. La faculté spermatique, qui résulte oe l'imion du contenu du spermatozoïde avec celui de l'œuf, se fartage entre toutes les cellules qui naissent de la première qu'on ait fécondée,
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et cette faculté les met à même de se transformer dans les organes divers du corps et de développer les forces de l'esprit. Une grande loi de développement, découverte par le professeur Schwann, porte que tous les tissas et organes da «orps commencent par des cellules, tout comme l'organisme entier. Jamais ia nature ne forme de tissu, que ce soit un muscle, un vaisseau ou un nerf, d'une manière directe, par l'agrégation de molécules ; elle fait d'abord une cellule et cette cellule se transforme en tissu. Tous bos orsanes tirent leur origine de masses de cellules, qui sont la forme la plus génércue de tissu vivant, et leur développement graduel a lieu par la transformation spéciale de ces cellules.
Les organes générateurs atteignent, chez tous les animaux, leur dévelo|>pement complet, les derniers. Chez l'homme, ils passent, comme toutes les autres parties du corps , par des phases semblables aux formes permanentes des organes génitaux des animaux vertébrés inférieurs. Les organes extérieurs de la génération restent longtemps tellement semblables pour les deux sexes, ikns l'embryon, qu'on ne peut les distinguer. La forme est générale pour le mâle et pour la femelle, mais graduellement les organes spéciaux de chaque sexe se produisent. C'est la persistance de cette similitude embryonique qui parfois •cause la formation défectueuse appelée hermaphroditisme. Le développement s'arrête à une certaine phase, par une cause quelconque, et les parties génitales extérieures continuait à présenter les caractères des deux sexes. On cite (juel- •ques exemples fort curieux d'hermaphroditisme, des cas d'individus qui (mt passé leur vie, qui se sont mariés et ont été considérés comme appartenant au sexe différent de celui qui réellement était le leur ; parfois l'erreur n'a été découverte que par suite d'une recherche minutieuse après leur mort. Il y a eu d'autres cas ou les plus savants hommes de science se sont trouvés dans l'impossibilité absohie de prononcer sur le sexe de l'individu par l'apparence extérieure des parties génitales. Les cas dans lesquels il y a simplement suspension du développement des organes extérieurs, sont désignés psur faux tiermaphroditisme. On doute s'il y a jamais eu d'exemple d'un véritable hermaphroditisme, c'est-à-dire d'un cas où les oi^anes générateurs essentids, les testicules et les ovaires , se soient complètement développés chez le même individu, où il se soit produit à la fois des cellules à sperme et des cellules à germe, comme chez les animaux hermaphrodites tels que Thultre ou le limaçon, ou dans beaucoup de plantes.
Tout récemm^t, une théorie, adoptée par- quelques-uns des anatomistes les plus savants, assume ou'en vérité tous les êtres vivants, y compris l'homme, sont hermaphrodites.. Cette opini(m intéressante est soutenue par bien des faits c(mnus et semble conforme à l'unité fondamentale du type. Nous avons vu que, dans les plantes inférieures, il ne semble pas y avoir de distinction de sexe entre les cellules conjugantes. Les deux paraissent posséder les mêmes facuh>és r^oductives et combiner le sperme et le germe. ËU' reitaontant l'échelle, nous trouvons beaucoup de plantes et d'animaux avec les. deux espèces d'organes sexuels ; quelques-uns se fécondent eux-mêmes, les autres pas. Dans le fimaçon, les deux espèces d'organes sont pleinement développés, mais un double commerce sexuel est requis pour impivggner les oeufs. Chez les animaux supérieui^, y compris l'homme, il y a bien des indications que diaque individu est réellement hermaphrodite et possède les deux espèces d'organes ; et que la seule différence entre eux et le limaçon est qu'une espèce d'organes reste à Tétat rudimentaire et ne se dévek^pe pas. L homme a les organes mâles complète-^ ment développés et les organes femelles à l'état rudimentaire , et réciproque-
ment. Ainsi , le clitoris de la femme est en réalité le pénis mâle. Dans Tembryon, les organes se ressemblent au point de ne pouvoir être distingués Ton de l'autre ; mais le développement du clitoris s'arrête de bonne heure, de sorte
Sa'il reste petit et imperforé, tandis que le pénis augmente et se ferme en essous pour former le canal urinaire. La matrice est , de même, représentée diez l'homme par une petite cavité, dans la glande prostate.
Après avoir donné une courte esquisse des phénomènes de la génération et du développement, je vais traiter le sujet que je considère comme ie plus im* portant de touè, dans l'état actuel de la société, c'est-à-dire, les maladies des organes génitaux en rapport avec le paupérisme et l'excès de travail. Je décrirai bnèvement ces maladies et j'essayerai de les ramener à leur cause originelle, de même que la pauvreté.
U est bien à regretter que les hommes coniiaissent généralement si peu les lois de la santé corporelle, et les peines ou les récompenses qu'ils reçoivent selon qu'Us les violent ou les observent. On eut longtemps l'habitude d'abandonner à une certaine classe te soin du bien-être spintuel des hommes, et une longue série de réformes nous a seule appris combien il est inutile de s'en rapporter à d'autres dans des matières qui demandent notre propre jugement.
Il en est de même aujourd'hui du bien-être corporel de l'homme. Il se préoccupe trop d'autres sujets pour se soucier de celui-ci ; et, dans la santé comme dans la maladie, il s'abandonne, en instrument passif et qui ne raisonne pas, à la direction du hasard ou bien à celle du médecin.
n ne faut pas beaucoup de réflexion, cependant, pour nous démontrer que dans ce sujet tout comme dans les matières spirituelles et morales, notre propre jugement est requis à tons les instants de la vie. Si nous ne connaissons pas le corps et les voies qui mènent à la santé ou bien à la maladie, aussi bien que nous connaissons l'esprit et les phénomènes des vertus et des vices, notre vie sera le jouet du hasard, et nos plus belles espérances aboutiront à la misère et à la déception. Ni la culture mentale ni l'excellence morale ne nous serviront si nous sommes accablés par la maladie corporelle. Nous ne pouvons négliger les lois du corps ; elles réclament notre attention et malheur à qui ne les res* pecte pas !
Resterons-nous, comme nos ancêtres, dans une ignorance d'enfant en face de sujets d'une tefle importance ? On dit qu'une connaissance superficielle est dangereuse; mais l'ignorance complète est bien plus périlleuse, bien plus impardonnable. Mu par la conviction profonde qu'il n'est pas de salut pour l'homme tant que les lois qui régissent la santé et la maladie de notre corps ne seront pas connues de tous au même degré que toutes les autres sciences les plus répandues, — je vais essayer de donner ici une courte ébauche d'une classe de maladies qui sont parmi les plus funestes à la santé et au bonheur de notre race. Grâce à leur nature spéciale, ces maladies sont peut-être moins bien comprises que les autres (si toutefois cela est possible) par la masse des honmies.
Je vais parier des maladies des parties génitales, maladies auxquelles les hoDunes et les femmes sont sujets surtout dans les années qui suivent la puberté. C'est là .probablement de nos jours la plus dangereuse époque de la vie, si nous exceptons les deux premières années de l'existence, non pas tant parce
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qu'on y meurt, mais parce qu'on pose alors les fondations de bien des maladieschroniques qui empoisonnent tonte la coupe de la vie.
Le grand danger pendant cette époque provient de ce que les organes génitaux, les facultés qui exercent tant d'influence sur le bonheur ou le malheur de chaque individu, prennent alors leur premier essor. Et le péril est surtout dû à la déplorable ignorance dans laquelle la jeunesse, ou plutôt la société tout entière est plongée, relativement aux lois qui gouvernent ces organes. Nul autre sujet n'est enveloppé d'un nuage aussi épais d'ignorance, de préjugés, de fausse hontfi^ Mon but est de lever ce voile qui dégrade les fonctions sexuelles de l'homme, de démontrer, à la lumière des découvertes dont noussommes redevables aux recherdies modernes, à quelles simples et belles lois naturelles elles sont soumises, tout comme les autres portions de l'économie humaine. Il ne suffît pas que tous les hommes connaissent les lois de la santé, telles qu'on les a récemment expliquées dans des ouvrages de physiologie populaires ; il faut aussi que nous apprenions l'histoire de la maladie, car il est tout aussi important d'être instruit de la peine dont on est passible pour avoir enfreint la loi, que de la récompense promise à ceux qui l'ol^rvent.
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Une loi physiologique d'une importance suprême et d'une application universelle veut que, dans notre corps, chaque membre soit exercé d'une façon normale, pour être sain et vigoureux. L'œil a besoin de luitiière, les jambes et les bras de mouvement, rintelligence de réflexion, nos appétits et nos passions de jouissances normales;. autrement, tous s'affaiblissent et deviennent infaillible* ment malades. L'excès et l'insuffisance de l'exercice sont également pernicieux. Pour que notre constitution soit bien équilibrée, nous devons obéu* à cette loi ; et un corps équilibré est pour nous attire d'honneur et de devoir, tout autant qu'un esprit bien balancé. Les organes de la ^ération sont soumis à eette loi, comme tous les autres organes ; de là dérive, pour eux, la nécessité d'être dûment exercés, depuis l'âge de la maturité jusqu'à eelui delà décadence. Si noua négligeons cela, ils seront affaiblis et toute la^constitation souffrira en conséquenceu
Si, d'un autre côté, les organes génitaux sont trop exercés, ils s'affaibliront de la même manière^. tout comme l habitude de se laisser aller, jusau'à l'excès, au sentiment de l'amour, diminue la beauté du caractère moral. On en a les exempleis dans les libertins qui sacrifient tout le reste de leur nature à cette seule passion.
De plus, si nous n'exerçons pas ces organes d'une façon normale, les conséquences seront pires enooi;e, car la nature punit toute ififraction à ses plans. Elle a rattaché notre bonheur et notre santé au mode naturel et normal de la jouissance sexuelle, par un airan^ement si délicat et si.beauque nous ne pouvons nous en écarter sans préj<udiGe. Chacun comprend qu'il en est ainsi dans
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la perniâense habitode ie lamastorba^ioa; mais on ne sait pas si bien que, même dans le commerce sexuel, plus la passion est intense et sincère, plus la jouissance stimulera et élèvera le copps et^ l'esprit. Poiju* produire tous ses bons effets, Tamour doit élre réel, intense^ libre de toute appréhension et de tout soupçon, ^uand il est vénal ou clandestin, Tesprit est soupçonneux, soucieux Qu^pathiq^e, surtout cbez la femme, ^ on ne peut pas dure que la satisfaction soit normale^ . i
Je vais parler des maladies qui sont produites par TigDorance et la négligence des lois qui règlent Texercice des parties génitales^. Elles form^nt nne elasse fort importante qu'on pourrait a^ler les maladies génitales^ pour les distinguer des maladies vénérienues dont elles diffèrent du tout au tout^ Les premières résultent de la négligence des lois naturelles et ne sont pas contagieuses, tandis que lesisecovdes se propsjigent par la contagion et sont d'une nature toute différente;.
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D n'est guère sage de supposer que notre devoir, à l'égard de nos désirs et de nos passions, est de piiratiquQr, l'abnégation. Cette qualité n'est pas toujours une vertu ; elle est tout aussi fréquemment un vioe, et il ne faut nullem^t en fiaire l'éloge sans restriction. Comme tous les organes du corps, les passions naturelles sont destinées à étrie satisfaites d'une façon normale , et c'est à cela qae devraient aspirer chaque êtrç individuellement et la société en général. Chez l'individu comme dans la société, c'est toujours un signe d'imperfection, si les besoins légitimes de tous les membres ne sont pas satisfaits. De nos jours et dans ce pays, l'abstinence et l'alwfiégation, dans l'amour sexuel, sont dans des cas innombrables plutôt un vice qu'une vertu et méritent le blâme au lieu de l'éloge, comme nous pouvons l^apprendre par la manière dont la nature, toujours juste, les punit. Chaque fois que nous voyons une ligne de conduite aboutir à la maladif nous pouvons être assurés, qu'elle est erronée et mauvaise, car la nature,ne se trompe jamsiis. L'abstinence sexuelle est fréquemment suivie de conséquences t^t aussi sérieuses, tout aussi dangereuses que celles qui résultent de l'excès,, etcëa d'autant plus qu'on ne le reconnaît pas généralement, Chaque moraliste peut décrire les maux de l'excès dans toute leur horreur, mais il en est: peu qui sachent que le revers du tableau est tout aussi d^lorable pour les yeux expériwontés.
Le jeune honune arrive à l'âge de la, puberté, l'imagination en feu car les idées d'amour et de bonheur dont il a lu lies descriptions ou que hii dépeignent ses propres visions de félicita, et ces rêves redoublent d'intensité sous le stimulant d'un nouveau, développement du corps. Si ces aspirations ne trouvent pas d'issue naturdle, les conséquences peuvent devenir des j^us déplorables. Rejeté sur lui-même .par notre morale ascétique, l'adolescent est exposé à contracter rhad)itude„des plaisirs solitaires, dont je décrirai les effets pernicieux
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souslarubriqoe €'abus des organes sexuels». S'il ne le fait pas ; si, convaincu par les idées morales qu'on accepte en théorie, mais qu'on ne pratique guère, il s'abstient de toute jouissance sexuelle, il s'exnose à des maux dont nous ne voyons que trop d'exemples autour de nous. Obsédé par les idées d'amour qui le hantent, tourmenté par les érections fréquentes des organes sexuels, le Rugueux jeune homme défend vaillamment la citadelle de sa chasteté. Il cherche un abri dans l'étude, dans les exercices violents, dans l'amour platonique. Le malheureux ! il raisonne sur l'amour au lieu de le ressentir, et peut-être il finira par réussir au point de voir s'évanouir les érections et les fortes passions sexuelles. Mais nous ne triomphons pas impunément d'une partie quelconque de notre nature. Il devient inquiet, mécontent; il perd la sérénité et la vigueur de l'esprit ; il est troublé par une irritabilité nerveuse, probablement aussi par la dyspepsie qui fréquemment accompagne fanxiété mentale. Faible et épuisé, il ne peut fixer son attention sur les sujets qu'il voudrait étudier. Son intelligence, naguère si vive et élastique, est devenue trouble et indolente. Au lieu de s'abandonner aux passions impétueuses et objectives de la jeunesse, il est timide, réservé, jusqu'à ce que l'idée même de la femme lui devienne désagréable. Pauvre garçon ! est-ce là le résultat de sa bonne conduite imaginaire ? Non, c'est la punition d'une jeunesse passée contrairement aux lois de la physiologie» Si nous recherchons la cause de cette série de maux, nous k trouverons dans l'affaiblissement des organes génhaux par suite du manque d'exercice, sans parler de l'effet pernicieux que la répression d'une forte passion naturelle produit sur le reste de Pesprit. Soumis à l'excitation fréquente des idées erotiques, les organes de la génération n'ont pas eu leur exercice normal, et les résultats de cette omission sont évidents. La verge peut devfjnir flasque et rétrécie, les testicules sont mous et plus ou moins atrophiés, dans des cas extrêmes. Les érections, signes de force quand elles sont vigoureuses, disparaissent et sont peut-être remplacées par des émissions involontaires du fluide séminal. Ces émissions, lorsqu'elles arrivent peu fréquemment et chez une personne robuste, influent souvent fort peu sur la santé, quoiqu'il faiBe peut-être toujours les considérer comme un avertissement que l'exercice sexuel est requis, lorsqu'elles sont le produit de l'abstinence. Elles ont généralement lieu à 1 époque de la puberté et sont un signe de la maturité des organes. Mai* lorsqu'elles sont fréqpientes, qu'elles proviennent de l'irritabilité et de l'affaiblissement, qu'elles reviennent habituellement, alors elles forment une des plus misérables maladies auxquelles l'homme soit sujet. Je la décrirai sous le nom de spermatorrhée. '
Si cette maladie devient confirmée, le jeune homme tombe graduellement dans un état de sombre h'ypochondrie, condition qui, plus ou moins, accompagne toujours la faiblesse séminale. Il se livre peut-être à une analyse mentale qui, selon les dispositions, peut mener à un scepticisme sans espoir ou bien à une mélancolie religieuse ; la Société est jwur lui un fardeau, raffection de ses amis un ennui. Sa santé se détériore ; il montre tous les symptômes ée la faiblesse nerveuse, car tel est toujours le résultat des pertes du fluide séminal. La nuit qui succède au jour sombre n'^pijorte pas de consolations ; car il a peur des pollutions nocturnes qui l'affaiblisseWt tant, que le matin il croirait au'un poids énorme le retient sur sa couche. Il va d'un médecin à l'autre, mais il y perd plutôt que d'y gagner, car, excepté le remède naturel, c'est-à-dire le commerce sexuel, tout le resté ne peut faire que très peu de bien et fait narfois beaucoup de mal. Ils sont peu nombreux, les médecins anglais qui ont le courage (même si la science ne leur fait pas défaut) de prescrire ce remède
MAUX BÉSULTANT DE LA CONTINENCE
physiologique unique, même d'eu parler au malade. Non ! atterrés par les idées morales erronées qui ont cours, ils reculent devant le devoir d'affirmer la sainteté des lois corporelles contrairement aux préjugés universels. C'est tout au plus si quelque docteur plus savant consent à dire au malheureux qui souffre de la continence, que le mariage est la seule bonne chose pour lui : — c'est là montrer une rive éloignée à l'individu qui se noie. De la part d'un homme hvpochondriaque et impuissant, ce serait une action immorale et téméraire, d exposer son Donheur et celui d'une autre personne, à des chances si incertaines, même s'il lui devenait possible de changer si subitement son vêtement de deuil contre un habit de noce. Le sed, le véritable remède contre les maux
r' résultent de la continence, est de se livrer modérément au commerce sexuel, renoncer à l'étude, de s'adonner à l'exercice, aux amusements en plein air, et aux autres moyens de satisfaire les besoins de notre nature animale. Si la maladie n'est pas allée trop loin, si la constitution n'a pas été minée par des remèdes contraires à la nature, le bonheur et la santé seront bien vite, rétablis. La vigueur du corps reviendra, en même temps que la confiance en soi et l'attitude virile, sans lesquelles la jeunesse n'est pas ce qu'elle devrait être.
On objectera peut-être qu'il est des hommes qui s'abstiennent rigoureusement et qui, néanmoins, restent sains et forts. Cela peiU arriver dans quelques cas, lorsque la constitution est robuste, le tempérament iroid et que les occupations ne sont pas d'une nature trop sédentaire, trop indolente, et ne réclament pas trop d'études. Mais rien ne mène à des idées plus opposées ^ la logique, qye la pensée qu'un homme peut faire sans danger, ce qu'un autre pratique avec une impunité relative. L'aibstinence sexuelle complète est toujours un mal, surtout pendant les années qui suivent l'époque de la puberté, parce qu'alors l'imagination s'occupe avec plus de force des sujets sexuels en raison même de leur nouveauté, et parce que la vie assume alors instinctivement une dh*ection sensuelle. Plus tard, lorsque le corps est arrivé à une plus grande fermeté des fibres, que l'esprit est plus réfléchi, plus posé, les effets de la continence prolongée ne sont pas si pernicieux, surtout si les passions sexuelles ont été dûment satisfaites dans le temps voulu. L'observation nous montrera tous les degrés des mauvais effets de la continence. Chez quelques jeunes gens elle peut amener les résultats extrêmes dont j'ai parlé, une grande faiblesse séminale et la perte complète de l'énergie de corps et d'esprit. Dans la majorité des cas, il ne se produira que des degrés moindres de lassitude corporelle, d'irritabilité, de dépression, d'indolence de l'esprit, un esprit confus et engourdi étant un symptôme fréquent et caractéristique. Mais jamais la nature physique et morale de l'homme qui s'abstient rigoureusement ne sera aussi forte que si elle avait le stimulant nécessaire des jouissances sexuelles.
Ce qui, jusqu'à présent, entrave la confession de cette vérité, c'est que, en dehors de l'amour conjugal que le jeune homme ne peut se procurer, toute autre affection est; tellement avilie par les idées courantes sur les sujets sexuels que l'adolescent, qui s'y livre, est nécessairement dégradé, sans parler des danjgers que lui j^nt courir les maladies vénériennes, si honteusement négligées. Le jeune homme se, trouve donc dans ce dilemme. Ou bien, il s'abstiendra et s'exj)ase à dcveniir. malheureux, mécontent, mala4e, en réprin^ant la passion la plus forte de hipeUe, plus que. de ti)ute autre chose Ji cet âge, dépend le développement de sa jeunesse et de sa virilité ; de plus, il manque à ses devoirs, il méconnaît les principes de la religion physique qui commandent l'exercice de toutes les parties.de son corps. Ou bien, s'il suit les ordres de sa nature, il devra recourir à des liaisons qui sont presque toujours avilissantes, à des rap-
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ports OÙ l'amour véritable, Thonneur, la confiance et le sentiment du droit sont remplacés par des sentiments mercenaires, soupçonneux, froids, par l'idée de péché et d'avilissement. En outre, il court le risque d'attraper des maladies vénériennes qui peuvent ruiner sa vie et qui, par leur nature, par leur origine, et par le mépris public, sont parmi les plus douloureuses de toutes les maladies.
Tout homme qui veut le bien-être de son espèce, et surtout celui de la jeunesse, doit chercher à remédier à ces grands maux, à répandre la connaissance de cet important sujet dans son aspect physique et son aspect nioral, à détruire l'ignorance dont il est entouré et qui a fart tant de victimes. Il ne fout jamais perdre de vue le principe que chaque individu doit viser à l'exercice naturel de ses organes, à la satisfaction des passions qui s'y rattachent. Si la société est constituée de telle façon que cela ne peut être obtenu, il existe dans sa constitution un défaut radical qn'il faut chercher à rectifier par tous les moyens. La continence et l'excès sont également pernicieux, et l'individu est tout aussi coupable s'il laisse affaiblir on déranger son col*ps en répirimant les sentiments naturels, que s'il s'y livre avec trop de complaisance. L'idéal d'un bon caractère devient impossible par l'exclusion ou l'exercice incomplet des passions sexuelles, tout autant que si l'on exclut une autre qualité vertueuse ou naturelle.
Ainsi, il nous faut Confesser que tout homme, qui n'a pas la somme voulue de l'exercice sexuel, mène une vie imparfaite et mauvaise. D ne sait jamais jusqu'où la nature ira dans la punition qu'elle lui infligera. 3'ai conscience que les questions sociales, qui entrent dans les rapports des sexes, sont difficiles et compliquées. Mais ces questions ne peuvent être résolues en dehors des lois physiques des organes génitaux, et lâ manière mystérieuse dont no;us les traitons ne peut produire que la confusion et la souffrance. Les jeunes gens des deux sexes souffrent presque tous, plus ou moins, des inaux causés par cette ignorance. Le sexe féminin, spécialement, comme cela se voit par la prostitution, est placé dans une position révoltante et affreuse de dégradation et de misère. Jamais encore êtres humains, pas même les esclaves, n'ont été mis dan^ une situation plus avilissante. Ces maux sont phis que suffisants pour démontrer l'insuffisance des idées morales du jour, et pour nous pousser à étudier de plus en plus un sujet d'une telle importance; par tous les moyens en notre pouvoir.
MAUX RÉSULTANT DE L'EXCÈS
Les mauvais effets résultant de l'excès des plaisirs vénériens ne se montrent pas aussi souvent qwe ceux qui pfovienncnt de l'abstinence ou de Tabus. Cela tient à ce quil existe pour Texf^s des freins naturels qu'on ne trouve pas pour les jouisssQtices solitaires. En outre, tonte 'Sattsfoction anonns^e des passions sexuelles est bien plus dangereuse physiquement et moralement, que le commerce naturel. '
L'excès vénérien est plus souvent dô à ignorance et k rîmprudtence qn'à une sensnahtéèôttstatée. Les «onstitutions ne dirent peut4tre en rien plus
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<Iiie dans la somme d'exercice sexuel qu'elles peuvent supporter, La cause de «cette différence se trouve, en premier heu, dans le tempérament, ceux dont le tempérament est nerveux et les inclinations érotigues pouvant, toutes choses •égales d'ailleurs, se livrer immodérément aux plaisirs vénériens avec moins de •danger que les hommes à constitution lymphatique. Ensuite, il faut porter en ligne de compte la force ou la faiblesse du développement musculaire et surtout des orgîuies génitaux ; et aussi, pour une bonne part, les habitudes personnelles. Ceux qui prennent beaucoup d'exercice en plein air et qui vivent bien sont moins exposés aux mauvais effets résultant du coït trop fréquent, que les personnes studieuses où indolentes. Rien ne semble avoir plus d'influence pour affaiblir la puissance sexuelle que le travail excessif de la cervelle. Aussi l'homme studieux est-il porté à souffrir des suites de petits excès que des individus poursuivant des occupations plus salubres ressentiraient à peme.
Quoiqu'il soit difficile de donner une règle générale dans un sujet où les constitutions difterent teliement, on peut avancer que deux fois par semaine est à peu près la moyenne des jouissances vénériennes que peuvent se permettre les habitants des villes, sans dangef. Pour lès personnes délicates, une fois par semaine, ou même moins, suffira le plus souvent. Mais chaque individu devrait être guidé far ses propres sensations ; toutes les fois qu'il se sent épuisé on bien énervé par les joiiissances sexuclfes, il devrait reconnaître cpi'il a dépassé ses forces naturelles et avoir plus dé modération. Les excès sont souvent commis par ignorance de la somme de commerce sexuel que peut supporter la constitutiou, et aussi par le désir de plaire, de ne pas paraître insuffisant dans ce qu'on regarde justement comme une preuve de vigueur mâle. Mais aucun homme ne devrait se laisiser entraîner à dépasser ses forces naturelles par de telles corisidérations, et nulle femme ne devrait tolérer une erreur de ce genre. Il se produit beaucoup de mal par l'union de deux personnes de constitutions inégales, ce qui n'arrive que trop souvent dans le mariage. Dans ce cas, la femme ^uise le iftari ou le mari la femme, l'individu faible étant constamment tenté d'excéder ses forces.
Ceux crai souffrent le plus fréquemment des suites d'excès vénériens, sont d'abord de jeunes mariés, surtout si lent constitution est faible et leur tempérament excitable; ensuite les gens dissipés et ceux qui, en même temps^ étudient beaucoup. Des excès dans la jeunesse minent souvent les forces dans l'âge plus avancé. Les effets ressemblent beaucoup à ceux gue produit l'abstinence ; il y a faiblesse, irritabilité nerveuse, perte d'appétit, mauvaise digestion, hypochondrie, dégoût de la vie, répugnance pour les femmes, de l'irrésohition, un affaiblissement mental, avec tous les symptôBaes qui résultent naturellement de la consommation prodigue d'un fluide aussi important que l'est le sperme. Il se produit également un état engorgé, affaibli et britable des parties génitales; et souvent aussi des pertes séminales involontahres , qui réduisent le malade au dernier degré de souffrance.
Quant ail traitement des maux résultant de l'excès, si le cas est peu grave et produit pair l'ignoraflce^ il faut engager l'individu àphis de modération, lui conseiller 1 exercice en plein air, les douches et d'autres moyens de fortifier la constitution. En mêmelempfe, il faut l'avertir qd^il ne devrait paè s'abandonner trop aux sentiments amollissants et énervants dé l'amour et du plaisir sexuel, sentiments qui ne manquent jamais de diminuer la beauté du caractère lorsqu'on s'y livre par trop. C'est pour s'être consacrées trop à ces sentiments que les nations du midi et de l'orient perdent là beauté de leur caractère, que le luxe et la mollesse ont sapé la civilisation de tant de puissants empires. Le
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principe vrai est que toutes les parties de notre être doivent être également exercées, qu'aucune ne devrait être indûment réprimée, ni trop favorisée, et qu'il nous faut aspirer à atteindre ce bel équilibre de caractère.
MAUX RÉSULTANT DE L'ABUS
Je vais traiter maintenant une des causes de maladie les plus fréquentes et les plus sérieuses, cause qui ruine plus de jeunes constitutions que le public ignorant ne peut le concevoir. Quiconque lit l'ouvrage de M. Lallemand verra que de beaucoup la majorité des pires espèces de faiblesse séminale est due à cette cause. Les mauvais effets n'en sont pas limités à une classe, mais se trouvent dans tous les rangs de la société. Il est peu d'écueils contre lesquels la santé fasse plus souvent naufrage. La malbeureuse habitude de la masturbation se contracte fréquemment dans les écoles ou aiUem^s, et est plus souvent adoptée par simple amusement et dans l'ignorance des conséquences probables, que dans un but sérieux. Néanmoins, cette habitude devient souvent invétérée, et si le jeune homme n'en est pas éloigné, elle peut le maîtriser et arriver à être presque irrésistible. Quelques exemples cités par M. Lallemand prouvent jusqu'où cette pratique peut être portée : quelques-uns de ses malades ont reconnu qu'ils avaient la coutume de provoquer 1 émission séminale cinq à dix fois par jour, et cela pendant un laps de temps considérable. Chez d'autres, une pratique bien plus modérée amena biiîn vite de fâcheux résultats, car les constitutions diverses sont différemment affectées par cette coutume tout comme par l'excès vénérien. Ainsi, parmi ceux qui s'y livrent, quelques-uns peuvent en être quittes à bon marché, tandis que d'autres contractent de graves maladies séminales qui minent leurs forces. Ceux qui en souffrent le plus fréquemment sont des jeunes gens timides et réservés, qui n'osent franchu* l'abtme par lequel les sexes sont séparés dans ce pays. D'autres, plus dégagés, renonjceni bientôt à cette habitude, à laquelle peu d'hommes ne se sont pas livrés plus ou moins, pour dire la vérité ; ils la remplacent par le commerce sexud bien plus naturel et bien plus agréable, et le. mal est bientôt corrigé.
Chez le jeune homme timide ou studieux, ou chez le sensuauste qu^ ses nouveaux plaisirs absorbent tr(^ pour lui permettre de penser aux suites, l'habitude une fois formée tend à s'augmenter. Plus on s'y livre, plus la volonté devient faible, plus l'imagination se pervertit. La timidité devient morbide ; en fait, une irrésolution, une réserve exagérées sont au nombre des sigiies les plus évidents que l'adolescent a contracté cette habitude. Après qu'elle a conti— nué un temps proportionné à la répétition plus ou moins fréquente et naturellement à la force de l'individu, la constitution se mine sourdement et^duellement, parfois subitement. On voit apparaître les symptômes d'épmsement et de débilité, que nous avons déjà décrits comme résultant delà faiblesse séminale. Des pertes nocturnes, et finalement diurnes, ont lieu. La figure devient pâle et hâve, la vue s'affaiblit, le corps maigrit, le système nerveux tout entier s irrite.
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Par degrés arrive rincapacité pour l'étude ou pour un effort mental quelconque ; dans quelques cas extrêmes elle peut aUer jusqu'à l'idiotisme. M. Lallemand cite plusieurs exemples où l'idiotisme et l'aliénation ont été produits par une pratique longue et continuelle de la masturbation. Les effets moraux sont tout aussi remarquables que les effets physiques. Une réserve morbide, une timidité excessive, surtout en présence de femmes, sont très fréquentes, beaucoup plus dans ce cas gue pour la faiblesse produite par l'excès ou par la contingence. Le malade a l'air d'un homme qui se sent coupable d'une honte secrète. Pauvre garçon ! cette peur fatuité du jugement des mortels faillibles est un des plus crands obstacles qui l'empêchent de sortir de cet abîme de désespoir. D va sans dire qu'il est des hommes plus hardis qui n'affichent pas tant de timidité.
Tous ces symptômes se relient à l'affaiblissement des organes génitaux par l'abîLS, et aux émissions involontaires qui en sont la conséquence. C'est ordinairement la première chose qui excite l'attention et les alarmes du jeune homme. Réveillé de ses plaisirs étiolés par de fréquentes pollutions nocturnes (dont je parlerai plus en détail sous la rubrique spermatorrhée), il est frappé d'horreur en se voyant emprisonné dans un réseau de maladies. L'imagination décuple le danger réel qu'il court. Quand il s'aperçoit que ses forces décroissent chaque jour sous 1 influence de cet épuisement funeste que rien ne peut arrêter, il se résout enfin à recourir au médecin, tout honteux d'une confession qu'il croit terrible. Il ne sait pas que le docteur, avec son expérience de toutes ks suites fâcheuses amenées par l'imprudence, n'est guère disposé à juger trop sévèrement sa folie ou sa maladie. Heureux s'il tombe entre les mains d'un homme habile et bienveillant, qui s'efforce de panser les plaies de sa conscience saignante et de le guérir ; trois fois heureux s'il échappe aux charlatans ignorants qui se font connaître à grands coups d'annonces et qui bâtissent leurs fortunes sur les souffrances de leurs semblables.
C'est une honte pour le genre humain et pour la médecine qu'une classe de maladies si importantes soit devenue la spéciaUté, le métier d'hommes étrangers à la science, et cela parce que la société en général et quelques médecins mêmes les r^ardent avec dégoût. Tant que .ces maladies ne cesseront pas d'être méprisées, tant qu'on ne les blâmera pas plus que toutç autre déviation des lois naturelles et l'infirmité qui en découle — nous serons dégoûtés par ces annonces avilissantes d'amis silencieux, de remèdes pour les maladies secrèteSy etc. En les lisant, on se sent rempli d'indignation et de tristesse, et le malheureux, qui souffre de ces misérables maladies, est accablé d'humilia* tion. La seule existence de ces annonces démontre le faux point de vue sous lequel on regarde les organes sexuels et leurs maladies. Ce n'est pâs sur les emphriques que doit retomber le juste blâme, mais sur la délicatesse morbide OUI fait un mystère de tous ces sujets et les livre ainsi au traitement meurtrier oe cette dasse d'hommes. Le malheur que ces indispositions entraînent n'est-il donc pas assez affligeant, qu'il faille s'attendre aux reproches et au mépris de ses semblables, au lieu de leur pitié profonde ? Est-il un esprit généreux qui ne comprenne la beauté de cette remarque de M. Lallemand : « au lieu de blâmer ces infortunés, ne devrions-nous pas plutôt les plaindre et surtout les guérir ? » Allons plus loin encore dans cette voie du véritable médecin, et établissons comme principe que nous devons respecter et aimer toute créature humaine, que nous ne devons jamais essayer de haïr, bien moins encore de mépriser qui que ce soit, mais aimer et aider chacun dans la mesure de nos forces. Nulle part on nfe fait aussi facilement litière de ces beaux principes, que dans tout ce qui se rapporte aux organes sexuels. Qjuiconque viole une des
74 MAUX RÉSULTANT DE l'aBUS
lois prescrites par le code moral régnant, quelque faux qu'il puisse être, encourt le mépris, la haine et toutes les passions mauvaises, même si s<m erreur est due, comme dans la masturbation, à la rigueur exagérée de ce code. ^Juiconque se hasarde à révoquer en doute la sainteté du code moral est traité pis qu'mi chien par la société. Bref, il n'existe peut-être pas d'autre sujet dont la seule mention excite tant de préjugés et enlève au même point aux hommes la modération et le sens commun, que celui qui traite des matières sexuelles.
Cet état de choses a duré trop longtemps et ne saurait continuer: Il en est trop parmi nous qui ont souffert terriblement et qui ressentent vivement* les effets de l'avilissement produit par la manière scandaleuse dont on traite un sujet qui nous touche de si près. Il est à désirer que les hommes, qui ont sur les matières sexuelles des idées plus vraies et plus rationnelles, s'efforcent avec énerffie de propager des vues plus saines. Les temps sont changés, où les passions dites animales mettaient en péril les autres parties de la nature de l'homme par leurs excès, où les sympathies et les efforts des amis de l'humanité appartenaient à la portion spirituelle. Aujourd'hui, c'est la portion sensueDe qui se trouve réprimée, et la philanthropie est tenue de changer d'objet. •On est surpris de voir combien la philanthropie générale a fait peu pour les maladies sexuelles, et en vérité pour une maladie quelconque. Et cependant, ^st-il un spectacle plus désolant que celui du noble esprit de l'homme se vautrant dans l'abîme de misère, où le plongent ces maladies de la chair ? Je n'appuierais pas tant sur ces considérations, si je n'avais pour double but de prévenir les maladies aussi bien que de les décrire et d'indiquer le traitement. Et comment préviendra-t-on la maladie, si nous n'en ressentons pas tous vivement la portée, si nous ne connaissons pas les peines qu'elle entraîne, si nous ne sympsathisons pas aussi sincèrement avec les souffrances physiques qu'avec les souffrances morales ?
Rien n'a fait plus de mal à la médecine et au genre humain que les idées basses attachées d'une manière irrespectueuse à quelques parties du corps de l'homme, principalement aux organes de la génération et à ceux de l'excrétion. Infortunés que nous sommes, il nous plaît de faire un objet de raillerie ou de mystère de ces parties et de leurs exigences. Nous voudrions être exclusivement «pît'ituels et planer au*dessus de ces, indécences corporelles, essayant de les oublier. Mais elles refusent de se laisser oublier, et notre folie retombe sur nos têtes. Si nous ne les respectons pas, si nous n'en étudions pas les lois comme «elles des autres parties, nos souffrances nous feront pâtir de notre négligence. Le seul remède se trouve dans la propagation del'anatomîe et de la physiologie, que les hommes et les femmes devraient connaître aussi bien que toutes les autt^s branches de savoir qu'on regarde comme nécessaires. Alors le mystère, la honte, le dégoût disparaîtront devant le type parfait et beau de l'organisation matérielle ; et l'espi'it, que le mystère et l'ignorance dégradent toujours, verra s'évanouir les sentiments morbides sous les rayons de là lumière. Si nous n'avions pas î'espérance que ces changements seront bientôt effectués, pourrions-nous observer, saris désespoir, qu'une victime après l'autre périt de la même maladie, et cela parce qu elle en ignore la nature et les causes ?
La maladie dont nous parlons— la masturbation — est un exemple funeste de cette ignorance. Qui peut avertir le jeune homme, le mettre en garde, lui enseigner les lois de sa nature sexuelle ? La société se tient à l'écart, avec un air de chasteté blessée. Le sttjet est prohibé, même dans les confidences de la famille. Le jeune homme est abandonné à lui-même, dans une ignorance complète de ce qu'il doit fôire <ie ses nouvelles facultés qui, à cette époque de la
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vie, dominent à dessein toute Texistettce, à un plus haut degré que tout autre saitiment. Des milliers et des milliers sont perdus, sans qu'une main secourable soit étendue pour les sauver.
Le seul moyen d'empêcher cette habitude pernicieuse est d^apprendre au jeune homme les lois qui régissent les organes de la génération et de diminuer te sévérité du code moral. Je parlerai décela plus loin. Tant que le code rigoureux restera en vigueur, tous nos jeunes gens des deux sexes seront exposés à cette maladie, en même temps qu^aux affections vénériennes et génitales. On n'a recours à la masturbation que parce qu'on ne peut obtenir le commerce sexuel ou bien parce que celui qu'on obtient est d'une nature dangereuse. Si l'on pouvait se le procurer sans le péril d'attraper une maladie et sans l'avilissement qu'entraînent des relations illicites, la masturbation perdrait ses partisans et une des causes les plus terribles, les phis fréquentes, d'une naladie morale et physique, disparaîtrait du milieu de nous.
Je vais parier à présent du traitement requis pour guérir les effets pernicieux produits par la masturbation. Il est inutile de chercher à guérir le malade, one fois que la faiblesse séminale est constatée, sans l'exercice sexuel naturel. Cet exercice est doublement nécessaire, non seulement pour donner un j'en salubreaux parties affaiblies, mais aussi pour empêcher un jeu morbide. Soyons assurés que même dans le cas le plus favorable, lorsque la volonté du malade est encore forte etmi'il n'a que pem temi la beauté de son caractère, il ne pourra pas résister longtemps mais reprendra tôt ou tard un peu ses habitudes, à moins que ses passions ne trouvent une issue naturelle. Il ne suffit pas de hi indiquer le véritable remède physiologique; il faut lui en démontrer la nécessité, lui inspirer l'idée du devoir : autrement, la timidité, l'irrésolution, la crainte des maladies l'empêcheront fréquemment de recourir à ce remède. Convaincus par la démonstration éloquente de M. LaUemand à propos de la nécessité de ce remède, quelques médecins le mentionnent, mais avec tant d'insouciance et de légèreté qu'ils ont l'air d'être honteux ou de plaisanter, et que le malade ne suit jamais leur avis. Il est évident, du reste, que dans l'état présent de nos relations sexueUes, l'application de ce remède rencontre toujours des obstacles plus ou moins grands.
S^il existe une grande faiblesse séminsde, le conamerce sexuel doit d'abord être employé modérément, selon la loi générale pour l'exercice des organes affaiblis. Plus tsnrd, quand la santé renaît, on peut le répéter plus fréquemment. Si l'on veille en même temps à la santé générale, si Ton a recours au mouvement, aux bains, etc., léssymptèmes de débilité disparaîtront graduellement. La sombre hypochondrie et la confusion mentale se dissiperont; les désirs sexuek et les érection^ deviendront plus puissants ; les pertes involontaires cesseront ; le malade recouvrera la santé, la galté, la confiance ; son imagination pervertie sera con^igée et il se plaira de nouveau au monde et dans la société des hommes. Il n est pas de phénomène mental plus intéressant que cette ascension graduée et ferme des profondeurs sombl*es à la lumière du jour, sous Finfluenoe de moyens si simples et si naturels. Si la maladie est invétérée, la gnérison sera peut-être lente et presque imperceptible dans ses gradations ; il randra plusieurs mois, parfois une année. Lorsque la constitution a sérieusanent soii^ert, il ne faut pas s'attendre à recouvrer une santé aussi parfaite qu'elle l'était auparavant; mais quoique te Ue de la faiblesse nerveuse puisse rester, te malade sera fort reconnaissant du diangement effectué.
Le traitement de cette matedie est accompagné de quelques remèdes accessoires, tête que (dans les cas graves) la cautérisation de l'm'ètre, l'introduo-
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tion d'une bougie afin de fortifier le canal; il y a de plus la diète et le régime. J'en parlerai plus au long dans le chapitre sur la spermatorrbée. Du reste, tous ces remèdes sont de simples auxiliaires du traitement principal, qui est l^ coït, dont ils ne devraient être que les accessoires. Je finirai cette description par un cas que j'ai moinMéme observé et qui est fort instructif.
Un jeune homme de quinze ans environ, d'un caractère actif, studieux, erotique, mais d'une pudeur presque féminine (chose si fréquente en Angleterre), tomba par hasard sur la pratique de la masturbation. Charmé de cette méthode facile de satisfaire ses passions, qui longtemps avaient tourmenté son imagination, il s'y livra pendant une année, provoquant deux ou trois émissions par jour. Il faisait alors ses études au collège, et cela avec le plus grand succès. A la fin de l'année il sentit que sa santé baissait; il s'affaiblit, eut des constipations , et les pertes involontaires de fluide séminal comment cèrent à faire leur apparition pendant son sommeil, la nuit. Son imagination excitée, jointe à son ignorance des maladies, le remplit de terreur. Il lut dans l'Encyclopédie un article sur l'Onanisme , écrit par quelque vieux marchand d'horreurs , et naturellement crut que les effets extrêmes de la maladie s'appliquaient à lui. Lui, le favori de la fortune, l'adolescent aimé et admiré de tous, l'objet de tant d'espérances, — le voilà menacé de tomber dans un abîme d'avilissement et de misère, où le monde entier aurait le droit de lui lancer le mépris et les reproches. Pauvre jeune homme ! il put sonder les pro* fondeurs des calamités humaines.
Il n'était ni insouciant ni ignorant au point de se laisser dépérir, malgré la honte qu'il éprouvait, par cet épuisement séminal que nul de ses propres efforts ne put arrêter, sans consulter quelqu'un. Il se rendit donc, en versant des larmes de honte et de terreur, chez un médecin qui le tranquillisa en lui disant que sa maladie était commune, légère et facile à guérir. Par l'appUcation d'un onguent irritant et l'administration de médecines toniques, il réussit même à mettre fin aux pollutions.
Que son avenir eût été différent, si le véritable remède physiologique du coït avait été appliqué à temps ! Alors, vraiment, l'affaii^e eût été légère et facile à guérir. Mais le médecin ne s'occupa que de l'effet, sans chercher à éloigner la cause. S'abstenir de la masturbation, même quand cela devient possible, ce n'est pas éloigner la cause. Les organes affaiblis par l'abstinence, endommagés par l'abus, épuisés par les pertes involontaires, demandent à être graduellement rendus à la vigueur par 1 exercice sexuel régulier.
Dans le cas qui nous occupe , le malade fut tellement terrifié par ce premier avertissement, et il avait tant de fermeté de caractère, qu'il renonça du coup à ses habitudes. Pendant un an et demi, sa santé res^a passablement bonne, à l'exception des constipations, symptôme fréquent des maladies séminales. Ensuite, il s'aperçut que sa santé faiblissait de nouveau, mais cette fois les symptômes étaient différents. Il eut conscience d'une concision mentale et ne put fixer son attention sur les sujets de ses études. Gomme il avait cqmplètement abandonné la pratique de la masturbation, et qu'il n'y avait plus de pertes séminales app^entes (quoiqu'elles eussent probabl^ent continué sous la forme perfide de pertes diurnes, que je décrirai plus tara), il ne put en découvrir la cause. Son médecin et ami, homme des plus éminents, lui dit que c'était une congestion cérébrale, lui conseilla de se faire couper les cheveux, de se mouiller la tête, etc. Néanmoins, la causç de tous ces symptômes devint évidente. Les pertes séminales involontaires reparurent la nuit et inspirèrent une nouvelle horreur au pauvre adolescent. Quoique la fin de l'année açadé-
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miqne fût rapprochée et que les distinctions universitaires lui fussent assurées, il renonça à tout sans hésiter un moment et consacra toute son énergie à la cure. D s'adressa au même médecin qui, dans Tintervalle, avait entendu parler du ^nd ouvrage de Lallemand ; sans le lire, ce qui lui eût appris son erreur, cdm-ci appliqua sur le champ la cautérisation de la surface interne de Turètre. Cette mesure ne doit être adoptée que dans les cas fort graves, lorsqu'il n'est pas d'espoir d'arrêter les pertes meurtrières par d'autres moyens. Mais dans l'espèce, la cautérisation n'était pas indiquée, les pollutions ne se montaient pas à plus de quatre ou cinq par semaine, quoiqu'elles fussent probablement accompagnées de pollutions diurnes dont le malade n'avait pas plus conscience
Sue le médecin : de plus, ces pertes provenaient probablement de la continence, 'autant plus nuisible que les organes étaient antérieurement affaiblis. Le commerce sexuel aurait certainement donné la force aux organes et la santé au malade. Il ne devait pas en être ainsi, et une leçon plus amère devait être gravée au cœur de l'adolescent.
La cautérisation produisit de la douleur et une rétention d'urine, pour laquelle il fallut passer une sonde, après avoir en vain essayé les bains et d'autres remèdes adoucissants. L'opération fut répétée après un intervalle court ; elle arrêta les émissions nocturnes et soulagea le malade. Alors il fit un voyage à pied, durant lequel sa santé demeura assez bonne. Dès qu'il revint chez lui, son terrible ennemi reparut. Les émissions nocturnes recommencèrent, et avec elles revmrent les vieux symptômes. La constipation devint opiniâtre, et, poussé par la peur superstitieuse, si commune chez nous, de ne pas aller à la selle toutes leS vingt-quatre heures, il prit chaque jour un lavement d'eau tiède, pendant près d une année. Il consulta de nouveau le médecin qui, persévérant dans son ignorance, appliqua de temps en temps la cautérisation, qui produisait toujours un soulagement temporaire, mais sans guérir. Dans l'espace d'une année, il cautérisa l'urètre sept ou huit fois, pratique que M. Lallemand condamne expressément et avec sévérité.
Pendant tout ce temps, le pauvre jeune honame était en proie à la souffrance la plus pitoyable. 11 essaya de tous les exercices, à pied et à cheval, des jeux athlétiques ] — mais rien ne put le soulager d'une manière essentielle. Enfin, les émissions nocturnes devinrent plus rares et cessèrent complètement par degrés; mais au lilu de s'améliorer, son état s'empira. Cette circonstance illusoire se rencontre souvent et M. Lallemand en parle d'une façon toute spéciale.
n dit que ses malades lui ont souvent déclaré qu'ils allaient plus mal depuis que les polhitions nocturnes avaient cessé. Dans ce cas, elles s'arrêtent par suite de la plus grande faiblesse des organes qui, alors, émettent le fluide séminal le jour, quand le malade va à la selle ou même quand il urine, sans une sensation de plaisir, ou tout au plus avec un léger chatouillement. Quand les pertes diurnes sont constatées, la maladie est grave.
Le jeune homme négligea ses études et son intelligence énergique se consuma par la plus sombre hypochondrie. Il résolut de voyager de nouveau, et trouva que par là, et par une abstinence complète de toute étude, il pouvait contrôler sa maladie, quoique la confusion de son esprit restât la même. Par ces moyens d'hygiène, qui sont si précieux dans le traitement des maladies, surtout des maladies chroniques, son développement musculaire resta favorable, et il paraissait jouir d'une bonne santé. M. Lallemand a souvent observé cette circonstance chez des malades dont le système nerveux était délabré^ par l'affection de la pire espèce et qui se trouvaient même à deux doigts de l'idiotisme.
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Ensuite, le jeune homme en question alla demeurer deux ans sur le continent» Son moral fut ranimé par le changement de vie, et le malheureux osa concevoir un amour timide. Son rêve s'évanouit bientôt. Ne pouvant s'abstenir longtemps d'étudier, il se mit à apprendre une langue étrangère ; il travailla avec circonspection et cependant, en moins de deux mois, sa santé. ne put plus supporter ce léger fardeau et se détériora pis que jamais. Son sommeil était terriblenaent troublé et il craignait même d'dler se coucher. Après avoir dormi %deux ou trois heuies, un rêve effrayant le réveillait, et il sentait une oppressioij accablante à la tête et dans la région de l'estomac ; il pouvait à peine se retourner sur l'oreiller. Après une courte léthargie^ pendant laquelle il lui semblait que son corps tout entier et particuhèrement sa cervelle s'étaient changés en pbmb^ il se rendormait pour se réveiller de nouveau, se sentant plus épuisé, plus, énervé qu'auparavant. La longue nuit ^e passait de cette manière, et le matin le trouvait si f?itigué qu'il pouvait à peine se lever. Quelques pertes nocturnes parurent alors, pour cesser bien vite. Il se trouva dans l'incapacité de lire, chose qui ne lui était jamais arrivée auparavant. S'il essayait seulement de parcourir une page d'un livre frivole, il lui semblait que sa tête se faadait, et son estomac commençait à travailler, à fermenter, comme il l'exprimait. S'il persévérait, cet état s'empirait au point de le forcer à s'arrêter.
Il devint la proie du plus sombre désespoir et fut dégoûté de la vie aussi bien que de l'objet de son affection. Il se remit à voyager, le seul moyen qu'il eût trouvé de dompter son ennenii, et il marchait tout seul et cha^in pour l'espace de deux mois. Il revint quelque peu soulagé, et ses nuits ne furent plus tout à fait si mauvaises. Néanmoms, il continuait à vivre dans une espèce de léthargie, ne pouvant pas lire, et passait la plus grande partie de la journée, couché sur un banc, accablé par une stupeur à laquelle il n'usait pas s'abandonner ; car, comme il le disait, il croyait qu'il pourrait dormir des mois entiers, se sentant plus épuisé, plus léthargique, après le sommeil qu'auparavant. S'il avait une émission séminale dans la nuit, la tristesse redoublait le lendemain.
Passant ses jours en plein air, renonçant entièrement à l'étude, il vit, de cette manière, s'évanouir quelques-uns des pires symptômes. Ses nuits devinrent assez bonnes ; son énergie et son intelligence commencèrent à se rétablir un peu, quoiqu'il lui fût toujo^urs impossible de lire. Comme la fleur qui se rouvre aux rayons du soleil dès que le vent s'est abattu, à chaque Interruption de ses souffrances, il s'efforçait de se dilater à la chaleur de l'amour et de l'espoir.
Son esprit se mit à fermenter ; il eut conscience de lui-même, comme on Ta toujours quand le temps et la tranquiUité permettent de réfléchir et des'analyseiv Il conçut des idées plus larges et ses espérances commencèrent à refleurir sous l'influence d'un nouvel attachement qu'il avait formé. Poussé par l'enthousiasme que lui inspirèrent la connaissance de la vie et l'expérience si chèrement achetée , son intelligence vive s'occupa du monde extérieur, dans l'espoir de faire du bien, même avec son impuissante cervelle. Mais, dès qu'il commença à s'appliquer, il vit combien son cas était désespéré. Il ne pouvait songer à embrasser une carrière studieuse, et, à ce moment, il ne se sentait de goût pour aucune autre. Après des nM)is de lutte, il fut plongé dans une tristesse plus profonde que celle dont il avait été la victime. Il se reprocha de n'avoir pas le courage de terminer une vie misérable par le suicide. La faiblesse physique troubla son intelligence ; son esprit subit le contre-coup de ses passions. Il lui semblait qu'il était à deux doigts de la foHe, et, si sa constitution n'avait pas été naturellement forte et soHde, il est bien possible qu'il fût devenu fou. Ne
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trouvant de repos nulle part, il consulta, plusieurs médecins et suivit des traitements divers. L'homœopathie, qu'il essaya quelque temps, ne produisit nul effet, et Thydrotliéraçie, malgré l'immense portée de ce système dans les maladies chroniques., ne lui fit que, peu de bien. Il vécut deux mois dans un établissement hydrotbérapique et, quoique ses forces musculaires fussent augmentées, l'impuissance célébrale resta la même.
Alors il tomba sur l'ouvrage de Lallemand, qu'H eut beaucoup de peine à lire, mais qui lui apprit quel était le véritable remède sexuel dans sa maladie. Cela ne fit qu'ajouter à son malheur, car il s'ensuivit une lutte entre la cure qui venait de lui être révélée et sa morbide timidité, qui l'emportait toujours.
Il se rendit à Paris, afin de consulter M. Lallemand, qui lui dit qu'il se rétablirait certainement s'il employait le remède physiologique, c'est-à-dire le commerce sexuel. Mais son msurmontable réserve et le manque de force de volonté i'empêdièrent de suivre cet avis, quoiqu'il fût convaincu de la nécessité de le faire. Il revint en Angleterre, et passa une autre année dans le même état d'impuissante hypochondrie. Son esprit était mis à la torture par une volonté divisée et paralysée ; son inquiétude et son irritabilité le rendaient à charge à lui-même, faisaient de lui un objet de chagrin et de mystère cour ses amis. Quelques médecins anglais, dont pas un seul ne savait ou ne voulait recommander le remède nécessaire, quoiqu'ils fussent au courant de son histoire, lui conseillèrent de changer de dimat. H partit pour le midi de l'Europe. En passant par Paris, il alla de nouveau consulter M. Lallemand, qui se montra surpris de ce que son premier conseil n'eût pas été suivi.
M. Lallemand, selon sa coutume, demanda des détails écrits sur le cas. Après avoir parcouru la description , il dit qu'il ne pouvait recommander que deux choses : de pratiquer l'exercice sexuel avec précaution et de laver les parties génitales à l'eau froide, chaque matin. La santé se rétablirait graduellement par ces moyens, à son avis, quoique la cure complète exigeât proba- Wement six mois. Alors, les moyens requis furent enfin adoptés. Le coït ne fut d'abord permis qu'une fois par semaine, et dans l'intérim, le malade évita tout ce qui pouvait exciter les organes, tels que les aliments épicés et la société des femmes. Une bougie fut introduite, afin de donner du ton à l'organe, quand on découvrit qu'il y avait un rétrécissement de l'urètre, produit par les cautérisations antérieures. La dilatation du cajial devint naturellement une portion principale du traitement, car le rétrécissement est , en lui-même , une des causes les plus (J^ingereuses des pertes séminales , et il avait sans doute, dans l'espèce, beaucoup augmenté la maladie. Au bout de deux mois, le malade aperçut une légère amélioration dans les symptômes et conçut un nouvel espoir. Mais, à son grand chagrin, il avait attrapé une Wènnorrhagie. Cette maladie entrahia un bubon. et une inflammation du testicule. La douleur et l'ennui de voir complètement arrêter le traitement, le firent retond)er dans son premier désespoir. Dans une longue maladie chronique, après des années de déceptions et de rechutes, les moindres maux suffisent pour anéantir le courage du malade. La blennorrhagie dura six mois en dépit de tous les traitements. Enfin, elle fut guérie. Alors, la cure du rétrécissement et le commerce sexuel qui, tous deux, srvaient été arrêtés, furent repris. Le canal ayant été suffisamment élargi par un traitement de deux mois, la santé revint par degrés. Le malade recouvra, d'une manière presque imperceptible, la faculté de lire ; il eut de nouveau du ton nerveux, au physique et au moral. Graduellement, la tristesse qui si longtemps avait plané sur son esprit, se dispersa. Après sept ans d'impuissance et de douleur, d'angoisses
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telles que les adolescents n'en ont pas souvent à endurer, il renaquit à la vie. Depuis lors, sa convalescence se confirme, parce qu'il continue à recourir aux remèdes naturels. Il a pu embrasser une carrière et continuer ses études avec vigueur, quoique son esprit n'ait pas recouvré sa première élasticité, chose à laquelle on ne pouvait pas s'attendre après une maladie si longue.
Quoique sa santé soit probablement destinée à rester plus délicate que celle des hommes dont les constitutions n'ont pas été exposées à des attaques aussi graves, quoiqu'une vie régulière et conforme aux prescriptions de l'hygiène soit une nécessité pour lui, il a lieu d'être reconnaissant, d admettre combien son état est changé et de bénir la main qui l'a sauvé.
En lisant ce récit, esquisse incomplète de longues années de souffrances qui ont obscurci les plus belles journées d'un esprit jeune, ardent et énergique, il faut le prendre, non pour un cas individuel, mais pour un type qui comprend la plupart des questions morales et sexuelles, dont la solution est d'une si haute importance. Qui fut le véritable, le bon médecin, le sauveur de cet adolescent? Celui qui, sans se laisser troubler, dans sa connaissance de la vérité, par les préjugés universels, put lui communiquer les résultats de recherches longues et savantes, lui montrer le chemin qui mène de l'abîme des souffrances au monde de lumière et de joie, avec la certitude d'une démonstration mathématique. Ceux-là se montrèrent des médecins ignorants qui, sous l'influence du préjugé moral , fermèrent la porte qui menait à la guérison. Sans des idées plus justes, sans un homme plus courageux et plus savant, ce malheureux malade eût prolongé sa misérable existence quelques années de plus , et puis il serait j)eut-être devenu la victime ae l'idiotisme et de l'hypochondrie, un objet d'horreur pour lui-même, de pitik et d'affliction pour ses amis et parents. Ces choses-là sont vraies, trop vraiesj et, sous peu, le monde sera forcé de les admettre. L'amour ne peut, pas plus que les autres sujets, endurer d'être considéré d'une manière surnaturelle. Là, comme partout ailleurs, le monde échappe aujourd'hui aux dogmes spirituels et revient à la conception si claire de la nature. C'est en examinant chaque cas individuel qui se présente que nous arriverons à des idées saines et vraies.
Oh ! si le genre humain tout entier pouvait en venir à considérer le sort du moindre individu comme infiniment important ! Nous ne vivons pas pour nous seuls ; nous ne nous affligeons pas, nous ne nous réjouissons pas tout seuls ; mais chacun de nous est un type de l'humanité tout entière^ et si nous comprenions les besoins de l'existence individuelle, nous apprendrions à connaître ceux de l'espèce. Nous sacrifions trop volontiers l'intérêt de l'individu à ce que l'on appelle, à tort, le bien général. Un bien ne saurait être général s'il ne comporte pas le bonheur de tous les êtres vivants. Si nous faisons des recherches profondes, nous trouverons que le véritable intérêt de chaque individu se rehe toujours à celui du genre humain.
Le médecin digne de ce nom ne peut endurer le mot de sacrifice. Si nous sacrifions les intérêts d'un individu quelconque, qui de nous se trouve à l'abri? Ne sommes-nous pas tous des individus impliqués dans toutes les questions ui se rapportent aux droits et ai|x devoirs de tout être humain? Chaque cas isolé le maladie est de la plus haute importance pour un individu, c'est-à-dire le malade. Mais il n'est pas moins important pour nous, qui sommes aussi des individus, qui sommes, nous, nos enfants et nos amis, exposés aux mêmes maux. Quelque universelles que soient les théories, il faut les abroger si elles entravent injustement la gu^isôn d'Un seul individu.
SPERMATORRHEE
ou
PERTES SÉMINALES INVOLONTAIRES
Ayant parlé jusqu'ici des principales causes qui produisent cette maladie, je vais maintenant en décrire plus en détail la nature et les .symptômes. Avant les recherches de M. Lallemand, an ne la comprenait guère, tout en en reconnaissant Texistenèe, car le même mystère qui planait sur tous les sujets sexuels Tentourait aussi. C'est en observant les maladies de la cervelle que Lallemand fat amené à soupçonner et à étudier les effets que les maladies séminales produisent sur la constitution du mâle.Ayant trouvé le fil conducteur, il le suivit avec une capacité et une fermeté vraiment admirables, et au bout de vingt années de travaux, il révéla au monde, dans soji ouvrage sur les pertes séminor les involontaires y une multitude de faits importants et de découvertes originales éclaircies parles récits que les malailes eux-mêmes avaient écrits, Cette dernière partie donne au livre entier l'intérêt triste et palpitant que seules peuvent fournir les descriptions subjectives. L'originalité et l'importance de ces découvertes les mettent sur le mêîine rang (|ue celles qui furent accomplies par les médecins qu'on considère comme les bienfaiteurs de la race humaine. Cependant elles sont relativement peu connues ; du moins les médecins anglais n'osent en général ni les admettre ni les approuver ouvertement, par la grande raison qu'elles choquent les préjugés reçus en sapant. les bases de la morale théorique.
Il est toujours malheureux d'avoir à combattre ,des préjugés surnaturels, les plus obstinés de tous les préjugés. Il est bien plus regrettable encore de voir ces idées préconçues intervenir entre un misérable malade et sa guérison d'une maladie presque pire que la mort. Si ceux qui tentent d'imposer la continence et la chasteté rigoureuses à l'individu qui dépérit pour les avoir observée»^ pouvaient seulement entrevoir l'enfer de douleurs dans lequel il s'agite, ils s'arrêteraient et n'assumeraient dans tous les cas plus la responsabilité périlleiise de contrarier ceux qui ont le pouvoir et la volonté de guérir. De nos jours, les hommes ne consentent plus à servir de victimes dans tea aai^o^'féy pour l'édification de leurs pieux, voisins.
Les maladies vénériennes et génitales, s(>nt les pl^ amères de toutes, ne serait-ce qu'à cause des sentiments pénibles, qu'elles excitent presque invariablement clans les poitrines de ceux qui en ont beaucoup souffert. Pendant que dans toutes les autres maladies, la sympathie publiqu^Q du moins est accordée au malade, etqu^n fait poi^rle soulager tous les efifevtsq^e l'attachement et la science peuvent suggérer, il en est tout autrcnjteftt, p(îur les affections des organes générateurs, et pour ces affections seulement. Loin de_ plaindre et de secQurir, le pubHc, sans savoir ce qu'il fait et jusqu'à quel point il pèche, essaie; tous les moyens pour avilir et désoler davantage encore le pauvre malade,
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pour entraver la guérison de tout son pouvoir. Aussi n'est-il pas de classe de maladies qui produise autant d'irritabilité et d'amertume chez la victime, qui gâte autant les plus nobles caractères. Oh ! si nous pouvions voir disparaître ces sentiments odieux et nuisibles ! si nous pouvions voiries maladies sexuelles, aui peut-être sont à présent les plus répandues de toutes les maladies, être 1 objet d'une sympathie fraternelle et générale. Si nous pouvions compter qu'on fera tous les efforts pour les guérir, pour les bannir du monde qu'elles ont trop longtemps désolé !
On entend par spermatorrhée la perte du fluide séminal saiis qu'il y ait volonté du malade. Cette perte constitue une maladie très grave lorsqu'elle arrive fréquemment. Les émissions, ou pollutions comme on les appelle, sont nocturnes ou diurnes. Lorsqu'elles sont nocturnes, le malade a généralement un rêve amoureux, accompagné d'une érection de la verge et d'une perte de sperme, et il s'éveille au moment où l'éjaculation a lieu. Cette forme de [>oUutions nocturnes, qui peut arriver à l'homme le plus robuste et qui d'habitude accompagne l'époque de la puberté, est la moins dangereuse, parce qu'elle renferme tous les déments de l'orgasme vénérien , si ce n'est que , comme Ixion, le rêveur embrasse un nuage.
Beaucoup de personnes, qui mènent une vie de continence, éprouvent ces pollutions, à des mtervalles plus ou moins rapprochés, pendant des années, et n'en restent pas moins passablement robustes et vigoureuses. Cependant ces émissions sont toujours suspectes et prouvent, môme quand elles n affaiblissent pas, que les organes génitaux demandent à être dûment exercés. Si l'on dédaigne ces avertissements, ils risquent d'être suivis d'affaiblissement et de maladie. Alors les pollutions deviennent plus fréquentes et le malade sent décli'ner sa santé. Les pertes arriveront peut-être ensuite toutes les nuits, ou même trois ou quatre fois par nuit si le cas est grave, et un état d'épuisement en est la consé^ence infaillible. C'est par l'affaiblissement de l'individu qu'il faut mesurer jusqu'à quel point les émissions nocturnes sont une maladie. Parfois, lorsqu'elles sont peu fréquentes, elles n'ont pas de suites ; mais lorsqu'elles se reproduisent souvent, eues amènent la prostration et la mélancolie.
A mesure que la maladie fait des progrès, les pollutions ont lieu sans rêve amoureux et sans érection. Le malade se réveille subitement d'une stupjeur, au moment oU. s'épanche l'émission qu'il ne peut arrêter. D'autres fois il ne s'éveille pas jusqu'à ce que tout soit fini ; alors un sentiment léthargique, qui en lui-même est une révélation, lui apprend ce qui est arrivé ; il est désespéré en voyant le funeste écoulement, on pensant au sombre lendemain qui va poiiuire.
Si la maladie suit sa marche ascendante, les organes perdent la faculté d'épandre involontairement une forte quantité à la fois. Le liquide séminal devient plus aqueux et d'une qualité inférieure ; à mesure qu'il se forme, il s'épanche, au moindre effort, comme celui d'aller à la selle, et même, dans des cas graves, lorsqu'on urine. Ce sont là les pertes diurnes involontaires, le signe d-une pire espèce de cette maladie et d'une faiblesse plus grande.
Quand le malade va à la selle, il pourra remarquer qu'après avoir vidé le contenu de la vessie il sort quelques gouttes d'un liquide blanchâtre, épais, visqueux. S'il a des efforts à faire, comme dans un cas de constipation, il y en aura davantage et il éprouvera peut-être une légère sensation de chatouillement vénérien. Il arrive aussi, mais plus rarement, que le sperme précède l'urine. B faut remarquer qu'une matière blanchâtre, fort ressemblante quant à l'apparence, mais qui se compose simplement de fluide prostatique et de mucosité,
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«st souvent expulsée de l'urètre pendant les selles, surtout s'il y a constipation. Aussi, afin de les distinguer avec certitude, il faut se servir du microscope qui indiquera la présence de spermatozoïdes si le fluide est réellement du sperme. Si le malade perd aussi du sperme en urinant, on peut le reconnaître de la même manière ; et comme d'habitude il sort avec les dernières gouttes d'urine, il suffira la plupart du temps d'examiner celles-ci. L'examen à l'aide du microscope est fort précieux et révèle fréquemment la cause des symptômes les plus obscurs. Selon M. Pickford, de Heidelberg, même des hommes sains, surtout s'ils sont continents, perdent quelquefois une petite quantité de sperme à la selle.
Quand la spermatorrhée a longtemps existé, le sperme perd parfois beau- K»up de sa qualité, de façon à ne pouvoir servir à la fécondation. Dans ce cas, on peut qnetquefois à peine reconnaître les spermatozoïdes qui ne semblent pas 4ivoir atteint leur développement normal.
Dès que les émissions sont devenues assez fréquentes pour que la constitution ne puisse plus supporter Tépuisement, les facultés commencent à décroître, un trait commun à tous les symptômes produits par les pertes séminales est l'affaiblissement du système nerveux. En dehors des maladies qui ont leur siège au cerveau, il n'en est aucune qui affaiblisse tellement ixi organe. Les signes d'épuisement nerveux sont légers au début. On éprouve un sentiment de lassitude en se levant le matin, surtout après une émission nocturne ; il s'accroît après des émissions répétées. Il y a une espèce de nuage sur la pensée ; la vue est trouble et l'œil perd son lustre. La force musculaire diminue, les fibres sont irritables ; cette irritabilité se montre par les palpitations de cœur, qui toujours accompagnent l'épuisement nerveux et qui souvent ont fait craindre, bien inutilement, une maladie organique du cœur. De plus, il y a indigestion et constipation, résultant du manque de ton nerveux, et le corps dépérit plus ou moins. La maladie prend des caractères différents, selon les malades. Un homme chez lequel la cervelle n'est pas la partie vulnérable et qui n'est pas porté à l'étude, ne se plaindra pas de la tête, mais d'indigestion, d'amaigrissement, de faiblesse musculaire. D'autres ■conserveront l'apparence de la santé pendant que leur esprit sera fortement faibli.
Les symptômes s'aggravent avec les progrès de la maladie. Le malade devient parfois excessivement faible et maigre, s'il n'est pas secouru. Il •devient aussi impuissant, et ne peut plus avoir de commerce sexuel, car la faible cervelle ne peut provoquer d'érection dans les non moins faibles parties génitales. Si le coït a lieu, 1 émission arrive presque immédiatement et pour ainsi dire sans jouissance. Tantôt il v a dégoût de la femme, tantôt timidité «1 sa présence. Selon le caractère, l esprit est affecté de diverses manières. On voit des malades qui deviennent sauvages et rebiitants, évitent leurs amis, se mettent à haïr les hommes ; d'autres sont désespérés, timides, hypochondres. L'intelligence perd par degrés sa clarté et son élasticité et cesse d'obéir à l'impuissante volonté, qui tente en vain de la plier à Fattention : cet état peut même aboutir à l'aliénation mentale et à l'iàiotisme. Quoique ces résultats extrêmes soient arrivés parfois, il faut espérer que, à mesure que la maladie et les remèdes seront mieux connus, on ne laissera plus aller les choses aussi loin.
C'est une des maladies les plus funestes, mais on pourrait faire beaucoup, et on ne le fait pas, pour la prévenir et la guérir. Ah! si nous pouvions en dire autant d'autres affections ! Quand nous songeons au cancer, aux maladies
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organigaes du cœur, — quand nous réfléchissons que nous ne connaissons pas pour ainsi dire les causes du premier et que nous voyons souvent la seconde se produire, sous nos yeux, en un seul jour, sous l'influence des fièvres rhumatismales, quand nous pensons qu'il est si diflScile de j)révenir et impossible de guérir ces affections, — nous nous prenons d'une pitié profonde pour les souffrances auxquelles est exposée la pauvre humanités Si nous pouvons entrevoir la nature et la cause d'une maladie, ne devrionsHious pas remuer ciel et terre pour la prévenir ?
En règle générale, la spermatorrhée ne produit pas de maladie organique des principaux organes de la vie. Beaucoup de malades et de médecins se sont trompés en pensant que les désordres dans les fonctions de la tête, du cœur, de l'estomac, etc., amenés par la faiblesse séminale, provenaient d'une affection organique de ces parties. Beaucoup ont consulté M. Lallemand, se croyant les victimes de ces affections ou bien de la phthisie, tandis que l'amaigrissement et la faiblesse étaient produits par la spermatorrhée qu'il est bien plus facile de traiter. Bien des malades qu'on appelle des hypochondres, pour excuser l'ignorance de leurs maladies et du traitement, avaient cette affection dans mquelle l'hypochondrie et l'abattement sont des symptômes constants.
Si la maladie est abandonnée à elle-même, elle tend, dans bien des cas, à s'accroître. Après des années de souffrances, le malade peut tomber en proie à une faiblesse extrême et mourir. Dans d'autres cas, la maladie aboutit à l'aliénation mentale et à l'idiotisme. Il y a naturellement des gradations sans nombre, depuis cet extrême jusqu'à l'intelligence entièrement intacte. M. Lallemand présente beaucoup d'observations mtéressantes sur quelques-uns des hommes les plus distingués des temps passés qu'il soupçonne avoir été atteints de cette maladie ; autant que nous pouvons en juger par les symprtômes qu'ils décrivent eux-mêmes, son soupçon paraît fondé. De la description que Rousseau, dans ses Confessions, donne de sa mauvaise santé et des souffrances qui amenèrent sa mort, et qui l'avaient préalablement réduit à un état voisin de la folie, M. Lallemand conclut qu'il avait la spermatorrhée, qui produisit la plupart des effets intellectuels et moraux que l'infortuné retrace avec une vivacité sans égale. Lord Brougham prononce que Rousseau fut un homme d'un génie rare mais étroit, rempli de vices et de crimes ; l'œil plus pénétrant du médecin-philosophe voit en lui un triste mais instructif exemple d'un noble esprit luttant en vain contre une maladie secrète du corps. J'espère qu'après ce siècle personne ne se croira plus en droit de juger un homme, cet être physico-psychique, sans tenir compte de sa partie matérielle et de ses influences. Les lois et les maladies du corps forpent-elles donc dans l'histoire de l'homme une portion moins importante oue n'importe quelle idée sophistique, mise en avant par une des innombratles cervelles de théoriciens qui s'occupent à tisser des trames dont est encombrée La chambre de décharge des spéculations morales et métaphysiques ?
M. Lallemand soupçonne aussi Pascal d'avoir eu cette maladie, et il en était probablement ainsi de Sir Isaac Newton, qui passe pour avoir mené me vie de stricte abstinence sexuelle. Il est avéré que sa magnifique intelligence se mit à baisser après l'âge mûr, et l'on dit même, je ne sais sur quelle autorité, qu'il perdit presque la raison dans sa vieillesse. L'étude alimente cette maladie ; et comme nulle cervelle humaine ne peut la dompter, une fois qu'elle est ancrée, nous devons admettre que bien des cas de débilité mentale préma- "'^e sont dûs à cette cause.
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En parlant de la continence , de Y excès et de VabiiSy j'ai déjà décrit quelques-unes des causes qui produisent la maladie.
M. Lallemand observa plusieurs exemples de la maladie chez des prêtres catholiques qui obéissaient rigoureusement aux vœux de célibat quMls avaieiit prononcés, vœux qui sont la violation la plus flagrante des lois de la nature. D en vit beaucoup d'autres chez des jeunes gens adonnés à la masturbation, comme aussi chez de vieux débauchés, épuisés par les excès et par les affections vénériennes. Tout ce qui peut affaiblir ou bien irriter les parties génitales constitue une cause. Ainsi, la blennhorragie, surtout si elle a duré longtemps, est une cause très-fréquente. Dans ce dernier cas, l'inflammation s'étend par degrés le long du canal, jusqu'à ce qu'elle atteigne la portion oîi les conduits éjaculateurs se vident ; elle produit alors souvent une spermatorrhée fort opiniâtre. Le rétrécissement de l'urètre est également une cause bien commune. L'urine qiii s'arrête derrière l'obstruction dilate le canal et entre dans les conduits éjaculateurs c[ui s'élargissent ; de cette façon la faiblesse séminale peut être amenée. La débilité et l'hypochondrie, qu'on remarque si souvent chez les malades qui souffrent d'un rétrécissement, doivent être la plupart du temps attribuées à la perte du sperme. Une autre cause (qui opérait dans un des cas les ptas intéressants donnés par M. Lallemand, où le malade décrit lui-même ses longues luttes solitaires contre le terrible ennemi) est l'existence des ascarides, espèce de petits vers, dans les intestins contigus. L'irritation continue, produite par le voisinage de ces vers, amena des pertes spinales.
Parmi les causes qui exposent un' homme davantage à cette maladie, qui la rendent plus difficile à guérir, se trouvent des organes génitaux faibles et iraparfoits. Dans quelques cas rares ces organes ne se développent pas à l'âge delà puberté, mais restent toute la vie dans un état rudimentaire. Il faut aussi mentionner un long prépuce ou un phimosis congénial, état qui empêche de retirer le prépuce en arrière du gland. A moins de soins de propreté excessifs, la matière sébacée s'amasse à la base du gland, devient acre et cause de l'irritation. Dans bien des cas observés par M. Lallemand, il y avait un prépuce allongé, un large orifice de l'urètre, des testicules et une bourse mous et flasques, et fort peu de poils.
m nous imaginons pas qiie cette maladie soit rare. Les effets extrêmes, iï est vrai, ne sont pas aussi communs que ceux de quelques autres affections. Mais, grâce à la nature de cette maladie, à l'ignorance des lois c[ui régissent les parties génitales des hommes et des femmes, aux grandes difficultés qui empêchent l'exercice naturel des organes sexuels, il est probablement peu d'hommes qui n'aient pas souffert plus ou moins dans leur santé morale et physique d'un dérangement sexuel.
L'ignoramce et le mystère mènent invariablement à la maladie et au malheur. Pouvons-nous supposer qu'un sujet d'une importance aussi grande que le corps en général et les organes sexuels, dont nous parlons plus en particulier, puisse rester inconnu et que les lois en soient méconnues, sans qu'il en résulte les conséquences les plus graves? Une grande raison qui pousse les hommes à ne pas étudier les lois du corps avec plus de soin, est que les punitions et les récompenses leur sont cachées, que le médecin seul est au courant des maladies et que la précieuse leçon est ainsi perdue pour le pubHc. Nous n'apprenons à respecter les lois qu'autant que nous sommes mis en relation avec elles, que nous avons l'occasion de juger à quel point l'observation et la violation de ces lois affectent nos propres personnes et celles de nos voisins. Ainsi, tant
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3ue tous les hommes ne seront pas appelés à observer, à étudier, à juger lesifférents états de santé et de maladie physiques, comme ils le font pour les conditions morales, ils n'observeront jamais les lois physicpies avec la vénération voulue.
Quant au traitement de la spermatorrhée , il faut conclure, de ce que nous avons déjà dit , qu'il s'agit , avant tout , de mettre les parties génitales dansun état qui leur permette d'avoir un exercice normal et suffisant- Arrêter lai spermatorrhée et puis laisser les organes s'affaiblir de noiveau par la continence, est tout aussi vain que de guérir une jambe cassée et de laisser lemalade à jamais couché sur le sopha. Comme dans toute autre maladie la première chose requise est d'enlever la cause de l'affection, ensuite de remédier aux effets, et, en troisième, lieu, de rendre, autant que faire se peut, sa première force à la constitution, en enjoignant l'obéissance aux lois physiologiques dont la violation a produit le mal. Ainsi, si l'observation nous révèle un rétrécissement, il faut dilater le canal; s'il existe des ascarides, il faut les expulser*. Si le malade fait remonter sa maladie à une blennorrbagie, on doit introduire^ une bougie dans l'urètre, et, si l'irritabilité semble cau^ par l'inflammation chronique de la membrane muqueuse qui recouvre les canaux éjaculateurs,. M. Lallemand recommande l'application du porte-caustique. Cet instrum^t, destiné à cautériser la surface interne de l'urètre, se compose d'une bougiemétallique à travers laquelle passe un stylet garni au bout d'un morceau de nitrate d'argent, avec lequel on touche légèrement la partie de l'urètre où l'irritabilité semble avoir son siège. M. Lallemand attribue une grande vertu à ce traitement, qu'il fut le premier à introduire dans des cas opiniâtres. Mais il ne faut y avoir recours que dans des cas graves, et surtout si l'affection est produite par la blennorrbagie, lorsque le commerce sexuel et les m<^yens hygiéniques se montrent impuissants. M. Lallemand conseille de l'applii^er légèrement, et jamais plus de deux fois. Selon M. Roubaud, la cauténsation ^ n'est utile que dans les cas otila spermatorrhée provient de l'irritation ou de Tinflammation chronique des parties ; au contraire, elle est nuisible quand il y a simplement de l'atonie et de la faiblesse.
M. Pickford désapprouve la cautérisation dans la grande majorité des cas^ et M. Courtenay l'a vue produire plusieurs fois un rétrécissement ou bien des douleurs prolongées dans l'urètre. Quelques médecins, comme par exemple M. Àcton, préfèrent employer des solutions de nitrate d'argent, d'iode, etc.,
Qu'ils appliquent à la surface de la prostate au moyen d'une sonde introduite ans le canal.
Quant au remède naturel, au commerce sexuel, il est fort important qu'oa l'emploie dûment. Dans bien des cas de ^ermatorrbée qui proviennent de k masturbation ou d'excès, lorsque les parties sont irritables, engorgées ou très affaiblies, le coït fera plus de mal que de biep si l'on y a recours tout de suite. Il faut préalablement employer des moyens pour calmer l'irritation» arrêter les pertes séminales et uonner du ton et de la vigueur aux parties. De plus, lorsque la copulation devient possible, û ne f^ut pas oublier que les organes sont dans un grand état de faiblesse, et qu'un exercice immodéré dès le début pourrait avoir un effet contraire à celui qu'on en attend. Le coït devrait d'abord être employé avec mesure, une fois par semaine à peu près ; on peut augmenter la pratique à mesure que les facultés s'accroissent Les signes d'une action favorable sont une augmentation de ton, du corps et de l'esprit, un meilleur appétit, de la galté et de l'assurance. Le malade doit éviterla société de femmes, pour peu qu eiles excitent ses appétits vénériens sans^
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qu'il puisse les satisfaire. H faut qu'il tive au grand air et ^u'il se donné du mouvement, pas trop cependant, car cela pourrait l'affaiblir et produire des pertes séminales. .
Ordinairement et dans la plupart des cas, les médecines ne servent pas à grand'chose. Souvent on y a recours, comme dans d'autres affections aussi,
S Dur s'excuser de ce qu'on ne fait rien ; de plus^ elles détournent l'attention u malade et celle du médecin du seul remède efficace. Le fer et le ({uinquina employés dans les cas qui sont produits par la faiblesse, et de petites doses de cubèbe, lorsqu'il y a irritation ou inflammation chronique de la membrane muqueuse qui couvre la prostate, sont les remèdes qu'on trouve les plus utiles. Les purges font presque toujours du mal dans cette maladie, mais il faut employer fréquemment les lavements d'eau froide ou tiède, s'il y a constipation, car celle-ci amène, par les efforts des selles, des pollutions diurnes.
Le vin, la bière, le vinaigre, etc. sont à éviter, et devraient être absolur ment interdits s'il y a rétréciss^ooent. Le tabac aussi a des effets débilitants sur les parties génitales. Il faut veiller à ce que le malade n'attrape pas de maladie vénérienne pendant le traitement. Elle l'arrête, complue l'affection et décourage immensément l'homme qui a déjà tant souffert. On cite souvent ce danger comme une grande objection contre le traitement sexud ; cependant il ne diminue en rien la vérité scientifique du remède, mais en affecte simplement l'à-propos. n va sans dire qu'il iaut mettre le malade sur ses gsrrdes contre ce péril. S'il ne peut trouver des occasions sâres, chose trop rare malheureusement, il doit avoir recours aux préservatifs que j'indiquerai pkis loin, dans le chapitre sur les maladies "vénériennes.
M. Lallemand recommande fortement l'introduction d'une bougie asses grosse, chaque semaine ou tous les quinze jours, afin de diminuer l'irritabilité morbide du canal. Même quand on n'y a pas recours, on <loit explorer le passage au moyen d'une bwgie» is^ de s'assurer s'il y a rétrécisa«nent ou sensibilité extraordinaire. .
n recommande aussi souyent les bains minéraux, et moi jeccaiseiHeraiplus fortement encore le traitenjent hydrothérapique (comme accessoire du traitement sexuel, bien entendu)^ parce que c'est, à mon avis, la méthode de beaucoup la plus systématique et la plus puissante qu'on ait découverte jusqu'à présent, d'appliquer les moyens hygiéniques. Si je disais quels résultats admirables j'attends i de ce nouveau moyen de thérapeutique j mon éloge pourrait sembler extravagant. Il ne le paraîtra pas à ceux qui connaissent l'importance des conditions physiologiques et naturelles de la santéj, telles qu'elles se trouvent expliquées dans les excellents ouvrages de Liebig^ du docteur Afidré Combe et de bien d'autres.
D peut sembler étrange que des hommes au courant des lois naturelles de la santé n'admettent pas à quel point le système hydrothérapique, s'il est habilement appliqué, répond à ces principes. Il y a là l'essence concentrée des moyens de santé sur lesquels nous devrions toujours fixer notre attention, que nous soyons malades ou bien portants. Est-il possible que des hommes, qui ne devraient pas l'ignorer, puisât mettre ce système^ i|n tdes plus grands progrès de ce siècle, ^ur la môme ligne que rhomœojfethîe? les deux n'ont absolument rien de commun, en dehors de l'arrogance avec laquelle ils se sont attribué des titres exclusifs, chose fréquente avec les doctrines nouvelles qui ont à conquérh* une position. L'homœopathie est contraire à notre expériesice naturelle des influences qui produisent la santé ou la maladie. Elle est donc opposée aux idécjs, aux conceptions de la plupart d'entre nows, quoique
maintenant qu'elle a tant d*adeptes, elle ne doive pas être négligée ni traitée avec dédain, mais étudiée avec soin et réfutée si Fon trouve qu elle est fallacieuse. L'hydrothérapie, elle, est le sens commun systématisé. Elle comprend l'exercice des muscles faibles et paresseux ; l'air pur de la campagne pour les poumons languissants ; les bains réguliers et fortifiants pour les peaux qui paidant toute une vie étaient atteintes d'hydrophobie ; 1 eau froide et une nourriture simple pour le sang gorgé de vin et de plats épicés. Toutes ces choses, qui touchent à la racine de tant de causes de maladies, peuvent-elles manquer de faire plus de bien en général que des médecines à double tranchant qu'on prescrit pour remédier aux effets tandis qu'on ne s'occupe guère de la cause ? Le lecteur des ouvrages de quelques-uns de nos meilleurs médecins, tels queHoUand, Forbes, André €ombe et autres, trouvera jusqu'à quel point un traitement essentiellement hydrothérapique entre dans la médecine scientifique du jour. Il se prononcera pour quelques-«ns des meilleurs remèdes hydrothérapiques, tels que le drap mouillé dont on entoure le corps tout entier, la douche, le bain de vapeur. Il comptera finalement sur l'union rapprochée et intime des deux systèmes, union sans lacruelle l'hydrothérapie ne peut exercer qu'une influence relativement légère sur la santé générale. Mais aujourd'hui, ce sont plutôt l'homœopathie et Thydrothéirapie, qui semblent faire cause <»mmune, parce qu'on les dasse ensemble et qu on leur fait la môme guerre.
Pour prévenir la spermatorrhée, comme toute autre maladie, — chose dont l'importance est à peine entrevue — il faut d'abord chercher à en enlever les causes. Ces causes se rapportent parfois à d'autres affections, comme à la blennorrhagie qui produit la maladie séminale par un rétrécissement de l'urètre ou par une inflammation chronique de la membrane muqueuse.
Nous avons brièvement parlé des modes reguis pour prévenir la continence, l'excès et l'abus des organes de la génération. La chose principale est la même que celle exigée dans toutes les maladies : la diffusion universelle des connaissances anatomiques et physiologiques. Tous, hommes et femmes, devraient apprendre à connaître la construction du corps, le jeu de tous ses organes ; tous devraient avoir la faculté d'obéir aux lois physiques. En dehors ^e la familiarité avec les lois de la santé et l'histoire des malacfies, il n'est pas de préservatif : cette science doit être ré{)andue partout, de même que toute -autre branche du savoir humain.
En quittant cette partie de mon sujet, je recommande au lecteur .qui veut pénétrer plus au cœur et se mettre au courant d'expériences morales et physiques, qui sont aussi neuves qu'importantes, de lire le grand ouvrage de M. Lallemand sur les pertes séminales involontaires, ouvrage dont je n'ai pu donner qu'une idée bien imparfaite dans cet essai.
J'arrive maintenant à une dafese de maladies mieux connues et peut-être plus répandues que les véritables affections génitales dont j'ai parlé. On peut
dire qu'elles sont plus communes que n'importe quelle autre maladie. Il est à peine un point du globe où Ton ne les rencontre pas, et elles pullulent et se propagent surtout au cœur même de notre civilisation. Comme le venin dans la coupe, elles empoisonnent le jeune amour et font naître le soupçon, la haine et le désespoir dans les âmes confiantes. Comme le dragon des vieilles légendes, elles gardent les portes qui mènent au salut. Et ce ne sont pas seulement les malheureuses, misérables filles de joie qui en tombent victimes ; mais la femme respectée, T^ant à la mamelle sont souvent emportés par cette pourriture. Ces maladies frappent les hommes inexpérimentés comme les libertins, et de même (jue les lois de l'antiquité elles ont des peines tout aussi sévères pour la première faute que pour la récidive.
Dans nos jours de moralité morlûde, est-il un homme qui ose se charger de la dMense de ces victimes négligées, méprisées, abhorrées ? qui ose lutter avec énergie contre le destructeui* qui répand la corruption dans toutes les classes de la sodétéj depuis la plus humble jusqu'à la plus élevée, de sorte qu'à peine une seule famille, une seule constitution, demeure intacte ? Les moralistes sereins passent le sujet sous silence ; s'ils en parlent c'est pour rendre l'avilissement dix fois plus grand. La société ne fait rien ; le philanthrope individuel ne fait rien, pour prévenir ce mal hideux. Une incalculable somme de douleurs continue sans entrave, au milieu de nous. Cette circonstance qu'on se moque des victimes de ces maladies sexuelles, qu'on leur adresse des reproches et des plaisanteries, surtout quand elles sont pauvres et abandonnées et que leur plainte ne peut se faire entendre — devrait leur donner un droit à la sympathie redoublée de tout cœur généreux. 0 malheureuses que vous êtes! comment ne respecterais-je pas votre désolation et votre honte, quand je vois le Lévite se détourner et passer son chemin î
On pourrait faire énormément pour arrêter le progrès de ces maladies, et en France on a fait beaucoup sous ce rapport. Cependant on n'a, dans aucune partie du monde, eu recours à tous les moyens voulus pour prévenir une maladie quelconque, et cela ne se fera jamais tant que tous les hommes ne seront pas convaincus de l'importance de ce devoir sacré. Il existe peu d'affections qui fassent autant de mal aux hommes, physiquement et moralement. En est-il parmi nous qui puissent croire que le mal physique n'entraîne pas nécessairement une dégradation morale?
En arrêtant ces maladies, on déracinerait du coup beaucoup des maladies les plus formidables qui affligent l'humanité et dont elles sont la source. Les scrofules, la phthisie, la folie, l'empoisonnement mercuriel, le rétrécissement et toute une année de souffrances remontent souvent à cette origine. N'est-il donc pas de notre devoir de détruire ces semences de misère dans leur germe? Qu'aucun de nous, homme ou femme ne dise : « Il ne m'appartient pas de remédier à ce mal, de me mêler d'un sujet pareil. » Le commandement d'aimer et de savoir, de faire du bien à nous et à tous les autres, est imposé à chacun. Le cœur généreux est porté à favoriser le bien, à réprimer le mal, dans tous les sujets qui attirent Tattention.
Les maladies vénériennes se partagent en deux grandes classes : les affections virulentes et ceUes qui ne le sont pas. La première classe se compose de la ^philis, la seconde de la Hennorrhapie ou gonorrhée ^ de ses modifications.
Les maladies noivmndentes, dont je parlerai d*abord, sont simplement locsdes et n'affectent Jwis le système tout entier. Les résultats ne sont donc généralement pas aussi déplorables que ceux qui sont produits par les affec-
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tions Virulentes. Elles consistent dans une inflammation de la membrane muqueuse qui garnit le gland et le canal urinaire delà verge. Cette inflammation est produite par le contact d'une matière irritante, déposée pendant le coït. D*liabitude, cette matière irritante est engendrée par une maladie vénérienne delà femme, quoiqu'elle puisse également être le résultat d'une leucorrhée (fleurs blanches) affection dont beaucoup de femmes souffrent, et qui provient d'une simple inflammation du vagin ou de la matrice, et nullem^it d^une source contagieuse. On ne peut donc en conclure qu'itne femme qui vous a donné un écoulement soit nécessairement atteinte d'une maladie vén^enne, quoique cela soit ordinairement le cas.
L'afifection a reçu des noms divers, selon la partie de la membrane muqueuse du pénis qui se trouve afiectée. Lorsque la surface polie du gland se trouve enflammée, avec la partie du prépuce qui y fait face, on appelle la maladie une bàlanite ou blennorrhagie externe, (La terminaison ite indique toujonrs l'inflammation de la partie et s'applique à tous les organes du co^s.)(^and l'intérieur de l'urètre est affecté, on l'appelle blennorrhagie (vulgairement nommée chaude-pisse), de beaucoup l'affection la plus commune.
BALANITE
La cause la plus fréquente de cette maladie est le contact, pendant le coït, de la matière sécrétée par la femme atteinte d'une blenuorrhagie. Elle peut aussi être causée, quoique rarement, par les règles ou him par les flueors blanches de la femme. On la rencontre fréquemment chez des garçons qui laissât accumuler' la matière sébacée sous le prépuce, jusqu'à ce qu'eUe devienne acre. Cette affection dépend de la présence du pr4>uce et les individus circoncis n'en souffrent jamais. On peut donc toujours la prévenir, en lavant le gland api'ès chaque coït su^ect, précaution qu'il ne faudrait jamais négliger.
La bàlanite ou inflammation du gland commence par une légère démangeaison bientét suivie d'un sentiment de dialeur et d'un gonflement de la partie. Ensuite arrive un écoulement, plus ou moins purulent, sous le prépuce qui parfois se gonfle au point de ne plus pouvoir être retiré. Cette maladie eât ^ordinairement facile à guérir, surtout au début, et devient rarement dironi— mie. Parfois cependant, lorsque le malade mène une vie dissipée et néglige 1 inflammation, ou lorscfue celle-ci devient forte^ les conséquences peuvent être fort sérieuses. L'intensité de l'inflammation et l'étranglem^ des vaisseaux par le gonflement, peuvent amener la gangrène du prépuce; le p^s tout entier peut être perdu, si Ton n'arrête pas la maladie.
Le traitement.de la bàlanite, dans la forme peu crave, est bien simple. On lave bien les parties, et on a soin de maintenir le ^and séparé du prépuce, au moyen d'un morceau de <ihal:îpie qu'on change souvent. Cette précaution siidBra souvent pour amener la guérison. Rien n'est pUis ^cace pme airôter les écoulements de surfaces muqueuses qui se touchent^ que de ^s séparer par
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Qoe substance sèdie, cor antremeat, les deux surfaces échauffées et enflammées agissent comme deux cataplasmes et maintiennent Técoulement. Lavez bien' la partie, séchez-la, introduisez un morceau de charpie sèche à la base du gland et recouvrez-le dp prince. Si les parties sont très-enflammées, rien ne réduit rinflammation plus vite que de les toucher légèrement avec le nitrate d'argent, de façon à blanchir la surfiau^ qu'il faut avoir soin de bien essuyer préalablement. Les jours suivants on lave la partie avec Teau de Goulard et l'on applique sans cesse de la charpie sèche. Si l'on ne peut pas retirer le ])répuce, ][)ar suite de l'infiammaticm et du gonflement, il faut faire des injections, trois fois par jour, entre le dand et le prépuce, avec une solution de dix centigrammes de nitrate d'argent dans deux cents grammes d'eau distillée.
BLENNORRHAGIE OU GONORRHEE
Cette maladie a bien'pl«s d'importance que la balanite, non seulement parce qu'elle est plus fréquente, mai$ aussi parce qu'elle est plus grave, et que lort souvent elle laisse des suites sérieuses derrière eUe. Cependant il n'est point d'affection dont les jeunes gens et les étourdis se moquent plus souvent. Pendant que les personnes inex[^nmentées ont des maladies vénériennes une grande peur inspirée par l'ignorance, les initiés parlent volontiers des dangers qu'ils ont courus etiontunedescr^ytien risible des souffrances que le novice voit en perspective. Les jaunes g^s considèrent souvent comme une preuve d'expérience virile d'avoir eu quelques ehatcd^-fisses, comme les duelliste» allemands se glorifient de bonnes cicatrices. Puisque ces affections ne laissent pas, comme la s^rphilisv Tépée de Damodès suspendue sur la tête, sou;» la forme d'un empoisonnement secondaire, les souffrances qu'elles engendrent s'oublient vite et servent de sujet de persiflage à ceux qu'une santé robuste à lait sortir triomphants du conflit. Les malheureux, qu'une constitution faible, oeut-étre même scrofuleuse, énerve d^, ont à raconter une histoire bien différente. L'impression est tout autre — chez celui que sa timidité pousse a regarder cette maladiie^ comme peu proinre à devenir un si^et de glorification; — che^ le malade épuisé par la spermatorrhée et qui voit décliner de nouveau la santé qu'il commençait à recouvrer; chets celui qui sent se développer un rétrécisscBieiit, Ja faiblesse séminale, une désorgjmisation du, testicule et d'autres maux- qui courbent le front le plus ocgueifleux ; — chez le malheureux enfa&t que la maladie de sa mère prive de la vue, aux portes mêmes de la vie ; — bref, ch<»s les innombrables victimes de» affections engendrées par cette blennorrhagie dont on patrie avec tant^cte légèreté.
i^'ontr*ils done foit^ les- oi^ganes générateurs, pour qu'on en traite les maËidies, qui. sont, si sérieuses, si g^érales, tout différemment des a;itres maladies? < Il y a d^t contre la loi morale, > dit le moraliste. Et le jeune homme, auquel ses instincts souft^t qu'il existe une moralité plus vraie, essaie de désarmer la censure en riant de la peine qu'il subit Mais ce nre
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n'est que le cliquetis de sa chaîne, car la mort et ses instruments ne sont pas des objets de raillerie. Et de cette manière, ce tori*ent jaunâtre de misère coule toujours sans obstacle, et Ton ne fait guère d'efforts pour en tarir la source, parce que tout le favorise : la négligence du faux moralise, Tétourderie des adolescents, l'ignorance et l'insouciance des pauvres filles dont l'avilissement ne peut s'accroître pour avoir répandu le poison qui leur a été communiqué.
Pour prévenir ces maladies, il ne faut plus les envelopper de mystère ; il faut les faire connaître, non seulement aux médecins, mais à tout le monde. Il en est de cela comme de la digestion et des autres lois du corps humain que le docteur Combe et ses confrères ont expliquées avec un adnnrâhle enthousiasme religieux. Il ne faut plus faire de ces maladies un sujet de plaisanterie et de blâme, mais les regarder comme toute autre affection, c'est-à-dire comme une violation des lois naturelles, ayant droit à la même pitié, à la même sympathie, aux mêmes efforts que les autres transgressions des commandements physiques.
La blennorrhagie, vulgairement appelée chaude-pisse, est une inflammation de l'intérieur du canal urinaire. Elle est amenée par le contact, pendant le coït, d'une matière sécrétée par les organes femelles atteints de cette maladie. En voici les symptômes. Quelques jours après la copulation impure, on ressent une démangeaison à l'orifice du canal, et bientôt se fait voir un écoulement, qui d'abord est clair, mai^ qui devient en peu de temps épais, jaunâtre et purulent. Ensuite l'urine, en passant par le canai enflammé, fait éprouver une sensation de douleur et de cuisson. L'inflammation, qui commence près de l'orifice, s'étend graduellement plus loin et les symptômes s'aggravent. Quand l'affection est bien aigué, la douleur est très forte en urinant, et parfois le gonflement des parois du canal est si grand que l'urine ne peut presque plus
La chaude-pisse cordée se trouve quelquefois, dans des cas graves. L'inflammation aiguë produit l'effusion de la lymphe (substance plastique dont se composent les tissus solides du corps) autour des parois de l'urètre. Cette lymphe qui, sortie des vaisseaux sanguins, a toujours une tendance à coaguler, roidit le pénis à ce point que, s'il arrive une érection, la partie inférieure ne peut pas suivre les autres et il se produit une courije ou corde qui cause de fortes douleurs. Même quand il n'y a point de chorda, des érections douloureuses sont fréquentes. Ces érecti<ms ont principalement lieu la nuit, par suite de la chaleur du lit. Souvent la violence de la douleur réveille le malade en sursaut.
L'écoulement varie fcn couleur et en odeur. Généralement il est d'un jaune verdâtre, parfois teint de sang, chose de petite importance. Généralement, la blennorrhagie atteint son plus haut point de gravité au bout d'une <iuinzaine de jours, et après être restée stationnaire pendant une semaine à peu près, elle décroît pardegrés.. Parfois, quand la constitution est vigoureuse, elle cesse tout'^-fait, sans traitement. Mais il ne faut pas s'y attendre, et si la maladie n'est pas guérie, elle tend à devenh» indéfiniment chronique. J'en arrive au traitement, dans les diverses phases.
M. Ricord, le grand chirurgien de l'hôpital des Vénériens à Paris, le savant qui a eu plus d'occasions d'étodier les maladies vénériennes que tout autre médecin européen et qui, plus que tout autre, en a fait connaître la nature et le traitement, divise celui-ci en traitement abortif et en traitement des périodes aiguës et chrohiques.
Le public devrait surtout connaître le traitement abortif, , parce (ju'il est inutile à moins qu'on ne Tadopte dès les premiers signes de la maladie. U a pour but d'arrêter la maladie au début, ce qui vaut bien mieux que de la laisser devoir aiguë, lorsque parfois elle est si grave et si difficile à guérir. Le traitement abortif se compose d'injections dans l'urètre ; on peut les employer seules, mais il vaut mieux pren4re en même temps du copahu ou du culièbe à l'intérieur. L'injection dont M. Ricord se servait autrefois consistait en dix centigrammes de nitrate d'argent cristallisé, dissous dans deux cents grammes d'eau distillée ; mais il préfère aujourd'hui une injection composée de deux grammes de sulfate de zinc, deux grammes d'acétate de plomb et deux cents grammes d'eau de roses. H faut injecter le fluide dans l'urètre, trois fois par jour, et l'y laisser une demi-minute environ, en ayant soin de se servir d'une seringue en venre, si l'injection contient le nitrate d'argent. Il faut s'abstenir de liqueurs spiritueuses et d'aliments échauffants. Cto doit également éviter les bains chauds et tout ce qui relâche. Si l'on a recours à ce traitement tout de suite, la maladie sera guérie du coup dans la moitié des cas, selon l'expérience de Ricord.
Je n'ai pas besoin d'insister sur l'immense importance de cette méthode. Tout le monde devrait la connaître, pour que tous ceux qui seront exposés à la contagion puissent s'occuper des premiers symptômes de la maladie et évit^ les douleurs et les dangers de la blennorrhagie confirmée. Ce traitement est précieux pour le pabUc, mais sert fort peu au chirurgien qui est presque toujours consulté trop tard, surtout par les classes pauvres qui ne soignent une maladie que lorsqu'elle les embarrasse beaucoup. Il n'est utile qu'au premier jour de l'écoulement, peut-être au deuxième ou troisième, au moment même où parait la matière jaunâtre, avant qu'il y ait rougeur ou inflammation marquées : — autrement il aggraverait l'affection. En même temps que les injections, il faut prendre du cubèbe ou du copahu pendant quelques jours, en doses gu'on trouvera plus loin, éviter le coït et les spiritueux, et au bout d'une qninzaine le malade peut reprendre ses habitudes. U n'est pas facile d'arrêter mie blennorrhagie en germe, et à moins qu'on n'observe toutes ces prescriptions, la maladie peut revenir au bout d'un joinr ou deux, car elle possède autant de tètes que l'hydre, et peut durer des mois entiers. Ce traitement ne cause ni rétrécissement ni autres comphcations ; au contraire, il les prévient en arrêtant la maladie.
M. Ricord dit que le traitemwit abortif a plus de chances de réussite quand il y a peu de douleur et de cuisson, au commencement de l'affection. U affirme que même s'il manque d'arrêter l'écoulement complètement, il modifie et . mitigé toujours les symptômes, de sorte que, si l'on persiste dans le traitement, on guérit gâaéralement au bout de quinze ou de vingt jours. D ajoute que le préjugé populaire contre la guérison rapide de l'écoulement fait beaucoup de mal ; son but est invariablement de gu^r la maladie aussi vite que le permet la prudence nécessaire dans l'emploi des remèdes. Le danger d'une blennorrhagie dépend, selon hii, de deux choses : d'abord de la gravité qu'on laisse prendre à l'inflammation^ et ensuite de sa durée*
Si on laisse passer le moment favorable, ou si le traitement abortif n'a pas réussi ; si les symptômes sont graduellement devenus phis graves ; s'il y a sensation de douleur, chaleur, rougeur, gonflement de l'orifice de l'urètre, on ne peut plus employer le traitement abortif, qui ne ferait qu'irriter l'inflammation. 11 faut alors avoir recours au traitement antiphlogistique (anti-inflammatoire). Le malade doit boire des boissons rafraîchissantes et mucilagi-
neuses, telles que de l'eau d'orge, ou de Teauet du sirop, afin de diminuer le •caracU^'e irritant de l'urine. Il doit rester couché sur te sopha ou au lit, et suivre un régime très-modéré. Prendre chaque soir un bain chaud d'une •demi-heure ou d'une heure est un excédent moyen pour calmer l'inflammation. Les bains locaux chauds ne sont pas à conseiller, parce qu'ils amènent une congestion de sang dans les parties. 0|^ peut appliquer des sangsues 9xi périnée (espace compris entre le scrotum ou bourse et Y anus, ou orifice de l'intestin); mais il ne faut pas en mettre à la peau du pénis, parce que les morsures pourraient amener un érysipèle. Quelques auteurs recommandent le «ubèbe et le copahu pendant l'état aigu de la maladie, mais Riconl n'approuve pas cette méthode. Il dit que ces remèdes font souvent plus de mal que de bien, quand l'inflammation est forte, et qu'ils perdent, en outre, les propriétés qu'ils •auraient eues plus tard. Il faut dégager les intestins au moyen de purgatifs : •cela rafraîchit le corps et diminue l'mflanunation.
Au moyen de ces remèdes antiphlogistiques, l'inflammation diminuera d'intensité ; le sentiment de chaleur, de cuisson, et d'autres symptômes décroîtront, quoique l'écoulement purulent et jaunâtre continue en. abondance. Le malade doit alors prendre quelques remèdes cpii ont une action spécifique sur la blennorrhagie — le cubèbe ou le copahu. Tous deux sont fort précieux et réussissent à guérir l'affection dans la plupart des cas.
On peut prendre, en doses divisées, par jour de quatre à douze et même à trente grammes de copahu,, et de quinze à trente et même à soixante grammes de cubèbe, selon que les divers mdividus sont plus ou moins susceptibles. Pour que ces remèdes produisent les meilleurs effets, il ne faut pas ccùnmen- <xir à les prendre par petites doses, comme on le tait fréquemment.
On ne doit pas cesser de prendre ces remèdes aussitôt que la blennorrhagie aura cessé ; autrement, elle reparaîtra probablement. Il faut les continuer [uelques jours, en diminuant les doses par degrés. Parfois, elles produisent [es maux, tels que la nausée, la diarrhée et laeoli^; parfois aussi une éruption sur le corps, accompagnée de fièvre. Pour éviter ces inconvénients, il faut se garder des refroidissements.
Le copahu est souvent falsifié et on doit av»ir soin de le prendre dans les meilleures pharmacies, comme beaucoup d'autres médecines, du reste. Tous ces remèdes sont des armes à deux tranchants et sont, en eux-mêmes, des causes •de maladie : il faut donc y avoir recours le moins possible.
Tout en se servant de ces remèdes internes, M. Ricord emploie en même temps un traitement local aussitôt que l'inflanmiation est dûment cahnée. Cette union rend la cure plus certaine. Des injections comme celles que j'ai déjà recommandées doivent être employées trois fois par jour. On peut aussi se servir d'autres injections, qui yarieront en force et en composition, selon la nature des cas.
M. Weeden Cooke, qui a eu une grande expérience dans le traitement de k blennorrhagie à l'hôpital Royal Free à Londres, a récemment publié une brochure fort intéressante sur le traitement heureux de la Gonorrhée ei des écoulemmts chroniques sans copahu. D^uis bien des années il a complètement renoncé à l'emploi du copahu et du cubèbe, dans cette maladie, et il les considère comme des drogues nauséabondes qui ont beaucoup d'inconyénients et qui sont bien moins efficaces que le plan qu'il recommande. Son traitement se compose d'injections de chlorure de zinc (emplojrées en premier heu par M. Uoyd) qu'il croit supérieures à toute autre injection, pour la blennorrhagie. « L'injection de chlorure de zinc, dit-il, si on l'emploie à
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temps et au degré de force voulu, est Tagent le plus précieux qu'on ait introduit dans la chirurgie, depuis la mémorable découverte du chloroforme. » M. Cooke emploie cette injection lorsque Tinflammation aigué s'est calmée; il conmience par un grain pour une once d'eau, et si le malade supporte cette dose facilement, il augmente la force jusqu'à deux grains (de dix JBsqu'à vingt centigrammes de chlorure de zinc pour (piarante grammes d'eau). En même temps, et déjà pendant l'état aigu, il administre le carbonate de soude, ou le bicsffbonate de potasse, à l'intérieur, en doses suffisantes pour neutraliser l'acidité naturelle de l'urine. Il dit que la sensation de dou- W en urinant provient du passage de l'urine acide sur la muqueuse enflammée, et qu'on peut l'enlever en neutralisant l'urine. L'action du chlorure de zinc est si remarquable, selon M. Cooke, que dans plusieurs centaines de cas, il n'a manqué que deux fois, dans son expérience, d'arrêter tout à fait l'écoulement.
D y a différentes formes chroniques de la blennorrhade. Parfois l'écoulement jamiâire reste aussi abondant, aussi coloré que dans l'état aigu, quoique la douleur en urinant diminue ou cesse même. Quelquefois l'écoulement est réduit à ce qu'on appelle blennorrhée ou suintement habituel ; il perd la teinte jaunâtre et est presque sans couleur, ressemblant à de la gomme ou bien à des fils de vermicelle. Tantôt, enfin, on ne voit pas d'écoulement pendant le jour, et il reste seulement une goutte ou deux qui, le matin, gluent les deux surfaces de l'orifice l'une contre l'autre.
Quelques personnes ne se soucient guère de ces écoulements ; pour d'autres, dont la nature, physique et morale, est sensitive, elles sont une source d'ennuis, Souvait ils amènent Ihypochondrie, par leur longue durée, par les rétrécissements qu'ils causent et aussi par la spermatorrhée.
Certaines blennorrhées sont excessivement opiniâtres et résistent à tous les traitements, produisant une forte impatience chez les victimes. Pai^is elles durent des mois entiers, et même un, deux ou trois ans. M. Ricord en mentionne une qui continua quarante ans. On doit prévenir ce danger par un vigoureux traitement dès le début. Jamais il ne faut traiter une blennorrhagie à la légère.- Dans certaines constitutions il est excessivement difficile de la maîtriser, soit parce qu'elles sont faibles et ne peuvent supporter les remèdes, soit parce «^lune vie refermée, la négligence de prendre les qiédeeines requises ou l'incapacité de s'abstenir de liqueurs fermentées- entravent la guérison. Et puis, ce cpx contribue surtout à empirer la maladie, c'est le pernicieux état de «hoses qui pousse le malade à celer l'affection et l'empêche de consulter un médecin en temps utile ou de bien appliquer les remèdes.
Nulle part le sea*et ne fait plus de mal que dans les maladies génitales et vénénennes. Pour toute affjection, le p*and point requis pour la guérison est de la traiter dès le début. Dès qu'une maladie paraît, il ne faut pas perdre un seul moment pour tenter de l'arrêter, car les premiers instants sont souvent les phis importants de tous. Ëh bien ! un misérable sentiment; de h&ate et de crainte ^pè(^ très souvent le jeune homme inexpérimenté, atteint d'une affection vénérienne, et la femme bien plus encore, de chercher les remèdes, avant qu'il ^ittrop tard. On attend jusqu'à ce que le mal ait fait des progrès et acquis me grande force, jusqu'à ce qu'il se moque de l'impuissance du médecin et se donne pleine carrière, amenant des conséquences désastreuses dont personne ne peut répondre, que personne peut-être ne saurait prévenir. Ne faut-il donc pas regarder l'odieux qu'on attache à des maladies vénériennes comme un péché, puisqu'il fait tant de mid aux hommes et aux femmes ?
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Chaque fois qu'un écoulement a longtemps duré, on doit essayer de découvrir la cause qui l'a rendu ehronigue. Avant tout il s'agit d'explorer le canal au moyen d'une bougie, pour voir s'il n'existe pas de rétrécissement, cause fréquente d'un écoulement opiniâtre. Parfois quand l'inflammation dure dans une partie profonde de l'urètre, près des orifices àes conduits éjaculateurs, il y a dans la nuit de fréquentes émissions séminales qui, à leur tour, aggravent l'écoulement et ramènent souvent une hlennorrhagie qui baissait. Cette complication énervante peut aboutir aux horreurs delà spermatorrhée. Dans ce cas, une cautérisation légère des parois de l'urètre, au-^ssus des orifices des conduits, au moyen du porte-caustique de M. Lallemand, produit parfois d'excellents effets.
La spermatorrhée peut, dans ce cas comme dans d'autres, amener Vimpuùsance. Qu'il me soit permis de dire ici qudques mots sur ce sujet qui pour bien des personnes a tant d'importance. L'impuissance peut résulter de tout ce qui tend à affaiblir mentalement les désirs vénériens ou physiquement les organes de la génération. Les causes mentales les plus fréquentes sont : l'étude soutenue, qui consume les facultés nerveuses dans une direction opposée, et plus souvent encore, les émotions déprimantes, teUes que la peur, la timidité, l'apathie, etc. qui détruisent la force des appétits sensuels. Les causes physiques sont : un manque de ton dans les organes génitaux, qui n'arrivent presque plus à l'érection complète ; le manque d'exercice des organes qui sont, comme tous les autres, fortifiés par l'usage ; les abus ou les excès vénériens ; la spernaatorrhée ou l'épuisement général du corps par une longue maladie quelconque. Si la maladie est mentale, Jean Hunter conseillait à l'homme de se coucher près de la femme, avec laquelle il était impuissant, avec la résolution de ne pas l'emlM-asser. Un homme peut être impuissant avec une femme, parce que son affection pour elle est paralysée par des sentiments déprimants, sans l'être avec une autre , et cela démontre que l'impuissance de l'homme est souvent en partie due à la femme. Les meilleurs présenatifs et les meilleurs remèdes sont l'exercice r^ulier des organes génitaux, une vie fortifiante en plein air, l'abstention d'études prolongées. Laver les parties génitales avec de l'eau froide le matin, est un excellent tonique, lorsqu'elles sont affaiblies ou bien irritables.
J'arrive à quelques complications qui peuvent surgir dans une hlennorrhagie. Parfois, mais rarement , il se produit des bubons, gonflement inflammatoire des glandes de l'aine. L'application de fomentations chaudes et de cataplasmes les réduit généralement. Dans une hlennorrhagie, les bubons sont tout simplement le fruit de l'irritation des parties voisines, de même qu'un vésicatoire peut amener le gonflement de glandes contiguës. Ils se montrent d'habitude dans la première semaine d'une blennorrliagie, lorsque l'inflammation est à son point ciùminant.
Une complication beaucoup plus sérieuse est YépididymUey l'inflammation de l'épididyme à la partie supérieure et postérieure du testicule. De toutes les inflammations du testicule, celle^i est la plus com'mune. On a longtemps cru que dans cette affection le testicule était lui-même enflammé, mais par bonheur ce n'est que rarement le cas. L'inflammation de l'épididyme est amenée par la hlennorrhagie, lorsqu'elle arrive aux orifices des conduits éjaculateurs ; alors elle peut causer l'affection de l'épididyme à l'autre bout du conduit séminal, soit par propagation de l'inflammation, soit par sympatliie. Puisque la hlennorrhagie doit avoir pénétré profondément dans le canal avant d'arriver aux conduits éjaculateurs, nous ne rencontrons pas l'inflammation de
répididyme au début de la maladie. Elle arrive rarement avant la troisième semaine de Fécoidement, et est fréquente de la troisième à la fin de la cinquième. C'est là un fait important, puisqu'il nous met à même d'être sur nos gardes et de prendre des précautions.
Le principal, c'est de guérir la blennorrhagie avant la troisième semaine, si c'est possible, et de porter un suspensoir pour les testicules ; d'éviter tout ce qui pourrait augmenter l'inflammation de l'urètre, et surtout de veiller aux premiers symptômes et d'arrêter l'affection du testicule dans le germe, ce qui, en général, peut se faire.
Voici les premiers symptômes. Vers la quatrième ou cinquième semaine d'one blennondiagie, le malade ressent une légère douleur dans l'aine ; eUe s'étend graduellement le long du cordon spermatique et se fixe dans un petit point situé à la partie supérieure et postéineure du testicule. Au toucher l'épididyme sera trouvé, à ce point, grossi, dur et douloureux. Probablement, l'écoulement diminuera un peu en ce moment ; des pertes séminales peuvent arriver la nuit, et sont suivies d'une augmentation de douleur dans le testicule. Si le malade se laisse avertir et combat ces premiers symptômes ; s'il donne rai repos parfait à l'organe, en restant couché pendant quelques jours, s'il fomente les parties avec de l'eau chaude et prend une purge afin de rafraîchir le corps, l'affection se calmera et il évitera tout symptôme sérieux. S'il néglige ces précautions, comme le font trop d'individus, soit par ignorance, étourderie, ou parce qu'ils ne veulent pas se reposer deux ou trois jours, ce qui leur épargnerait des semaines de souffrances, soit par suite de la peur déplorable de révéler leur maladie en restant couchés au lit ou sur le sopha ; si le malade se promène ou se donne le moindre mouvement, l'affection augmentera avec une grande rapidité. Le testicule se gonfle beaucoup par suite de l'effusion de sérum — la partie aqueuse du sang — dans le sac environnant et devient fort douloureux. La constitution sympathise et il y a de la fièvre. La blennorrhagie s'arrête souvent complètement, mais elle retourne quand l'autre affection est guérie. Si le testicule se gonfle rapidement, la douleur est vraiment atroce.
Lorsque la constitution est bonne, cette affection suit généralement un cours favorable, malgré la gravité des symptômes. L'inflammation cède au traitement antiphlogistique approprié ; mais le gonflement et l'induration de l'épididyme dorent presque toujours quelque temps, et il peut y avoir des rechutes, par suite d'un simple coït, pendant des mois. 11 faut se garantir en continuant à porter le suspensoir et pratiçpier rarement le commerce sexuel s'il produit la douleur. En général, le testicule préserve ses facultés de sécrétion. Nous pouvons donner cette consolation au malade, parce crue, dans la grande majorité des cas, le testicule échappe entièrement et que l'épididyme seul est affecté. Cependant, M. Gosselhi a démontré que l'induration de l'épididyme, qui subsiste lorsque l'inflammation s'est calmée, peut durer toujours et empêcher le passage de la semence du testicule. De cette façon, dans les cas oU les deux testicules ont été enflammés, le malade peut parfois devenir stérile, et le microscope ne laisse pa& découvrir de spermatozoïdes dans son sperme. Néanmoins les facultés viriles, montrées par las désirs, les érections et les éjacnlations, ne sont pas affectées et le fluide éjaculé a l'apparence et l'odeur habituelles.
Malheureusement, dans bien des cas, l'issue de l'épididymite n'est pas aussi favorable, mais au contraire fort désastreuse. Cela arrive surtout pour les constitutions scrofuleuses. Alors l'inflammation de l'épididyme tend **
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devenir chronique, et à s'étendre à tout le testicule, à le faire suppurer on bien à y faire déposer des tubercules. Une constitution faible, souffrant d'un emprisonnement prolongé et du traitement énervant nécessité par la maladie du testicule, peut graduellement aboutir à la phthisie. Nous voyons trop souvent dans les hôpitaux ces résultats déplorables de la blennorrhagie méprisée. « J'ai vu assez souvent, dit M. Stromeyer, ^'une inflammation blennorrhagique du testicule, ayant amené la supj>uration, a été le commencement de la fin diez des jeunes cens tuberculeux, oui sont morts delà phthisie ou de la tuberculose abdominale après un ou deux ans de souffirances presque continues ».
Dans Fépididymite ai^é, il faut avoir recours à un traitement énergique pour arrêter Tinflammation. En premier lieu, il est absolument nécessaire que le malade garde une position horizontale. Le testicule doit être supporté, pour alléger le cordon enflammé. On applique des san|[sues à Taine ou au pérmée, mais non à la peau du scrotum où elles pourraient causer un érysipèle. En outre, le malade doit prendre un purgatif, tel [que le sulfate de magnésie, soit seul, soit avec de petites doses de tartre émétique, mélange qui amène la nausée et la purgation et parfois réduit Tinflammation d'une manière surprenante. Il faut aussi appliquer des fomentations chaudes et des cataplasmes aux parties.
Je vais parler maintenant d'une autre complication de la blennorrhagie, complication fréquente et désastreuse dans ses suites. On dit qu'il y a rétrécissement de l'urètre, chaque fois que le canal devient plus étroit, par suite d'une cause quelconque. Ces causes sont assez nombreuses. Mais la cause de beaucoup la plus fréquente est la blennorrhagie, surtout lorscpe l'affection est restée longtemps chronique ou que le malade a été plusieurs fois atteint.
Le rétrécissement produit par la blennorrhagie consiste soit dans le relâchement ou le gonflement de la membrane muqueuse, ce qui empêche l'urine dépasser, soit, ce qui est beaucoup plus commun, dans un dépôt de lymphe, placée derrière la membrane. Ce réti^issement, qui constitue la forme ordinaire, se limite généralement à une bande étroite d'une ou de deux lignes en longueur, et qui fait l'effet d'une ligature sur le canal. Parfois il est bien plus long. La lymphe durcit et se contracte avec le temps, et de cette manière le canal devient de plus en plus étroit. La plupart du temps il n'y a qu'un seul rétrécissement ; queiquetois il en existe deux et dans quelques cas rares un plus grand nombre, le long du canal. Le rétrécissement a généralement lieu fort en arrière, à la partie membraneuse.
Les rétrécissements permanents sont une maladie grave. On comprend du reste qu'il y a danger lorsqu'un fluide si important, si constamment formé, l'urine, ne peut passer hbrement. Je vais décrire quelques-uns des résultats principaux qui peuvent s'ensuivre, si le rétrécissement n'est pas découvert et gnéri dès le début. On verra que les effets s(mt tous ressentis dans les parties situées derrière le rétrécissement.
L'urine, que l'obstruction arrête et qui ne s'échappe qu'avec peine, dilate par degrés la partie du canal placée en arrière du rétrécissement ; eue peut entrer dans les orifices des conduits éjaculateurs et produire ainsi une spermatorrhée invétérée. Bien des cas observés par M. Lallemand étaient dus à cette cause. En allant encore plus loin, nous arrivons à la vessie, qui devient facilement affectée par un rétrécissement invétéré, de la manière suivante. Elle s'hypertrophie, ce qui veut dire, que ses couches musculaires s'épaississent par suite du surcroît de force requis pour rejeter l'urine, et sa capacité
augmente. L'urine, retenue dans la vessie dont elle ne peut sortir librement, devient putride, tout connue elle le deviendrait en dehors du corps humain. L*urine putride irrite la vessie et produit une maladie de la couche interne qui sécrète beaucoup de mucosité. La vessie s*irrite tellement que le malade est constamment tourmenté par de vains efforts de faire de Teau, quoiqu'il n'y ait peut-être que quelques gouttes dont le passage cause une douleur insupportable. Le malheureux n'a de repos ni jour ni nuit. Sir Astley Cooper parle de cette affection de la vessie connue de la maladie la plus douloureuse qu'il ait jamais observée.
En allant plus loin, nous arrivons aux reins, organes essentiels qui, eux aussi, risquent d'être affectés dans le cours de la maladie. L'urine, retenue dans la vessie, ne peut sortir librement des reins qui la sécrètent. De plus, l'irritation se propage de la vessie aux reins, en vertu de la loi de sympathie, n peut en résulter une maladie organique des reins, maladie incurable, que le médecin peut tout au plus pallier, malheureusement.
Un autre accident est la déchirure de l'urètre derrière le rétrécissement, et l'mfiltration de l'urine dans les tissus. Cette complication n'est pas troj) rare dans les rétrécissements de longue date et qui sont négUgés, et cette négligence est fort commune, hélas ! chez les pauvres auxquels on n'enseigne pas les égards qu'ils doivent à leur corps. Lorsque le rétrécissement est presque devenu impénétrable, que l'urine s'échappe goutte à goutte, un effort violent provoqué par cet état de choses peut amener la rupture de l'urètre affaibli par une longue maladie. D'abord on ressent du soulagement, mais les effets terribles ne se font pas attendre. Les propriétés irritantes de l'urine agissent comme un poison sur les parties qui n'^r sont pas accoutumées ; ces parties meurent rapidement et, si le chirurgien n'y remédie pas au plus tôt, le malade meurt également.
En refléchissant à cette liste lu^bre, on voit que toutes ces maladies dépendent du rétrécissement qu'il s a^t avant tout de guérir.
Sir Benjamin Brodie dit avec raison qu'il n'est pas de maladies aussi importantes et aussi dangereuses*, pour lesquelles on puisse faire davantage, que celles des voies urinaires. Mais il faut les traiter à temps. Il faut se rappeler que plus tôt on s'occupe des rétrécissements, plus on les guérit facilement. Il est donc de la plus haute importance de connaître les premiers symptômes, que les malades seuls peuvent découvrir et observer.
Une attention minutieuse est requise, car cette maladie reste presque toujours cachée jusqu'à ce qu'elle ait fait des progrès considérables. Beaucoup, nous pourrions dire la plupart des malades passent des années sans savoir ou'ils ont un rétrécissement. Et pendant tout ce temps ils souffrent peut-être de l'hypochondrie et d'une faiblesse croissante, sans se douter de la cause, pas plus que le médecin. Par suite de la pernicieuse délicatesse qui empêche de parler d'affaires sexuelles, les médecins omettent souvent de s'enquérir de l'état passé et présent des organes génitaux du malade atteint d'une maladie chronique et obscure. De cette manière, les maladies sexuelles échappent constamment aux investigations, quoiqu'elles soient souvent la racine de tout le mal. Les médecins savants suivent aujourd'hui la règle, introduite surtout par les grands docteurs français, MM. Louis, Andral et autres, d'adresser aux malades des questions minutieuses sur la condition présente et passée de tous les organes importants, et, certes, les oi^anes de la génération exercent une influence vitale chez la femme comme chez l'homme. Cette règle devrait être suivie, surtout lorsqu'un cas est quelque peu compliqué et obscur, ce qui
arrive toujours pour ' les affections chroniques. Par suite d'une délicatesse morbide, qu'on ne peut s'empêcher de trouver coupable, de la part du médecin comme de celle du malade,mille et mille maladies ne sontni découvertes ni guéries.
Chez qui donc peut-on supposer l'existence d'un rétrécissement? Tout individa qui a fréquemment souffert de la blennorrhagie, ou chez lequel cette maladie, cause ordmaire des rétrécissements, a duré longtemps, doit être spécialement sur ses gardes. Si l'écoulement continue, il est utile de passer une bougie, afin de constater si cela ne provient pas d'un rétrécissement. Si l'écoulement a cessé, il faut observer s'il n'arrive pas de diminution dans le volume de l'urine, signe principal de la maladie. Si les dernières gouttes ne peuvent pas être expulsées, mais restent derrière le rétrécissement et sortent plus tard l'une après l'autre ; si l'urine ne s'échappe pas en un jet continu, mais dégoutte dans le voisinage de la verge ; si, pendant les éjaculations séminales, on sent que le sperme n'est pas lancé librement hors de l'orifice, mais s'écoule lentement après l'acte, parce qu'il a été retenu — ce sont aussi des symptômes de rétrécissement.
Si ces symptômes font soupçonner à un homme, autrefois atteint d'une blennorrhagie, qu'il souffre d'un rétrécissement, il devra se faire examiner et traiter le plus tôt possible. Un rétrécissement ne peut exister longtemps sans affecter les parties importantes situées plus loin.
En insistant sur ce sujet, il n'entre pas dans ma pensée de rendre les hommes inquiets, de frapper leur imagination, de les pousser à trop se préoccuper de l'état de leur santé. C'est l'objection fallacieuse qu'on a toujours faite à ceux qui maintiennent que le public devrait apprendre à préserver la vie et la santé, ce qui n'est pas seulement un avantage, mais un devoir sacré. La même objection pourrait s'adresser avec la même force à toute étude d'une vérité nouvelle qui dissipe l'ignorance. Ce que je veux, dans la mesure de mes forces, c'est que mes lecteurs m'aident à prévenir ces déplorables accidents que l'apathie et l'ignorance générales ont rendus si communs. En voyant les lèvres frémissantes, le regard plein d'angoisse, l'expression d'amertume, de désespoir et de honte empreinte sur les traits &es malheureuses victimes, est-il un cœur généreux qui ne s'écrie pas : « Hélas ! c'est ma faute ! ce sont mes préjugés, mon apathie, mon ignorance qui ont empêché de prévenir tout ce mal. Que puis-je faire pour expier ma négligence, pour empêcher à l'avenir, autant qu'il dépend de moi, l'existence de pareilles calamités ? »
J'arrive au traitement du rétrécissement. Dans la grande majorité des cas, le remède est dans la dilatation par les bougies (cylindres étroits de diverses dimensions, en métal, en cire ou faits d'une substance élastique).
Voici comment on procède. On introduit d'abord une bougie de dimensions modérées. Si elle ne peut passer dans la vessie, on essaye une plus petite, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on en trouve une qui puisse traverser le rétrécissement. Quand le canal est fortement rétréci, une bougie très fine peut seule être introduite, et même avec une extrême difficulté. Lorsque la bougie a traversé le rétrécissement qui la maintient fermement, on l'y laisse, selon la méthode de Ricord, jusqu'à ce qu'on puisse la remuer avec facilité. Dans les cas guérissables, cela arrive vite. On l'enlève alors, et on laisse passer l'irritation que la présence de l'instrument peut avoir causée dans le canal. Le lendemain, on se sert de la même bougie ; si elle entre aisément, on y substitue une autre de dimensions un peu plus fortes. On l'y laisse, comme la première, jusqu'à ce qu'elle remue avec facilité, et on continue jusqu'à ce qu'on ai obtenu le degré de dilatation voulu ou possible.
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Les rétrécissements reviennent facilement. lîé»Efâiadà devrait doàcraï^eâdre à passer IniHoaême une bougie, de temps en temps, après sa guérison.
La dilatation ne s'applique pas à tous les rétrécissements et ne réussit pas toujours.Elle réussit surtout dans les rétrécissements produits par la blennorrhagie, dans lesquels il y a effusion de lymphe qui n'est pas encore organisée. Quand on les néglige trop longtemps, la lymphe s'organise et durcit au point de devenir presque aussi opmiâtre qu'une cicatrice, et souvent le chirurgien ne peut introduire qu'une bougie de deux ou trois lignes de diamètre.
Pour prévenir le rétrécissement et tous les maux qu'il peut entraîner, il faut d'abord prévenir la grande cause, la blennorrhagie, par tous les moyens en notre pouvoir. Chaque fois que cette affection paraît, il ne faut pas perdre de vue que plus on la guérit vite, moins il y a de danger d'avoir un rétrécissement à la suite. Si la blennorrhagie est arrêtée dès le début par le traitement abortif, il n'y aura ni rétrécissement ni autre conséquence fâcheuse. Je dois faire observer que souvent on regarde les injections comme une grande cause de rétrécissement. Cependant, les meilleures autorités, telles que Ricord et Brodie, le nient, lorsque l'emploi est judicieux, c'est-à-dire tant qu'elles ne sont pas trop fortes et qu'on n'y a pas recours dans la période aiguë de la maladie. Il est dangereux d'avoir recours à des moyens trop puissants pour faire cesser l'écoulement dans l'état aigu ; cela peut porter l'inflammation plus loin sur des organes plus imprtants. Par suite de cette cause et aussi d'autres causes, telles qu'un refroidissement, la boisson, etc., il survient quelquefois dans le cours d'une blennorrhagie des inflammations de la prostate ou de la vessie; celle de la vessie surtout est une complication très sérieuse et peut même amener la mort après de longues souffrances.
La blennorrhagie a parfois une autre suite, des plus déplorables. C'est l'inflammation des yeux ou ophthalmie, amenée par le contact accidentel de la matière avec le globe de l'œil. Si la moindre particule de ce pus est amenée dans l'œil par le doigt, un linge, etc., une terrible inflammation de cet organe peut en résulter. L'ophthahnie produite par la blennorrhagie est peut-être la pire espèce, et les méthodes qui réussissent ordinairement à guérir cette affection ne servent souvent à rien dans cette forme. L'inflammation peut devenir si violente que parfois l'œil édate et que la vue se perd dans les vingt^quatre heures. Généralement, un seul œil est affecté, mais il faut avoir soin de préserver l'autre du pus jaunâtre , surtout pendant la nuit, ou bien les deux rivent être en danger. L'affection est plus commune chez l'homme que chez femme, principalement parce que l'organe mâle, que le malade manie nécessairement davantage, est plus apte à propager l'infection,
Cett^ inflammation ne détruit pas seidement la vue, dans quelques cas rares, chez les adultes atteints d'une blennorrhagie ; mais assez souvent les enfants la perdent au moment de leur naissance, si la mère est affectée. Le pus pénètre dans les yeux de l'enfant pendant le passage, de la tête à travers le vagin, et deux ou trois jours après il y a inflammation, écoulement purulent, chaleur et gonflement de l'organe. Trop souvent les deux yeux sont perdus, en d^it des efforts du médecin. Un grand nombre des malheureux qui peuplent nos hôpitaux d'aveugles ou qui font un appel à notre pitié dans les rues, ont perdu la vue de cette manière, dès leur naissance. « A mon avis, dit M. Simon, de Hambourg, la plupart, sinon toutes les ophthalmies destructives chez les nouveau-nés dérivent de cette source. »
Après avoir décrit brièvement la plupart des maladies que la blennorrhagie peut entraîner à sa suite, j'en arrive à cette question pleine d'intérêt : comm"
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pênWi»* [Ar^lmv* ceftê •aSeetiôn,* Source de tAnt de maux? Jamais on ne la préviendra, tant que les hommes ne seront pas réveillés de leur apathie pour les misères physiques, spécialement quand il s'agit d'affections vénériennes, tant qu'ils ne se mettront pas sérieusement à l'œuvre pour les empêcher, pour les extirper, autant que possible. Ce n'est pas seulement à cause de sa gravité, mais aussi de son excessive généralité, que cette maladie est si importante. Lisfranc, à ce que dit M. Ricord, était de l'avis que sur mille hommes, huit cents attrapent la blennorrhagie, et Simon écrit : « On trouvera certainement peu d'hommes, c'est-à-dire dans les grandes villes, qui n'ont pas eu une chaudepisse, une fois dans leur jeunesse. » Et pourtant, c'est une des maladies qu'il est relativement facile de prévenir, parce que la cause en est bien connue et que cette cause est généralement simple et définie. D ne s'agit donc que de concerter les efforts. Nous devrions éviter scrupuleusement de propager nous-mêmes la maladie , et nous devrions faire notre possible pour empêcher les autres de l'attraper, et la guérir si cela arrive. Nous devrions surtout tenter d'abolir la prostitution, la grande cause des maladies vénériennes. Je parlerai plus loin des moyens qui pourraient accomplir ce grand objet.
Outre ces préservatifs généraux, il en est que chaque individu devrait employer, s'il ne désire ni attraper ni propager l'infection, tant que la dangereuse prostitution existe au milieu de nous. Après chaque coït suspect, et tout amour vénal entre dans cette catégorie, il ne faut jamais négliger d'uriner immédiatement, de bien laver les parties génitales, soit avec de l'eau pure soit avec un liquide alcalin ou chlonque, substance plus efficace que l'eau mais plus difficile à obtenir. L'ablution externe empêche la balanite et rend un chancre moins probable. L'urine nettoiera le canal à l'intérieur et peut prévenir une blennorrhagie, même si la femme est malade.
Même si l'on ajoute foi aux paroles d'une femme qui maintient qu'elle est saine, il ne faut jamais négliger ces précautions, pour peu qu'elle s'expose à l'infection, car elle peut propager une maladie par le contact de pus infect qui reste dans ses organes sans la rendre malade elle-même, il faut en faire une règle dans tout amour vénal, que les deux individus se lavent bien, immédiatement après le coït. Cette précaution si simple et si facile suffirait à prévenir la plus grande partie des maladies. Ceux qui ont de l'expérience et de la prudence ont généralement adopté cette précaution, les femmes aussi bien que les hommes. Néanmoins elle est souvent négligée, spécialement par les classes pauvres, par insouciance et inexpérience, et plus souvent encore par ignorance ou dans l'ivresse. Les femmes un peu plus relevées s'attendent à des précautions de la part de l'homme et s'en réjouissent, car elles i voient une garantie de leur propre sécurité, et elles y ont recours d'habifude. De plus, l'acte vénérien ne doit pas être prolongé, et il faut éjaculer, car le sperme contribue à nettoyer le canal.
Le préservatif de beaucoup le plus sûr est la capote, fourreau artificiel, composé d'une membrane fort délicate, pour le pénis. Si elle est bien faite et qu'elle ne se déchire pas, elle rend la blennorrhagie impossible. Elle est tellement mince qu'elle n'a pas une très grande influence sur la jouissance vénérienne, et néanmoins, on s'en sert relativement peu en Angleterre. Cette négligence est due à diverses causes. En premier lieu, la timidité entre les deux sexes, timidité bien plus forte dans ce pays qu'à l'étranger, empêche rhomme d'avoir recours à une chose qui pourrait blesser la femme, comme exprimant un soupçon, ou bien lui inspirer du dégoût, comme n'étant pas
natarellc. Mais il est plus que probable que la femme elleHnéme ne s'en souderait guère, ou qu'elte serait plutôt contente de voir einployer un moyen qui la préserverait aussi. En outre, les moralistes ont proscrit la capote comme une intervention dénaturée et par conséquent immorale dans Tacte normal et la cause finale des relations sexuelles. Il n'est donc pas toujours facile de se la procurer, parce qu'on ne la vend qu'en secret dans quelques pauvres boutiques. M. Parent-Duchàtelet nous apprend que, (piand on l'introduisit d'abord en France, un corps de médecins, qui se réunit pour délibérer sur ce sujet, désapprouva hautement l'instrument et l'inventeur, nous le disons à leur honte ; et cela, non parce c[ue, en enlevant la peur d'avoir des enfants, il pouvait augmenter les liaisons secrètes entre les sexes, mais parce qu'ils considéraient comme un péché de prévenir ainsi les maladies vénériennes. On est peiné de voir que le bon Duchâtelet, qui consacra sa vie, comme André Gombe, à prévenir les maladies, et du grand ouvrage duquel sur la prostitution je parlerai plus tard, adopta cette idée si fausse et si terriblement illogique pour lui.
Il est fâcheux que des conceptions si mauvaises (je ne trouve pas d'autre expression pour caractériser les préjugés qui entravent- la cause sacrée des préservatifs contre les maladies) soient une barrière contre l'introduction, et l'emploi d*un moyen si précieux dans l'état actuel de la société. Si on considère le sujet sous un pomt de vue raisonnable, on peut regarder cet instrument comme un grand bien pour l'humanité, et on finira par le regarder ainsi quelque jour, j'en suis convaincu. Comme préservatif contre les maladies vénériennes, la capote est d'un prix inestimable. Grâce à elle on peut passer intact à travers un foyer d'infection, et pour ceux qui sont atteints de spermatorrhée ou d'autres maux, cette protection est un véritable bonheur.
Mais on a traité cet instrument comme on traite tous les autres efforts de prévenir les maladies vénériennes. Le moraliste déçu les a tous désapprouvés ou du moins accueillis avec une apathie glaciale. Il voit dans ces maladies hideuses et désolantes une espèce d'avertissement salutaire, qu'il est presque tenté d'attribuer à la Providence ; il ne pense pas que c'est sa tiédeur et celle des autres qui en sont responsables. Oh ! si le lecteur pouvait sentir avec la même force que moi combien il y a dans cette opinion d'injustice, d'immoralité, de manque de sympathie !
Quand la société ressentira le désir de prévenir les affections vénériennes aussi bien que toutes les autres maladies, alors seulement on appréciera la valeur de la capote comme le plus eflScace préservatif. En atténuant il est à souhaiter que l'emploi en devienne plus général et qu'on puisse l'obtenir plus facilement, afin que chacun soit mis à même de s'en servir, si telle est son inclination. Toute tentative d'en empêcher la vente doit être regardée comme préjudiciable à la société, parce qu'elle mène aux maladies les plus
La capote doit être faite d'une bonne étoffe imperméable, et il ne faut pas se servir trop souvent de la même, parce qu'il pourrait y avoir danger. En même temps, il ne faut pas négliger les autres précautions, telles que de faire de l'eau et de se laver. Si tous ces préservatifs étaient connus et adoptés, nous verrions diminuer les maladies vénériennes d'une manière surprenante, et avec elles disparaîtrait une quantité énorme de douleur, de haine, de crime et d'amertume.
Nul homme de cœur, pénétré d'amour pour son prochain, ne voudra donner un écoulement à une femme, quoiqu'il ait eu lui-même le malheur de l'attraper.
n ne le fera jamais, ni par insouciance ni comme passe-temps, car ce divertissement, nous Tavons dit, pourrait être la mort ; ni par le cruel désir de se venger du sexe sur une pauvre fille délaissée et dédaignée, qui est innocente, du moins en ce qui le regarde ; ni par ignorance, car il doit savoir qne, tant qu'il reste de la matière jaunâtre, Técoulement peut être contagieux, et s'il ne veut s'abstenir, il se servira de la capote ; ni par insouciance, manque de cœur, ou parce que sa conscience est émonssée. Puisse le lecteur être à jamais éloigné de ces sentiments ! Dans l'état actuel de la société, un homme a moins d'excuse que la femme s'il communique la maladie. Par suite de la forme particulière des organes femelles, la femme peut à la rigueur ignorer si elle est malade. De plus, elle a souvent à invoquer les circonstances atténuantes de la misère dans laquelle elle se trouve, de l'impérieuse nécessité de se procurer les moyens de vivre, de son abandon, de son honteux avilissement. Nous n'avons aucune de ces tristes excuses. J'espère que le lecteur, loin de propager cette maladie ou toute autre affection, fera tout ce qu'il pourra pour aider à les prévenir.
Si l'affection dont je viens de parler, la blennorrhagie, est souvent un objet de plaisanterie pour ceux qui n'en connaissent pas les conséquences déplorables, pour les jeunes et les étourdis, il n'en est pas ainsi de la maladie plus terrible et plus redoutée que je vais décrire. Tandis que la première est une simple inflammation, qui peut devenir sérieuse à cause de l'importance vitale des organes affectés, la syphilis est le produit d'un poison spécifique, qui, une fois introduit dans la constitution, infecte le corps entier et entraine les conséquences les plus lamentables.
De tous les fléaux qui de nos jours affligent l'humanité, cette maladie est certainement un des plus terribles. Elle ne sème pas la mort et la destruction sur ses pas, elle ne produit pas de panique soudaine, comme le choléra et les épidémies qui nous assaillent rarement et qui sont, pour cette raison, moms pernicieuses, malgré d'horribles ravages. Mais elle est toujours au milieu de nous, rongeant les parties vitales, minant som'dement la constitution morale et physique de milliers et de milliers, parmi les plus jeunes et les plus vigoureux de la race humaine. Les hommes finiront par sentir combien il est monstrueux et cruel, le préjugé qui a laissé faire tant de progrès à ce mal sans tenter des efforts pour 1 arrêter et l'extirper ! Espérons que ce jour ne sera pas long à venir.
La syphilis, appelée \-ulgairement la vérole^ est produite par un poison
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introdait dans le corps pendant le coït. D*abord elle parait localement sur les organes génitaux, sous la forme d'un petit ulcère. Le poison est ainsi absorbé dans le système et produit souvent les conséquences les plus désastreuses. Aussi, les symptômes sont divisés en trois classes, selon les phases de l'empoisonnement, qui est d'abord local et ensuite général. Ces phases sont appelées primitive, secondaire et tertiaire.
La syphilis primitive consiste dans un petit ulcère qui secrète un pus venimeux et contagieux et qui se trouve sur la partie exposée à la contagion, fl est produit par le contact avec la sécrétion d'un ulcère du même genre, sur une surface non protégée. Dès que le pus d'un ulcère syphilitique, dont un individu est atteint, se glisse sous la peau ou la membrane mucpieuse d'une Bersonne saine, il en résulte ce qui suit. Dans les premières vingt-quatre heures, la pointe de la peau, où se trouve le virus, rougit. Le deuxième et le troisième jours parait un petit bouton. Le troisième et le quatrième, ce bouton se change en une vésicule remplie d'un liquide clair. Le quatrième et le cinquième, ce fluide devient épais et jaune, et la vésicule arrive à l'état de pustule. Les sixième et septième jours, le pus sèche et forme un petit ulcère, dont la surface est couverte d'une pellicule blanchâtre et tenace, et secrète un pus mince et acre qui possède des propriétés contagieuses.
Telle est, dans beaucoup de cas, l'origine simple et en apparence si légère de cette terrible maladie. Un chancre, car c'est ainsi qu'on nomme le petit ulcère, est généralement situé, chez l'homme, dans une partie quelconque du gland de la verge ou bien à la surface externe ou interne du prépuce ; quelquefois, mais rarement, il se trouve dans l'urètre, comme la blennorrha^ie. Un chancre n'est pas limité aux membranes muqueuses, comme la blennorrhagie ; il peut se produire sur toutes les parties du corps indistinctement, pourvu que la matière contagieuse soit introduite sous la peau. Voilà pourquoi les accoucheurs attrapent parfois la maladie en examinant des femmes qui en sont atteintes, s'ils ont, par hasard, quelque écorchure au doigt.
Pour amener le chancre, le contact avec le pus infect doit être plus rapproché que dans la blennorrhagie, qui se produit simplement par le contact du Hquide contagieux et de la membrane muqueuse. La matière chancreuse doit être introduite sous la surface de la peau ou sous celle de la muqueuse, de façon à entrer dans le sang ; autrement, elle n'agit pas. L'infection est causée, soit parce que le pus tombe sur quelque excoriation de la surface ou parce gu'il atteint un petit sac ou follicule dans lequel il se tient quelque temps jusqu à ce qu'il ait pénétré jusqu'au vif, en rongeant, et se développe ensuite en un ulcère.
Cependant, l'ulcère primitif n'est pas toujours aussi simple et léger ; car il peut être en lui-même une maladie des plus graves. Il y a plusieurs variétés de chancre, distinction due, selon guelques auteurs, à des différences spécifiques du poison, selon d'autres, qui croient qu'il n'existe qu'un seul poison syphilitique, aux différences dans les constitutions des malades. Une de ces variétés est appelée le chancre gangreneux. Dans cette affection calamiteuse, l'inflammation produite par le poison devient tellement violente qu'elle amène la gangrène qui tend à se propager en détruisant les tissus, de sorte qu'une partie de la verge, et même la verge tout entière peut être enlevée. Cette forme est assez fréquente et dans les hôpitaux des grandes villes on en voit constamment des exemples déplorables.
Une auti'e forme est le chancre phagddénique (rongeant), qui se propage
le lon^ de la surface de la peau ou de la membrane muqueuse, faisant quelquefois des ravages terribles et durant des mois.
Une autre variété est le chancre induré ; une quantité de lymphe est infiltrée dans les tissus environnants et donne à Tulcère une base dure qui reste même lorsque l'ulcère est guéri.
Il y a donc quatre variétés principales de chancre : le simple ou mou, le gangreneux, le phagédénique et Tinduré. Un empoisonnement général peut résulter de tous ces ulcères, mais néanmoins cela arrive beaucoup moins fréquemment après le chancre simple et le chancre phagédénique qu'après le chancre induré. Tandis que les deux premières variétés sont suivies de symptômes secondaires dans un nombre de cas relativement petit, la dernière les produit. presque invariablement et devient ainsi la pire forme de chan(a%. M. Ilicord, auquel les hommes doivent les observations et la statistique les plus précieuses, pour les maladies vénériennes, dit que Tempoisonnement général suit le chancre induré quatre-vingt-huit fois sur cent.
Cette description de la phase primitive de la syphilis a été donnée dans les premières éditions de cet ouvrage. Mais dans les dernières années, les recherches de messieurs Ricord, Bassereau, Clerc, Foumier, et autres, ont amaié une doctrine nouvelle et fort importante, qui change complètement beaucoup d'idées courantes et qui a produit bien des discussions parmi les médecins. Selon cette doctrine, les différentes variétés de chancre ne proviennent pas d'une seule et même maladie, mais de deux maladies entièrement distinctes, qui jusqu'à présent ont été confondues. Il y a deux affections : le chancre dur et le chancre mou, qui diffèrent l'un de 1 autre en nature et en origine ; le premier seul est réellement la syphilis, tandis que le deuxième ne doit pas ^tre appelé de ce nom. La distinction radicale entre les deux peut se voir par la description suivante. Dans la véritable syphilis, l'ulcère est dur. Il a une incubation de deux ou trois semaines, ce qui veut dire qu'il n'apparaît que 4leux ou trois semaines après l'infection. Il n'est pas abortible par la cautérisation. Il ne peut être réinoculé sur le malade lui-môme. Il est toujours accompagné d'un gonflement des glandes voisines, qui ne suppurent pas néanmoins. Il donne invariablement lieu à des symptômes secondaires ou à un empoisonnement général du système. Et enfin il n'arrive de la même façon -qu'une seule fois chez l'individu. Dans l'autre maladie, l'ulcère est mou. D n'a pas de période d'incubation, mais commence à se développer immédiatement après l'infection. Il peut être inoculé à plusieurs reprises sur le malade lui-même. Il avorte dès qu'il est complètement détruit. H est quelquefois, mais pas toujours, accompagné du gonflement d'une glande voisine, qui suppure comme l'ulcère lui-même. C'est simplement une affection locale qui ne donne jamais lieu à des symptômes secondaires. Enfin, il peut revenir bien des fois, chez le même individu, avec la même intensité. Voilà les distinctions dans la nature et les symptômes des deux maladies. De plus, elles diffèrent en origine et ne se produisent jamais l'une l'autre. Quant aux ulcères phagédéniques et gangreneux, ce sont des formes différentes des chancres dur ou mou, et ils ne sont suivis de symptômes secondaires que ouand ils proviennent du premier. Cette doctrine de la syphilis primitive (en faveur de laquelle les preuves me semblent de beaucoup plus concluantes) a amené, comme je l'ai fait observer, une grande différence d'opinion entre ceux qui se prononcent pour la dualité et ceux qui maintiennent l'unité du virus.
Le poison syphilitique est absorbé par les veines et les vaisseaux lymphatiques, et se mêle au sang. Au bout de quelque temps, le plus souvent après
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six ou huit semaines, il montre sa présence par les symptômes suivants qu'on appelle syphilis secondaire. Des éruptions diverses, accompagnées fréquemment d'une ulcération de la gorge, se déclarent sur différentes parties du corps. La nature essaye de rejeter ainsi le poison par la peau et la surface muqueuse. Mais si la maladie n'est pas extirpée, ce qui n'arrive que trop souvent, des symptômes plus graves se montreront et forment la troisième période ou syphilis tertiaire. Dans le dernier cas, ce sont les os et les tissus profonds qui s'affectent principalement. Les os du palais, le nez, le crâne, le tibia, et en général tous les os situés près delà surface, peuvent s'enflammer et périr, prcSduisant des abcès profonds et d'affreuses difformités. Une fois que cette maladie est ancrée, elle peut durer des années, amenant consécutivement les résultats les plus désastreux. Parfois il est très difficile de l'extirper complètement ou de reconnaître si le malade est parfaitement guéri. Je parlerai de ces symptômes plus loin, pour revenir à présent à la forme primitive et à la manière de la traiter.
Si un homme a le malheur d'attraper un chancre, il faut le détruire le plus tôt possible. On détruit le poison par la cautérisation. S'il y a vésicule ou pustule, il faut l'ouvrir, introduire la pointe aiguisée du crayon de nitrate d'argent et bien cautériser la partie. Si déjà il s'est formé un ulcère, la cautérisation est toujours encore le meilleur moyen de la guérir rapidement. H faut cautériser le chancre à intervalles, jusqu'à ce que la surface ait une apparence saine et sécrète un pus simple et jaunâtre au heu du virus clair et mince. On devrait aussi le laver fréquemment avec quelque astringent, et appliquer constamment un morceau de charpie ti^empé dans la même lotion. M. Ricord se sert, à cet effet, du vin aromatique, remède français. Au moym de ce traitement, la forme simple du chancre se guérit d'habitude au bout de huit ou dix jours. Même si on t'abandonne à lui-même, ce chancre peut guérir dans trois ou quatre semaines. Je dois dire ici qu'il survient fréquemment sur le prépuce des éruptions herpétiques, d'une nature fort innocente, mais qui sont souvent une cause d'erreurs ; elles consistent dans plusieurs petits vésicules, situées sur une partie rouge de la peau.
Dans la forme gangreneuse du chancre, M. Ricord calme l'inflammation par une application constante de charpie trempée dans une forte solution d opium, n essaye en même temps de raffermir, par un régime fortifiant et des moyens hygiéniques, la mauvaise constitution du malade qu'il regarde comme la cause principale de cette terrible variété de l'affection. D'autres chirurgiens préfèrent des caustiques énergiques, tels que l'acide nitrique qui brûle la partie empoisonnée et laisse en dessous une surface saine.
Si le chancre devient induré avant ou pendant le traitement, il ne faut pas avoir recours à la cautérisation et aux applications astringentes, car la maladie n'est pas simple et ces moyens ne la guériront pas. L'ulcère peut se fermer, il est vrai, mais l'induration reste et produira souvent de nouvelles ulcérations. Pour le chancre induré, Ricord donne du mercure, médecine qïii semble être un spécifique contre la syphilis, et sous ce régime l'induration disparaît généralement. L'ulcère induré est la seule variété pour laquelle il fait prendre du mercure.
Il n'est presque pas de question sur laquelle les médecins soient aussi peu d'accord que sur celle de savoir s'il faut prescrire le mercure contre la syphilis. Jadis on croyait qu'il était impossible de guérir la maladie sans ce spécifique, et les malheureux malades étaient tous invariablement soumis à la suivation, remède souvent pire que le mal. On découvrit plus tard que bien
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des cas pouvaient se guà*ir sans remploi du mercure, et aloi's les antimercurialistes, allant à Textrôme opposé, refusèrent absolument de donner cette médecine, dont les pernicieux effets sur le corps humain sont si bien connus. Entre ces deux opinions contraires surgit Técoie éclectique, à laquelle appartient Ricord. Il ne donne pas de mercure dans une forme quelconque de Tulcère primitif, excepté s*il y a induration. Dans les cas simples, quand Tempoisonnement n*est pas à craindre, il serait injudicieux d'employer un remède aussi dangereux que le mercure auquel il faut exclusivement avoir recours lorsque seul il peut prévenir un mal plus grand. Ricord donne le mercure avec précaution et à petites doses, évitant soigneusement la salivation qu'il regarde comme une mauvaise chose. La salivation est une inflammation et un gonflement des gencives et des parois de la bouche, accompagnés d'une sécrétion surabondante de salive, le tout produit par Faction puissante du mercure.
Avant les recherches de Ricord sur la syphilis, il était souvent impossible de prononcer si un ulcère aux organes génitaux était vénérien ou non, car les ulcères peuvent provenir de diverses autres causes. L'apparence de l'ulcère était le principal critérium des chirurgiens, parce que les chancres syphilitiques ont souvent une forme particulière que l'œil exercé reconnaît facilement. Mais souvent l'ulcère ne présentait pas ce caractère ^écial, et comme malheureusement on ne pouvait pas s'en rapporter aux déclarations des malades, des femmes surtout, sur la question de savoir s'ils s'étaient exposés à l'infection, H était fréquemment impossible de constater si l'ulcère était d'une nature vénérienne ou non. Ricord découvrit une épreuve simple et infaiUible, l'inoculation. Si le pus sécrété par un chancre est introduit par la pointe d'une lancette sous la peau d'une autre partie du corps, il en résultera une plaie du même genre qui passera par toutes les phases du bouton, de la vésicule, de la pustule et de l'ulcère. Cette inoculation, en tout semblable à celle du vaccin, éclaircit les mystères des maladies vénériennes, et donna le moyen de distinguer deux maladies différentes qu'on avait souvent confondues. On avait souvent cru auparavant que le chancre et la blennorrhagie étaient causés par le même poison et pouvaient se produire mutuellement ; mais le critérium de Ricord démontre que ces deux affections sont tout à fait distinctes. Selon les meilleures autorit^ d'aujourd'hui, il y a trois maladies vénériennes : la blennorrhaaie, la syphilis (chancre dur ou infectant) et le chancre mou ou simple, lesquelles sont toutes pai'faitement distinctes l'une de l'autre, et que l'inoculation surtout a donné les moyens de séparer avec certitude. Quand on inocule le pus de la blennorrhagie, il ne produit pas de chancre, parce qu'il est simplement le produit d'une membrane muqueuse enflammée, quoiqu'il contienne quelque chose de spécialement acre et irritant ; ainsi il ne neut empoisonner la constitution. On pratique l'inoculation en introduisant au pus du chancre sous la peau de la cuisse du malade ; s'il se forme un ulcère, on le détruit sur-lechamp pai' la cautérisation.
Chaque variété de chancre peut être accompagnée ou suivie d'un bubon^ qui, comme nous l'avons déjà dit, est une inflammation d'une des glandes de l'aine. Quand le chancre est induré, plusieurs glandes voisines sont toujours dures et gonflées, mais elles restent indolentes et n'ont pas la tendance de suppurer. Au contraire, dans le chancre mou une seule glande est d'habitude affectée et le bubon est souvent causé par la présence de pus virulent dans la glande à laqueUe il a été transporté du chancre par les vaisseaux absorbants. Dans ce cas, l'inflammation de la glande marche rapidement ; elle se gonfle, rougit et suppure, montrant une surface ulcérée qui, en réalité, est
on lar^e chancre, et sécrète le môme pas virulent et inoculable que l'ulcère primitif. Tous les bubons produits pendant le chancre ne sont pas virulents, car ils peuvent être amenés, comme dans la blennorrhagie, par la simple irritation que cause le voismage du chancre. S'ils suppurent, le pus qu'ils sécrètent ne peut être inoculé.
Généralement, les bubons arrivent pendant la deuxième ou la troisième semaine du chancre, rarement plus tôt. Lorsque la constitution est faible ou scrofuleuse, un bubon est souvent opiniâtre et peut amener les conséquences les. plus fâcheuses, par suite du long emprisonnement dans la chambre et d'un traitement débilitant.
Je vais parler maintenant des symptômes secondaires. Ils sont amenés par l'absorption du poison dans le système, et se montrent généralement six à huit semaines après le commencement de la maladie. Ils surviennent rarement plus tôt mais souvent plus tard, par suite de causes diverses. Ricord ne croit pas qu'ils puissent survenir après des amiées, comme l'affirment quelques auteurs. L'appréhension de cet empoisonnement secondaire est une des grandes torreurs de la maladie, car longtemps après l'infection primitive, le malade est dans un état d'incertitude et de cruelle anxiété, ne sachant pas si toute sa constitution est .infectée ou non.
M. Ricord et beaucoup d'autres écrivains ont longtemps nié que l^s symptômes secondaires puissent se transmettre par contagion d'un individu à l'autre. Cependant des expériences récentes ont démontré le fait extrêmement important, que si la sécrétion d'im ulcère ou d'une autre lésion secondaire, ou même le sang d'un malade syphilitique est inoculé à une personne saine, cela peut communiquer la maladie. Les symptômes secondaires sont aussi héréditaires, à ce point que l'enfant dans la matrice peut êtr? infecté par la maladie des parents.
Les symptômes secondaires consistent dans diverses éruptions sur la peau, accompagnées fréquemment d'ulcérations à la gorge et de douleurs rhumatismales dans différentes parties du corps. Ces éruptions varient en apparence et en gravité. Quelques-unes sont des taches rosées, d'autres des papules ou boutons épars sur le corps ; les deux assument graduellement une teinte cuivrée, trait caractéristique de la syphilis. Ce sont les éruptions les plus communes et les plus faciles k guérir. D'autres, d'une nature plus grave et qu'on ne rencontre que dans les constitutions délabrées, consistent en de grandes pustules, parsemées sur le corps et suivies d'ulcères rongeurs qui se couvrent d'une croûte dure et noirâtre. Cette éruption est généralement accompagnée d'un grand épuisement, et le malade peut même y succomber. Une autre forme est appdée lèpre ou psoriasis; dans ce cas le corps est couvert de taches sur lesquelles se forment et tombent sans cesse des écailles d'épiderme sec. Cette éruption est souvent très opiniâtre. Puis il y a encore ce qu'on nomme tubercules muqueux : des tumeurs lisses et charnues qui viennent sur les parties molles de la peau, surtout au scrotum, dans l'aine et antour de l'anus, et aussi dans la bouche. Elles peuvent s'étendre et couvrir \s& parties, formant quelquefois une affection dégoûtante. La àurfacc s'ulcère et sécrète un Hquide qui, comme tous les autres produits des accidents secondaires, peut transmettre la maladie.
Ce sont là les formes les plus importantes des éruptions syphilitiques. Généralement eUes sont précédées ou bien accompagnées de migraine, de douleurs dans les membres, de perte des forces et de l'appétit, d'un teint pâle et plombé, et souvent d'une éruption pustuleuse sur le crâne, de la
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chute des cheveux et du gonflement des glandes situées derrière le cou. Avec le temps, les cheveux ne manquent pas de repousser.
Souvent aussi survient la complication d'ulcérations à la gorge ; elles commencent par une rougeur et un gonflement de la membrane muqueuse à la partie postérieure de la bouche, symptômes qui produisent de Tenrouement et de la douleur pendant qu*on avale. Cette affection est généralement chronique et peut durer des mois entiers sans qu'il y ait ulcération, si Ton n'y prend garde. Mais parfois, surtout quand le malade s'expose à l'humidité ou se livre à des excès, la gorge s'ul^e et la maladie est des plus opiniâtres.
Un autre organe s'affecte quelquefois par l'empoisonnement secondaire: l'œil, dont l'iris s'enflamme. Les deux yeux sont souvent attaqués, l'un après l'autre, et la vue peut se perdre, surtout si l'on n'applique pas au plus vite les remèdes requis.
M. Baehrensprung , de Berlin, fait observer que la syphilis a beaucoup d'analogie avec les fièvres éruptives , telles que la petite vérole , la rougeole et la scarlatine. De même que dans ces fièvres, on trouve dans la syphilis une incubation et une éruption accompagnée d'un état fébrile, et elle n a lieu qu'une fois dans la vie de l'individu.
Voici donc les symptômes de l'empoisonnement secondaire .: les éruptions diverses, ^le mal de gorge, l'inflammation de l'iris et les douleurs rhumatismales dans les membres. Les degrés et les combinaisons de ces symptômes différent selon les cas individuels. Dès qu'on s'aperçoit de la moindre chose, il faut recourir au traitement ; alors, pour peu que les conditions soient favorables, la maladie se guérit le plus souvent sans produire des suites graves. Les conditions favorables sont une bonne constitution, la coopération du malade qui doit soigneusement éviter les refroidissements et les excès. Il est aussi à souhaiter que la constitution n'ait pas été affaiblie par l'emploi antérieur du mercure, de façon à ne plus supporter cette médecine qui, sdon Ricord, est le ^nd remède contre l'empoisonnement secondaire. Son expérience lui apprit que, quoique les symptômes secondaires puissent se guérir sans mercure, au moyen de soins, de bains chauds, d'un régime modéré et d'autres remèdes simples, ils sont souvent fort opiniâtres et tendent à revenir sous une forme plus grave, que peut-être le mercure ne pourra plus combattre. C'est pourquoi il donne cette médecine en doses modérées, évitant de produire la salivation, et cela dans presque tous les cas de symptômes secondaires. En outre, les bains chauds sont très bons pour les éruptions, parce qu'ils amollissent la peau à laquelle ils impriment une action sahitaire. On peut généralement les prendre deux fois par semaine, et le malade doit y rester de une demi-heure à deux heures. Il faut cautériser légèrement les ulcérations de la gorge tous les trois ou quatre jours avec le nitrate d'argent, et se gargariser avec quelque astringent.
Si, par suite d'une cause quelconque, que ce soit traitement négligé ou emploi de remèdes inefBcaces ou faiblesse de la constitution , la maladie n'est pas extirpée dans la période secondaire, il survient des symptômes plus graves encore. Les symptômes secondaires se transforment tantôt par degrés, après avoir duré des mois, au milieu de rechutes ; tantôt un intervalle de deux ou trois ans s'écoule entre la cessation des symptômes secondaires et l'apparition de leurs formidables successeurs. Ce n'est plus la peau qui se trouve être le siège de la maladie, mais les tissus plus profonds, les os et le périoste (membrane qui les recouvre), de même que les tissus sous-cutanés. Ricord appelle cette phase de la syphilis tertiaire, parce qu'elle arrive généralement
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après la phase secondaire qui d'habitude la précède et s'y éteint par degrés, quoique cela ne soit pas le cas invariablement.
Dans la phase tertiaire le poison est transformé par son lonç séjour dans le corps ; aussi les symptômes tertiaires ne sont-ils ni héréditaires ni contagieux.
Voici les symptômes tertiaires. Il peut se former à la gorge un grand abcès
r s'ouvre et laisse apercevoir un ulcère profond, grisâtre et suppurant, rière lequel la sonde laisse quelquefois sentir l'os. Le nez peut être attaqué de la même manière ; des parties des os du nez et du palais peuvent mourir et se détacher. Dans ce cas, l'inflammation attaque d'abord ces os, soit dans leur substance soit dans la membrane qui les recouvre. Comme les os n'ont qu'une vitalité bien inférieure, ils meurent vite lorsque la maladie en empêche la nutrition, et puis ils se détachent. En même temps ^ue ces suites déplorables, il survient souvent des ulcères aux extrémités. L'infortuné malade, dont la constitution est sérieusement affaiblie par la longue maladie, maigrit rapidement, et, à moins que le traitement requis ne lui vienne en aide, ilpeut mourir de la fièvre hectique produite par la diarrhée, la suppuration, l'insomnie que lai causent les douleurs dans les os, le manque d'appétit, l'absence de tout ce qui contribue à la nutrition. Cependant, à moins de complication, la syphilis seule cause rarement la mort.
Dans d'autres cas, des os divers sont attaqués de la même manière par une mflammation suivie d'abcès, de suppuration et de détachement des parties mortes. Ce sont surtout les os situés près de la surface qui soufiDrent, comme le tibia, le sternum, le crâne. Quand cette affection arrive, on ressent d'abord des douleurs rhumatismales générales qui bientôt se fixent dans certains points d'un os particuUer et s'augmentent beaucoup pendant la nuit, assez pour empêcher le sommeil. Généralement ce sont les os eux-mêmes qui s enflamment et non le périoste. Lorsque cette membrane est attaquée, il se forme des périostoses ou tumeurs douloureuses, par suite de l'effusion de la Ivmphe ou cfe quelque autre produit de l'inflammation. Ces tumeurs se trouvent d'habitude aux os sous-cutanés, tels que le tibia de la jambe, la clavicule, etc. Elles sont très douloureuses, surtout pendant la nuit, parfois chroniques, parfois aiguës, entraînant la suppuration et montrant des parties d'os mortes lorsqu'elles s'ouvrent.
Un autre symptôme de la syphilis tertiaire se trouve dans les tumeurs gommeuses. Elles arrivent, comme tous les symptômes de la môme classe, quand le poison s'est enraciné dans le corps, et généralement longtemps après la première apparition des symptômes secondaires. Ce sont de petites tumeurs de la grosseur d'une noisette qui viennent, soit isolément sur un point, soit dans plusieurs parties du corps, sous la peau ou la membrane muqueuse. Elles resteront peut-être indolentes pendant des mois , sans incommoder ; mais quand elles ont atteint la grosseur d'une petite noix, elles s'ouvrent et laissent échapper un pus clair et ichoreux. Il reste une petite cavité difiicile à fermer et portée à s'enflammer; dès qu'elle se guérit, il naît à la même place d'autres tumeurs qui passent par les mêmes phases. Ces tumeurs sont généralement accompagnées d'autres symptômes tertiaires, de douleurs, d'inflammation des os, etc.
Parfois aussi la syphilis amène une inflammation et un gonflement chronique du testicule. C'est le testicule lui-même et non, comme dans la blennorrhaçie, l'épididyme qui est attaqué, et sa puissance reproductive peut de cette manière être complètement détruite. Des recherches récentes ont aussi démontré que
des produits syphilitiques se forment quelquefois dans les organes intérieurs' tels que les poumons ou le cerveau, et que plusieurs cas tristes d'épilepsie, de phthisie. etc., proviennent de cette source.
Dans les symptômes secondaires et tertiaires, Fexistence simultanée d'affections diverses prouve le caractère syphilitique de la maladie. Nous pouvons conclure qu'une attaque de mal de gorge est syphilitique, si nous voyons d'autres symptômes secondaires, tels qu une éruption vénérienne. Parfois il est difficile de décider la question, parce que presque tous les symptômes syphilitiques, secondaires et tertiaires, ressemblent dans leur apparence extérieure à des affections qui ne sont pas vénériennes.
Il est très important de pouvoir distinguer une affection vénérienne d'une autre qui nç Test pas, parce que le traitement est bien différent. Les malades eux-mêmes, de l'intérêt desquels il est que le médecin puisse former un jugement exact et adopt'er le traitement voulu, au lieu de lui venir eh aide, font souvent tout leur possible, surtout les femmes, pour le tromper en niant qu'ils se soient exposés à l'infection. Cela provient de la déplorable ignorance des maladies et des suites sérieuses qu'elles peuvent entraîner, car on ne sait pas combien il est nécessaire que le médecin ait tous les renseignements possibles. Cela provient plus encore de l'habitude mauvaise et pernicieuse de regarder les maladies vénériennes avec horreur; les gens sont honteux d'avouer ces affections, et, comme nous l'avons déjà dit bien des fois, cette répugnance fait un mal incalculable.
Le traitement des symptômes tertiaires diffère beaucoup de celui des affections secondaires. Au lieu de faire du bien, le mercure irriterait tout bonnement la maladie et affaiblirait davantage le malade. La nature spécifique du poison est tellement changée que cette médecine n'a plus de vertu contre lui. Le grand remède de Ricord est l'iodure de potassium. L'iode, qui forme le principal ingrédient de ce composé, est très puissant pour calmer et arrêter l'inflammation chronique, et les effets qu'il produit sur les symptômes tertiaires sont souvent merveilleux. Il faut le donner, dans l'inflammation tertiaire des os et du périoste du palais, du nez, de la jambe, du crâne, etc., en doses fortes de trois à six grammes par jour. En même temps il faut appliquer des moyens locaux et soutenir la constitution du malade qui , généralement , est fort délabrée, par une nourriture simple et fortifiante, par l'air frais et d'autres moyens hygiéniques. Sous l'influence de l'iodure de potassium, l'ulcération putride de la gorge prend bientôt un caractère plus sain et se guérit, quoique les os et les autres tissus perdus ne se remplacent jamais.
Nous avons dit que les symptômes tertiaires ne sont pas héréditaires et ne se transmettent pas de la mère à l'enfant dans la matrice. Mais les symptômes secondaires se transmettent ainsi, et sont une cause fréquente d'à vertement et d'enfants mort-nés ; souvent aussi ils sont une cause de maladie pour les enfants qui naissent viables. Quand le père intecte la mère au même temps qu'il la rend enceinte, les couches arrivent, en règle générale, avant le terme, et l'enfant est mort-né ; les femmes atteintes de la syphilis ont souvent pendant des années une série d'avortements et d'enfantements d'enfants syphi- Htiques, jusqu'à ce que la maladie soit extirpée. L'enfant d'une mère atteinte de syphilis secondaire sera probablement affecté après sa naissance. Quelquefois les taches syphilitiques se montrent déjà au moment oU il vient au monde, mais en général elles ne paraissent que quelques semaines après, quand une éruption de taches ou de boutons roses arrive, surtout près des parties ''4nrtale3 et de l'anus, mais parfois aussi sur le corps tout entier. Ces taches
prennent graduellement la nuance mvrée yri caractérise la syphilis. Le imalheureux enfant devient maussade et cha^in et sa santé décline. Néanmoins, on peut le guérir souvent par un traitement léger de mercure, quoique la syphilis soit beaucoup plus dangereuse chez les enfants que chez les adultes et amène souvent la mort.
J'ai donné une ébauche courte et incomplète de cette maladie terrible dont le nom seul fait trembler les hommes. C'est là la peste qui, lorsqu'elle parut pour la première fois en Europe, il y a quatre siècles, ayant été, à ce qu'on suppose, rapportée du nouveau monde, sévit avec plus de fureur qu'aujourd'hui, avant que la nature et le traitement de la maladie fussent connus comme ils le sont aujourd'hui. Elle exerçait ses ravages de tous les côtés, dans les rangs les plus bas et les plus élevés de la société. Des monarques en sont morts. Les malheureuses victimes des classes pauvres ne pouvaient pas même pourrir en paix ; on les traitait comme les derniers des criminels, et leurs concitoyens impitoyables les évitaient comme des lépreux. Est-ce que cet état de choses barbare n'existe pas dans notre siècle plus civilisé ? Avons-nous cassé le verdict implacable de nos* aïeux? Avons-nous essayé de racheter par la bienfaisance et les secours ce monument étemel de l'inhumanité et de l'aberration morale des hommes ? Avons-nous fait tout ce que nous avons pu pour les successeurs des malheureux qu'on accablait d'un fardeau de honte et de mépris qui monte jusqu'au ciel ? Versons-nous du baume, au lieu de poison, sur les plaies des misérables qui deviennent la proie de ce fléau destructeur, des infortunés dont les organes générateurs sont détruits, dont la constitution se mine et s'étiole, dont les ossements se ploient sous la douleur, dont le cœur se flétrit par le désespoir, aux yeux vitrés desquels la lumière, la vie et les joies de ce monde s'évanouissent à jamais avant l'âge de la maturité ?
Oh ! s'il pouvait en être ainsi ! Phis d'un malade mourrait presque sans regret, s'il savait qu'il emporte ce que tout être humain désire avec ardeur : la sympathie et le respect de ses semblables. Plus d'un coeur assombri, apathique, endurci par l'obstination de la haine, se remettrait à battre d'amour et d'espoir, si les cœurs des autres ne lui étaient pas fermés avec froideur, commettant ainsi un péché des plus grands ! Car les cœurs sont sourds pour les infortunés atteints de maladies vénériennes. Ces affections sont un sujet inconnu au public général, et surtout, — le dirai-je ? — à ceux qui désirent être regardés comme plus purs que le reste. On aime mieux les passer sous silence que de s'occuper à les guérir et à les prévenir, les deux seuls objets qui poussent le véritable médecin à parler d'une maladie, qu'elle soit morale ou physique ; on les considère comme un mystère, comme un sujet avilissant que le moraliste et la femme surtout craignent d'entrevoir.
Malheur à l'humanité, tant qu'une matière de ce genre restera un mystère ! Doit-on sacrifier les joies et les douleurs réelles des hommes à une discrétion morbide et puérile ? Le secret , né de l'ignorance et de la pusillanimité, corrompt immanquablement cette partie de notre nature que nous lui sacrifions. Que pouvons-nous faire dans un sujet que nous ignorons? Nous sommes impuissants pour aider, impuissants pour donner des conseils ou des consolations. L'ignorance et le mystère ne peuvent jamais être justes; ce sont en eux-mêmes des péchés meurtriers. Des milliers, des miUions d'êtres humains sont devenus et deviennent toujours encore les victimes de l'ignorance et du mystère dont on entoure tout ce qui regarde le corps et les organes de la génération. Est-ce que la nature, imitant le spiritualisme, cache ces choses? Est>-elle trop délicate, trop pure, trop morale pour s'en occuper, pour
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favoriser ou punir ces organes plus que les autres? La honte peut-elle empêcher un homme ou une femme de souffrir, de mourir de ces maladies? Peut-elle les consoler, dans ces longues aimées de douleur, pendant lesquelles ils n*osent parler à leurs semblables ? Leur mort prématurée, et qui peut-être n'excite pas de compassion, sera-t-elle plus douce parce qu'un oripeau de fausse délicatesse leur sert de linceul ?
U n'y a pas de milieu : tous les hommes et toutes les femmes étudieront le corps et toutes ses lois, avec la vénération due à tous les éléments de la nature, ou bien ils violeront ces lois sans cesse, par ignorance ou par mépris ; la douleur et la mort en seront les conséquences inévitables. Celui qui les étudie et qui les observe est un être moral ; quiconque ne fait pas cela, et, en dehors de quelques gens du métier, personne ne le fait de nos jours, est un être immoral. Vraiment ! nous ne voulons pas parler de ces maladies? Mais la nature le veut, et nous entendons sa voix dans les soupirs de milliers de malades.
Probablement nulle autre maladie n'a corrompu, détérioré la race humaine plus que la syphilis qui est si commune dans les grandes villes. Ce n'est pas seulement la maladie, mais aussi l'empoisonnement mercuriel requis par le traitement, qui agit d'une façon si pernicieuse sur les hommes. Rien ne gâte la constitution humaine avec plus de certitude que le mercure, qui, dans notre société, est une des grandes causes de maladies. Avec quel soin ne devrionsnous pas prévenir une maladie qui, comme la syphilis, est doublement dangereuse, tant par elle-même que par les remèdes qui la combattent ?
La syphihs qui corrompt et abat les plus fortes constitutions, lorsqu'elle s'y est enracinée, est, avec le mercure par lequel on la traite, une des grandes sources des scrofules, de l'aliénation mentale et de beaucoup de maladies débilitantes chez les descendants. Elle est une des origines de presque tous les maux physiques et moraux , et des vices et crimes qui en découlent et dont souffre la société. Est-ce là un sujet de mystère et de secret? Devons-nous nous contenter de l'ignorer, et nous vanter de notre ignorance, en faire même une vertu? L'amour de nos semblables, l'intérêt que nous prenons à leurs progrès et à leur bien-être, nous permettent-ils de le passer sous silence ? Pouvons-nous continuer à laisser cette terrible peste étendre ses ravages et empoisonner la coupe de la vie, sans prendre des mesures pour la prévenir? Et, si nos cœurs sont encore fermés au sentiment qu'il existe une union indissoluble entre tous les hommes, pour le bien comme pour le mal, savons-nous que nous ne serons pas frappés les premiers, que notre fils, notre frère, notre ami, ne deviendront pas les victimes demain ? Hélas ! que de fois les plus brillantes espérances d'une famille sont déçues parce qu'un être chéri est prosterné par cette implacable maladie !
On n'a jamais traité victime humaine plus mal que les infortunés atteints de mdadies vénériennes. Le monde en général leur a témoigné moins de sympathie qu'aux plus grands criminels. On a fait récemment les plus nobles efforts pour guérir et prévenir les maladies morales, tandis que les affections syphilitiques sont toujours négligées et dédaignées. Et cependant quel crime les malaaes ontp-ils commis ? J'essayerai de démontrer plus loin que le code accepté de moralité sexuelle est erroné et contraire à la vérité naturelle. Le devoir que, par les lois de la nature, chaque être humain est tenu de remplir à l'égard de ses organes reproducteurs et des passions qui s'y rattachent, consiste, en dépit des difficultés sociales contraires, à les exercer d'une façon normale; or, 1 institution sociale du mariage est insuffisante pour cet exercice.
Voici Tordre que nous donne la nature : « Exerce toutes tes fonctions, sinon tu seras un être incomplet et immoral. » Et voici Tordre de la société ; « Obéis à naes institutions et suis ma manière de pnser, (juoique personne, ni toi ni nous, ne puisse en reconnaître la vérité ni la rectitude, ou malheur à toi ! » Qae les hommes réfléchissent et décident auquel de ces commandements ils veulent se soumettre !
Lorsqu'un code moral diffà-ent et plus vrai, fondé sur la reconnaissance des devoirs naturels que nous avons à remplir envers toutes les parties de notre être, aura été établi parmi les hommes, tous auront conscience de Timmense injustice dont on s'est rendu coupable envers les malades atteints . d'affections vénériennes et envers les malheureuses filles, — rebut de la société, — qu'on peut regarder comme les martyres involontaires des difficultés sexuelles, et dont les souffrances attristent tant tout cœur généreux, n se passera bien du temps, ô pauvres silencieiHes, avant que la voix muette de votre douleur arrive à k froide oreille de l'homme. Et vous serez plus longtemps encore abandonnées de votre sœur, là femme, dont Téloignement et le manque de sympathie pour vous forment une des plus sombres taches de la Batore humaine. Plus d'une parmi vous est destinée à périr auparavant, à pourrir dans le désespoir, n'ayant pas un ami autour d'elle, ne rencontrant que les cœurs durs et les lèvres dédaigneuses d'un monde impitoyable. Et plus d'un d'entre nous aussi est destiné à descendre dans la tombe avec vous, souffrant de la même dégradation et de la même douleur, avant que la société ne vous reçoive dans son sein et ne verse de$ larmes de chagrin et de repentir sur ses filles infortunées. Et vous hommes, mes semblables, vous dont la vie est gâtée, dont la nature est altérée et corrompue par cette odieuse maladie, vous contenterez-vous d'incliner la, tête devant le destructeur et de souffrir en silence? Est-^là remplir votre devoir «avers vous-mêmes et les autres? Est- <îe là la seule leçon d'amour, la seule science que l'expérience vous ait apprise ? Ne voulez-vous pas plutôt faire tous vos efforts pour extirper ce mal et démontrer ainsi à vous et aux autres que vous n'avez pas souffert en vain?
Nous en sommes arrivés au sujet important de la manière de prévenir cette maladie, sujet aussi vital pour la grande famille humaine que tout autre qu'on pourrait citer. C'est un sujet nouveau comme tout préservatif des maladies.- L'homme, jusqu'ici, a tout au plus tenté ou conçu la simple possibilité de régénérer le monde par ce moyen. Mais nous en Soyons journellement l'importance de plus en plus ; de jour en jour la vérité se révèle à nous que le corps de Thomme n'est pas inférieur à son esprit* ni en majesté ni en influence. S'il veut être heureux ou vertueux, et m^ter le nom d'être cultivé, il faut qu'il soigne Tun à l'égal de l'autre, il faut qu'il recherche au même degré le développement idéal du corps et qu'il en prévienne les maladies.
Comment prévenir la maladie ? Dès que la question fut posée, et elle ne Ta été pour la première fois qu'il y a quelques années, on s'est aperçu que la seule réponse était Ja suivante : « Si tous les hommes apprennent à en connaître la nature et la cause, afin de l'éviter. > Réponse simple et qui semble évidente, mais qui comporte un changement radical dans Téducation et dans les pensées des hommes.
Tant que nous iguOTons la nature et la source réelle d'une chose quelconque, elle échappe à notre influence ; quand la cause est connue, alors seulement nous obtenons véritablement du pouvoir sur la chose. Eh bien ! A n'est pas de msdadie dont Torigine soit plus palpable que celle de la syphilis. Nous
voyons la source d'où jaillit le poison qui inonde le monde, et parce que nous l'apercevons la maladie nous est soumise. Il n'existe probablement pas une seule affection, sans en excepter même les fièvres contagieuses, dont la cause soit si définie et si distincte. Il n'y a qu'une source unique et spécifique, et, autant que nous pouvons en juger aujourd'hui, il n'est pas possible que la maladie vienne autrement que par contagion directe. D'autres aflections ont des racines sans nombre ; si vous en détruisez une, une autre surgit pour la remplacer. Ici nous n'avons qu'un seul arbre empoisonné, un upas solitaire, et si nous le déracinions de fond en comble, le monde resterait à jamais débarrassé de sa pernicieuse ombre, d'après tout ce qu'il nous est permis de supposer. Avonsnous réfléchi à la grande différence que l'absence d'une maladie quelconcpie, quelque insignifiante qu'elle puisse être, amènerait dans les destinées de notre race ? Et quel changement immense ne produirait pas l'anéantissement d'un de nos ennemis les plus iiif lacables, de ce que M. Ricord appelle « la contagion la plus terrible qui ait jamais menacé l'humanité ?» On dit qu'il y a quatre siècles la syphilis était inconnue *en Europe. Ne reverrons-nous plus ces temps fortunés ? Cette peste maudite rongera-t-elle pour toujours les parties vitales de nos contemporains et de notre postérité la plus reculée? Est-elle destinée à empoisonner jusqu'à la fin l'amour des hommes, à nous blesser dans les sentiments les plus délicats, à miner la confiance et la sympathie, à changer l'affection et l'abandon en haine et en soupçon ?
Jusqu'à ce que les hommes prennent tous parti contre l'ennemi commun, il n'y a pas le moindre espoir de l'anjéantir, pas même celui de le contenir puissamment. Jusqu'à ce que cette maladie, dont l'ombre assombrit la route de tous les jeunes gens, soit bien connue de tous, et éveille l'intérêt général, nous serons impuissants, et elle triomphera de nos faibles efforts. Quand la famille humaine ne sera plus divisée sur des points pareils ; quand l^s organes de la génération, les lois et les maladies qui s'y rattachent, seront connus et respectés de tous ; quand une sympathie plus générale, dédaignant les préjugés de classe et de religion, produira une union plus intime entre les hommes ; I et surtout quand l'amour cessera d'être mercenaire et vénal — sa forme chronique parmi nous — alors seulement noiis< pourrons espérer de voir bientôt détruire notre impitoyable antagoniste.
- Je parlerai pius loin des moyens sociaux employés en France pour réprimer la syphilis, moyens qui forment un contraste si frappant avec la triste négligence qui, en Angletertre, en a favorisé la propagation. En attendant je mentionnerai les mesures que chaque individu, qui s'y expose, devrait adopter pour s'en garantir, tant que cette maladie et la prostitution existent dans la société. On peut fréquemment laver les parties avec quelque astringent comme la décoction d'écoree de chêne : c'est un puissant préservatif. H est encore plus utile de maintenir le prépuce en arrière et le gland à découvert, parce que cela rend la muqueuse ferme et dure et la garantit contre les écorchures. Un peu d'huile ou de savon empêchera souvent, pendant le coït; des abrasions qui sont une des principales causes du chancre /• Outre ces prophylactiques, l'individu doit laver les parties immédiatement après le cott, soit avec de l'eau, soit avec un alcali ou une solution de chlore, substances qui détruisent le poison. Il doit aussi uriner,- afin de prévenir la blennorrhagie et un chancre dans l'urètre. De plus, il doit être sur ses gardes, après tout commerce suspect, et détruire l'ulcère par la cautérisation. M. Ricord dit que ce moyen lui a invariablement réussi dans les premiers (juatre ou cinq jours, s'il est bien appliqué. Pourtant, la cautérisation ne réussit que pour le chancre
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Simple ou mou. Quand le chancre est induré, c'est-à-dire quand il y a réellement syphilis, on ne peut pas le faire avorter par la cautérisation. Dès que ce chancre paraît, la maladie est constitutionnelle, et il y aura inévitablement des sjrmptômes secondaires.
Mais il est une protection plus sûre encore, et c'est Isl capote. Même quand on s'en sert, il faut bien laver les parties après le coït, parce qu'elle peut avoir été déchirée. De plus, elle ne protège ni la bourse, ni l'aine, ni les autres parties adjacentes sur lesquelles le virus peut avoir été déposé et produire un chancre, s'il y a abrasion de la peau. Au moyen de ce précieux instrument et des précautions indiquées, la contagion de fa blennorrhagie et de la syphilis devient presque impossible. Ce serait un immense bonheur pour notre race, si ce préservatif était employé davantage, dans ce siècle surtout où les organes de la génération sont dans un misérable état de corruption. Un jour peut-être l'humanité devra à cet instrument, en partie du moins, l'extirpation complète des maladies syphihtiques. Supposons, pour un moment, que tous ceux qui s'exposent au moindre risque d'infection, s'entendent pour se servir de la capote pendant trois ou six mofe, époque qui suffirait souvent pour éteindre les propriétés contagieuses même dans les affections qui ne sont pas traitées ; supposons qu'on surveille avec soin tous les cas restants, qu'on les empêche de propager le poison et qp*on les guérisse au plus vite ; supposons, en un mot, que le genre humain fasse en commun une guerre d extermination à la syphilis, comme il l'a faite aux bêtes féroces ou aux pestes pernicieuses, — eh bien ! . cette terrible maladie serait bientôt chassée du monde et resterait un souvenir du passé. Les générations les plus reculées béniraient le siècle pendant lequel ton si grand service aurait été rendu à l'humanité. Mais nous sommes encore bien loin de cette espérance. Le monde traite toutes les maladies et surtout la syphilis avec une coupable négUgence. Il y a peu d'efforts communs, peu de nobles aspirations pour se débarrasser d'un seul des maux physiques qui désolent l'humanité. Jusqu'à ce que les hommes fassent cause commune contre ces maux, comme ils l'ont fait contre d'autres, l'espoir de les voir extirpés est futile. Est-ce que les médecins peuvent prévenir les maladies ? Peuvent-ils faire durer la santé, élever la nature physique de chaque individu, et par suite sa nature morale ? Non ! dans ce sujet, comme dans tout autre, chacun est tenu de se gouverner lui-même, et de lui seul dépend la direction de sa vie, son bonheur ou sa ruine. Nous nous unissons pour des buts politiques, nous faisons en commun des efforts pour favoriser l'éducation, la paix et d'autres progrès ; mais où sont nos travaux pour la régénérescence physique ? Et cependant ce sujet est peut-être de nos jours le plus important de tous, parce qu'il a été le plus négligé. On fait peu de chose, parce que jusqu'à présent l'homme ne connaît pas son corps et ne s'en soucie guère, parce que l'âme et l'esprit absorbent ses pensées et forment sa religion. Quand nous aurons une religion plus large et plus vraie, quand nous respecterons également toutes les parties de notre nature, alors ces graves questions de l'extirpation de la syphilis et d'autres maladies réclameront toute notre attention.
Depuis la première édition de cet ou^Tage, un livre fort intéressant sur le traitement de la syphilis a été publié par le docteur Charles Drysdale
Dans son livre qui porte le titre àe: € Le Traitement de la Syphilu et d'autres Maladies, sans Mercure, collection de preuves que le Mercure est une cause de Maladie et non un Remède, » 1 auteur donne des preuves en masse. Il cherche à démontrer, premièrement, cpie le mercure ne devrait pas être donné dans la syphilis ; qu*an lieu d'être utile il a^it souvent comme un poison additionnel et fait beaucoup de mal ; et deuxièmement, que la syphilis, lorsque le mercure n'intervient pas, et qu'on la traite par le repos, là diète, les applications locales, les bains, l'iodure de potassium et d'antres moyens simples, se guérit généralement bien sans produire, dans la plupart des cas, des conséquences très sérieuses. U soutient, en fait, que les formes graves des symptômes secondaires et tertiaires, l'inflammation de l'iris, les ulcères rongeurs de la peau et des membranes muqueuses, les affections des os du nez, du palais, du crâne, etc., sont souvent amenés ou fortement aggravés par le mercure. Pour prouver sa thèse, « le point le plus important de la thérapeutique médicinale, » comme il s'exprime, l'auteur donne l'histoire du trai* tement non-mercuriel de la syphilis dans notre siècle, et cite des extraits des ouvrages de Fergusson, de Rose, de Guthrie, de Jean Thompson, de Hennen, de Desruelles, de Fricke, de Boeck, de Syme, de Hughes Bennett, de Gooke, et d'autres qui ont adopté ce plan de traitement. Il montre que des expériences comparées sur une grande écheUe, car, selon M. Desruelles, elles se montent à plus de trois cent mille cas publiés — ont été faites dans les hôpitaux civils et militaires entre le traitement simple et le traitement mercuriel, et que toutes ont prouvé la supériorité du premier. Quoique M» Drysdale ait récemment déclaré, dans un mémoire lu en 1874, qu'il a changé d'avis, et que maintenant il pense que le mercure e^ utile, surtout pour prévenir les symptômes tertiaires — le grand danger de la syphilis — pourtant les faits mentionnés dans son livre et les opinions de tant d'hommes distingués, démontrent combien on peut dire en faveur du traitement nonmercuriel.
Je vais parler à présent des maladies sexuelles des femmes et des états morbides auxquels la constitution femelle est sujette. Jusque tout récemment, il régnait une obscurité profonde sur bien des affections spéciales à la femme. Ce n'est que depuis l'invention du spéculum par le professeur Récamier de Paris, en 1821, et depuis l'emploi plus fréquent de l'examen digital et oculaire, que les maladies des orçanes sexuels femelles sont mieux comprises et qu'une autre page de l'histoire des souffirances humaines est ouverte devant nous. Des milliers de femmes ont passé des années de douleur, ont langui et sont mortes, par manque des secours cpie la connaissance de ces affections leur eût procurés.
Pourquoi des maladies tellement répandues et tellement importantes sontelles restées cachées si longtemps? Nous trouvons la raison majeure dans la manière mystérieuse et peu naturelle dont on a regardé les organes sexuels de la femme. La même cause a longtemps entravé et entrave toujours encore l'étude des maladies sexuelles des hommes ; mais elle a exercé une influence dix fois plus pernicieuse pour ce gui regarde les femmea Si nous parcourons l'histoire de la science des maladies de la femme, nousieomprendrons facilement pourquoi cette science a fait des progrès si lents. Les médecins grecs et romains, étrangers aux sentiments morbides de délicatesse sexuelle, avaient quelque connaissance des affections spéciales aux femmes. Ds se servaient d'un instrument assez semblable au spéculum et nous ont légué une description des ulcérations de la riiatrice, etc. Après eux, la science médicale tomba entre les mains des Arabes et ensuite entre celles du clergé catholique, les seuls médecins pendant des siècles. Ces deux classes d'hommes étaient empêchées par leurs opinions religieuses et morales d'étudier les maladies de la femme. Par suite, les connaissances que les Grecs avaient possédées tombèrent dans l'oulîli. Le docteur Bennet, dans son admirable livre sur l'inflammation de la matrice, dit : « Il parait étrange que l'influence de conditions sociales passées se fasse encore sentir dans la profession médicale et exerce toujours un empire évident sur la science, en Angleterre. Si nous n'admettons pas cela, comment pouvonsnous nous rendre compte de l'état présent de la pathologie utérhie, comment pouvons-nous expliquer l'opprobre que les directeurs de nos grandes sociétés médicales ont, jusqu'à ces dernières années, déversé sur ceux qui s'occupent des accouchements et des maladies des femmes? » Dans le livre sur les maladies des femmes, publié en 1831 par Sir Charles Clarke, on ne trouve pas même d'allusion à l'une des affections les plus communes, l'ulcération de l'orifice de la matrice ; ce qui démontre combien était grande l'ignorance de ces matières, avant l'introduction du spéculum.
Ce précieux instrument fait époque dans la science médicale et dans l'histoire
de notre race. Il fut pour les hommes un bienfait aussi grand que le stéthoscope. Il éclaircit des diflBcultés innombrables et donna la santé et le bonheur à des milliers de personnes. Il serait heureux pour l'humanité, heureux pour la médecine, si nous pouvions dire qu'on a recueilli tous les avantages offerts par cette découverte, et que la fausse délicatesse sexuelle, qui pendant des siècles a privé la femme souffrante des secours du médecin , a disparu pour toujours.
Il est loin d'en être ainsi. Quoique le monde ait fait des progrès si marqués dans d'autres branches, nous sommes toujours encore dans l'âge barbare, pour tout ce qui touche aux matières sexuelles. Les organes sexuels, surtout ceux de la femme, sont* toujours encore regardés avec les sentiments de honte et de mystère des vieux Hébreux, comme s'ils différaient du reste des choses humaines, comme s'il était compatible avec notre devoir et avec notre salut d'en laisser ignorer la nature et les lois, la maladie et la santé. Je ne connais aucun ordre d'idées qui de nos jours produise plus d'infortunes et plus de maladies. Au lieu d'étudier ouvertement et naturellement les organes et les appétits sexuels, comme tout autre organe et toute autre fonction, on croit qu'il faut éviter ce sujet et le passer sous silence. Il en résulte une ignorance profonde. Les conséquences inévitables sont que les idées physiques et morales prévalentes sur cette matière sont un tissu d'erreurs ; que les maladies sexuelles et les sensations morbides sont excessivement répandues ; et que k connaissance de ces affections est sérieusement entravée, aussi bien que la guérison et l'extirpation.
Tout médecin, versé dans les maladies des femmes, déplore la fausse délicatesse que montre si souvent la malade atteinte de quelque affection sexuelle. Les docteurs Ashwell et Bennet s'en plaignent fréquemment et disent que la répugnance des femmes à se soumettre aux examens mdispensables, à répondre aux questions requiies sur les symptômes qu'elles éprouvent, est la cause constante d'un traitement erroné ou bien différé. On peut prétendre que rien n'entrave plus la connaissance, la prévention et la guérison de ces maladies, que cette fausse délicatesse. Quanil une femme est affectée d'une maladie génitale, surtout tant qu'elle n'est pas mariée, il lui répugne d'en informer le médecin. Il en résulte que la première phase de la maladie, lorsqu'elle est généralement beaucoup plus traitable, passe irrévocablement. Et lorsque enfin elle a recours au médecin, au lieu de i'informer ouvertement des symptômes qu'elle éprouve, comme elle ferait pour toute autre affection, elle ne dit rien spontanément, elle lui laisse le soin de découvrir par fragments, et à peu près contre son gré, les renseignements nécessaires. Cette manière d'agir est naturellement la cause fréquente des plus déplorables erreurs. Dans bien des cas, lorsque la femme ne croit pas son affection sérieuse, elle ne s'adresse pas du tout au médecin, mais souffre en silence jusqu'à ce que la douleur devienne insupportable. De cette manière, la leucorrhée, la ménorrhagie, la dysménorrhée et d'autres maladies sont souvent endurées pendant des années, causant des souffrances graves et parfois minant la santé d'une manière irréparable. Cette fausse délicatesse n'est pas limitée aux maladies des organes sexuels ; les hémorrhoides, la constipation, la diarrhée, les affections des organes urinaires sont toutes exposées par la malade avec une grande répugnance et souvent négligées pendant des années, par des motifs de délicatesse morbide.
Hélas ! il est déjà assez difficile de guérir les maladies, avec notre connaissance imparfaite de la thérapeutique, lorsque le médecin a toutes les
chanees favorables. Mais quand il n'y a pas d^empressemènt, quand la malade, par sa répugnance et sa réticence, embarrasse le diagnostic au lieu d'y contribuer, quand les moyens d'examen et de recherche sont repoussés,
rBd celle, aont le bien-être est en jeu, refuse la coopératicm qu'on est en it d'attendre d'elle, — alors la tâche devient vraiment épineuse. H n'y aura pas de salut pour les femmes, tant que ces sentiments morbides de fausse délicatesse n'auront pas été déracinés ; tant que les organes sexuels, et les maladies qui les affectent, ne seront pas regardés d'une manière rationnelle comme toute autre partie du corps ; tant que l'ignorance, le mystère, la honte puérile et avilissante, pour tout ce qui les regarde, n'auront pas fait place au savoir et à la vénération ; tant que la maladie et la santé de ces organes ne seront pas comprises partout, .de sorte que, d'un côté, la maladie puisse être prévenue et que de l'autre eue puisse être traitée, quand elle arrive, aussi sûrement, aussi promptement, aussi ouvertement, que l'affection de toute autre partie du corps.
La cause principale de toutes les maladies se trouve dans l'ignorance générale qui règne dans toutes les couches de la société, à l'exception des médecins eux-Hmêmes. Le premier pas requis pour prévenir les maladies est de détruire cette ignorance et d'exposer la matière à la lumière du jour. Nulle partie de notre nature n'a été entourée d'autant de mystère que la partie sexuelle ; il n'en est point qu'on ignore autant et qui, par suite, soit sujette à autant de maladies ; il n'en est point pour laquelle il faille faire davantage afin d'éloigner les obstacles qui entravent le bien-nétre des hommes. Le mystère qui s'attache aux organes sexuels a, pour ainsi dire, jeté son ombre sur le corps tout entier. C'est à cela qu'il faut attribuer la négligence des études anatomiques et des autres sciences physiques, car, sans leur def de voûte, l'anatomie et la physiologie, ces sciences n'intéresseront jamais les hommes réellement. II est peu de questions qui affectent autant notre bonheur, que celle de savoir pour(]uoi les organes sexuels sont regardés d'une façon si exceptionnelle, et d'où viennent les sentiments de honte et de mystère dont on les entoure, surtout chez la femme. Ce sont là les causes de l'ignorance générale sur ce sujet, et de la masse de maladies et de douleurs qui découlent de cette ignorance.
Les Grecs et les Romains ne connaissaient guère ces sentiments, dont nous devons surtout l'introduction et la propagation aux idées spiritualistes des fois chrétienne et mosaïque. Rien n'est plus caractéristique des vieux Hébreux que ce mystère et cette honte en ce qui concerne les matières sexuelles, et aussi l'excessive dureté avec laquelle ils punissaient les violations de leur code de morale.
L'intensité de ces sentiments morbides est démontrée par les exemples suivants. La Rible rapporte que Noé maudit Cham et Canaan parce qu'ils avaient remarqué *sa' nudité. Après ses couches, une femme était considérée comme impure pendant une semaine, si l'enfant était un garçon, pendant deux si c'était une fille. Ensuite elle avait à continuer sa purification de sang pendant treize-trois jours pour un garçon et soixante-six pour une fille (comme s'il y avait une pollution spéciale dans le sexe féminin). Pendant ce temps elle ne pouvait toucher rien de sacré ni entrer au sanctuaire. Ensuite elle était tenue de faire un sacrifice offert par les prêtres comme une expiation, et alors elle se trouvait purifiée. Si la semence d'un homme sortait de lui, il devait se baigner et se regarder comme impur jusqu'au soir. Les habits et la peau, sur lesquels cette semence était tombée, devaient être lavés et rester impurs jusqu'au soir. La femme avec laquelle un homme avait couché, avait à se baigner
et était également impare jusqu^au soir. Au moment des rèdes, une femme était mise de c6té pendant sept jours ; elle ou tout ce qu'elle touchait était considéré comme impur et ensuite elle avait à faire un sacrifice expiatoire.
Voici des exemples de leur excessive sévérité dans les jugements sur les matières sexuelles. Les fils de Jacob massacrèrent traîtreusement Sichem et tous les habitants mâles de la ville qu'ils pillèrent, et cela parce 'qu'il avait couché avec leur sœur Dinah. Le Seigneur, dit-on, tua Gtoan, parce qu'il répandit sa semence avant d'entrer chez la femme de son frère de laquettc il ne désirait pas avoir d'enfant. Tamar, la bru de Juda, se déguisa en prostituée et fut embrassée par son beau-père qui, ensuite, en qualité de juge, la condamna à être brûlée pour ce fait. Selon les lois de Moïse, la fille d'un prêtre devait être brûlée vive, pour crime de prostitution. Les deux individus coupables d'adultère étaient mis à mort. Si un homme couchait avec une femme ayant ses règles et la découvrait, les deux étaient exécutés. Si un homme épousait une femme et trouvait qu'elle n'était plus vierge, elle était lapidée. La pratique dénaturée de la circoncision, infligée à de pauvres enfante, existe toujours encore parmi les Juifs, comme syn^le de leur code sexuel et des sentiments qui le produisirent.
Ces terribles cruautés, dont la seule pensée nous remplit d'horreur, sont, à ma connaissance du moins, les exemples les plus remarquables de barbarie sexueUe dont l'histoire fasse mention. Elles prouvent les mœurs d'un peuple qui fut grand, il est vrai, mais demi-sauvage et qui, loin d'être pour nous on modèle à imiter, devrait être soigneusement évité. Et cependant ces mœurs sont la source réelle d'où nous tenons nos idées sur les matières sexuelles ; elles ont fait un mal incalculable à notre race, principalement au sexe féminin. De tous les dangereux modes de pensée et d'action que la bible a perpétués, aucun probablement n'a eu sur le bonheur de l'humanité une influence aussi mauvaise. Le temps adoucit beaucoup de ces idées sévères. C'est surtout dans le cas de l'onanisme (terme superstitieux qu'il faudrait abandonner parce qu'il inspire une terreur mystérieuse) et dans la violation du code moral par la femme, que leur esprit a été maintenu.
Si nous analysons cette manière de voir, chez* les Hébreux aussi bien que chez nous, nous trouverons que la cruauté impitoyable qui la distingue dépend essentiellement du mystère et de la honte qui s'attachent aux organes générateurs. Ces sentiments sont diamétralement opposés à une véntable religion physique. Le dégoût sexuel, produit de ces sentiments morbides, entre comme élément spécial dans tous nos jugements sur des matières sexuelles ; il nous aveugle pour ainsi dire et nous enlève la charité et la modération qui nous appartiennent dans d'autres sujets. 11 double les souffrances de toutes les victimes des maladies sexuelles, qui ont à supporter non seulement le fardeau naturel de la maladie mais aussi le dégoût contre nature qu'on v rattache. Mais ne supposons pas que ces infortunés soient seuls à souffrir de ce sentiment morbide ; il se mêle sans cesse à toutes les relations entre les deux sexe^, produit l'impuissance, pervertit les affections et diminue les plaisirs de la vie avant et pendant le mariage. Il donne une amertume particulière à la jalousie que nous inspirent les plaisirs d'autrui, jalousie bien vive dans les matières sexuelles. 11 n'est probablement pas de sentiment, sans même en exempter l'intolérance religieuse, qui ait poussé les hommes autant que celuici à mépriser et à haïr leurs semblables. En vérité, les organes générateurs se sont bien vengés de la négligence irrévérencieuse avec laqueBe ils ont été traités !
MALADIES DES ORGANES GÉNITAUX DE LA FEMME i^^
Presque ^us ceux qui ont été pénétrés par la croyance chrétienne ont accordé une grande supériorité à ce qu'ils appellent la partie spirituelle de notre être sur la partie animale, qualification qu'ils ont surtout donnée aux appétits et aux plaisirs sexuels. Ils ont constamment essayé de les ravaler, pendant qu'ils exhaussaient ce qu'ils nomment les jouissances intellectuelles et morales au-dessus des jouissances sexuelles. Ils ont toujours tenté de contenir leurs propres désirs vénériens et de chercher le bonheur dans un but plus élevé. Ces sentiments ont donné naissance au célibat du clergé catholique, clergé qui, comme nous l'avons dit, fut si longtemps, malheureusement pour les femmes, le gardien de l'art de guérir. C'est à cette tendance que nous devons les moines et les religieuses qui cherchèrent leur grand mérite dans la mortifica— tion de la chair, en se renisant la satisfaction des appétits sexuels.
Les monastères et les couvents ont passé dans quelques pays ; mais les idées gui les produisirent durent toujours. Elles fleurissent presque autant oue jamais, quoique le solécisme flagrant de ces établissements ait disparu. L'idée pernicieuse dfe la mortification de la chair nous domine toujours, en réalité du moins si ce n'est en paroles expresses. Un des grands articles de la foi chrétienne porte que c'est un grand mérite de crucifier les convoitises du corps et de pratiquer l'abnégation dans la satisfaction des désirs sexuels. Les parties morales et intellectuelles de l'amour sont élevées aux dépens de la partie physique qu'on regarde avec mépris. Cet état de choses a donné à notre société un caractère peu réel, peu naturel, car la passion est incomplète sans la base physique qui est aussi belle et aussi admirable que la partie morale, et sans cette base elle fait plus de mal que de bien.
La chasteté est considérée comme une des plus grandes vertus delà femme, et de l'homme aussi, quoique chez lui on ne l'estime pas au même degré dans la pratique. Nous n'avons plus de religieuses volontaires, mais il y en a des myriades d'involontaires, beaucoup plus en fait qu'il n'en a jamais existé dans les pays catholiques. Des millions de femmes passent une grande partie de leur vie sexuelle, et beaucoup leur vie sexuelle tout entière, dans une continence complète, sans une seule jouissance sexuelle, sans le bonheur de l'affection maternelle. Cette incroyable abnégation,. qui produit plus de maladies et de souffrances que l'esprit ne peut concevoir, leur donne pour toute récompense l'éloge stérile de la chasteté. Si nous examinons sérieusement et sans préjugé la nature réelle de cette qualité, qu'on élève jusqu'aux nues, nous y trouverons une signification bien différente.
^ Loin d'être une vertu, la chasteté ou abstinence sexuelle complète est invariablement un péché contre la nature. Nous sommes des êtres à vues courtes, pleins d'erreurs et de théories fausses ; mais la nature ne se trompe jamais et ce n'est qu'en la consultant que nous pouvons avoir des notions vraies sfur nos vertus et nos vices. Si nous écoutons la nature, elle nous dira que tous nos oi^anes sont soumis à la même loi de santé, qui est : l'exercice normal et suffisant. Notre corps n'a pas un seul oi^ane, notre esprit n'a pas une seule faculté qui, pour être sains (vertueux, en d'autres termes) ne demandent la part voulue d'exercice salutaire. Les organes sexuels sont soumis à cette loi, tout comme les autres ; quelles que soient nos théories sur eux, la nature les récompense ou les punit selon que les conditions de santé sont observées ou violées. Elle se soucie peu de notre code moral ; le mariage n'est nullement sacré à ses yeux ; avec ou sans mariage, elle approuve l'homme et la femme sexuellement vertueux, dont les organes et les appétits sont sains et vigoureux, et elle punit ceux qui se trompent par des souffrances physiques et morales.
Il est curieux d'observer que la loi de Texercice salutaire, dont chacpie physiologiste sait qu'elle s'applique à tous les organes, sans distinction, et qu'on a de fait appliquée à chaque autre organe, n'a jamais été soutenue par rapport aux organes de la génération. On ne peut se l'expliquer que par les préjugés intenses sur les matières sexuelles. L'hydrothérapie, dont le principe fondamental est l'appHcation scientifique de l'exercice et des stimulants appropriés aux différents organes du corps, et qui, par ces agents naturels, a produit des résultats si merveilleux, n'ose pas appliquer ce grand principe aux organes sexuels. En conséquence, eUe n'est pas d une grande utilité dans beaucoup ^de maladies génitales. Le seul homme qui ait eu le courage et la sagesse d'insister sur l'application de la loi de l'exercice dans les affections sexuelles, est M. Lallemand, pour ce qui touche la spermatorrhée. Quoique, en Angleterre, son raisonnement et son expérience décisifs sur ce sujet aient été reçus par des cris de blâme, quoique la majorité des médecins les néglige encore, ses idées ont iif^ensiblement gagné du terrain. Il est relativement assez commun de nos jours, pour les docteurs, de recommander le commerce sexuel aux jeunes gens qui souffrent de débilité génitale.
Mais personne n'a élevé la voix en faveur de la femme souffrante ; personne n'a appliqué le seul remède scientifique et vrai à son cas. Cependant, ce remède est la clef de voûte de la thérapeutique des maladies des femmes ; sans lui, le traitement et la prévention d'un grand nombre de leurs affections sont une vaine illusion. Une grande proportion des maladies sexuelles des femmes proviennent, plus encore que celles des hommes, d'un affaiblissement sexuel causé par l'absence d'un exercice salutaire et suffisant de cette partie importante de la constitution. Cette absence entraîne la chlorose, l'irrégularité des règles, des affections hystériques sans nombre. Il est inutile d'attendre la guérison, et plus inutile encore d'essayer de prévenir ces tristes maladies, tant qu'on ne va pas à la racine du mal. Le fait est certain et incontestable : à moins que nous ne fournissions aux organes de la femme leur stimulant naturel et un exercice suffisant, les maladies propres aux femmes surgiront de tout côté et tous les autres remèdes seront impuissants contre les têtes de l'hydre.
Je supplie le lecteur de ne pas préjuger cette question importante, de ne pas se laisser détourner d'une étude cabine et sérieuse des faits réels, par la véhémence des préventions sexuelles qui, en Angleterre, sont d'une violence extrême. Qu'il regarde l'état des choses présent ! qu'il pense à la terrible propagation de la prostitution, des maladies vénériennes et génitales ! qu'il calcule la somme de l'ignorance <lése8pérat\te qui règne sur ce sujet, les idées fausses et opiniâtres qui ont cours ! — et il finira par reconnaître qu'il doit y avoir quelque part une grande erreur, pour expliquer tant de douleurs. L'amour, au lieu d'être un des plus charmants biens de cette vie, semble être devenu une malédiction, puisqu'il engendre tant de maux et tant d'angoisses. Que le lecteur passe en revue notre code de morale sexuelle, qu'il le juge par la grande pierre de touche de la nature ! il y trouvera un chaos de théories, sur lesquelles les nations ne s'accordent pas, et qui ont presque entièrement mis de cùté la nature pour la remplacer par l'autorité et les préjugés aveugles. Ces codes ont perdu de vue la santé physique et morale, et, en ouvrant les yeux, on verra le sol jonché des victimes qu'ils ont faites. Il est d'une certitude absolue que la nature a voulu pour les organes génitaux des deux sexes un exercice suffisant, depuis l'époque de leur maturité jusqu'à celle de leur décadence. Quiconque connaît les lois corporelles sait que tout écart de la voie.
tracée par la nature est un péché, et cette assertion est prouvée par les punitions que la nature inflige. Elle ne forme pas d'organe qui, dans son intention, ne doive pas être exercé ; elle n'éveille pas de désirs dans le but d'imposer des tourments par la continence. Ce n'est pas en fermant les yeux à l'évidence de ces faits, cpie nous ferons des progrès soit en science soit en vertu.
Je me rends compte des immenses diflScultés qui entravent l'exercice suflS- .sant des organes sexuels. J'en parlerai plus tard et je rechercherai jusqu'à quel point eues sont insurmontables. Mais, qu'il soit possible ou non d'arriver à ce résultat, il nous faut avouer que les maladies causées par l'abstinence sexuelle sont toujours une preuve d'un péché contre la nature, même si des considérations sociales nous empêchent de l'éviter. Le principe de population, comme Malthus l'a si admirablement démontré, est la véritable difficulté : tons nos faux raisonnements sur la chasteté, l'almégation et la mortification de k chair reposent en réalité sur cette base naturelle. Je parlerai plus tard de la meilleure méthode de faire face à cette difficulté. Pour le moment je vais décrire les formes les plus communes des maladies des femmes.
Cette maladie, qu'on appelle vulgairement les pâles couleurs, est fort commune et, en conséquence, très importante. On la rencontre généralement chez les jeunes filles, vers l'époque de la puberté, ou bientôt après : mais elle peut arriver à tout âge pendant la durée des règles, et on la trouve assez souvent chez des femmes mariées qui ont été épuisées par des causes diverses, telles que des fansses couches, un allaitement trop prolongé, etc. Elle ne se montre presque jamais avant l'âge nubile ou bien après la cessation des règles.
Voici les symptômes de la maladie. Une jeune fille, qui peut-être a toujours été délicate, approche de la période de puberté. A ce moment, au lieu de voir augmenter la force et la vigueur de son corps, conjointement avec le développement naturel des organes sexuels, sa santé dépérit ; elle s'affaiblit encore et ne devient pas femme. Le svstème sexuel ne se développe pas du tout ou bien imparfaitement ; et les règles, que ce développement précède, ne se montrent pas ou sont pâles et peu abondantes. La maladie est aussi très souvent produite, après que la puberté et les menstrues se sont établies, par des causes qui diminuent la santé générale, spécialement par celles qui entravent les fonctions sexuelles et frustrent les désirs vénériens. La malade devient blême et maladive, et cette pâleur morbide fait généralement reconnaître la maladie du coup. Elle perd l'appétit ; ses forces déclinent ; le moindre exercice produit la fatigue, des palpitations de cœur et le manque d'haleine ; son estomac se dérange ; sa digestion est laborieuse et elle souffre généralement d'une constipation. Son moral s'affaisse ; elle devient nonchalante, adonnée à la mélancolie et à la solitude. Si l'on n'arrête par la maladie, les symptômes s'aggravent. L'estomac est délabré ; il y a flatulence et aigreur. Tantôt l'appétit fait complètement défaut, tantôt l'estomac désire une nourriture malsaine, telle que des fruits verts ou même de la chaux et des crayons d'ardoise. La langue est blanche et pâteuse, et l'haleine fétide. La pâleur augmente, la^
figure est d'un blême de mort, avec une teinte d'un jaune verdûtre (d'où provient le nom donné à la maladie). Les lèvres et les gencives sont blanches et n'ont pas de sang. Des maux de tête terribles sont fréquents, et souvent la malade ressent au sommet du crâne la douleur et la sensation d'une pression et d'un poids. Les sens s'affaiblissent ; la vue et l'ouïe souffrent. Les facultés mentales sont bien diminuées. La mémoire et le pouvoir de concentrer les idées s'émoussent; une impuissante nonchalance et une triste apathie acca-. blent l'esprit, ou bien la malade s'abandonne au désespoir. Des symptômes hystériques ont généralement lieu.
Bref, il n'est pas une seule faculté ou fonction du corps et de l'esprit qui ne soit plus ou moins affectée ; toutes s'affaiblissent. La raison en est que le sang lui-même, qui nourrit tous ces organes, est appauvri. La chlorose cou— siste essentiellement dans un état aqueux du sang. Dans cette maladie, le fluide vital a perdu une grande partie de ses constituants solides ; le caillot <st très petit et noirâtre lorsqu'il s'est séparé de la partie séreuse. C'est cette condition aqueuse du sang qui produit la pâleur morbide, l'extrême débilité, la constipation, l'interruption de la sécrétion cataméniale, l'affaiblissement des facultés mentales et corporelles. Si nous explorons, au moyen du stéthoscope, le cœur ou bien une des veines larges, ïious entendons un bruit morbide, causé par le passage du sang aqueux. Quand la maladie est bien avancée, la partie séreuse du sang exude souvent à travers les vaisseaux et amène l'hydropisie des jambes, des paupières et d'autres parties.
Examinons les caiises de la chlorose. Ce sont toutes les influences générales qui débilitent la jeune fille, et plus particulièrement celles qui affaiblissent le système sexuel ou bien en entravent le développement.
L'éducation des jeunes filles est excessivement erronée. Dans nos pensionnats et dans les autres institutions, on s'occupe fort peu du développement des facultés corporelles. Des idées raides et fausses sur ce qui convient aux demoiselles ont cours ; on décourage les jeux fortifiants et joyeux, et l'exercice est borné à une promenade cérémonieuse. Il y a dans l'éducation des jeunes femmes une bien plus grande absence de religion physique que même dans celle des hommes. La force physique, le courage et l'activité corporels ne sont nullement regardés comme des qualités chez la femme ; au contraire, on les considère comme peu féminins. La douceur, la tranquillité et une certaine timidité sont recherchées : elles flattent l'orgueil de l'homme, qui affecte le rôle erroné de protecteur du sexe plus faible.
Il n'existe pas de distinction naturelle de ce genre entre l'homme et la femme. A la femme comme à l'homme, une grande force corporelle, le courage physique et la vigueur nerveuse, sont indispensables pour former un beau caractère. Or, on ne peut les obtenir qu'en fortifiant la constitution, en élevant, en dressant le système nerveux. Il n'est pas vrai que les vertus mâles contrastent souvent avec les vertus femelles. Les deux natures sont construites sur le même modèle, et, dans les choses principales, soumises aux mêmes lois. La grande loi de l'exercice de chaque portion s'applique également aux deux sexes. Chez la femme tout comme chez 1 homme, la force physique est plus ver^ tueuse que la faiblesse, le courage préférable à la timidité, la puissance nerveuse plus précieuse que la débilité. C'est un signe d'une théorie efféminée et dénaturée de la vie, de voir que nous ne sommes pas tous profondément pénétrés de ces vérités. La femme manque terriblement des vertus physiques, qui sont tout aussi importantes que les vertus morales. Son éducation et tes idées fausses sur ce qui est admirable ou beau dans le caractère féminin, la rendent
CHIiOEOSE 127
faible de corps et d*esprit. Sa force û*est pas favorisée par les jeux et Texercice; elle reste délicate et chétive. Son courage n'est pas développé mais réprimé, par suite de la pernicieuse pensée que la timidité est chose aimable chez une femme ; aussi devient-elle nerveuse et hystérique. Son esprit reste de même faible parce qu'on exclut les connaissances solides du cercle de ses études, sous le prétexte qu'elles ne conviennent pas à la sphère étroite de sa vie. En ouh^e, la notion paralysante de la chasteté et des convenances l'attache comme une chaîne invisible chaque fois qu'elle essaie de se mouvoir, et l'empêche de penser, de sentir, d'agir, librement et par impulsion. Elle ne doit pas faire ceci, elle ne doit pas étudier cela ; il ne faut pas qu'elle lise les livres des hommes, qu'elle étudie les sciences ouvertes aux hommes. Elle ne doit pas s'amuser, jouer, avec des éclats de gaité, ni sortir seule, ni se promener le soir par les rues sans être accompagnée, ni voyager seule, ni jouir des mille privilèges attachés au sexe phis favorisé.
Si nous recherchons l'origine et la signification de ces idées singulières sur la femme, nous trouverons qu'elles ne sont aucunement basées sur une distinction naturelle entre les deux sexes, mais sur les idées erronées des hommes, spécialement en ce qui regarde la chasteté féminine. C'est pour garder celte vertu prétendue, que surtout les contraintes contre la liberté et le développement de la femme ont été imaginées. Dans tous les temps et dans tous les pays, le traitement de la femme a été contraire à la raison. Nous savons à quel point on les opprime de nos jours en Turquie et en Chine ; mais même parmi nous, la liberté et les privilèges de la femme restent bien au-dessous de ce qui est naturel et juste.
La fausse éducation des femmes entraine une multitude de douleurs, de débilités et de maladies. Le docteur Ashwell dit, dans son excellent livre sur les maladies des femmes : « la chlorose et les autres affections qui s'y rattachent seraient rares, au lieu d'être excessivement communes, comme de nos jom^ si notre système actuel de les élever était changé ». Par suite de l'édu- * cation paralysante et affaiblissante que la jeune fille reçoit dans son enfance, ' elle devient si délicate que sa constit\ition ne peut s'éveiller à la vie et donner l'énergie vitale requise aux nouveaux organes appelés à l'activité à l'âge de la puberté. La fille n'est pas assez forte pour pouvoir perdre trois ou quatre onces de sang chaque mois. Elle ne possède pas les facultés vitales surabondantes qui sont nécessaires pour reproduire l'espèce, car la nature exige une certaine dose de vigueur pour l'exercice de ce privilège. Ce retard dans l'évolution des organes sexuels réagit sur le sang, qui s'appauvrit par suite des efforts requis pour l'établissement de la puberté, et par suite de l'absence des influences nerveuses que le corps devrait recevoir à cette époque de la vie. C'est ainsi que surgit la série des symptômes chlorotiques.
La chlorose peut aussi être amenée par des causes sexuelles spéciales. On dit que la masturbation la produit souvent. Quoique ce sujet n'ait pas été suffisamment étudié, en raison des difficultés produites par la délicatesse qui prédomine tant chez les médecins que chez les malades, il est peu douteux que cette pernicieuse coutume prévaut chez les jeunes filles tout autant que chez les jeunes gens. Il n'est pas étonnant que les malades ne veuillent pas parler de ces erreurs. Le monde, fidèle à l'esprit du vieux judaïsme, regarde toute faute sexuelle avec tant de dureté que la pauvre souffrante supporterait tout plutôt que de la révéler. En réalité, la société elle-même est responsable des fautes commises par les deux sexes contre la nature. Tant que nous ne pourrons pas fournir aux violentes passions sexuelles de la jeunesse leur satisfaction
propre et naturelle, nous devrons être convaincus que fréquemment on aura recours à une satisfaction qui n^est pas naturelle. Au lieu de vivre dans une condition saine et heureuse, que seul l'exercice suffisant du commerce sexuel peut procurer, les jeunes gens des deux sexes sont tenus à distance Tun de l'autre. L'intimité n'est pas permise ; toute issue salutaire des violentes impulsions sexuelles est <léfendue. La honte et l'embarras viennent obscurcir et agiter l'esprit ; des goûts morbides prennent la place des tendances saines et mènent aux plaisirs dénaturés.
La chlorose est souvent produite, après la puberté, par la non satisfaction des désirs sexuels, indépendamment de là masturbation. Ces désirs se rattachent généralement à quelque affaire d'amour, dans laquelle il y a eu des délais et des désappointements^. L'être entier de la pauvre jeune fille est absorbé par cette seule passion ; elle languit et refuse d'être consolée par ses parents affectueux mais ignorants de son mal. Nous cherchons en vain à la distraire par la tendresse ou par une variété d'amusements. C'est l'amour et non pas l'amitié que l'âme demande à cet âge, et sans l'amour il ne saurait y avoir ni paix ni repos. Aucun chagrin dont l'homme est la victime ne m'a plus afQigé que celui des jeunes demoiselles qui vivent au milieu de nous. Le public n'a pas même l'idée du chiffre immense de femmes qui passent leur vie sans se marier, en Angleterre. Selon le recensement de la population, quoique le nombre des jeunes gens et des jeunes filles, entre l'âge de quinze ans et de trente-cinq, soit presque le même à la campagne, il y a dans les villes 230,9'12 plus de femmes que d'hommes. A Londres, il y a 72,312 plus de femmes que d'hommes. Il en est de même en Ecosse. A Edimbourg, il y a 15,556 plus de femmes que d'hommes, proportion qui dépasse celle de toute autre ville du Royaume-Uni. Si nous y réfléchissons, si nous considérons le grand nombre d'hommes qui ne se marient pas, mais vivent dans la continence ou dans la société des prostituées ; si nous pensons au chiffre des personnes des deux sexes qui ne peuvent se marier que fort tard, à cause des exigences de *la vie — nous pourrons avoir une mible idée de l'immense multitude de femmes dont les désirs sexuels ne sont pas satisfaits, qui souffrent de l'absence de l'amour et de toutes les joies de la famille. Hélas ! que nous en voyons souvent, de fraîches et radieuses jeunes filles plemes de vie et palpitantes d'espoir, qui entrent avec confiance dans l'âge de la maturité féminine, et qui passent une année après l'autre sans trouver l'occasion d'assouvir les affections et les passions les plus fortes de leur nature ! Cette tendance, si belle et si naturelle, à savourer joyeusement la vie, s'évanouit bien vite ; leur élasticité s'affaisse; elles deviennent inquiètes, mécontentes, dénaturées. La fraîcheur rosée disparaît de leurs joues, le rire expire sur leurs lèvres. L'irritabilité capricieuse prend la place d'une énergique gaîté, d'un caractère heureux. L'hystérie et le sombre cortège des maladies sexuelles, la chlorose, l'aménorrhée, la dysménorrhée, les réclament comme des proies qui ne peuvent leur échapper.
Pourquoi fermons-nous les yeux à cet état de choses ? pourquoi notre cœur est-il sourd à cette pitoyable réalité? En est-il un seul parmi nous qui ne connaisse par expérience la force universelle des passions sexuelles et des tortures qu'entraîne le refus constant et systématique de les satisfaire ? Qui donc peut supporter patiemment de voir s'écouler sa vie tout entière sans goûter les plus doux des plaisirs accordés aux hommes ? Qui donc peut voir les antres jouir de biens et de privilèges dont il est lui-même privé, sans être rongé par un mécontentement profond, par un sentiment d'envie, de
jalousie et de désespoir? Cette privation est surtout dure pour la femme qui, dans notre malheureux état social, dépend de Tamour beaucoup pins que i'homnift . L'homme a bien d'autres plaisirs dont' la femme est exclue, surtout la femme non mariée à laquelle oh donne si peu de liberté. Vraiment, de toutes les tortures lentes, auxquelles nous avons été soumis, il n'en est pas de plus douloureuse que celle infligée à des mvriades de femmes qui vivent parmi nous. L'auréole de la vie s'éteint pour elles ; le rêve si doux et si court d'un amour poétique s'évanouit, pour faire place à la réalité pesante d'une existence incomplète et monotone ; le fer reste dans la plaie.
La chlorose survient parfois aussi chez les femmes mariées qui sont épuisées par des couches trop fréquentes, par des flueurs blanches ou par des pertes de sang. En un mot, toutes les causes qui épuisent et affaiblissent, celles surtout qui affectent le sj'Stème sexuel au physique ou au moral, tendent à la produire. L'aménorrhée prolongée amène fréquemment la chlorose.
Parlons à présent de la manière de traiter cette affection. Le grand principe sur lecjuel le traitement repose est qu'il s'agit de fortifier la constitution et d'enrichir le sang. Si nous parvenons à faire cela, le long cortège de symptômes fâcheux disparaîtra, ta peau reprendra sa couleur naturelle, l'esprit retrouvera du ton et de la pîté, la puberté et la menstruation s'établiront. Il faut envover la jeune fille à la campagne, la faire vivre au grand air, lui imposer tout feercice au'eDe peut supporter sans fatigue. Elle doit aussi prendre un ou deux bains rroids ou tépides par jour, selon le système hydrothérapique, c'est-à-dire appliquer vite de l'eau froide, puis se frotter tortement et marcher avant et après le bain, afin d'amener la réaction. Elle doit avoir soin aussi de se coucher de bonne heure, de prendre ses repas à des heures réguhères, d'avoir une nourriture satine et fortifiante, évitant les plats liquides.
La médecine dans lacpelle on a le plus de confiance pour ^érir cette maladie est le fer, qui enrichit le sang et fortifie la constitution ; l'efiet de ce remède est souvent si marqué que quelques auteurs l'ont considéré comme un spécifique contre la chlorose. Joint à d'autres moyens naturels, tels que l'air pur et l'exercice, il réussit souvent ; mais il manque fréquemment et ne peut être supporté par la malade parce qu'il produit des maux de tête. On prend le fer soit en ouvant des eaux naturelles chalybées, ce qui est la meilleure manière, soit en doses médicinales.
Un remède de beaucoup plus important, dans là grande majorité des cas, que toutes les médecines, est celui auquel les ouvrages spéciaux osent à peine faire légèrement allusion en passant. Nous voulons parler du commerce sexuel, de l'exercice direct et salutaire de cette partie du système dont l'affaiblissement ou les désordres sont si souvent k racine de la maladie générale. Andral, le grand médecin français, dit : « tous les remèdes débilitants font du mal dans la chlorose ; mais il arrive fréquemment qu'en stimulant le système nerveux par les émotions physiques et morales du mariage, l'anémie (absence de sang) est guérie et que tout le cortège d'actions maladives s'évanouit ». M. Ashwe]! écrit : « le mariage guérit fréquemment la chlorose; mais comme en général c'est une perspective lointaine et que, de plus, le médecin peut à peine traiter le sujet avec convenance, je n'y fais allusion qu'en passant >.
Cependant, le rôle dtf véritable médecin consiste assurément à chercher dans chaque cas le moyen le plus sûr et le plus énergique d'amener laguérison
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du malade et de le faire connaître, en dépit des dîstacles qui peuvent e» empêcher l'adoption. Si M. Lallemand s'était abstenu de désigner le remèdenaturel contre la spermatorrhée et de le recommander aux malheureux malades, plus d'un nomme qui lui doit la santé et le bonheur passerait ses jours dans un ho^ice d'aliénés ou souffrirait les tortures d'une maladie séminale, à charge à lui-môme et à ceux qui l'entourent. La .chlorose et l'hystérie de la femme sont analogues à la spernaatorrhée de l'homme. Les deux maladies sont un affaiblissement, une prostration de la constitution et se rattachent à la débilité génitale. Nous avons vu que le seul remède vrai et naturel contre la spermatorrhée, remède sans lequel la maladie dure presque toujours indéfiniment, entraînant des douleurs insupportables, est l'exercice salutaire et sufiisant des organes sexuels, un champ d'action pour les émotions et les passions de l'amour. La spermatorrhée peut parfois être arrêtée par certains moyens, tels que le nitrate d'argent, etc., mais cela ne suffit pas pour donner une vigueur permanente aux organes, pour qoniger l'état morbide de l'esprit. Le grand moyen naturel de l'exercice approprié peut seul effectuer cela. Il en est absolumeiit de même chez la femme. Sa nature languit en l'absence du stimulant naturel que ces organes seuls peuvent donner^ Son esprit et ses sentiments deviennent morbides par la même cause, et le seul remède vrai et permanent est l'exercice sexuel. Cet exercice stimulerait sa constitution, satisferait les passions naturelles qui consument sa force et donnerait à son âme des sentiments naturels et sains, au lieu de la honte sexuelle et de la timidité morbide qui l'accablent. Le commerce sexuel est surtout nécessaire quand la chlorose est le résultat de la masturbation, car dans ce cas il ne s'agit pas seulement d'établir une habitude naturelle, mais d'en déraciner une qui ne l'est pas, chose difficile parfois chez les deux sexes. En fait, il n'est qu'un seul moyen auquel on puisse se fier pour arrêter l'habitude de la masturbation chez les deux sexes, et c'est la satisfaction normale de l'appétit vénérien. Si cette satisfaction devenait possible, on aurait rare— • ment recours k la masturbation et l'une des causes les plus générales de maladies corporelles et mentales se trouverait extirpée.
Je sais combien de préjugés s'opposent à reconnaître le commerce sexuel comme le grand remède contre l'anaiblissement génital de la femme ; mais je suis intimement convaincu qu'on finira par le reconnaître. U est mutile de lutter contre les décrets de la nature. Nous avons beau nous épuiser à former des théories contre nature, à défendre de comparer ces théories aux lois naturelles. Nous avons beau demander que le sujet continue à rester enveloppé de îny stère, et vouloir que nos jeunes femmes deviennent la proie de maladies îmiombrables plutôt que de permettre la phis légère mfraction à nos idées préconçues. Nous avons beau poursuivre de nos anathèmes les poètes, lesphilosophes, les médecins qui, terrifiés par la somme d^ douleurs sexuelles,, chei'chcnt un chemin nouveau pour sortir du labyrinthe. En dépit de notre véhémence^ la nature ne cède en rien : elle finira par nous forcer, à bout de souffrances, de confesser notre erreur et de reconnaître son infaillibilité. Je ne comprends pas qu'un homme de sens commun, sans même parler d'un savant médecin, puisse refuser k voir que l'intention de la nature est de faire travailler les organes sexuels, , dès. qu'ils sont développés. Dans les anjxées qui suivent la puberté, les passions sexuelles son^ au plus haut degré de leur force ; nous pouvons prévoir avec certitude que, si les intentions de la nature sont déjouées, il doit en résulter d<î' la douieur et de la maladie. H est tout aussi clair que, dans le cas d'une maladie amenée par cette cause, le remède
qui saute aux yeux est de fournir Texercice normal dont l'absence produit le désordre existauit. Lorsqu'il s'agit de la débilité génitale de l'homme, M., Lallemand a démontré, par les résultats de son traitement aussi bien que par son argumentation générale, que l'exercice sexuel est le remède naturel et efficace. Ses idées ont été adoptées par plusieurs des médecins les plus éclairés de ce pays, et tous finiront par les accepter, en dépit de l'opposition faite par les préjugés chrétiens.
Je le demande : est-il possible de ne pas appliquer le même raisonnement à la femme? Chez elle, aussi, les organes sexuels se développent de bonne heure, et de puissants appétits sexuels sont éveillés. Elle est exposée à un état analogue d'affaiblissement et de désordre sexuels, si ces organes ne sont pas dûment exercés. Un esprit philosophique peut-il tirer d'autres conclusions que celle-ci : que l'exercice approprié est le traitement requis pour amener la guérison? Il y a plus ; nous savoir que dans les cas exceptionnels, où le mariage est venu au secours de ces infortunées, il ^ généralement guéri la maladie. Nous pouvons être convaincus que si les moyens sexuels étaient dûment «nployés, (ce qui n'est pas toujours le cas dans le mariage, car le coït trop firéquent produit l'épuisement et la satiété au lieu de fortifier), et si l'on avait en o»éme temps recours aux autres remèdes indiqués pour donner du ton, bien peu de cas de chlorose et des affeqtipns analo^es résisteraient à ce traitement. Le fait esli que peu d'hommes, s'ils étudiaient le sujet avec cahne, manqueraient d'apercevoir que le commerce sexuel suffisant est une des grandes choses requises pour préserver et restaurer la santé des deux sexes, et en voyant une fille languissante et maladive, on fait souvent la remarque qu!elle a besoin de satisfaction vénérienne. Il est impossible d'éviter la conclusion que l'exercice naturel est le grand moyen, sans lequel il est absolument impossible de prévenir ou de guérir une terrible sonune de maladie et de doulesur. Une fois que nous aurons clairement reconnu cette grande vérité — une des plus importantes que le médecin ou le philosophe moral puisse concevoir de nos jours — nous serons dans une position meitteure pour raisonner sur la possibilité de procurer à chaque être humain cette chose essentielle au bcmheur, à la s^nté, à la vertu. Je traiterai cette question plus loin.
On se trompe beaucoup sur les désirs sexuels des femmes. Avoir des passions sexuelles fortes est considéré comme honteux pour une femme, et ces passions sont méprisées comme étant animales, sensuelles, grossières, blâmables. Les émotions morales de l'amour sont regardées comme fort belles, mais on traite les émotions physiques de dégradantes et de peu féminines. C'est une grande erreur. Chez la femme comme chez l'homme, la vigueur des appétits sexuels est une grande vertu, car elle est le signe d'une constitution robuste, d'organes sains et d'une disposition sexuelle naturellement dével(^pée. B en est de l'appétit vénérien comme de l'appétit ordinaire. Si une fenime est bien portante et que son corps est fortifié par l'exercice et par une vie conforme à la nature, elle mangera avec appétit et plaisir : il en est de même des désirs sexuels* Les appétits les plus forts et les jouissances les plus ^ndes sont donnés par la nature éomme une récompense pour en avoir observé les lois ; elle soumet de même la préservation de la santé à la condition de l'exercice normal de toutes les fonctions, exercice qui ne doit être ni excessif ni insuffisant. Au lieu de mépriser une fille qui a de fortes passions sexudlles, on doit conclure que c'est là une de ses plus belles vertus, pendant que des désirs faibles ou morbides sont le signe d'une constitution imparfaite ou maladive. Pendant, les maladies sexuelles, les désirs vénériens sont^éné-
ralement amortis ou rendus morbides, et un des meilleurs signes d'une santé rétablie est le retour à de puissantes sensations sexuelles.
Avant de quitter ce sujet, je veux appeler l'attention sur le fait qu'il importe de commencer le traitement de bonne heure. M. Ashv^ell dit : « Ces maladies sont souvent négligées au début. Des menstrues irrégulières et une faiblesse générale arrivent tous les jours, et souvent on permet à la maladie de s'invétérer avant de consulter le médecin. J'ai souvent été consulté dans des cas où, d'après les renseignement fournis par les parents, je m'attendais à trouver une maladie peu grave et où néanmoms elle était presque désespérée ». Il n'est que trop vrai qu une faiblesse délicate et des menstrues irrégulières sont à présent, dans les villes du moins, plutôt la règle que l'exception chez nos jeunes filles. Le type de la santé féminine est très bas. Si nous parcourons une de nos grandes villes, Londres entre autres, nous verrons que les jeunes filles sont généralement pâles, maigres et chétives. Lorsque les facultés vitales sont dans une condition si basse, c'est presque une maladie, et dans tous les cas cela produit des affections sans nombre.
Pour prévenir cette importante maladie il faut faire tout ce qu'on peut afin d'augmenter les facultés physiques de la femme, dès la plus tendre enfance. Il faudrait changer l'éducation des filles et renoncer aux idées énervantes sur les convenances féminines. Il faudrait fortifier leur corps, tout comme on fortifie celui des garçons et des adolescents, par des jeux bruyants et des exercices gymnastiques, jeux qui plaisent toujours à la jeunesse des deux sexes. Il faudrait leur eilseigner que la force physique, le courage et une santé florissante sont choses aussi bonnes pour la femme que pour f homme. Elles devraient apprendre à s'enorgueillir de leurs facultés physiques autant que de leurs facultés mentales. Ce n'est pas pour elles seules qu'elles agrandiront leur puissance corporelle, c'est aussi pour leurs enfants à venir, car des mères pâles et maladives engendrent des rejetons pâles et maladifs. Il faut leur communiquer des connaissances solides et réelles non moins que des arts d'agrément. Et surtout il faut leur enseigner une chose essentielle dans l'éducation des hommes et des femmes, la science du corps et de l'esprit humains. Sans l'étude de l'anatomie et de la physiologie, de la morale et de la psychologie, en un mot sans l'étude de la nature humaine, l'éducation ne mérite pas ce nom. L'ignorance et la fausse délicatesse de la femme amènent nécessairement les mômes défauts chez l'homme ; car on ne peut discuter librement aucune question sexuelle tant que la femme n'est pas capable de raisonner sur ce sujet.
La nature des différents organes du corps et de l'esprit, leur but, leur état de santé et leur état de maladie, la grande loi de Texercice appliquée au corps tout entier — voilà les choses qu'il faut examiner, démontrer, et alors la jeune femme serait préparée à surmonter les difficultés de l'existence. L'étude de l'anatomie détruirait les idées puériles et irrévérencieuses sur les organes de la génération et de l'excrétion, idées qui, de concert avec le mystère et la honte, ont fait un mal incalculable. A présent, l'igtiorance universeOe sur ces sujets excite une curiosité morbide ; pour la satisfaire, on publie un tas de livres stupides et obscènes qui sont parcourus par un nombre immense de personnes, de toutes les classes et des deux sexes. Se soucierait-on de parcourir des livres si malsains et qui révèlent tant d'ignorance, si l'on posséîlait une connaissance honorable de la nature réelle de notre être, si l'on avait sur notre merveilleuse humanité le sentiment noble et digne que cette connaissance donne toujours? Le mystère sur les sujets sexuels maintient les hommes
et les femmes dans un état d'enfance perpétuelle. Une curiosité puérile, une imagination ignorante, un sentiment avilissant de mystère, de honte et de dégoût, et de temps à autre la variété d'une vulgaire prétention au savoir : — voilà le bilan des idées sur les matières sexuelles, dans l'état actuel de notre société.
Il ne faudrait pas rebuter, supprimer les sentiments naturels qui s'éveillent chez la jeune fille à l'âge de la puberté. En agir ainsi, c'est la rendre morbide et dénaturée. En Ecosse, où le code sexuel est plus sévère peut-être que dans t(Mit autre pays, et où les convoitises de la chair, comme on les appelle, sont stigmatisées et retenues autant que possible, la timidité sexuelle est une maladie naiionale et produit plus de souffrances qu'on ne saurait se l'imaginer. Les jeunes gens des deux sexes sont si souvent mis sur leuris gardes contre le péché de s'abandonner môme au sentiment de la passion sexuelle, que leur nature entière est altérée, et qu'ils deviennent timides et gauches au point de faire de la peine. Le jeune esprit est confondu, en effet, lorsque la nature et les idées se trouvent dans un si flagrant état d'opposition. L'Ecosse est le pays le plus timide du monde, signe certain que le code sexuel y est plus dénaturé qu'ailleurs.
Si la jeune fille est élevée de façon à posséder un corps sain et vigoureux, un esprit juste, fortifié par des connaissances solides, la puberté viendra aisénient,.les menstrues suivront, et elle deviendra femme dans les meilleures conditions. Mais à cette période 0 est indispensable, si l'on veut préserver sa santé et empêcher les maladies génitales, (çi'elle trouve bientôt l'exercice salutaire de ses nouveaux organes et la satisfaction normale dp ses nouveaux désirs. Si cela ne se peut pas, tous les efforts antérieurs seront inutiles, et l'on n'aura agrandi ses facultés que pour les voir se détruire d'autant plus vite. Son esprit et son corps seront infailliblement.dérangés par l'action des nouvelles influences physiques et morales. Elle peut, il est vrai, préserver sa santé quelque temps ; mais par degrés les menstrues deviendront irrégulières ou doiàoureuses ; elle swa nerveuse et hystérique ; le chagrin et le mécontement prendront la place de l'amabilité et de la bonne humeur. Nous avons beau faire tous nos efforts pour les autres movens de santé ; nous avons beau alimenter, élever nos filles bien aimées avec les soins les plus délicats et les plus affectionnés ; il est tout-à-fait impossible de rendre une femme heureuse sans la somme voulue de jouissances sexuelles. Sans soulever la question de la difficulté présente, nous dev(«is reconnaître ce fait incontestable que, sans cette satisfaction, on ne peut ni prévenir ni guérir une très grande partie des maladies sexuelles des femmes. Si les organes sexuels doiv^t rester, comme il en est à présent, sans exercice pendant une grande partie de la vie, et fort souvent pendant l'existence > tout entière, — si la chasteté doit continuer à être regardée comme la plus haute des vertus féminines, il est impossible de donner à la femme une liberté réelle, il est impossible de lui donner une éducation juste et vraie et de cultiver ses facultés corporelles et ses passions animales, comme elles devraient être cultivées. Tant que l'état de choses actuel persiste, il n'est pas au pouvoir des hommes de faire que la destinée des femmes ne soit pas malheureuscj morbide, avilie — et elle l'est aujourd'hui qu'un immense nombre dé femmes passent leur vie comme religieuses involontaires ou comme prostituées.
Cette maladie extraordinaire est plus importante môme que la chlorose parce qu'elle est très fréquente et qu'elle est la source d'une grande anxiété, tant pour la malade (juc pour sa famille. M. Ashwell l'appelle Vincuhe de la constitution féminine, et Sydcnham dit ; « les affections hystériques forment une moitié de toutes les maladies chroniques des femmes ». On peut conclure par cela combien cette maladie est générale dans ses diverses formes.
Une attaque hystérique r^ulière présente les syjnptômes suivants. U y a des sensations douloureuses dans la région du non^rO ; elles montent graduellement, accompagnées d'un bruit roulant le long des intestins, jusqu'à ce qu'elles arrivent à la gorge, où elles prennent la forme d'une boule dans le gosier et produisent un sentiment de suffocation. Il y a évidemment ici un spasme du passage, de même que les douleurs de l'abdomen sont probablement dues à un spasme des intestins qui s'étend en montant. L'accès est alors au comble, et il survient un éclat de rire ou de sanglot hystérique ; puis vient un flot d'urine limpide et la malade retourne par degrés à son état normal. Dans bien des cas, ces attaques reviennent fréi^uemment, à la suite des causes les plus légères. Tout ce qui agite ou bien irrite l'esprit, ou tout ce qui peut épuiser le corps est capable de les amener.
Outre ces accès réguliers, il y a divers symptômes nerveux qui caractérisent la disposition à l'hystérie. La malade est faible, excitable, nerveuse, irrésolue, variable dans ses affections et ses répugnances ; elle domie des preuves d'une instabilité générale de caractère, ce (jui démontre combien le système nerveux est délicat. Elle ne peut ni concentrer ni continuer ses effwts dans une direotion quelconcjue. En outre , il y a presque toujours une morbidité ; sexuelle enracmée ; si nous analysons le cas avec soin, nous trouverons que celle-ci est la véritable essence du dérsmgement de l'état mental. Dans la grande majorité des cas, la forme grave de la maladie se voit chez les femmes non mariées, chez celles qui sont malheureuses en ménage ou chez celles qui n'ont pas d'enfants. Lorsque la malade n'est pas mariée, eUe est généralement f(»t timide ; son regard est furtrf et dénote une conscience craintive, comme si elle avait riiabitude de se livrer à des sentiments qu'il lui est défendu d'exprimer. Il existe une grande similarité entre la timidité et l'apparence de culpabilité qui accompagnent cette maladie,- et celles qu'on remarque chez les hommes atteints de spermatorrhée. Sans aucun doute, la masturbation est pratiquée dans bien des cas hystériques; eUe augmente la faiblesse nerveuse et l'état morbide des sentiments sexuels. Les accès hystériques, avec les symptômes alliés de faiblesse et d'excitabilité nerveuses, sont fort communs ; comme ils peuvent parfois être contrôlés par la volonté, jusqu'à un certain degré, et que dans quelques -cas ils continuait pendant des années , sans beancovq» affecter la santé, on en rit Souvent et on raille la malade. Mais il est des formes plus graves de cette maladie multiple. Les attaques ordinaires peuvent, si la malade est éprouvée par des malheurs , devenir tellement sérieuses qu'elles issument l'aspect du paroxysme ^ileptique, Dans^ce cas, la malade tombe par erre, comme dans l'épilepsie ; elle perd conscience , se débat, cherche à res-
pirer ; Fécume lui sort de la bouche et elle a deâ cobvulsions d'un côté ou sur •deux côtés du corps. Sa figure devient bleue et livide et elle paraît sur le point ■de sufiToquer, de sorte que Taccès alarnle et terrifié lés assistants. Souvent il est fort difficile, même à l'œil exercé, de distinguer cette attaque de la véritable -épîlèpsie.
If'hystérie, cependant, ne consiste pas seulement dans des accès plus ou moins graves et dans les divers symptômes d'excitabilité nerveuse. Une autre particularité de la maladie est qu'elle imite un grand nombre d'affections dont -elle assume la forme. Ainsi, il y a des maladies hystéri(jues de l'épine dorsale, l'asthme hystérique, la paralysie, les affections des articulations, la rétention -d^tirine, etc. Dans tous ces cas, l'hystérie prend la forme de ces diverses affections et en montre les symptômes, ' parfois avec tant de ressemblance qu'il devient presque impossible de faire de distinction entre la maladie réelle et Taffection feinte. Ce fait extraordinaire est une des grandes difficultés de la médecine et a produit des erreurs innombrables. Plus d'une malade a été longtemps traitée pour une maladie de l'épine dorsale ; plus d'une a subi des amputations démembres; phis d'tme a \ti sa constitution délabrée par des remèdes énergiques , quand il n^'existàit réellement pas d'affection organique, mais tout simplement une série d'action^ nerveuses morbides <jui simulaient - cette affection. Nous avons Vu que l'épilepsie hystérique est une des formes de la maladie, et il est parfois très difficile de la distinguer de l'épilepsie véritable. On rencontre fréquemment la toux hystérique accompagnée d'une extinction
• de voix. Cette toux possède un caractère sçasmodique particulier, ressemblant au croup ; elle peut, avec l'extinction de voix, être amenée par des causes fort légères, parfois par une simple agitation mentale. Une respiration saccadée et douloureuse, simulant l'asthme, est également fréquente. On trouve souvent que lès seins sont irritables et douloureux, les glandes étant gonflées et durcies; généralement, dans ce cas, il y a aménorrhée. Parfois il existe des
• coliques très violentes qui durent quelques jours ; les intestins sont remplis
• d'une énorme quantité de gaz qui produit de la douleur, dé l'excitatioii , lin -afflux de sang vers la tête et fréquemment des convulsions hystériques. Des
pulsations violentes et circonscrites dans lès vaisseaux sanguins font souvent soupçonner une maladie organique de ces vaisseaux. Des douleurs dans la région de l'épine dorsale sont communes, et plus fréquente encore est une douleur sourde et fatigante au côté gauche de l'abdomen ; cette dernière dure parfois des années et est des plus opiniâtres. Les migraines les plus intenses et les plus persistantes surviennent fréquemment. 11 arrive des obstructions apparentes dans les ouvertures naturelles du corps, et la malade éprouve des diffi- . cultes en avalant, une rétention d'urine, etc. Fréquemment on voit une roideur . de différentes parties du corps, telles que le cou , les bras, etc, ; il y a aussi -de la paralysie et des affections simulées des' articulations. Des maladies du rectum et des organes urinairès sont^ également simulées assez souvent. Bref, il est à peine un seul organe qui rie puisse être affecté, une seule affection qui ne puisse être /"mf^ par Fhystérie.
La tâche difficile de distinguer entre les maladies véritables et les affections hi^stérîques demande souvent beaucoup de tact delà part du médecin. L'histoire antérieure de la malade est d'un grand secours. De plus, la maladie a quelque chose de faux, de transitoire, d'exagéré. Les douleurs n'ont pas le
• caractère fixe et permanent qu'elles assument dans les maladies véritables; ^elles dénotent une origine plutcît nerveuse qu'orgaynique.
Quelquefois l'hystérie touche de très près à la folie. I/ésprit devient telle^
ment altéré , déréglé , excitable et violent , que la famille s'alarme et parfois désire enfermer la pialade. D ne faut jamais y consentir; car faire vivre une malade de ce genre; au milieu des aliénés, ce serait achever sa ruine mentale. ;
Si nous passons en revue et analysons les symptômes infinis de cette n^a— ladie, nous trouverons qi^'ils ont tous leur origine dans un état affaibli et excitable du système nerveux, et que cet état dépend ordinairement d'une condition identique des nerfs nombreux et importants qui se relient aux organes sexuels. De même que la chlorose est essentiellement un^e njjaladie du sang, l'hystérie est une. affection des nerfs, quoique les symptômes des deux maladies se rencontrent souvent ensemble. Le système sexuel se rattache par la chaîne sympathique des nerfs à tous les viscères importants du corps^ tels que le cœur, 1 estomac, et l'épine dorsale. S'il y sui-vient de l'irritation et de l'affaiblissement, cette condition se propage à tous ces organes et produit l'infinie variété d'affections sympathiques que nous avons mentionnées. Un état sexîiel morbide, à la fois physique et mental, est à la racine de l'hystérie. Les filles, dont les menstrues sont régulières, les femmes heureuses en,, ménage, sont rarement atteii^tes de cette maladie. Ce sont les demoiselles, les veuves, les femmes stériles ou bien celles qui n aiment pas leurs maris ou qui n'en sont pas aimées (classe si nombreuse maHeureusement, daps nos pays de mariage mdissoluble), qui en sont ordinairement les victimes. ,
L'hystérie est autant une maladie mentale qu'une maladie corporelle ; elle se compose tout autant d'émotions morbides et désordonnées, que de fonctions physiques dérangées. Les parties du corps les plus susceptibles d'être affectées sont celles qui sont le plus soumises à l'influence des émotions agissant par l'intermédiaire du système nerveux spinal ou réflexe. Nous savons tous à quel point le cœur, l'estomac, les intestins, la respiration, tous les orifices naturels du corps, tels que la gorge, l'anus et le col de la vessie, $ont influencés par le^ émotions. La peur et la colère font battre le cœur, ouvrir la bouche pour respirer ; elles amènent une sensation d'étouffement au gosier et enlèvent la faculté de parler. La timidité envoie le sang à la figure et produit souvent, comme toutes les aiitf es émotions craintives , un dérangement dans les intestins , ou ,bie^ une violente envie de faire de l'eau. Les émotions exercent en outre une grande puissance sur la volonté ; ceci explique la paralysie et la rigidité de diverses parties du corps , dans l'hystérie, lorsque ce ne sont pas les muscles qui se trouvent impuissants, mais la volonté. Les émotions ont aussi une forte influence sur les sécrétions ; de là proviennent l'écoulement d'urine limpide après l'accès hystérique, et la grande sécrétion d'air dans les intestins.
Un trait singuher de Thystériè est son caractère imitateur ; on aperçoit ce caractère non seulement parce qu'elle simule tant de maladies , mais aussi parce qu'elle est, poui* ainsi dire, contagieuse. Les médecins des hôpitaux ont souvent observé que, chaque fois qu'une fille hystérique est admise dans mie salle, l'affection se propage fréquemment à toute la troupe, et que toutes les malades commenceni à présenter des symptômes hystériques. Cda provient du caractère impressionnable des femmes. La femme a contracté l'habitude d'agir par sympathie et de suivre l'exemple donné. Sa volonté n'est pas de beaucoup aussi ferme que celle de l'homme ; les émotions et les sentin^ents ont plus de pouvoir sUr soii ^sprit que sur l'esprit mâle. Cet état de chosies est probablement, en partie, dû à la graiide différence. oué la nature a fait entre eux ; mais certainement il dépend aussi beaucoup de 1 éducation imparfaite que la femme reçoit, et l'état de dépendance dans laquelle elle vit.
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Les causes qui développent FJiystérie sont à bien des égards semblables à , celles de la chlorose, excepté que ce sont plus spécialement celles qui agissent sur Tesprit et le système nervey^j., au lieu de celles qui affectent principadement la nutrition et l'élaboration du sang. Parmi ces causes se trouve une fausse éducation physique et morale, qui laisse les nerfs et Tesprit faibles et sujets aux dérangements. Les causes particulières çpi produisent cette maladie sont celles qui excitent, sans les satisfaire , les appétits sexuels et qui , par là, rendent les sentiments et les nerfs sexuels morbides et irritables. Dans la plupart des cas c'est là la cause de ITiystérie. Un jeune officier indien me dit un jour que Fhystérie est presque inconnue parmi les femmes Hindoues y et nous savons que chez ce peuple un sentiment religieux porte à procurer un mari à la jeune fille dès que les menstrues arrivent. Les Hindous regardent comme un péché de laisser perdre un seul enfant possible. En Angleterre, d'un autre côté, il y a peu de maladies si répandues. Elle est surtout commune dans les classes élevées, au miheu desquelles les sentiments sexuels sont for^ teraeiit développés, d'abord par suite de l'absence d'un travail qui occupe l'esprit, ensuite par suite des lectures, de la poésie, des théâtres, de la danse et de tant d'autres excitations qui provoquent les désirs sexuels et dépeignent les délices de l'amour avec les couleurs les plus chatoyantes. Cependant on la trouve dans toutes les classes,* dans le palais comme dans la hutte. Or, nous savons que dans toutes les classes la plupart des femmes passent une grande partie de la vie, et beaucoup leur vie tout entière, sans obtenir la satisfaction de leurs appétits sexuels, sans pouvoir contenter le désir d'aimer et d'être aimée , l'instinct le plus fort et le plus divin qui agite la poitrine des jeunes gens.
Je prie le lecteur de bien réfléchir à ces faits. Qu'il remarque quelles sont les victimes de la maladie : — les demoiselles , les veuves, les femmes mal mariées. Qu'il analyse les phénomènes spéciaux de l'hystérie au physique et au moral î Qu*il considère l'influence délétère que le refus systématique de satisfaire les désirs les plus violents de notre nature doit exercer sur une fille délicate et susceptible ! Il arrivera forcément à^la conclusion que c'est là la principale cause de la maladie. Les émotions naturelles sont entravées et re jetées sur elles-mêmes ; elles seront infailliblement dérangées, et ce dérangement implique graduellement le système nerveux tout entier. Le ruisseau du sentiment, au lieu de couler dans son lit naturel, au grand jour, et de fertiliser ainsi tout ce qui l'entoure, est endigué dans les cavernes sombres et solitaires du cerveau, et là il inonde et il dévaste. Ce qui aurait dû faire l'prgueil et la loic de la jeune fille, devient sa honte et son tourment. Il faut qu'elle se cache, la malheureuse ! Il faut qu'elle réprime avec anxiété ces émotions si belles et si vives ! Pouvons-nous nous étonner qu'il en résulte de la confusion , de la timidité, de l'impuissance ? La nature ne peut supporter cet état d'esclavage continu. Elle montre par les convulsions hystériques, par les émotions turbulentes, par le délire de la nymphomanie (foUe amoureuse), qu'elle ne veut cas être réprimée. Les passions de la jeunesse sont un feu volcanique, qui finira par renverser tous les obstacles.
Est-ce le rôle d'un homme sage et sensible de se refuser à voir ces faits? Quoi qu'il puisse nous être donné de faire pour guérir ou prévenir ces immenses malheurs , la cause principale rie saurait être mise en question. Les hommes répugnent à reconnaître les tristes résultats de l'abstinence sexuelle ; ils préfèrent reprocher à la malade de s'abandonner à des sentiments sexuels qui ne peuvent être satisfaits. La vertu spéciale qu'ils idolâtrent ne saurait mener
à tant de maux : ce n*est pas cette vertn qui est en faute, mais le péché onginel et notre nature perverse. Ainsi,* fidèles à la vieille erreur du moraliste chrétien, ils blâment la nature, qui cependant est parfaite : ils déplorent sans espoir le cœur pervers de l'homme, au lieu de chercher à corriger leur faux système.
L'hystérie est fréquemment associée aux désordres des menstrues, telles que l'aménorrhée, la dysménorrhée, la ménorrhagie ou la chlorose. Les convulsions hystériques sont plus souvent trouvées dans ces cas que dans les affections inflammatoires des organes génitaux, quoique la timidité sexuelle spéciale et rirritabilité nerveuse soient communes à toutes les maladies sexuelles. Il semblerait que, chaque fois qu'il existe une maladie organique réelle, celle-ci cahne les émotions hystériques, et que la souffrance physique restreint Timagination. Bien des jeunes filles disent qu'elles préféreraient un mal physique réel à ces sentiments si vagues et si désagréables de faiblesse nerveuse, d'inutilité et de mécontentement j qui les rendent malheureuses sans cause déterminée. Ces sentiments sont, en fait, dus à l'absence d'une occupation définie et à cellp de l'amour sexuel, les deux grandes choses qui manquent dans la vie des femmes. La famille se demande, en présence d'une ieune fille misérable et mécontente : « Pourquoi se trouve-t-elle malheureuse ? elle a cependant tout ce qu'il faut pour être contente ; tous ses désirs, tous ses besoins sont satisfaits. » Elle n'aperçoit pas que le besoin , de beaucoup le plus essentiel à cet âge, n'est pas satisfait; et sans celui-ci, le luxe le plus somptueux, l'affection la plus tendre d'amies et de parents, ne suffisent pas à rendre la jeune fille heureuse. Ce besoin est l'amour sexuel, en y joignant la faculté de faire quelque chose que son esprit lui montre comme digne de son énergie.
Comme on doit s'y attendre , le traitement de l'hystérie est souvent fort difficile. En réfléchissant aux causes générales de la maladie et à sa nature souvent plus mentale que corporelle, on comprendra facilement que les remèdes usuels sont irrationnels et ne sauraient amener une cure complète. M. Ashwefi le reconnaît, en disant que : « pou de médecins désirent traiter Thystérie ; car les symptômes en sont si variables, l'un surgissant après l'autre, que différents remèdes sont successivement essayés et abandonnés, jusqu'à ce que la malade et le docteur soient fatigués et qu'on laisse la maladie suivre son cours. » En vérité, l'amour est le seul médecin qui puisse guérir ces affections particulières, et le docteur prend en vain sa place. Il faut satisfaire les passions qui ont été réprimées et dérangées ; il faut donner un stimulant salutaire aux organes sexuels, de façon à leur rendre l'équilibre nerveux , avant que nous puissions espérer une guérison. De cette façon l'esprit deviendra satisfait et heureux ; les émotions tumultueuses seront calmées et rendues à la santé, et les organes sexuels reprendront leur état normal. M. Ashwell dit que le mariage guérit ft-érpiemment l'hystérie, mais que les femmes hystéri(iues font souvent de mauvaises nourrices, parce que leur lait est peu abondant et . peu nourrissant. Le commerce sexuel, dans de bonnes conditions, est le grand remède, mais divers moyens accessoires deviennent souvent nécessaires.
Dans l'accès hystérique, on couche d'habitude la malade , on la délace, on lui jette de l'eau froide sur la tête et le cou. Les diverses affections de la tète et de la poitrine, de l'estomac et des intestins, etc., doivent être traitées, à mesure qu'elles surviennent, parles remèdes appropriés, surtout par ceux qui sont cahnants et antispasmodiques. Dans tous les cas d'hystérie, il faut rechercher s'il y a maladie génitale co-existante , et essayer de la guérir, car si l'hystérie dépend d'une affection de ce genre, elle ne disparaît pas sans que la cause première soit enlevée.
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L'objet prineipa! du traitement devrait toujours être d^aller à la racine du mal, et de mettre fin à l'état sexuel morbide (Jui produit l'irritabilité nerveuse générale. C'est en vain (pie nous traitons un symptôme après l'autre, la migrame, la colique, les convukions^ ou bien l'irritabilité mentale, la véhémence, le caprice. Nous avons beau combattre un ennemi après l'autre, beau blâmer ou plaindre la malade : nous ne pouvons U'pmper la nature. Tant que le remède requis ne sera pas apptiqué^ le désordre sexuel continuera dans l'esprit et dans le corps, et ne fera que s'accroître en durant.
Il est déplorable de voir le traitement habituel d'une filfe hystérique. Ses amisj ses parents, se moquent d'elle ou cessent de l'aimer, car l'irritabilité, la mauvaise humeur et souvent la violence de caractère sont une partie de la malade. Ce trait^ueiit erroné aggrave souvent le mal et peut aboutir à la fdie, car l'hystérie finit souvent par là lorsque l'esprit est faible. Le médecin est généralement forcé de se contenter de traiter les symptômes, de fortifier la santé générale et de paHier tout au plus l'affection.
Peu de médecins s'occupent beaucoup de l'esprit ; ils tournent surtout leur attention du côté du corps. Dans une maladie téàe que l'hystérie ils se trouvent dans l'embarras, et leurs remèdes sont impuissants. Pour enlever la maladie, il faut rendre le malade heureux ou content d'esprit non moins que sain de corps. Si nous ne t^dons pasA ce but dans l'hystérie, qui est autant mentale que corporelle, il ne faut pas nous attendre au succès. Four produire un esprit heureux et conte»t, il faut donner à la malade ce que demande sa nature. Les reppodies et le mépris ne chasseront pas la maladie, la bienveillance et la pitié ne l'engageront pas à s'en aller. La jeunesse fait la sourde oreille à tout, à l'exception de ses propres instincts qui lui montrent toujours le chemin de la vérité. Aucun de ces moyeais ne produira un esprit tranquille et heureux, chose essentielle à la guérison de la malade. Le seul être qui puisse guérir une jeune femme hystérique est un jeune homme qu'elle aime, avec lequel elle puisse satisfaire ses sentiments naturels et trouver un champ libre pour les émotions qui Font si longtemps dérangée.
A. côté de ce remède indisçKBusable, il faut recourir à d'autres moyens pour fortifier la santé générale et rétablir l'équilibre mental. Un changement de résidence est souvent utile, de même que l'éloignement du cercle domestique dont l'influence est si souvent funeste dans un cas pareil. Les voyages sont un excellent auxihaire, surtout les voyages à pied, dont les femmes peuvent si rarement jouir, non pas parce que la force leur manque , mais parce qu'on le regarde comme înconvtoant. Peu de choses s<mt plus salutaires ou plus délicîeusfô que ce& promenades lointaines, qu'on les fasse seul ou en société. C'est bien phis fortifiait qu'une tournée en voiture, et donne une grande vigueur au corps. J'ai souvent entendu des femmes exprimer le désir d'avoir autant de liberté que les hommes pour voyager, surtout à pied, chose qui devient si commune pour notre sexe. Mais on ne permet jamais à une fille de marcher seule comme le fait un adolescent. Elle est assujettie à un espionnage constant, qui surveille toutes ses actions, tous «es mouvements. Souvent elle est forcée par. là de faire en secret des choses, excellentes en eHes-rtiêmes, au détriment de sa diffliité et de son honnêteté. C'est pour garder la grande vertu des femiâes, la chasteté, qu'on soumet tous ses faits et gestes à cette insupportable surveillance. Tant qu'en gardera les idées actudles sur cette prétendue vertu-, il est impossible à la femme d'obtenir pkis de liberté. La différence dans les privilèges de l'homme et de la femme dépend essentiellement de la différence de leurs privilèges sexuels. Jusqu'à ce que cette question sr
prise à cœur, les eforts qu'o» fait de nos jours, pour doener à la femme plus de liberté et une spjière plus étendue, n'auront cpi'un succès fort limité.
Tout esprit jeune, que ce soit celui d'un homme ou d'une femme,, brûle de coimaltre Tamour, les aventurer, les incidents romanesques. Ce sont les grands stimulants de la jeunesse, les impulsions qui mèn^t à, la santé et à la vertu, les étoiles polaires qui attirent et qui font rayonner leur auréole sur la vie laborieuse de tous les jours. Au sein de sa famille, la jeune fiUe hystérique se sent souvent avilie ; les émotions, qu'dle; regarde par instinct comme les plus hautes et les plus nobles, sont tournées en dérision ; on se moque de ses désirs romantiques, on foule aux pieds les grands ressorts de sa vertu. Au foyer domestique, la familiarité n'engendre que trop souvent le mépris ; fréquemment, c'est une affaire d'amour qui montre pour la première fois à la jeune fille ce dont elle est capable, qui l'élève dans une autre sphère et fait qu'elle se respecte elle-même.
Si quelque maladie des organes génitaux existe en même temps que l'hystérie, il faut la guérir ; mais, dans un grand nombre des affections fmictionnelles de ces organes, le commerce sexuel est de beaucoup le remède le plus efficace. Les moyens médicinaux sont requis , surtout dans les affections inflammatoires, et lorsque le coit et l'accouchement se montrent insuffisants. U est important de remarquer que le commerce sexuel peut souvent manquer de guérir complètement la maladie génitale d'une femme, tandis que les couches, l'allaitement et le monde nouveau d'émotions physiques et morales qui s'ouvre devant elle et qu'il faut à ce sexe pour compléter l'eiichaînement des fonctions sexuelles, peuvent réussir. On connaît l'impulsion, immense qu'un enfantement donne souvent à la santé d'une femme, les changements qu'il produit, en dispersant les états morbides du corps et de l'esprit, lorsqu'il est heureux et facile. Si nous ne pouvons procurer, ces grands remèdes aux femmes hystériques , ne nous flattons pas de voir céder cette maladie à d'autres moyens, dans toutes les classes de la société. S'il nous faut persévérer dans la vieille routine, dans la valériane et le musc, l'assafoetida et l'opium, daos les serinons, les reproches ou les moyens de persuasion — la guérison des maladies hystériques est une impossibilité morale et physique.
Quant à la question plus importante encore de la prévention de cette maladie si répandue, il faut dire que le même remède qui la guérira la préviendra également. Il en est ainsi de tous les remèdes naturelsl Le seul moyen d'empêcher l'hystérie est de fortifier la constitution par l'exercice approprié de toutes les facultés corporelles et mentales, depuis l'enfance, et surtout de donner un exercice salutaire aux organes sexuels, dès, que la nature l'exige. Si nous pouvions atteindre ce but désirable paitout, l'hystérie disparaîtrait presque, au lieu d'être ce qu'elle est aujourd'hui, une des maladies les plus générales, une maladie qui engendre une jnasse énorme de douleurs. Elle est si générale, simplement , parce qup, de tous les organes humains, les organes génitaux et les sentiments sexuels de la femme se trouvent, de nos jours, dans les conditions les plus défavorables.
Les tourments particuliers à la femme commencent à la puberté, et depuis cette époque jusqu'à celle de sqn mariage, elle est, fort souvent, la proie d'une anxiété perpétuelle. Des appétits non. satisfaits la bouleversent; elle est entourée de tentations et d'excitations sans fin; le mariage est chose si critique pour elle, et cependant elle n'a pas le pouvoir de choisir. La question fatale : « Se mariera-t-elle ? » — commuée à se poser. Les noages et les tempêtes de passions contr^res assombrissent son horizon. Si ce ne sont pas là. des
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souffrances naturelles et réelles, «i nous ne devons pas faire tout ce qui dépend de nous pour remédier à ce terrible état de choses , fermons le livre de la science humaine et r^ionçons à jouer la comédie de là philosophie et de la philanthropie. Il nous appartient d*exam!ner et de reconnaître ces vérités. Il ne s'agit pas de se plier à une théorie préconçue , mais de former, si c'est possible, une théorie basée sur les vérités naturelles. Si nous faisons cela dans le cas qui nous occupe, nous verrons, qu'à moins d'enlever la cause principale de l'hystérie , c'est-à-dire l'insuffisance des satisfactions sexuelles, il est impossible de prévenhr la maladie. Osons regarder cette vérité en face, quelques difficultés qu'elle présente;
J'ai parié jusqu'à présent de deux des plus importantes maladies des femmes, maladies qui, dans la plupart des cas, dépendent principalement de l'abstinence sexuelle. Avant d'arriver aux désordres des menstrues, beaucoup desquelles ont une origme identique , je dirai quelques mots sur les excès sexuels.
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Les livres de médecine parlent fort peu des effets produits par les excès vénériens des femmes. En Angleterre, ces excès sont bien moins souvent une cause de maladie que la contmence vénérienne de la femme. Nous voyons par là quelle grande erreur commettent ceux qui Réclament toujours contre les maux résultant de l'excès, tout en ne faisant jamais allusion à la continence. En chaire, et de la part de tous les moralistes chrétiens, nous avons des tableaux terribles des malheurs engendrés par l'excès ; mais, en réalité, on les rencontre rarement, en comparaison des malheurs contraires. Les hommes font la guerre à des ombres, et négligent 1a terrible réalijé qu'ils ont sous les yeux. Il ne faut pas comprendre les maladies vénériennes dans les maux provenant de l'excès, car les deux choses n'ont rien en commun ; ces maladies tiennent toujours à l'infection et non à l'exercice trop fréquent des organes.
Néanmoins, il est hors de doute que l'excès sexuel peut produire, et que souvent il produit, des conséquences fort graves. Des stimulants trop fréquents du système sexuel anaènent la congestion, le désordre des menstrues et l'épuisement , et cela arrive souvent, surtout aux femmes nouvellement mariées, et à celles qui se livrent à la débauche. Des symptômes hystériques et chlorotiques peuvoDkt surgir de cette manière par l'affiaiblîssement, et différents organes peuvent être affectés dans leurs fonctions. La ménorrhagie est souvent produite par la trop p^nde stimulation des ovaires ; l'aménorrhée est aussi une conséquence très fréquente, et même des inflammations des organes génitaux peuvent en résulter. L'amaigrissement, la pâleur et la débilité nerveuse sont fréquemment amenés par les excès vénériens. J'ai vu plusieurs cas, tant chez des hommes que chez des femmes, où les excès sexuels après le mariage proioisirent une grande d^ilîté. Le médecin est souvent trop délicat pour parler ouvertement aux malades. Et pourquoi donc laisserait-on des scrupules de ce
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genre entraver la p^uB importante de toutes les considérations, la santé et le bien-ôtre des individus concernés ?
Mais il est un autre*point de vue sous lequel il faut envisager la question de l'excès sexuel. Un exercice sexuel modéré fortifie le corps etTesprit, et augmente la vertu des deux. Mais penser toujours à l'amour, se livrer sans cesse aux plaisirs vénériens, cela ne peut avoir qu'un mauvais effet mv l'homme et sur kl femme, même s'il n'en résulte pas de maladie évidente. L'esprit devient efféminé ; les nerfs perdent du t(Hi ; la pensée s'étiole, et l'on dirait qu'elle est affadie par les douceurs. La nature n'a jamais voulu que nous nous laissiwis absorber par un seul ordre d'idées, que nous nous plongions dans les satisfao* tiens vénériennes, comme le font quelques nations du Midîi Le grand biit de nos efforts doit être de cultiver toutes les facultés que- nous possédons, afin de diversifier et de perpétuer nos jouissances. L'abnégation, qijHiiqa'on en àboisé beaucoup en Angleterre, surtout dans les matières sexueUes, est souvent «m., qualité précieuse. Mais le meilleur moyen d'amener la croissance excessive et morbide des passions sexuelles, c'est de leur refuser toute satisfaction. Ne croyons pas que nous les maîtrisions, en faisant cela ; nous en devenons plutôt les esclaves ; elles nous gouvernent en tyrans et nous absorbent complètement. Personne ne songe autant aux plaisirs sexuels que ceux chez lesquels l'amour a été réprimé : tels que le jeune homme qui souffre de faiblesse séminale, la jeune fille hystérique, la demoiselle ou le prêtre. Les gens mariés s'accoutument vite aux satisfactions de l'amour et apprennent à partager leurs affections et leurs pensées entre tout ce qui les entoure. Mais pour la jeune femme non mariée, l'amour est tout. Ceci est, en vérité, un excès sexuel, et prouve combien il est insensé de s'imaginer qu'on peut déjouer les efforts de la nature.
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Cette fonction, qu'on a appelée, non sans raison, «Je signe fet le gai'dien de la santé de la femme », est si souvent plus ^u moins dérangée que la santé parfaite est l'exception, et non la règle, dans notre soc^té. Le docteur Tilt nous informe que, chez un grand nombre de femtftes prises au hasard et jouissant en apparence d'une boime santé, une enquête sérieuse découvrit que pour un quart d'elles seulement, les menstrues étaient libres de synqjtômés morbides^ Les autres ressentaient plus ou moins de douleur, de malaise et de dérangement. Le docteur Ashwell dit, en outre^ des ovaires, cpi président aux naen&trues : <c nul autre organe du corps ne semble aussi disposé à la maladie que les ovaires, et je puis affirmer que je les <ai rajpemeut trouvés pat*fattement saips après la mort. » Un de mes condisciples me dit un jour tenir d'une de ses amies que, parmi les jeunes dames de s^ connaissance, il en était à peine une seule cliez laquelle les règles aient continué à rester saines pendant des années, si elle ne se mariait pas. Elles étaient souvent saines au début, taais vers la vingtième année environ, elles devenaient pénibles par degrés et se dérangeaient plus ou moins.
Ces faits ont leur signification et prouvent jusqu'à l'éviclence k quel point les conditions hygit^niques, dans lesquelles se trouvent les organes dc.Ja femme, doivent être mauvaises. Les menstrues dérangées, accompagnées de plus ou moins de douleur, sont tellement communes que les femmes les regardent Comme un mal naturel et inévitable, et ne s'en occupent guère, à moins que cela ne devienne grave. C'est une idée fausse et dangereuse. Dans l'intention de la nature, les règles devaient être libres ou presque fibres de toute douleur et de tout malaise : cela est prouvé par notre expérience de l'élimination sans douleur de toutes les autres sécrétions, tant qu elles sont saines, et aussi par l'absence complète de peine chez beaucoup de femmes d'une santé robuste. Pourquoi les ovaires sont-ils si souvent malades ? Même si l'on considère la douleur des règles comme naturelle, cela ne saurait être le cas pour l'état des ovaires. Il faut en conclure que les menstrues ne sont pas réellement saines, quand il y a plus qu'un très petit degré de douleur ou malaise, quoique, avec notre mauvais type de santé féminine, un désordre assez prononcé puisse être regardé comme peu do chose. Il est certain qu^une maladie sérieuse des menstrues est souvent amenée, parce qu'on néglige les symptômes communs et légers du début de l'affection.
L'accouchement consiste, comme les menstrues, dans l'expulsion d'un œuf, avec cette différence que cet œuf a été fécondé et est arrivé à maturité ; et l'accouchement est bien plus douloureux pour la femme civilisée que pour la femme sauvage. Ce signe de dégénérescence du type de santé naturel est probablement dû, en partie au faible développement de la femme, et en partie à la dimension disproportionnée de la cervelle chez ITiomme civilisé.
J'arrive à présent aux désordres des menstrues , désordres si graves qu'ils deviennent des maladies sérieuses. On les divise ordinairement en trois grandes classes : l'aménorrhée ou absence des menstrues, la dysménorrhée ou menstrues douloureuses, et la ménorrhagie ou menstrues trop abondantes. Ces dérangements, selon M. Graily Hewitt, forment la plupart des cas qu'ont à traiter les médecins dans cette "branche de la profession.
L'absence des menstrues est une affection fort commune. Il y en a deux espèces : Taraénorrhée par retard et l'aménorrhée par suppression. Par relard on veut dire que les règles n'ont jamais paru ; par suppression, qu'elles se sont arrêtées au bout de quelque temps.
Le retard des menstrues peut provenir, soit d'une défectuosité naturelle des organes sexuels, soit de l'incapacité de la constitution d'établir la puberté et de faire couler les r^les. Le retard par défectuosité est fort rare, quoique, de tous les organes du corps, les organes sexuels soient ' le phis fréquemment soumis à un vice de conformation. Chez quelques femmes il y a absence, ou bien développement imparfait, des ovaires ; chez d'autres, de la matrice ; et
dans ces cas il ne peut naturellement pas y avoir de menstrues. Alors aussi, les désirs sexuels sont absents ; le physique, le ton de la voix participent parfois un peu du caractère mâle. Cependant, selon M. Ashwell, qui a observé quelques cas de ce genre, la santé est généralement délicate et l'esprit irritable. Il va s'en dire qu'il n'y a pas de remède, et que tout ce que puissent taire les individus qui ont le malheur d'être nés avec des organes sexuels imparfaits, tout comme d'autres naissent sourds, muets, oii bien aveugles, c'est de se consoler par la réflexion qu'il est dans le monde des biens autres que ceux qui sont attachés aux facultés sexuelles, et qui, en fait, de nos jours sont souvent une malédiction plutôt qu'une bénédiction.
Dans quelques autres cas rares, les règles n'arrivent pas, lors de la puberté, par suite de rétention. Cela signifie que le flux est sécrété, mais qu'il ne peut s'écouler au dehors, à cause de quel(jue vice de conformation, tel cpie l'imperforation de la membrane hymen. Voici les signes de cette affection tort dangereuse : des douleurs périodiques aux époques menstruelles, et la formation graduelle d'une tumeur au bas-ventre, tumeur due à l'accumulation du sang dans la matrice, llfautrecourir à une opération pour enlever l'obstruction, et cela le plus tôt possible ; car, si le mal n'est pas rexîonnu jusqu'à ce que la matrice soit fortement distendue par le sang, l'opération est très périlleuse et dans plusieurs cas elle a môme entraîné la mort.
Le retard des menstrues est, dans la grande majorité des cas, due à la délicatesse de la constitution ou à d'autres causes qui entravent le développement de la puberté ou des fonctions sexuelles. Nous avons vu qu'un retard arrive souvent dans la chlorose, et qu'alors le corps est incapable de développer parfaitement les organes sexuels ou d'établir les règles. Parfois les règles ne paraissent pas du tout ; plus souvent elles sont irrégulières, pâles et peu abondantes. La faiblesse de. la constitution est cause de ce retard sexuel, et cela réagit sur la santé générale et produit la Cachexie clilorotique. On trouve surtout cet état de choses chez les filles déhcates des villes, qui suivent des occupations sédentaires ou qui sont enfermées dans des chambres et des manufactures malsaines. Beaucoup de mal est produit dans ces cas par l'idée populaire que la jeune fille est malade jarce qu'elle n'est pas réglée, et qu*il lui faut donner des médecines afin d'exciter le flux. Au contraire, c'est d'habitude la mauvaise santé qui cause l'absence des règles, et le véritable remède consiste à fortifier la constitution générale. Il est une autre série de cas où les menstrues sont retardées : c'est-à-dire, chez les jeunes filles sanguines et pléthoriques, lorsque la congestion et la torpeur de la constitution, surtout celle des organes sexuels, empêchent l'élimination de la sécrétion.
Les stimulants directs dont on se-sert aujourd'hui pour exciter les menstrues appartiennent à la classe des remèdes emménagogues, destinés à stimuler les organes sexuels, et à les pousser à remplir leurs fonctions. Parmi les principaux est un bam de siège de moutarde, à une température élevée, pris chaque nuit pendant une demi-heure, ou bien une heure. C'est un des meilleurs remèdes» et souvent il provoque les règles. On donne différentes médecines dans le môme but. Le fer amène souvent les* menstrues, en rendant le sang plus riche, surtout dans les cas chlorotiques, L'aloës est fréquemment pris : c'est le meilleur purgatif pour produire les règles. Il agit surtout sur le rectyra et cause, par l'irritation, le flux menstruel des organes sexuels voisins. L'électricité appliquée aux organes sexuels est fort eflQcace dans quelques cas ; parfois une seule étincelle produit les règles. L'armoise, la rhue, le safran, le seigle ergoté appartiennent aussi à cette classe de remèdes.
Ce sont là les principaux moyens dont on se sert à présent pour produire Técoulement menstruel. D'habitude on y a recours lorsque, après que la santé générale a été fortifiée, la congestion enlevée et la puberté établie, les règles ne viennent toujours pas. €es différents remèdes i^ussissent dans bien des cas, mais Faction en est incertaine, et, comme toutes les médecines qui ne ^ sont pas naturelles, ils font beaucoup de mal pour contre-balancer le bien. Si Ton a trop recours à rélectricité, elle peut trop stimuler et détruit la susceptibilité nerveuse naturelle. L'aloës produit parfois des bémorrhoïdes et dérange Testomac et les intestins. Le fèr cause volontiers de la plénitude, des maux de tête, des vertiges. De plus, aucun de ces remèdes n'est à comparer, en efficacité comme en sécurité, au stimulant sexuel naturel. Dans Tintention de la nature, celui-ci seul était destiné à pousser les ovaires à l'action, à maintenir l'équilibre nerveux, à régler le flux menstruel. C'est une illusion d'espérer qu'on peut suppléer au stimulant naturel par le fer, l'électricité, les bains de siège, l'aloës ou par d'autres médecines qui sont étrangères au corps et par conséquent plus ou moins nuisibles. M. Ashwelldit que le mariage guérit souvent l'aménorrhée, quoique cela n'arrive pas toujours. M. Graily Hewitt dit de même : « dans quelques cas, où la santé parait bonne mais oU les règles ne viennent pas, le mariage est efficace et amène le flux menstruel. » M. Scanzoni, de Wurzbourg, dans son excellent ouvrage sur les maladies des femmes, dit de la guérison de ces cas : « que la satisfaction régulière des désirs vénériens joue ici un rôle essentiel, c'est cm fait prouvé par des observations nombreuses. » Je suis convaincu que si, dans ces maladies, on avait recours assez tôt au commerce sexuel, avant que la susceptibilité des organes fût épuisée par une longue inaction ou par des stimulants non naturels, si l'on fortifiait en même temps la constitution par d'autres moyens, et employait au besoin les bains de moutarde, l'aioês, etc., comme auxiliaires, peu de cas d'aménorrhée résisteraient. Nous ne verrions plus alors, ce qui maintenant arrive fréquemment, l'absence des règles durer dfcs annéeè et quelquefois toute la vie, en dépit de tous nos remèdes non naturels, causant des douleurs infinies et amenant souvent une makdie organique qui, comme un vautom», voltige toujours autour de la victime affaiblie, ù temps viendra oti l'on sera convaincu qu'on a tout autant tort de simuler les organes sexuels de la femme p«r ces remèdes non naturds, à moins que ce ne soit dans des cas exceptionnels, qu'on a tort de stimuler un corps surmené et un esprit fatigué, par de l'eau-de-vie ou de l'opium.
€ Quand les règles manquent, unelémme ne se porte jamais bien, » dit M. Ash^wU. Les iacultés de la constitution se dérangent graduellement ; la chlorose et les flaeurs blanches arrivent fréquemment, et il survient lentement une grande prostration. Il faut remarquer que l'époque à laquelle les menstrues arrivent varie natureUement selon les femmes, qiioiqu'elle vienne rarement phis tard que la dix-neuvième ou vingtième année. Ainsi, un simple retard dans leur apparition ne doit ni inspira des craintes ni faire recourir à mk traitement, à moins qu'il n'y ait en même temps mauvaise santé ou indice& de l'effort menstruel.
L'aménorrhée par su/ppression est une maladie très â*équente. Les auteurs la divisent en deux classes : la suppression brusque et la suppression chronique. On appelle suppressionhrusque la suspension subite du flux au moment oii il existe. Les deux grandes causes qui l'amèneiit sont le refroidissement et des émotions mentales violentes. Lorsque des femmes qui ont leurs règles s'exposent au froid ou ont les pieds humides, ou lorsqu'elfes sont soudainement frappées de douleur ou de terreur, récoulement s'arrête souvent tout
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d'un coup et il s'ensuit des symptômes aigus d'inflammation ou d'irritation dos organes génitaux et des parties voisines. Le phis souvent il n'en provient que de l'irritation et de la congestion de ces organes, surtout chez les femmes délicates et irritables auxquelles un accident de ce genre arrive plus Iréquem— ment. D y a une douleur à la partie inférieure de rabdomen, et une sensation de pesanteur et de malaise au bassin. Lé pouls est rapide et la nausée est un symptôme fréquent. Il faut appliquer un grand bain chaud» le lit, des boissons chaudes et d'autres moyens cahnants.
La suppression chronique est très fréquente. Les effets sur la constitution sont quelque peu semblables à ceux que produisent d'autres sécrétions supprimées. Ils indiquent d'abord une plénitude de sang et un dérangement du système nerveux, et plus tard une débilité qui s'augmente gradueUeraent et un appauvrissement du corps tout entier. 11 arrive des douleurs de tête opiniâtres, des vertiges, des palpitations de cœur et d'autres maux. La chlorose est fréquemment causée par la suppression des règles, et généralement l'hystérie se rencontre en même temps. Il existe une liaison intime entre l'état du sang et les fonctions menstruelles, chez la femme ; et, comme le fait remarquer M. Tyler Sn^ith, l'appauvrissement du sang est à peine moins décidé dans l'aménorrîïée que dans la ménorrhagie.
La suppression chronique peut être amenée de bien des façons. Une attaque de suppression brusque peut graduellement prendre ce caractère. Il arrive, après un accès de ce genre, que la fonction ne revient pas ou ne revient qu'imparfaitement ; à chaque période mensuelle, un effort douloureux a lieu et une petite quantité do sang est sécrétée ; mais cda cesse par degrés. La suppression chronique est aussi cimsée par l'affaiblissement graduel de la santé, provenant de l'absence du stimulant sexuel approprié. C'est là une cause trèsfréquente ; il est rare, en véfijté^ qu'une femme non mariée continue longtemps, surtout dans les villes, à avoir ses menstrues dans une condition saine. Il survient des irrégularités, des période^ menstruelles sont fréquemment omises, les règles deviennent douloureuses et cessent souvent tout à fait.
Il ne faut jamais perdre de vue que les ovaires reçoivent leur stimulant naturel par le commerce sexuel» L'écoulement de toutes les sécrétions dépend de l'application du stimulant approprié. C'est ainsi que l'écoulement de la salive est favorisé par le stimulant de la nourriture dans la bouche, que celui delà bile est exqité par le. passage, de substances par le canal alimentaire, aue. celui du jus gastrique est amené par, la présence des aFiments dans 1 estomac. Aucun organe de sécrétion ne peut rester longtemps sain et actif, s'il ne reçoit la prc^ortion voulue du stimulant spécial. Or, pour les ovaires le sed stimulant approprié est le commerce sexuel et l'enfantement.
Des excès vénériens habituels sont aussi une caiise d'aménorrhée. Le docteur West remarque que, quoique des excès habituels amènent parfois la ménorrhagie, ils suppriment, dans la ^upart des cas, le flux menstruel ou le rendent irrégulier et faible. La suppression chronique dépend fréquemment aussi de catarrhes utérins, de l'inflammation et de l'uk^^ion du col de la matrice, et» selon le djoeteur Tilt^ des états inflisumnatoires des ovaires. Dans bien des cas, l'affection a, comme les autres désordres menstruels, une origine j^utôt constitutionnelle que locale, et provient d'un mauvais régime, du manque d'air frais et d'exercice, d'un excès de travail ou d'une anxiété prolongée.
Il y a une étrange affection, , qu'on appelle « l'aberration des menstrues, » qui parfois survient en l'abscmce des règles natureUes. Une quantité de sang
^'écoule par quelque autre organe» généralement par Testomac ou par les poumons, et cet écoulement arrive ^quelquefois périodiquement, à l'épocjuc menstruelle. Il alarme beaucoup k malade, mais ordinairement il n*est pas dangereux et cesse au bout de quelque temps.
Quant au traitement de la suppression chronique, la première chose essentielle est de vérifier la' cause de chaque cas. A cet effet, il est souvent nécessaire d'examiner les organes, soit au moyen du doigt, soit avec le spéculum, afin de constater s'il y a catarrhe utérin, ulcération de la matrice, inflammation des ovaires, etc. De nos jours cette précaution est très-fréquemment négligée, et cette négligence est la cause d'un nombre immense d'erreurs dans <«tte maladie, comme dans toutes les autres maladies génitales. Les symptômes de l'inflammation de la matrice ou des ovaires sont souvent tellement obscurs aue, sans examen physique, il est impossible même au praticien le plus exercé Ae décider si une pareille maladie existe ou non.* Si elle existe et qu'on ne la découvre pas, le traitement sera souvent inefficace. Aucun homme consciencieux ne songerait à traiter une autre partie du corps, accessible à l'œil ou au toucher, sans recourir à tous les moyens qui peuvent seconder le diagnostic. Rien n'est aussi conchiant que l'inspection oculaire, et l'on peut à peine s'en rapporter à une simple description des symptômes. Certes, c'est une négligence coupable de la faculté que nous donne la nature de voir et de toucher îa matrice et les autres organes sexuels, que de permettre à une fausse déhcatesse d'empêcher l'inspection. Il me semble que le médecin et la malade manquent tous deux à leur devoir, s'ils risquent le moins du monde une chose aussi précieuse que la vie et la santé. Si, ce que je t'admets pas, il n'est pas judicieux qu'un homme examine fréquennnent les organes sexuels delà femme ; si ces sentiments morbides de honte et de mystère entre les deux sexes doivent être maintenus, qu'on élève les femmes, comme on devrait le faire indubitablement, à donner leur aide dans l'examen et le traitement de ces organes. Mais empêchez qu'on dise d'êtres humains, arrivés à l'âge de raison, qu'ils laissent ces sentiments entraver le devoir le plus clair et le plus important : celui de faire des investigations consciencieuses dans toutes les maladies, par tous les moyens possibles. Tant que des scrupules de délicatesse n'empêcheront pas aussi peu l'examen et le traitement des maladies sexuelles qu'ils empêchent ceux des affections de la gorge, des yeux ou des oreilles, on ne peut pas dire que ces maladies sont traitées avec justice. Il faut avouer que ces scrupules sont une des causes principales de l'ignorance et de la négligence de ces maladies, et que par conséquent eHc sont la source d'une masse de douleurs..
Si l'examen démontre que la suppression chronique dépend d'un catarrhe utérin ou d'autres affectFons de la Tnatrice ou des ovales, il faut préalablement guérir ces maladies. ' Si les règles ne reviennent pas ensuite spontanément, le stinitllant sexuel et un traitement fortifiant les ramèneront probablement. S'il y a congestion des organes sexuels et pléthore, l'application de sangsues à l'orifice de la matrice peut faire du bien, conjointement avec des promenades répétées, des bains, etc. Tous ces moyens tendent à égaliser la eirculation et à enlever les congestions locales. Quand le tempérament est ehlorotique et faible, un traitement fortifiant est requis en même temps que le commerce sexuel ; il faut avoir recours à celui-ci avec modération, comme daiis tous les cas oîi les organes sexuels sont débiles. C'est là, évidemment, le traitement requis pour les cas très fréquents oii HiTégularité et la suppression complète des règles sont amenées par l'abstinence sexuelle. Au
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contraire, quand la suppressioa provient des excès vénériens, il faut avoir plus de modération. Les bams de siège de moutarde et d'autres auxiliaires peuv^it devenir nécessaires et seraient sans doute souvent utiles.
DYSMENORRHEE . -ou MENSTRUES DOULOUREUSES
C'est là, comme le dit M. Ashwell, une maladie fort commune et qui cause bien des souffrances. En réalité, dans sa forme grave, la maladie se rapproche beaucoup d'un accouchement qui reviendrait tous les mois. Cette affection n'entraîne pas seulement des douleurs insupportables, mais aussi fort souvent la stérilité, de sorte qu'un médecin célèbre en a dit : « une moitié de la Tie d'une malade de cette espèce est consacrée à la souffrance, et l'autre moitié est flétrie par la stérilité. » « Les femmes non mariées y sont spécialement sujettes, dit M. Ashwell, et elle, semble souvent se rattacher à la tendance d'avoir de fortes émotions mentales ».
Voici les symptômes des menstrues douloureuses.. Le flux devient irrégulicr ; la malade ressent des douleurs lancinantes dans la matrice et dans le vagin. Elle ressent aussi une forte douleur dans les rems, douleur qui s'élance du côté de l'aine et le long des cuisses. Il survient fréquemment des douleurs expulsives, pareilles à celles des couches, £t parfois, aprèsavoir rejeté un caillot, la malade se sent momentanéojent soulagée. Lorsqu'il y a forte congestion de la matrice, il peut arriver des membranes contenant un caillot de sang, q^i sont expulsées de la matrice au milieu de, douleurs terribles. Une doujeur .aiguë dans les sems p|:'écède parfois les règles de plusieurs jours ; parfois il y a auparavant des maux de tête, des afflux de sang à la figure, une pesanteur au bassin, et mi pouls plein et accéléré. Tantôt, les douleurs menstruelles cessent au bout d'un jour ou deux, et le reste de la période estfaieile, mais, fréquemment elles durent tout le temps. . ., . .
Dans les intervalles il jp'y a souvent pas de douleur, et dans le début la constitution est peu dérangée. Mais , par degrés la santé se détériore; les intestins se constipent et se relîiclicnt alternativement, l'appétit se perd, la pâleur et l'amaigrissement arrivent. Des flueurs blanches abondantes surviennent pendant les intervalles menstruels, et parfois l'aménorrhée s'ensuit. Les seins deviennent flasques et disparaissent presque complètement.
Les causes de cette cruelle maladie' sont de diverse nature. Quelquefois qlle arrive, dès la puberté, avec les règles ; souvent aussi elle survient plus tard. Dans bien des cas, elle continue pendant toute la vie sexuelle de la femme, et ne cesse qu'avec Içs dernières menstrues. J^s femmes hystériques et non mariées en deviennent surtout les victimes. Tout comme l'aménorrhée, elle arrive très fréquemment par degrés, par cuite de l'affaiWissement delîi
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santé générale ; chez les demoiselles, elle d^end indubitablement dans la plupart de ces cas du manque d'exercice salutaire des organes. Parfois,, mais très rarement, elle est produite par Tétroitesse congénitale de l'orifice de Tutérus et du canal cervical. Dans ce cas elle commence avec les premières règles. Fort souvent elle se rattache également à des catarrhes utérins, à Finflâmmation du col de la matrice ou à une maladie des ovaires.
On distingue ordinairement deux fwmes principales de l'affection : la dysménorrhée congestive et la dysménorrhée nerveuse. Dans l'une les douleurs se relient à la congestion ou inflammation des parties génitales , dans l'autre, à une condition irritable et spasmodique, M. Bernutz, l'éminentê autorité sur les maladies des femmes, pense que les douleurs dysménorrhéiques sont souvent dues à une rétention temporaire et partielle du fluide menstruel. En d'autres termes, il pense que les règles sont empêchées, par quelque obstacle, de sortir librement de la matrice, et que, dans bien «tes cas, c'est là la principale cause des souffrances. Cet obstacle, dit-il, est la plupart du temps une contraction spasmodique du col de la matricev jointe à un catarrhe utérin, à la congestion ou inflammation de la membrane muqueuse. D'autres causes, qui parlois entravent l'excrétion des règles, sont rh}T)ertrophie du col utérin, des tumeurs et les flexions de la matrice et l'étroitesse de l'orifice. La rétention du flux et la formation de caillots provoquent les douleurs expulsives (douleurs violentes dans les reins et dans le bas-ventre, arrivant par intervalles) qui proviennent des contractions de la matrice, et indiquent que cet organe essaye d'expidser xxm substance de sa cavité. M. Bernutz remarque qu'on peut considérer bien des cas de dysménorrhée neneose « comme le signe de la néieessité d'accomplir une fonction à laquelle peu de femmes peuvent se soustraire sans expier par des douleurs leurs refus d'obéir à une des lois fondamentales de la nature, destinée à assurer la perpétuation de l'espèce ». Souvent aussi, les douleurs semblent provenir d'un état névralgique, ou de la congestion ou de l'inflammation des ovaires et de la matrice, sans qu'il y ait rétention du flux.
Dans le traitement de la dysraéitorrf»ée, il faut avant tout arriver à la cause du cas particulier, et l'examen au moyen du doi^t ou du spéculum est très souvent nécessaire. Cette investigation montrera s'il y a catarrhe utérin, ulcération du col ou maladie des ovaires. Si celles-ci existent, il faut s'en occuper, et la gsérison qu'on peut fréquemment obtenir quand les affections s<mt reconnues, enlèvera dans bien; des cas la dysménorrhée. S'il n'existe pas de maîadie inflammatoire^ on doit kvqir repoars au commerce sexuel, de concert avec un régime fortifiant, des bains, de lon||[ues promenades, etc., et c'est là de beaucoup le meilleur remède. L'exercice approprié est toujours le remède le plus utile pour des organes qui se trouvent dans^ un état d'irritation nerveuse; il calme cette excitation et dresse par degrés les parties dérangées à remplir leurs fonctions avec régularité, M. AshweU dit que « la dysménorrhée est souvent guérie par le mstriagie et l'accouchement ; mais non toujours, car on trouve des cas graves chez les femmes mariées ». 11 va sans dire que le commerce sexuel ne peut guérir l'affection, s'il y a inflammation de la matrice ou bien des ovaires ; dans oe^ eas, ii fera plutôt du mal/ 1^ fécondation a souvent lieu dans t;ette maladie et amène souvent la guérisoii j peiidant la grossesse et l'allaitement, les règles sont arrêtées, et les organes sexuels ont le loisir de se dérober à l'action morbide ; de plus, ils reçoivent une impulsion nouvelle et un ton plus vigoureux de lanouvelfc série d'actions qui sont à l'œuvre pendant la grosssesse. M. Bernutz dit que dans les dysmoirhées nerveuses « on est parfois
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obligé de donner aiîX parents de la jeune fille le fconséil de la marier, parce que la conception, en changeant la vitalitd de l'utérus, fait souvent disparaître;' à jamais les orages menstruels »., Néanmoins, les malades sont fréquemment stériles, surtout si la dysménorrhée a duré longtemps, et te grand procédé deguérison naturelle devient impossible.
Il est fort important de soulager la malade pendamt Taccès menstrueL Au premier signe de douleur, on doit lui faire prendre un bain de siège chaud, d'une demi-heure à une heure, trois fois par jour, et la faire coucher chaque fois jusqu'à ce que la chaleur revienne. La position horizontale est d'un grand secours pendant les règles, en diminuant la ccmigestion des parties. De petites doses d'ipécacuana faciliteront beaucoup les menstrues. Un lavement de quinze ou vingt gouttes de laudanum, dans un peu d'eau tiède, est également fott utile.
Pour prévenir cette maladie, il faut essayer d'extirper dans Je monde les causes qui l'amènent. De beaucoup la plus importante de ces causes est la continence prolongée. L'affection frappe principalement les femmes non mariées : qu'elle soit simplement un dérangement foûctionnel ou la suite d'une congestion, c'est la continence, la non-satisfaction des appétits vénériens, et sans doute aussi dans bien des cas la masturbation, résultat de désirs non rassasiés,, qui la produisent le plus souvent. M. Scanzoni dit : « On voit très souveat cette maladie chez les femmes dont l'appétit sexuel, par suite d'une cause quelconque, ne trouve pas la satisfaction requise. Les vieiUes demoiselles et les jeunes veuves forment une grande portion des malades appartenant à cette catégorie; ce sont surtout les dernières qui, privées subitement de leurs plaisirs habituels, souffrait fréquemment de congestions des organes sexuels, et peut-être . les aggravent-elles parfois par la satisfaction dénaturée des appétits vénériens ». Il est aussi très important de s'Occuper dès le début de la douleur légère et du malaise ressentis pendant les règles et qu'on néglige tant, de les empêcher de s'aggraver. Cela devient surtout nécessaire^ si ces douleurs n'arrivent pas avec les règles, mais plus tard. Si les menstrues déviennent graduellement plus douloureuses, b'est uà signe certain d'un désordre qui s'accroît; il s'agit donc d'en découvrir les causes ^fîn de les faire disparaître. Chez bien des tenunes, les menstrues sont, p^ant toute la durée de la vie, accompagnées de plus ou moins de douleur et de dérangement ; dans ces cas l'état morbide peut résulter 4e la constitution primitive, au point d'être incurable. Mais, krsque les règles, après avoir été fiaciles, devienneat difficiles, nous pouvons être assurés que quoique cause morbide est à l'œuvreet doit être sans délai traitée et enlevée.
lÉNORRHAGIÈ
■ ,\ ■' -"^ ou ■ ■ MENSTRUES TROP ABONDANTES
La ménorrhagie est un excès des menstrues, soit dans la quantité du flux,, soit dans la répétition fréq^ente. Parfois le fluide, comme à l'ordinaire, ne se
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coagule pas ; mais dans la majorité des cas gravés, il passe des csnilots et le flox roidit le linge. Je dois remarquer que la sécrétion menstruelle est du sang pur, qui peut se coaguler en sortant de Toriô/ce de la matrice ; mais dans rétat de santé^ il cesse de pouvoir se coaguler, quand il s'est mêlé au mucus acide du vagin.
Voici lies symptômes de la maladie. Le flux du sang, aux époques menstroeiles, devient plus abondant qu'il ne Test naturellement, et continue plusieurs jours après qu'il devrait cesser. Les périodes se rapprochent fréq^mment, et les rè^es arrivent toutes les trois et môme toutes les deui semaines. De cette manière, dans bien des cas, la femme a ses règles presque constamment; à peine une période prolongée a-t-elle fini qu'une autre commence. Dans les intervalles il y a d'habitude une leucorrhée abondante. Les effets sur la constitution sont ceux que produit un épuisement quelconque du corps, ou nne perte de sang dans toute autre partie. D'abord il y a langueur et faiblesse dans les reins ; puis dodeur dans les reins et dans le dos, douleur qui se communique aux aines et aux cuisses ; des maux de tête aigus, qui se limitent souvent sur un seul point, comme si l'on enfonçait un clou dans le crâne ; des tintements dans les oreilles, un affaiblissement de la vue, des vertiges ; une augmentation de pâleur et de débilité, dérangement de l'estomac et des intestins, palpitations du coeur ; mélancolie et abattement nerveux qui parfois touchent presque à la folie ; hydropisie des paupières et des pieds, résultant de l'appauvrissement du sang ; quelquefois aussi descente de la matrice et du vagin par suite de relâGhement.
Les causes de là ménorrhagie sont très variées. De même que la chlorose et l'aménorrhée sont souvent l'effet d'une insufiBsance de stimulus aux ovaires, la ménorrhagie est souvent produite par une trop grande stimulation. Les excès vénériens peuvent l'amener, surtout si les organes n'ont pas été habitués à ce stoulant. « L'excitation inaccoutumée ou immodérée des organes génitaux >, dit M. Sean'zoiii, « donne quelquefois l'impulsion à de profuses mé- BCHrrhagies,^est souvent la seule cause de cette anomalie chez les femmes nouvellement mariées et chez les jevnes ôMes de joie qui se livrent si fréquemment k des excès vénériens ». Une aut^e cause frétjuente est le retrait imprfeit de la matrice après l'accouchement. Pendant les Cinq ou six semaines qui suivent les couches, les procédés naturels sont activement à Fceuvre pour rédaire la matrice à son premier volume. Si ces procédés sont interrompus par une cause quelconque, telle que des efforts prématurés, une attaque inflammatoire ou isimplement la faiblesse de laî constitution, la matrice reste msse, lourde et engorgée, et elle peut demeui*er longtemps dans cette condâien. Les hypertrophies de la matrice de cette espèce sont fort communes et sont habituellement accompagnées de repaies trop abon^ntës. Les inflammations des ovaires et de la nlatriee sont également des causes fréquentes de la ménorriiagie, comme de tms les autres dérangements menstrues. Des ^ts morbides de sang, des polypes et d'autres tumeurs de la matrice, sont quelquefois l'origine des pertes, fl -faut remai'quer queues pertes de sang, par les organes de la femme, proviennent fréquemment de qudcrue maladie de la matrice, telle que des tume^ors çt des ulcérations,, oi| bien u'un avortement, et qu'elles n'ont pas de carablJère taenstruél. Il est souvent difficile de distinguer ces pertes de la ménorrhagie, surtout parce que bien des affections de la matrice non-seulement produisent l'hémorrhagie pendant les intervalles mais augmentent aùsfeî la quaiitité des règles.
Dans le traitement de la métrorrhagîé, il fout d'abord en vérifiei' la cause
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^éciale. fi faut recourir à reiamen par le doigt et le spéculum, afin de voir s'il y a mflammation ou hypertrophie de la matrice ou maladie des ovaires. Dans la plupart des cas, selon M. Graily Hewitt^ la matrice est plus grosse qu'à 1 ordinaire, et les tissus en sont moms fermes et dans un état de congestion.
Si la maladie est le résultat d'excès vénériens, d'avortements fréquents ou d'un allaitement trop prolongé, il faut pendant quelque temps séparer la femme du mari et sevrer l'entant. Pendant les intervalles mensti^iels on doit recourir à tous les moyens pour fortifier la santé générale. La vie au grand air, avec des bains et des injections astringentes dans le vagin, pourront guérir la leucorrhée et donner du ton aux parties. Des bains de siège froids, la douche vaginale ou des injections d'eau froide dans le vagin, font souvent le meilleur ef^et dans l'engorgement de l'utérus. « Le bain de siège froid , dit M. Graily Hewitt, est fréquemment le moyen qui permet de tenir en bonne santé les malades qui, sans cela, souffriraient constamment d'ime menstruation surabondante. » Le perchlorure de fer, administré à l'intérieur, est souvent fort utile dans ces cas. Il faut éviter avec soin toute excitation du corps et de l'écrit et discontinuer le coït pendant quelque temps ou du moins ne s'y livrer qu'avec une modération extrême.
Outre ces moyens généraux prescrits pendant les intervalles menstruek, il faut avant tout chercher à réprimer le flux de sang« Quelques jpurs avant les règles il faut éviter l'excitation et la fatigue ; la malade doit rester cou^e la plupart du temps, afin d'empêcher la congestion des organes. « Sans la position horizontale, dit M. Ashwell, tous les moyens ne servent à rien ». Quand le flux arrive, cette position doit être strictement conservée, jusqu'à ce que la période soit passée, parce que le moindre effort augmente ou renouvelle l'écoulement. La malade doit se tenir au frais ; si la perte de sang est grande, il faut apphquer des linges mouillés à l'eau froide sur la vulve et les hanches, et avoir recours aux injections astringentes- A l'intérieur les meilleurs médicaments sont le perchlorure de fer et l'ei^ot de seide qui a une action spécifique sur la matrice, dont il contracte les fibres musculaires.
Pour prévenir cette maladie, il faut en extirper les causes diverses. Elle frappe surtout les femmes délicates et irritables, et celles-ci, comme le fait remarquer M. Ashwell,, «sont, bien plus nombreusesque les femmes robustes >. Aussi, avant que la vigueur générale du sexeue soit fortement augmentée, ne pouvons-nous espérer de prévenir cette affection d'une manière satisfaisante. U faut éviter avec soin lés excès vénériews et ne s'abandonner qu'avec modération au stimulant sexuel naturel» Les femmes très robustes seules peuvent supporter impunément des grossesses fi^équentes ; elles sont pleines de dangers pour les ïemm^. délicates et pour celles dont la vie n'est pas salubre. L'aflaitement prolonge .débilite: la santé sgénérale et spécialement les oi'ganes génitaux, entre lesquels et les mamelles il existe uoe sympathie intime.
LEUCORRHÉE
On appelle ainsi les écoulements non vénériens et non contagieux de mucosité, de pus, etc., qui sortent du vagin, et qu'on appelle communément les
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fleurs ou flueurs blianches. De toutes les mala^iies des femmes, c'est la plus commune. « Peu de femmes mariées, surtout parmi celles qui sont mères, y échappent, » dit M. AshweU. Les femmes délicates et celles d'un âge moyen y sont plus portées que les femmes jeunes et robustes, et, comme toutes les autres affections inflammatoires, elle est plus commune chez les femmes mariées que chez cefles qui ne. le sont pas. Cette maladie forme ainsi un contraste avec les affections nerveuses fonctionnelles, qui frappent beaucoup plus souvent les demoiselles.
L'écoulement est caœé par l'inflammation ou la congestion de la membrane muqueuse du vagin, de la vulve ou de la matrice. Les symptômes d'une attaque aiguë sont une sensation de chaleur et une sensibilité dans les parties, et puis un écoulement muqueux ou muco-purulent. La malade éprouve aussi de la douleur en urinant , et il y a réaction fébrile plus ou moins grande. Si la maladie n'est pas guérie, elle peut devenir chronique par degrés. La douleur, la chaleur et la sensatio» de cuisson disparaissent, mais un écoulement abondant continue. Dans cet état chronique, la maladie est très opiniâtre et épuise les forces. Dans bien des cas aussi, la maladie arrive lentement et graduellement, sans symptômes inflammatoires , et semble provenir uniquement de la congestion et du relâchement des parties.
Une grande cause qui rend cette maladie, de même que toutes les autres iaflamn^tions ou congestions des organes sexuels de la femme, si facilement chronique et opiniâtre , c'est le retour périodique des règles. Elles amènent me congestion des organes et avivent ainsi, tous les mois, la flamme des maladies inflammatoires. Par suite, ces flueurs blanches, une fois qu'elles se sont invétérées , durent souvent une grande partie de la vie et minent graduellement la santé. L'épuisement continu affaiMit la constitution , produit de la pâleur, de la débilité, des douleurs dans le dos, des palpitations , la dyspepsie, etc., et toute la série de symptômes que la mâiorrhagie cause plus rapidement. Chez les jeunes filles, la chlorose, l'aménorrhée et la phthisie peuvent en résulter. EUe trahie fréquemment à sa suite une descente de la matrice et du vagin, et la stérilité.
Jadis on regardait le vagin comme la grande source des flueurs blanches ; mais aujourd'hui on sait bien qu'elles proviennent encore plus fréquemment de la matrice, et swtoit de la cavité du col qui contient un nombre immense de glandes de sécrétion. Le docteur Tyler Smith , qui a foit des recherches minutieuses sur ce sujet, dit dans son excellent livre sur la Leucorrhée: € Dans la forme de leucorrhée la plus coim&mne^ l'écoulement se compose presque entièrement de mucus sécrété par les glandes du col utérin ». Le microscope a été d'un grand secours fior déît«pmineî' la source réelle des écoulements. La membrane muqueuse éa vagin est recouverte li'un épithélium écailleux, et quand l'écoulement en procède, le microscope laisse voir bon nombre de ces écailles; tandis qiie la membrane muqueuse du canal du col est couverte d'un épithélium cylindrique, et les écoulements qui en proviennent contiemient une foule de petits globules muqueux. En cetnséquence, M. Tyler Smith admet deux formes principales de la uialaldie : la leucorrhée vaginale ou épithéliale, et la leucoirhée cervicale ou muqueuse. Dans l'état sain, le mucus du vagin est acide, mince et quelque peu bknchâtiie, tandis que le mucus de la cavité du col est alcalin, incolore et très tenace, comme le blanc d'un œuf non bouilli. Quand ces sécrétjons aiigmentent, par suiteide la makidie, elles deviennent laiteuses, crémeuses ou purulentes ; elles se ressemblent souvent au point qu'on ne peut plus les distinguer à l'œil nu. L'écoulement provenant de la
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matinée (catarrhe utérin, comme on l'appeHe souvent) est dans bien des cas fort abondant, et, en sortant de l'orifice, il peut êtee soit visqueux et trans» j>arent, soit jaunâtre et purulent, selon le degré dé congestion ou d'inflammation. Souvent l'écoulement provient à la fois du vagin et du col, et proba^ blement aussi, dans quelques cas, du corps de la matrice.
Il est généralement impossible de distinguer avec certitude, par la nature de l'écoulement, entre la leucorrhée et la blennorrbagie. tes seules difiFérwices apparentes sont que le pus pur est rarement vu en forte quantité, excepté dans la blennorrhagie ; de plus, dans cette dernière maladie, les symptômes sont d'habitude plus violents et l'urètre est plus souvent enflammé. Et étendant la différence entre les deux affections doit être grande, caria blennorrhagie est très contagieuse, tandis que la leucorrhée l'est rarement. Néanmoins, il est des cas où le mari peut attraper une maladie par une leucorrhée particulièrement acre. M. Tyler Smith croit que l'espèce de leucorrhée qui est le plus portée à devenir contagieuse est celle qui provient d'une inflammation du vagin ou vaginite. Dans cette affection, le vagin est plus ou moins rouge, chaud et sensible, et l'écoulement est, comme dans la blennorrhagie, fort adde. Il a observé plusieurs cas où une leucorrhée de cette espèce a produit un éeoutement chez le mari ou bien une inflammation des yeux chez l'enfant nou»veau-né.
Les causes de cette importante maladie sont diverses. Elle est jdus eonnmune chez les femmes mariées et chez celles qui ont eu des enfants , parœ que, après l'accouchement, la matrice ne retourne p^ absolument à sa grosseur virginale mais reste un peu plus grande et contient phis de sang ; le vagin est toujours plus relâché et plus exposé à Tengorgement et à l'inflam-^ mation que chez la vierge. En outre, les avortements et les couches sont, ians bien des cas, suivis d'une maladie inflammatoire du col utérin, et celle-ci produit la leucorrhée. La copulation excessive peut aussi produire la leucorrhée. Les divers dérangements des menstrues sont eh général accompagnés de leucorrhée ; elle aide à soulager l'engorgement ou l'inflammation des organes sexuels. La maladie a aussi fort souvent une origine constitutionnelle^ «tpeut spécialement être produite par des causes débihtantes, telles qu'une mauvaise nourriture, de l'abattement, des pertes de sang excessives ou un allaitement prolongé. M. Tyler Smith dit : « La grande majorité des cas de leucorrhée se rencontre chez des personnes à constitution faible,, ou chez cdles dont la constitution a été éprouvée par des couches fréquentés, des avortements, dies accouchements pénibles, un attaitement prolongé et fréquent, des désordres des menstrues, et d'autres maladies qui sont ou le résultat, ou la cause dhme santé délicate. » Parmi les auti*es causes de l'aiection, on trbuve les refroidissements , des vêtements insuffisants , surtout des sbuliers minces et des bas de coton.
Dans le traitement de cette maladie, il est impartant qu'on" s'tm occupe dès le début. Il n'est pas d'affection -que les femmes négligent autant, parée qu'elle eèt si commune ; de cette, façon les premières attacjues sont m^igligées, et la maladie s'enracine dans la constitution. En réalité, les femmes, surtout celles des classes pauvreis,. consultent rarement le médecin , à moins que Icjs symptômes aigus ne soicait fort graves ou que la maladie •n'ait existé depuis longtemps et miné la santé. Par suite de cette négligence, la maladie dévient •souvent à la fin presque du tout à fait incurable et produit les plus mauvais effets. « C'est à la négligence de. cette affection, dit M. Seanzoni, que ^aucoup de femmes traitées par nous le devaient si elles ont eu, pendant
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tout le reste de leur vie, à lutter contre un épuisement qui les accablait corps et âme, ou bien contre des attaques hystériques qui gâtaient toute jouissance de la vie. »
Dans la leucorrhée ai^ë, lorsqu'il y a chaleur, sensibilité et inflammation active, le traitement doit être calmant et se composer de repos, d'un purgatif, de bains de siège tièdes ; il faut éviter les longues veilles, le coït et toute excitation. L'attaque cédera généralement à ces moyens. Si cela n'arrive pas, et si l'écoulement devient chronique, ou bien s'il a été d'un caractère passif dès le début, il faut recourir aux mjections astringentes dans le vagin ; prises avec soin et jointes à une vie régulière, elles amèneront généralement la guérison. Les meilleurs astringents sont l'alun, le sulphate de zinc, l'acétate de plomb, le tannin ou le nitrate d'argent. Selon M. Tyler Smith , une injection d'alun et de tannin (de 4eux à quatre grammes de tannin, avec six gram^ies d'alun, par demi-litre d'eau), est la meilleure, pour l'usage général ; et, bien appliquée, elle guérit fréquemment l'affection au bout de deux ou trois semaines. Mais les injections manquent souvent leur effet, parce qu'on ne les prend f as convenablement. Le vagin est un long canal, et à moins que l'injection n'atteigne toute la surface affectée, et ne parvienne jusqu'à la matrice, qui est si souvent le siège de la maladie, on ne peut s'attendre à une guérison radicale.
On doit donc se servù* de la seringue à pompe et d'un tube vaginal élastique d'une longueur de six pouces, pour que l'mjection soit portée jusqu'au bout du vagin. M. Tyler Smith dit que, dans la plupart des cas, il faudrait renoncer à remploi des vieilles seringues vaginales, et ajoute : « En tant que la matrice est concernée, les injections sont à peu près inutiles à moins qu'on ne dirige un flux abondant et prolongé sur l'orifice du col ». M. Ashwell dit
3u'il existe une peur, peu fondée, de laver les prties génitales externes avec e l'eau froide ou même avec de l'eau tiède ; mais de telles ablutions ne peuvent pas nuire, excepté pendant la menstruationrét elles sont souvent très utiles* Tout aussi innocente et souvent utile est l'injection de Teau froide ou tiède. Un moyen qui, selon M. Scanzoni, est fréquemment plus efficace que les injections, est un tampon de charpie que l'on introduit dans le vagin à l'aide du spéculum. On le trempe dans des solutions astringentes, ou bien on le couvre de diverses substances réduites en poudre. Ce tampon rend aussi de grands services en séparant les parois du vîigin et en absorbant les sécrétions Dans le catarrhe utérin, il est souvent nécessaire de fSwre une application de nitrate d'argent, de teinture d'iode ou d'autres substances, dans la cavité du col, au moyen du spéculum, comme je l'expliquerai en parlant dîBS ulcératiolis de la matrice*
On néglige beaucoup trop souvent d'examiner les parties dans la leucorrhée C'est une erreur grave et ut source de méprises innombrables. Dans bien des cas, les flueurs blanches sont accompagnées d'ulcérations à la matrice ou d'autres maladies; tant qu'on ne les découvre pas pour les. traiter, les injeo^ tiwis restent souvent inefficaces, fl faudrait étabhr comme règle que dans tous les cas de leucorrhée, gi^ave ou bien opiniâtre. Un examen est nécessaire. M. Scanzoni dit : «Qu'un écoulement crémeux ou purifotme rend toujours nécessaire l'emploi du spéculum, afin de constater si la sécrétion sort réellement de l'orifice de la ]$atiiea ou doit som origine à un écoulement du vacin ». , , *
le traitement général, ajouté aux njoyens locaux, est de la plus haute importance. H faut éviter les habitudes sédentaire!, les chambres chaudes et tous W stimulants. La malade doit vivre autant que possible au grand air et
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prendre des bains froids, des douches froides sur les reins, des bains de siège froids, tout en fortifiant le corps par un exercice modéré. Les bains de mer ont souvent un excellent effet. Pour cette maladie et pour celles dont j'ai parlé, en général pour toutes les maladies chroniiyies, il me semble que le meilleur de tous les traitements généraux ou hygiéniques est l'hydrothérapie. Ge nom ne désigne pas exactement le système, qui consiste dans l'application scientifique des divers moyens naturels destinés à fortifier la santé : c'est-à-dire, les bains, le grand air, l'exercice, un réffime régulier, une société agréable, des amusements salubres , — et tout cela dans un établissement où tout est réglé systématiquement pour le recouvrement de la santé. Là, le malade n'est pas exposé aux tentations et aux irrégularités sans nombre qui rendent le traitement d'une maladie chronique si difficile au foyer domestique. M. Bemutz remarque que l'hjfdrothérapie « réussit chez beaucoup de femmes en proie à des affections utérines, dont on a besoin de relever les forces et de csimer la susceptibilité nerveuse ».
Aûn àe prévenir cette maladie si répandue, il faut en extirper les diverses causes. Il faut éviter les couches fréquentes, et l'allaitement prolongé, auxquels tant de femmes consacrent leur vie, et qui amènent si souvent les flueurs blanches, à moins que la femme ne soit fort robuste. Il faut changer radicalement la vie sédentaire que mènent presque toutes les femmes, si Fon veut prévenir cette maladie débihtante. Peu d'existences sont aussi malsaines que celles des pauvres couturières et modistes de nos grandes villes ; le manque d'exercice et la réclusion les exposent à toutes les affections que fait naître la débilité. L'emploi fréquent des bains froids ou tièdes est un excellent préservatif contre cette maladie et contre bien d'autres. M. Tylcr Smith dit que, si les bains de siège tièdes on froids étaient plus souvent pris qu'ils ne le sont, les flueurs blanches seraient beaucoup moins fréquentes.
INFLAMMATIONS DES ORGANES GÉNITAUX
La classe de maladies dont je vais paîrlèr comprend les inflammations des divers organes^ sexuels; eUes sont fort communes et fort importantes. Les affections que j'ai traitées jusqu'ici, la chlorose, l'hystérie et les désordres des menstrues, sont souvent appelées, dans des ouvrages de médecine, des maladies fonctionnelles, parce que fréquemment on ne trouve, ni pendant la vie ni après la mort, de changement organique. Néanmoins, elles sont tontes souvent rattachées à qudque maladie initaimnatoire.
Je dirai d'abord quelques mots sur les ovaires, une partie si importante <ies organes de la feimne: Il est peu d^orgianes du corps, qu'on comprenne si peu, et dont on se soit si peu oocwpéque de ceux-^^ malgré la portée de leurs tonctions. Grâce à leur petitesse et à leur position cachée, on les a fortement négligés, et la matrice a été le principal objet des préoccupations du médecin. 11 en résulte que la pathologie (ctonaissanee des maladies) des ovaires est encore dans l'enfance, et que les livres de médecine sont très maigres sur ce
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sujet. On sait, il est vrai, que les ovaires devieiment facilement malades, car dans aucun autre organe on iie trouve plus fréquemment des lésions morbides, après la mort. Mais les causes de ces lésions et les symptômes qu'elles produisent pendant la vie sont encore fort obscurs. Il y a lieu d'espérer que la lumière nouvelle jetée sur les fonctions des ovaires par la théorie de l'ovulation, et les travaux des médecins qui font des recherches sérieuses sur cette matière, éclairciront bientôt le sujet.
On peut examiner les ovaires à travers les parois de l'abdomen, par le vagin et le rectum. D faut recourir à ces modes, lorsqu'on soupçonne une affection des ovaires. Mais il est petit le nombre dès médecins qui ont assez de tact et d'expérience pour faire cet examen avec avantage. D faut une étude longue et attentive, pour permettre de se servir à propos du spéculum et du doigt. Le public n'a pas d'idée de ces difficultés, mais paraît supposer que tous les médecins possèdent ces connaissances par intuition ou comme une chose qui va de soi. Cependant le fait est que, en ce qui concenie Fexamen des organes femelles, très peu de médecins ont reçu une éducation appropriée. La raison de cette immense insuffisance se trouve dans le fait que, par suite des malheureux scrupules de délicatesse, ce sujet ne fait que fort rarement partie de l'enseignement médical. D s'ensuit que la majorité des médecins , quoiqu'ils soient souvent appelés à traiter les maladies des femmes, sont en réalité incompétents de le faire.
Dire que cette classe de maladies est une spécialité de certains médecins et que cela suffit, est une grave erreur. Beaucoup d'affections sexuelles sont masquées ; il est difficile d'en reconnaître la nature ^véritable, à moins d'un examen fait par un homme compétent. Quoique l'av'antage de voir quelques hommes s'occuper spécialement de certains organes et de leurs maladies soit fort grand, chaque médecin devrait savoir examiner tous les organes du corps et être suffisamment habile dans le traitement de chacun d'eux. Ceci devient surtout nécessaire pour les nombreux médecins. qui habitent la campagne et les petites villes, où les spécialités sont inconnues, où chaque homme est appelé à traiter toutes les maladies qui se présentent.
Pour examiner les ovaires par les parois de l'abdomen, il faut faire coucher la malade sur le dos, les jambes fléchies, afin de relâcher les muscles du ventre. Si le gonflement de l'ovairp n'est pas fort, on ne le sentira pas de cette manière. Quand on fait Fexamen par le vagin, ou bien par le rectum, la malade se couche sur le dos ou sur le côté. L'index d'une main est introduit dans le vagin, pendant que l'autre main presse la partie inférieure de l'abdomen, afin d'amener les ovaires à portée du doigt. Par ces i?ioyçns oji peut souvent constater des tumeurs , des inflammations et d'autres maladies des ovaires.
OVARITE
On appelle ainsi l'inflammation de l'ovaire, 1^ terminaison ii^ désignant toujours l'inflammation d'un organe. L'ovarite aiguë, ou inflammation aiguë de
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toute la substance de Tovaire, parait être une maladie rare, excepté dans la période puerpérale, c'est-à-dire, dans la période qui suit raccouchement et pendant laquelle les organes génitaux sont très sujets à des inflammations violentes. Mais l'ovarite subaigufi ou chronique est probablement bien plus comnmne, quoique les symptômes en soient obscurs. M. Tilt dit qu'il ne croit pas qu'aucune autre anection soit plus fréquente, ou moins comprise que celle-ci. Dans l'ovarite chronique, tout l'ovaire n'est j)as affecté, mais l'infhuiimation se limite à quelques parties, comme les follicules de Graaf, etc. Les symptômes de cette affection sont : une douleur sourde dans la région ovarienne, douleur qui s'accroît par la marche, par l'équitation, par la pression sur la partie et aussi par l'extension de la jambe. Ces douleurs rayonnent de l'ovaire aux reins, aux cuisses, à l'anus, et sont sourdes, traînantes, parfois accablantes. Mais elles son rarement assez digues pour faire recourir au médecin dans les premiers temps, et souvent elles sont supportées pendant des années. Le coït augmente la douleur. Cette affection épuisante amortit les désirs sexuels, comme font du reste toutes les inflammations des ovaires et de la matrice. Efle prodoit souvent l'hystérie. Fréquemment aussi il faut faire, remonter à cette maladie les dérangements des règles, qu'elle peut amener, soit d'une façon directe, soit cit occasionnant une congestion secondaire de la matrice dont la santé dépend beaucoup de celle des ovaires. Elle entraîne également la stérilité qui, selon M. Tilt, se rattache phis souvent aux affections de l'ovaire qu'à celles de la matrice, quoique l'opinion contraire soit plus généralement répandue.
Les signes morbides qu'on trouve si fréquemment dans les ovaires, après la mort, et aui sont dus à l'ovarite chronique, sont une condition rouge et enflammée aes vésicules de Graaf qui sont remplies de pus. Elles sont fréquemment gonflées et atteignent la grosseur d'un pois, ce qui dénote une inflammation chronique. Les trompes et les ovaires sont souvent soudés aux parties voisines par des adhérences. Cette lésion se rencontre fréquemment chez les prostituées et est une des causes de leur stérilité habituelle.
Selon M. TiJt, les causes principales de l'ovarite chronique sont : < l'excitation excessive de l'appareil génital, qui parfois la produit chez les femmes nouvellement mariées, et fort souvent chez les prostituées dont les ovaires présentent presque toujom's après la mort quelque lésion morbide ; la privation du stimulant sexuel, que ce soit la continence absolue comme chez les femmes non mariées, ou la suspension subite comme chez les veuves, car dans les deux cas il y a congestion des ovaires ; des mariages à une époque avancée de la vie, lorsque le stimulant vénérien est trop fort pour les ovaires qui n'y étaient pas accoutumés ; la cessation des règles à l'âge critique, aussi bien chez les religieuses involontaires qui fourmillent dans une société surchargée de femmes, que chez celles qui se sont abandonnées aux excès vénériens ; des émotions morales iit des appétits, non satisfaits, qui dans le sexe mâle augmentent la sécrétion séminale et qui naturellement exercent une action analogue sur la femme ; la suppression brusque des règles, qui souvent est suivie de cette maladie, aussi bien que de la dysménorrhée et des symptômes hystériques ; la blennorrhagie, la leucorrhée, etc. ». « On a toujours, dit M. Scanzoni, à ce qu'il paraît, non sans raison, énuméré les refroidissements violents, surtout à 1 époque des menstrues, la satisfaction immodérée et dénaturée de l'appétit sexuel, de même que, du côté opposé, l'abstinence complète des jouissances vénériennes, parmi les causes importantes des maladies des ovaires ».
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Comme traitement, M. TiH recommande rapplication de sangsues sur la région ovarienne; puis, des vésicatoires sur les mêmes parties; et enfin, des frictions avec un onguent composé de mercure et de belladone. Il faut tenir les intestins libres, par des purges, et donner des lavements émiDllients et tièdes. Par ces moyens, auxquels on ne peut avoir recours que dans les intervalles des règles; on peut amener une guérison radicale ; alors il faut faire des injee* tions d'eau froide, le matin et le soir. On doit recommander la continence, ou, da moins, une grande modération dans les rapports sexuels, pendant le traitement et quelque temps après la guérison. M Bemutz dit qu'il ne faut pas, sans raisons suffisantes, pescrire la continence absolue, « qui est si fi'équcm-' ment cause de mésintelligences irréparables, et qui, de plus, est bien plus souvent nuisible qu'utile aux malades elles-mêmes dans les périodes chroniques des affections génitales ». La stérilité et les diverses affections chroniques menstruelles et hystériques, qui se rattachent à l'ovarite chronique, cessent fréquemment lorsque ccHe-ci est guérie.
Je dois faire observer que les douleurs dans les régions des ovaires sont fort communes chez les femmes, et que souvent elles semblent être tout à fait indépendantes d'une inÔammation quelconque des ovaires. M* West pense que dans ta grande majorité des cas ces douleurs sont t6ut simplement névralgiques et qu'elles sont le plus souvent guéries en fortifiant la constitution généraûe et non par des remèdes locaux. M. Graily Hewitt dit que, quoique l'ovarite chronique soit probablement assez commune, les douleurs ressenties dans les régions des ovaires paraissent être dues plus fréquemment encore à d'autreâ causes, telles qu'un état névralgique ou engorgé des parties ou une inflammation du col de k matrice.
INFLAMMATION DE LA MATRICE
J'arrive maintenant aux inflammations de la matrice, qui sont bien mieux connues que les inflammations des ovaires. Pour examiner les maladies de l'utérus, nous pouvons heureusement nous servir non seulement du doigt, mais aussi de l'œil. On se sert de deux espèces de spéculum, du rond ou plein et du bivalve ; ce dernier se compose de deqx pièces ou valves. La malade doit se coucher sur le dos, en fece d'une croisée, afin de laisser bien tomber la lumière sur les parties examinées. On examine aussi la matrice par la palpation, à travers r abdomen, et par le toucher dans le vagin et dans le rectum. On ne la sent à travers les parois abdominales que lorsqu'elle est grossie. Par le rectum, le doigt perçoit la moitié de la surface postérieure de l'utérus, de même qu'on sent la glande prostate chez l'homme. Le mode d'exanlen le plus général est l'exploration par le Vagin. L'index arrive faeilement à l'orifice de h matrice dont il peut apprécier le vohime et la condition.
Mais pour être nn guide sûr, le^otgt a besom d'une grande habitude. Les iemmes semblent ^ppser qu'elles n'ont rien à faire qu'à d^nsentir au toucher va^al, et que tout sera constaté. Le fait est que peu de médecins, en dehors de teux qui s'occupent spécialement des maladies des femanes et des accou-
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chements, peuvent faire par le toucher le diagnostic de plusieurs maladies ^térincs. Et cependant cette méthode d'examiner est d'une importance extrême pour le diagnostic et le traitement de ces maladies. « L'examen manuel par le vagin , dit M. Scanzoni, est incontestablement le plus important et le plus sûr pour constater les maladies de la matrice ; et nous pouvons exprimer la parfaite convicti<m qu'un médecin cpii n'a pas acquis une certaine dextérité à cet égard, ne peut posséder la certitude requise pour le traitement des organes sexuels de la femme, en général, et particulièrement pour celui de l'utérus. » Il dit également du spéculum qu'un < traitement rattonnei et efficace de beaucoup de ces affections est aussi impossible, sans l'emploi de cet instrument, que l'est celui des maladies du cœiir et des poumons sans l'aide de la p^cussion et de l'auscultation >. Toute femme devra réfléchir qu'au lieu d'être terminées, les difficultés réelles pour cimstater et traiter la maladie dont elle souffre ne font que commencer, lorsqu'elle consulte le médecin. Mais, si elle n'a pas d'expérience sexuelle, son esprit est d'habitude tellement préoccupé par le désag^rément d'avoir à révéler l'affection dont elle est atteinte et à subir une exploratron, qu'elle perd de vue la chose réellement importante, celle de savoir si l'homme qu'elle consulte est compétent et adopte un traitement judicieux. Aucun malade ne se soumet si souvent à un traitement erroné, aucun ne tombe si fréquemment entre les mains d'un charlatan, aucun n'a si peu de chose à dire luimôme, que le malade affligé d'une affection sexuelle, surtout si e'est une femme. La fâcheuse timidité sexuelle paralyse le bon sens et empêche les. malades de raisonner avec ui^ vigueur digne d'êtres humains arrivés à l'âge mûr, sur un sujet d'une iai^rtaace aussi vit^e que l'est la santé.
L'inflammation aiguë de la substance de la matrice (qu'on appelle aussi la métrite aiguë) est, dans l'état de vacuité de l'organe, une maladie extrêmement rare et provient surtout.d'uûe suppression brusque des règles. L'inflammation clironique de la substance utérine arrive plus fréquemment et est une afl'ection très douloureuse et très obstinée. Mais de beaucoup la plus fréquente de toutes les inflammations de cet organe est l'inflammation, avec ulcération, du col de la matrice et de la membrane muqueuse qui tapisse le canal cervical. J'ai déjà décrit quelques symptômes de cette maladie en parlant de la leucorrhée, et je vais donner une description détaillée de sa nature et de son traitement.
C'est une maladie fort importante^ à laquelle M. Bennet a consacré la majeure partie de son ouvrage sur les inflammations utérines. li dit qu'elle est bien plus fréquente que toute. autre' inflammation de la matrice^ qu'elle est une de$ causes principales de la leucorrhée, du prolapsus, des menstrues doubareuses, peu abondantes et hémorrhs^iqueà, de la stérilité, des avortements, etc. On i^ savait j^s on Angleterre combien cette maladie est commune et
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importante, avant que M. Bénnet écrivît sur ce sujet, et, sans aucun doute, elle est encore souvent cachée dans bien dés cas.
La maladie consiste dans l'état enflammé et souvent ulcéré du canal cervical, de l'orifice externe de la matrice et de la surface du cd.
Avant la puberté , la matrice est imparfaitement développée et peu sujette aux inflammations. Plus tard, la sécrétion menstruelle peut être facilement empêchée, diminuée, accrue ou bien supprimée par une variété de causes morales, sociales et physiques. C'est pourquoi l'on trouve l'inflammation du col assez fréquemment chez les vierges. Chez les femmes mariées, qui en sont atteintes bien plus souvent, l'abus des rapprochements sexuels est une autre cause ; pour quelques femmes très susceptibles l'inflammation suit presque immédiatement le coït, sans qu'il y ait le moindre excès. Il s'ensuit que bien des jeunes mariées sont atteintes de cette maladie bientôt après leur mariage et restent stériles ; ou bien, si elles sont fécondées, elles sont sujettes aux avortements. L'accouchement produit souvent l'inflammation du col, parce que la membrane muqueuse, qui tapisse l'orifice de la matrice et le canal cervical, reçoit facilement des contusions et des lacérations. Quoique ces contusions se guérissent aisément, quand les circonstances sont favorables, l'inflammation peut en résulter si quelque chose entrave la guérison, -comme la rétention des morceaux du placenta, etc. Des ulcérations sont aussi fréquemment le résultat d'une blennorrhagie ou des flueurs blanches.
Les symptômes de l'inflammation du col et du canal cervical sont les suivants. Le col se gonfle et atteint un plus grand volume ; l'augmentation de poids le fait tomber graduellement dans le vagin. Examiné par le spéculum il est d'une nuance rouge foncé et couvert de muco-pus, qu'il faut enlever afin de pouvoir observer l'organe.
Quand la cavité du col est enflammée, l'orifice est toujours entr'ouvert. C'est là un signe précieux, car dans l'état sain, l'orifice est toujours contracté. La membrane muqueuse, qui tapisse la cavité, est d'un rouge livide et foncé et sécrète un muco-pus visqueux et une mucosité glaireuse et transparente qui ressemble au blanc d'un œuf non bouilli. La présence de cet écoulement en abondance, et un orifice entr'ouvert, sont des signes infaiUibles qu'il y a inflammation de la cavité du col.
Dans bien des cas, l'ulcération survient bientôt. Elle peut présenter des caractères divers : les granulations sont tantôt petites et rouges, tantôt larges et livides. Fort souvent, comme le font remarquer MM. Tyler Smith, Bemutz et d'autres, les ulcérations sont d'une importance bien secondaire ; eUes ne sont que de simples abrasions ou écorchures qui semblent fréquemment être produites par le catarrhe utérin ou par les sécrétions vaginales. Cependant des érosions de cette espèce deviennent aussi, selon M. Scanzoni, presque toujours des ulcérations plus profondes, quand on ne les soigne pas. Dans beaucoup de cas, l'ulcère se limite au canal cervical ; dans d'autres, il s'étend aussi sur la surface extérieure du col. Un ulcère sécrète toujours du pus, que ce soit en petite ou en grande quantité ; quand le pus est peu abondant, il est quelquefois absorbé en passant par le vagin, et alors l'écoulement extérieur peut manquer. Dans d'autres cas, l'écoulement purulent est très fort ; il est mêlé de mucus du vagin égorgé et de la sécrétion glaireuse et transparente qui est déchargée par la cavité du col ; tout cela forme une leucorrhée ou € catarrhe utérin » abondante. Parfois l'écoulement est coloré par du sang qui vient de l'ulcère, surtout après un rapprochement sexuel.
Le col peut continuer longtemps dans un état d'inflammation et d'ulcération,
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sans que le volume en soit augmenté d'une manière sensible. Mais fréquemment, surtout chez les femmes qui ont eu des enfants, il s'accroît et s'hypertrophie. Par suite de ses tendances naturelles, nul organe du corps n'est si sujet aux hypertrophies et aux tumeurs que la matrice, sous l'influence d'un stimulant morbide quelconque. Dans cette affection, le col augmente parfois d'une manière surprenante et atteint la grosseur d'un poing d'homme. Gêné— rakment, il y a induration aussi bien qu'hypertrophie ; la tumeur devient excessivement dure, circonstance qui souvent la fit prendre pour un cancer, causant ainsi de terribles anxiétés. Cette méprise ne devrait plus arriver puisqu'on sait beaucoup mieux distinguer aujourd'hui entre les deux affections.
L'hypertrophie inflammatoire amène l'abaissement de la matrice, et souvent le col est porté en arrière aussi bien qu'en bas, de façon à presser sur le vagin ou sur le rectum. Cela produit une sensation désagréable de pesanteur et de tiraillement, comme si quelque chose allait s'échapper du vagin. L'mflammation du col s'étend généralement au vagin.
Les deux autres organes du bassin, le rectum et la vessie, souffrent généralement, lorsque la maladie utérine est grave et chronique. Une pression sur le rectum est toujours pernicieuse et produit la constipation. Les hémorrhoïdes et le prolapsus de l'anus surviennent fréquemment, parce que la circulation est obstruée dans les vaissseaux sanguins de la partie. La vessie s'irrite aussi ; l'envie d'uriner est fréquente et il y a de la douleur en urinant.
Une raison principale pourquoi les ulcères de la matrice restent si souvent cachés, est que la douleur est fréquemment absente ou que du moins elle est ressentie ailleurs. Ce n'est pas au col même qu'on la sent mais dans les régions lombaires et ovariennes, et parfois au bas ventre. Ces douleurs sont généralement de la nature sourde qui caractérise les douleurs dont le siège se trouve dans les nerfs sympathiques. Cependant, la douleur dans le dos est parfois déchhrante.
La menstruation se dérange généralement bien vite. Elle devient irrégulière et les menstrues sont ou trop faibles ou trop abondantes. Toutes les douleurs mentionnées ci-dessus s'augmentent fortement pendant les règles, et les souffrances sont souvent atroces. Bien des cas de la pire espèce de dysmémorrhée sont dus à l'inflammation du col de la matrice.
L'inflammation du^col cause fréquemment la stérilité. Quand une malade conçoit, la grossesse est pénible et laborieuse et les avortements ont souvent lieu. La guérison de l'affection ramène parfois la fécondité.
Cette maladie amortit aussi fortement les appétits sexuels, comme font presque toutes les affections inflammatoires de la matrice ou des ovaires, et les inflammations analogues de la glande prostate et des testicules chez l'homme. Cela va fréquemment jusqu'au dégoût, même quand le coït n'est pas accompagné de douleur, et c'est la source de bien des déboires amers dans le mariage, parce que le mari attribue le changement dans les sensations de la femme à un manque d'affection ou à d'autres causes morales.
Le symptôme constitutionnel le plus marqué est l'indigestion, car aucun organe ne sympathise autant avec la matrice que l'estomac. En général, la dyspepsie s'empire par degrés, et amène souvent par erreur la msuade et le médecin à la prendre pour la maladie essentieUe. Dans toutes les affections chroniques, c'est là une féconde source d'erreurs, de regarder une maladie secondaire comme la maladie primitive. Dans les affections chroniques, un oigane après l'autre est graduellement impliqué, et, à moins d'une grande habileté, les maladies consécutives sont souvent prises pour les maladies pre-
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mières. Nous ayons vu que dans la spermatorrhée, avant la publication dji livre de M. LaUeinand, la source des symptômes était toujours ramenée à la cervelle, à l'estomac ou à quelque autre organe. De même, le docteur Edouard Johnson a fait remarquer que Findigestion , maladie si commune, est dans la plupart des cas, en Angleterre, plutôt une affection de la cervelle que de l'estomac, étant produite par l'excès de travail et l'anxiété auxquels l'esprit est soumis dans notre société. Dans le cas qui nous occupe, quoique l'estomac se dérange beaucoup et que le manque d'appétit, la douleur et la flatuosité absorbent l'attention de la malade, ce ne sont pas là des maladies primitives, mais tout simplement ^es symptômes de l'inflammation de la matrice.
Les autres viscères, les poumons, le foie, le cœur, sont aussi sujets à se éfemger, pendant les inflammations du col de la matrice. D y a souvent des palpitations, des douleurs sous le sternum, des attaques bilieuses, etc. La phthisie est un des dangers auxquels cette affection, comme toutes les maladies débilitantes, expose indirectement la malade. La faiblesse et la pâleur sont souvent extrêmes ; mais la fièvre est rare, et la malade n'a pas l'air de quelqu'un qui souffre d'une maladie inflammatoire. Elle est nerveuse et hystérique, dort mal, a des rêves terribles, surtout au moment des douleurs sourdes. Parfois, il y a des illusions mentales, la crainte d'être atteinte de folie, tout comme dans les autres maladies chroniques qui gradudlement affaiblissent et dérangent le système nerveux. M. Scanzoni dit, dans sa description des ulcérations de la matrice, que «tout le monde doit reconnaître la grande importance de cette affection et sa pernicieuse influence sur la santé générale. Un temt jaunâtre d'une nature particulière, les désordres les plus variés de la di-* gestion, différents phénomènes de l'anémie et de l'innervation défectueuse qui en résultent, accompagnent ordinairement ces ulcérations, quand elles ont duré quelque temps et ont atteint un certain degré de gravité. »
Dans quelques cas les symptômes locaux prédominent ; dans d'autres ce sont les symptômes constitutionnels, et on n'en remarque pas dans les parties mêmes : c'est dans les derniers cas qu'on se trompe le plus facilement sur la maladie. Fréquemment le médecin ne peut que soupçonner l'existence de la maladie, et, comme le fait observer M. Bennet, sa tâche est fort délicate, parce que les femmes répugnent tant à se laisser examiner par le toucher.
La maladie a la tendance de durer indéfiniment et, selon M. Bennet, elle s'arrête rarement d'elle-même avant l'âge critique. «Les ulcérations granulées du col ne guérissent jamais spontanément, »ditM. Scanzoni. Elle peut continuer de dix à •vingt ans sans menacer la vie. Nulle affection n'a été phis fréquemment ignorée, parce que les douleurs lombaires, la leucorrhée et d'autres symptômes étaient attribués à la « faiblesse ».
L'inflammation du col se rencontre assez fréquemment chez les vierges, comme M. Bennet l'a démontré. Il dit que c'est à cette cause qu'on peut ramener la plupart des cas de dysménorrhée grave et obstinée et de leucorrhée invétérée. « Ces cas , dit-il, sont fort délicats, mais il faut surmonter les scrupules de délicatesse ; on ne permet pas à ces sentiments d'empêcher les secours que la chirurgie peut donner aux jeunes filles dans les maladies du rectum, de l'anus, quoique la même répugnance existe. » Il ajoute : « Dans la plupart des cas qu'il me fut donné d'observer, la maladie avait existé depuis des années, sans être découverte, et il est certain que quelques malades ont dû en mourir. J'ai rendu à la santé bien des jeunes femmes, ^ui n'étaient plus que des ruines et avaient perdu tout espoir de se rétablir. Ce serait un
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opprobre pour la science médicale, si cette afifection, quand elle se trouve chez une vierge, n'était pas traitée. »
Voilà le langage énergique que M, Bennet croit devoir employer en parlant de la fausse délicatesse, même en s*adressant à des médecins ; car il ne faut pas croire que ces scrupules se limitent aux femmes seules. En fait, sous ce rapport, les femmes sont autant les victimes d'autrui que leurs propres victimes ; les scrupules de la famille et môme parfois ceux du médecin amènent, tout autant que leur propre délicatesse morbide, la négligence dans leurs maladies.
De la même manière, M. Scanzoni dit, en parlant de la grande importance du spéculum dans le traitement des maladies de la matrice, que cette importance « n'est pas encore suffisamment appréciée par beaucoup de médecins ; autrement il serait incompréhensible pour nous comment nous pouvons être consultés par tant de malades qui avaient été traitées par leurs médecins pendant des mois et même des années, sans qu'on ait fait une seule fois usage du spéculum, quoi que l'ensemble des svmptômes exigeât cet examen. Qu'on ne vienne pas nous dire que la pudeur des malades est un puissant obstacle à l'introduction plus générale du spéculum dans la pratique ; car nous avons fait l'expérience que nulle femme, même la plus timide, ne refuse cet examen quand on lui en représente l'utilité et la nécessité avec le sérieux requis. Nous sommes pleinement convaincus que, dans le cas où l'examen n'a pas lieu, le manque de bonne volonté est toujours du côté du médecin. »
Le traitement de cette maladie est très efficace. Abandonnées à ellesmêmes, l'inflammation et l'ulcération du col tendent à durer indéfiniment ; mais, dans la grande majorité des cas, elles cèdent au traitement approprié.
Les principes du traitement sont : d'abord, d'adoucir l'inflammation par des injections émollientes et astringentes dans le vagin, et parfois par des applications de sangsues ; ensuite de modifier la surface enflammée et ulcérée par la cautérisation, de manière à substituer une inflammation saine et réparatrice à l'inflammation morbide et ulcéreuse.
L'application de sangsues au col favorise parfois la guérison ; mais la plupart du temps elle n'est pas nécessaire et l'on aurait tort d'y recourir fréquemment. Les injections émollientes et astringentes sont souvent utiles ; quand l'ulcère est. léger, elles peuvent suffire à le guérir. Cependant, il ne faut pas s'attendre à ce résultat, et le grand traitement des ulcérations consiste dans la cautérisation. On perd souvent beaucoup de temps à se limiter aux injections, et mieux vaut recourir tout de suite au spéculum et à la cautérisation. Le caustique le plus en usage, et qui souvent suffit à amener la guérison, est le . nitrate d'argent. Il faut l'appliquer tous les cinq ou six jours, jusqu'à ce que l'ulcération soit complètement guérie, car si on l'abandonne à elle-même, elle s'étendra de nouveau, à quelque degré que soit arrivée la guérison. Il faut employer les injections astringentes en même temps que la cautérisation. Selon M. Tyler Smith et M. Scanzoni, un tampon de coton ou bien une éponge, à laquelle on attache un fil pour la faire descendre, est souvent utile dans le traitement des ulcérations, surtout quand il y a abaissement de la matrice. Ce tampon lève l'ulcération du milieu des sécrétions vaginales qui l'irritent, et en séparant les parois du vagin il tend à guérir ces sécrétions elles-mêmes.
Par ces moyens on amène généralement la guérison au bout de quelques semaines, lorsque l'ulcère est petit et récent. Dans les ulcères larges et profonds, souvent le nitrate d'argent n'est pas assez fort ; M. Bennet et d'autres se servent du nitrate acide de mercure. Parfois tous ces moyens ne réussissent
pas, et Tulcère, guéri en partie, deyient stationnaire. Alors M. Bennet recommande remploi du plus fort de tous les caustiques, la potasse caustique ou plutôt la potasse cum cake» Cependant, d'autres médecins, tels que MM. West, Tyler Smith et Graily Hewitt, se déclarent contre l'emploi des caustiques puissants, à moins de circonstances exceptionnelles. Ils disent que ces moyens sont dangereux, surtout s'ils ne sont pas appliqués avec de grandes précautions, et que dans quelques cas ils ont produit la métrite, des abcès des ligaments larges ou l'oblitération de l'orifice de la matrice. Us maintiennent en outre que tous ou presque tous les avantages dûs aux caustiques énergiques peuvent être obtenus par le nitrate d'argent joint aux injections, aux douches vaginales, au repos et à d'autres moyens. M. Graily Hewitt dit : « On ne peut nier que les autres mér thodes de traitement soient presque toujours efficaces pour faire disparaître les conditions dans lesquelles on peut maintenir que la cautérisation énergique est nécessaire ».
Quand l'inflammation et l'hypertrophie sont guéries, le col s'élève dans le bassin. Môme s'il ne revient pas entièrement à sa première position, il produit rarement du malaise, si l'inflammation est tout à fait réduite, et des injections d'eau froide dans le vagin sont sufiisantes.
Les médecins qui sont versés dans les maladies des femmes diffèrent beaucoup sur les effets causés par un déplacement de la matrice. Les déplacements ou déviations de cet organe sont fort communs et d'une nature variée. Il peut tomber non seulement en bas mais aussi en arrière ou en avant, ou bien il peut se replier sur lui-même. Parfois le corps est incliné en avant et le col en arrière, ou réciproquement ; dans ces cas on dit qu'il y a antéversion ou rétroversion de la matrice. Parfois le corps est plié sur le col et forme un angle avec lui , produisant une anté flexion ou une rétro flexion. Ces déplacements ont beaucoup occupé l'attention dans ces dernières années, surtout depuis l'invention de la sonde utérine qui en fait découvrir l'existence plus aisément. Un médecin français, M. Lair, a le premier fait usage de cet instrument, que Sir James Simpson a beaucoup amélioré et rendu plus utile. C'est un fil de métal flexible, assez semblable à une bougie, mais garni d'une poignée et d'une pointe légèrement bulbeuse. On peut l'introduire dans la matrice et il est dans quelques cas fort précieux comme moyen de diagnostic, puisqu'il permet de constater avec exactitude le vohune et la position de l'organe. La sonde et le toucher, de même que l'examen après la mort, ont fait découvrir que les versions et flexions de la matrice sont très fréquentes, et les opinions diff^èrent beaucoup quant aux symptômes et à l'importance de ces affections. Il y a quelques années, la question fiit vivement discutée, pendant trois mois de suite, à l'Académie de Médecine de France. Quelques médecins prétendent que ces déplacements de la matrice produisent des maux nombreux, tels que la leucorrhée, des douleurs dans le dos et au bassin, la constipation, et une menstruation pénible et abondante. D'autres, an contraire, soutiennent que dans la grande majorité des cas, les déplacements ne produisent pas de symptômes par eux-mêmes et que les souffirances qui les accompagnent souvent, sont en réalité dues à quelque autre affection de la matrice. Ils disent que, chaque fois qu'un déplacement est accompagné de douleurs il y a presque toujours congestion ou inflammation de la matrice, et que c'est celle-ci qui produit règlement les symptômes, quoique le déplacement puisse les aggraver parfois. Le collaborateur de M. Bemutz, M. Goupil, qui a tait des recherches assidues sur ce sujet à l'hôpital Lourcine, dit que « les flexions et les versions n'ont aucun symptôme qui leur soit propre, que jamais eUes ne deviennent cause de
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troubles quelconques que lorsqu'elles sont compliquées d'affections utérines ou péri-utérmes, tandis que rabaissement et la chute de l'utérus ont au contraire des symptômes propres, mais bien moins prononcés cependant qu'on ne le dit généralement »
Dans l'inflammation du col, la malade doit rester autant que possible dans la position horizontale, surtout après les cautérisations. Une promenade en voiture, et même une marche lente, plutôt dans le but de respirer l'air que de se donner du mouvement, sont utiles, si la malade peut les supporter. Avec la guérison de la maladie utérine, les affections secondaires disparaîtront par degrés.
. < La constitution , dit M. Bennet, semble presque toujours avoir la force de se remettre, même quand elle se trouve affaibue par une longue vie d'infirmités. Un des résultats les plus frappants de la guérison est la disparition du caractère chagrin, irritable et hystérique, qui si souvent accompagne la maladie et qui mérite plutôt de la pitié que des reproches, parce que l'irritabilité est à peu près ingouvernable. Le traitement de cette maladie est très efficace. Des femmes qui pendant des années ont vécu dans des souffrances continuelles, qui, si l'on peut s'exprimer ainsi, avaient échoué sur les côtes de la vie, ressuscitent véritablement et renaissent au bonheur et à l'activité ».
MALADIES VÉNÉRIENNES CHEZ LA FEMME
Les maladies vénériennes chez la femme sont de la môme nature que chez l'homme : Q y a la blennorrhagie et la syphilis, l'affection non virulente et l'affection virulente. Mais la diversité clans la forme des organes sexuels amène des différences importantes dans la marche et dans le traitement de ces maladies.
La blennorrhagie est caractérisée chez la temme par un gonflement des lèvres de la vulve, par la rougeur et l'inflammation des surfaces muqueuses et par un écoulement abotMjant de pus. L'irritation, la douleur et les démangeaisons sont parfois insupportables. L'orifice du vagin est souvent fort gonflé et très sensible. L'urètre aussi est fréquemment enflammé, chose rare dans la leucorrhée ordinaire. Cependant, la sensation de brûlure que ressent le mâle au passage de l'urine est beaucoup plus faible chez la femme. Généralement la maladie, à moins d'être arrêtée de bonne heure, s'étend à toute la surfeice du vagin et du col de la matrice, et souvent même à la cavité du col.
Pendant la phase aiguë, la sensibilité des parties prdiibe l'emploi dû spéculum. Mais lorsque Finflammation est cahnée, on doit recourir à cet instrument : on aperçoit alors les parois du vagin qui sont, ou bien simplement rouges et turgescentes, ou recouvertes de taches rouges isolées, de vésiciries, de boutons ou d'ulcères superficiels, qui sont le résultat de l'inflammation
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mais n'ont pas de caractère syphUitique. Lorsque la maladie a duré quelmie temps, Torifice de la matrice est toujours plus ou moins affecté : il se gonfle, <levient rouge et se recouvre généralement de petits ulcères ou de granulations.
Le traitement est, comme chez Thomme, divisé en trois parties : le traitement abortif, celui de la phase aiguë et celui de la phase chronique.
Quant au premier, M. Ricord dit : < il est rare gue les femmes consultent un médecin assez à temps pour que la blennorrhagie puisse être arrêtée dans son développement,, soit parce qu'elles n'admettent pas la maladie jusqu'à ■ce qu'il soit trop tard, ou parce qu'elles ne s'en aperçoivent pas tout de suite. Cependant, si on les appliquait assez tôt, c'est-à-dire, dans les premiers deux ou trois jours, des injections et des applications astringentes seraient généralement couronnées de succès, dans le cas où la vulve, le vagin ou l'utérus «st affecté ».
Si les femmes savaient de quelle haute importance il est d'arrêter cette maladie au début, et si une délicatesse morbide ou une coupable négligence n'intervenaient pas si souvent, on pourrait éviter bi^n des souffrances pro-. longées. Mais presque toujomrs on laisse l'affection arriver à la phase aiguë, dont les symptômes violents et la marche lente démontrent suffisamment combien la temporisation est insensée. Le repos absolu devient alors très important, de môme qu'un régime modéré et des bains généraux. Mais la chose la plus essentielle est le traitement local. U fout séparer les parties malades les imes des autres et appliquer des fomentations émollientes, jointes à des solutions d'opium, afin d'alléger l'irritation. On devra placer, entre les lèvres enflammées, un peu de charpie trempée dans cette solution. Au commencecément on ne peut pas employer les injections dans le . vagin, à cause du gonflement et de la sensibilité. U faut y recourir dès que cela devient possible et les répéter plusieurs fois par jour. Si la douleur n'est pas trop forte, on introduit un rouleau de charpie trempée dans le même liquide dans l'intérieur du vagin, et on le moufllera trois fois par jour. Quelquefois l'affecti(m aiguë résiste à ces calmants, et, s'U en est ainsi, il faut les discontinuer. Dans ces cas, le nitrate d'argent, appliqué dans la forme sohde, comme pour la balanite, produit souvent des effets merveiUeux. Après qu'on s'en est servi, il faut introduire un rouleau de charpie sèche, afin de séparer les surfaces muqueuses.
Quand la phase aiguë est passée, le traitement principal se compose d'injections y de même que dans les autres écoulements vaginals. En général, les injections émollientes doivent être tièdes; les injections astringentes, froides. Chez la femme, le cubèbe et le copahu servent relativement à peu de chose, parce qu'ils n'agissent guère sur le vagin, mais seulement sur l'urètre.
Comme nous l'avons dit plus haut, les meilleures injections sont les solutions d'alun, d'acétate de plomb, de sulfkte de zinc, de perchlorure de fer, de tannin, etc. U faut en augmenter la force par ^grés, à mesure que l'inflammation décroît. U est à remarquer que les femmes peuvent supporter un traitement bien plus énergique c[ue les hommes, chez lesquels l'étroitesse du » canal rend les applications fortes dangereuses. Au moyen de ces injections, et de tampons de charpie trempés dans le même liquide, et maintenus dans le vagin, M. Ricord, à ce qu'il rapporte, réussit à guérir soixante cas sur cent, •dans un espace de temps de vingt à soixante jours.
Cependant, la phase chronique résiste parfois à tous ces remèdes et est
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très opiniâtre. Dans ees cas, où récoulement semble être maintenu par la chaleur et la moiteur, il est utile de remplir le vagin au moyen du spéculum de charpie sèche qu'on renouvelle deux ou trois fois par jour.
S'il existe quelque altération de tissu, qui continue l'écoulement, il faut la guérir. On cautérisera les ulcérations avec le nitrate d'argent, après avoir préalablement séché les parties avec de la charpie.
Après la guérison, il faut pendant quelque temps faire, deux fois par jour, des injections d'eau froide, afin de donner du ton aux parties. On interrompt ces injections quatre ou cinji jours avant et après les règles.
Quoique ces moyens puissent généralement amener une guérison radicale, et quoique le traitement énergique de M. Ricord réussisse si souvent, il est évident qu'il faut beaucoup de soins et de persévérance, de la part de la malade comme de celle du médecin. A moins que les injections ne soient données convenablement (et la malade elle-même ne les administre pas aussi bien qu'une autre personne) ; à moins qu'on ne fasse un examen attentif avec le spéculum, afin de traiter les altérations de tissu qui sont si fréquentes dans le vagin et dans la cavité du col, on ne peut s'attendre à une guérison radicale. En Angleterre, ces choses essentielles au succès font générdem^t défaut. M. Langston Parker dit, dans son ouvrage sur les maladies vénériennes : « bien des causes contribuent à rendre le traitement de la blennorrhagie chez la femme lent et incomplet, à faire que la maladie est phis difficile à guérir chez elle que chez l'homme ». 11 ajoute : « je crois que la blennorrhagie chez la femme est rarement guérie radicalement. Dans la plupart des cas, cela provient ou de la négligence de la malade ou du manque des connaissances requises, d'un examwi attentif des parties affectées et d'une médication topique appropriée, de la part du médecin ».
Nous voyons par là à quel point l'instruction médicale et le traitement habituel sont défectueux, pour ce qui concerne les maladies sexuelles des femmes ; et cette insuffisance est due à la délicatesse morbide qui règne sur ces sujets. Dans les mains de beaucoup de médecins, le traitement de la blennorrhagie chez la femme est une simple farce. La délicatesse régnante les a empêchés d'étudier ces maladies ; elle entrave le diagnostic et le traitement ; elle est une excuse toute prête pour échapper aux moyens qu'il faut continuer si longtemps afin d'amener la guérison. De cette façon, les malheureuses malades ne sont pas guéries ; elles communiquent l'affection à des milliers d'hommes et la maladie cause des souffrances incalculables. M. Simon, de Hambourg, dit, de même, de la blennorrhagie chronique d^z la femme : « le caractère contagieux de cette sécrétion chronique est, par suite de causes faciles à concevoir, encore plus marqué et dure plus longtemps que chez l'homme. U en résulte que des femmes, qui ont une fois souffert d'une blennorrhagie virulente, deviennent, pendant des années, dangereuses pour tout homme ayant des rapports sexuels avec elles ».
Quoique la blennorrhagie, par suite de ces raisons, et aussi à cause de la menstruation et de l'étendue de la surface affectée, soit plus difficile à guérir chez la femme que chez l'homme, elle n'est pas aussi dangereuse pour efie, et cela parce qu'elle n'amène pas des affections qui entravent le passage de l'urine. L'urètre de la f«aame est beaucoup plus large que celui de l'homme, et le rétrécissement est fort rare. Le danger spécial de la blennorrhagie, chez l'homme, provient de l'étroitesse et de l'importance du canal affecté, et des relations intimes de ce canal avec les fonctions génératrices.
Néanmoins, cette maladie peut être la source de maux très graves chez la
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femme. Pour peu qu'elle dure longtemps, elle finira, comme la leucorrhée, par miner la santé et par prédisposer à d'autres affections. A cette cause sont fréquemment dues les inflammations et les ulcérations de la matrice, les catarrhes utérins, les désordres des règles, et les différentes lésions des ovaires et des trompes, qu'on rencontre si souvent chez les prostituées. De plus, M. Bemutz dit que la blennorrhagie donne lieu assez souvent à une pelvi-péritonite (c'est-à-dire l'inflammation d'une partie de la grande membrane séreuse qui tapisse la cavité du ventre), et que bien des cas de cette grave affection qu'il a observés, étaient produits par cette cause. Il pense même que la pelvipéritonite est une suite de la blennorrhagie chez la femme , presque aussi souvent que l'épididymite chez l'homme. 1/ inflammation monte dans la cavité delà matrice, s'étend le long des trompes et parvient ainsi au péritoine. C'est surtout lorsque la malade s'expose à des fatigues ou continue les rapports sexuels, qu'une blennorrhagie tend à se propager aux parties profondes.
La syphilis chez la femme ressemble, dans ses caractères généraux, à la même maladie chez l'homme. Une chose digne de remarque est que les chancres primitifs se trouvent ordinairement sur les parties externes, c'est-à-dire à la vulve, et non dans le vagin ou à la matrice. On les voit fort rarement sur l'utérus, parce que, selon toute apparence, le virus est déposé sur les parties externes, où les excoriations sont aussi plus fréquentes. Les femmes mariées sont souvent infectées par quelque lésion secondaire. Le mari a eu un chancre, peut-être avant le mariage, et il souffre encore des symptômes secondaires par lesquels il communique la maladie à sa femme et aussi, dans bien des cas, à Tenfant dans la matrice.
Le traitement de la syphilis est le même chez la femme et chez l'homme, dans ses diverses phases, la primitive, la secondaire et la tertiaire.
Pour ce qui regarde la prévention, on doit laver les parties immédiatement après une copulation su pecte, en ayant soin de séparer les lèvres de la vulve ; on doit aussi faire de l'eau, afin de nettoyer l'urètre. Ces précautions sont presque aussi efilcaces chez la femme que chez l'homme, car le pus contagieux est fort souvent déposé dans la fente génitale externe. La capote, dont se sert l'homme, protège naturellement aussi la femme ; elle est de beaucoup le meilleur préservatif. Les femmes négUgent souvent la précaution de se laver, par insouciance, ou bien par une peur erronée d'employer l'eau froide pour ces parties. M. Ricord dit : « si les femmes étaient plus propres, les maladies vénériennes seraient moins fréquentes )>. Il ajoute que souvent une maladie est communiquée par une femme dont les organes retiennent le poison sans qu'elle en soit elle-même affectée. Ces cas seraient fréquemment empêchés par les soins de propreté.
Après tout, le grand préservatif contre les maladies vénériennes delà femme et de l'homme, c est l'abolition de la prostitution, de l'amour vénal. C'est on sujet dont je parlerai plus tard.
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affections dont ces organes sont atteints se rapportent à ces catégories. Je ne parle pas ici des maladies organiques, telles que le cancer, surtout parce qu'on Ignore encore la cause de ces terribles affections et que, par conséquent, il importe moins au public général de les connaître. En outre, quelque terribles que soient ces maladies incurables, et ouoique souvent elles fassent souffrir horriblement les malheureuses victimes, elles sont relativement si rares que leur importance sociale est inférieure à celle de maladies beaucoup moins graves. L'importance de la maladie dépend du total des souffrances humaines qu'elle cause. Or, je crois que la classe de maladies sexuelles de beaucoup la pfais importante, sous ce rapport, est celle qui provient de la continence ou des abus. Ces maladies sont caractérisées par Taffaiblissement génital qui produit une débilité générale, une irritation mentale, le chagrin et rabattement. De nos jours elles sont répandues dans toutes les couches de la société, et sont dues naturellement aux difficultés universelles qui s'opposent à Texercice régulier des organes sexuels.
La prévention des maladies est une des grandes idées de notre siècle* Elle ne date pas de loin, et Tattention sérieuse de la société ne fut appelée sur ce sujet avec énergie que par les ouvrages du docteur André Combe et d'autres, dans les dernières cinquante années. Avant cette époque on songeait peu à prévenir les maladies. La société, qui s'occupait trop de religion spirituelle et d'animosités nationales pour penser à la santé du corps, abandonnait la matière aux médecins qui ne s'appliquaient qu'à guérir et nullement à prévenir. Cette manière de voir est évidemment d'une utilité relativement fort petite car l'avantage pour la société est comparativement mince, quoique les maladies soient guéries, si l'on permet aux causes de continuer et de faire succéder sans cesse de nouvelles affections aux anciennes. La société est certainement plus directement intéressée que les médecins à prévenir et à extirper les maladies ; elle scu)^ peut les prévenir, par le changement d'habitudes et les efforts des individus. C'est pourquoi, dès que l'idée de la prévention des maladies fut sérieusement discutée, on s'aperçut que la seule manière d'y arriver était d'obtenir la coopération de tous les hommes. On vit immédiatement gue la grande cause des maladies se trouvait dans l'ignorance générale des lois de la santé. Pour y remédier, on publia tous les hvres populaires, qui ont récemment paru sur la médecine et qui forment une des parties les plus pré* cieuses et les plus admirables de la littérature médicale. Ce n'est pas seulement par les progrès de la science chez les médecins que la santé peut s'élever ou que les maladies peuvent être prévenues, mais par l'étude universelle de ce sujet.
Plusieurs traités populaires, des plus excellents, ont été publiés sur les diverses fonctions du corps ; bien des maladies ont été décrites ; mais ^uant aux organes sexuels, on n'a fait rien de pareil, si ce n'est quelques maigres études sur les affections vénériennes et des tableaux de fantaisie sur les maux que la tradition attribue aux excès. On n'a jamais donné de description populaire de l'état réel du monde sexuel, des lois naturelles qui gouvernent ces organes. Et cependant il n'est point de sujet qu'il importe tant à tous les hommes de connaître. Il n'en est aucun qu'on ignore à ce point, quoique à nul autre ne se rattachent des questions aussi vitales de moralité, de santé et d'économie politique. Les organes sexuels sont la citadelle de l'ignorance et d'un mystère avilissant qui dérobe le corps tout entier aux yeux du public. Tant (iue tous les hommes et toutes les femmes qui ont reçu de l'éducation ne connaîtront pas ces organes et les lois qui les régissent, le monde n'aura pas la
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connaissance véritable du corps humain. Nulle partie de notre état social n'est dans une condition aussi pitoyable que la partie sexuelle. Je ne crois pas que la pauvreté même cause plus de maux que les maladies ^t les difficultés sexuelles, oii Tavilissement du mensonge et du secret vient s'ajouter aux autres malheurs. Du reste, les deux sujets se relient Fun à l'autre d'une façon tellement intime, comme nous le verrons plus loin, qu'on ne saurait les séparer.
Rien ne présente autant de difficultés aux jeunes gens des deux sexes, surtout dans les classes riches,' ({ue les matières sexueUes, depuis l'épogue de la puberté jusqu'au mariage. Rien ne les guide à la connaissance véritable des nouveaux organes et des nouvelles passions qui se développent en eux. L'impulsion de la nature est tellement en contradiction avec les règles de convention, que la jeunesse demeure effarée. Devant le jeune homme, trois chemins sont ouverts : la continence, la masturbation ou l'amour vénal. La continence, en dehors du mécontentement et du chagrin que fait naître la répression continue des passions, l'expose à une débuité génitale fort sérieuse. La masturbation est plus dangereuse encore et conduit aux dérangements les plus graves de l'esprit et du corps. L'amour vénal, outre le teiTÎble danger des maladies vénériennes, est très avilissant, et l'on conçoit à peine la somme de mal que la dégradation des premières expériences sexuelles fait à l'homme comme à la femme. La jeune fille est dans une position pire encore, car même l'amour vénal est beaucoup préférable à la continence absolue. Celle-ci détruit par degrés l'équilibre de resprit et du corps, et la rend hystérique et chlorotique : et voilà tout ce qui, en dehors du mal si répandu de la masturbation, s'offre aux demoiselles des classes aisées. Les classes pauvres ont une autre alternative, la prostitution, dans laquelle sont jetées des milliers de filles.
Nous voyons par là que la condition sexuelle de notre société est telle que, de toute nécessité, elle produit plus ou moins de maladies et de malheurs, chez presque chaque individu des deux sexes. Comment pourrons-nous échapper à tant de maux, à moins que ce sujet ne soit librement discuté par tous ; à moins que cette discussion ne soit alimentée par une connaissance approfondie et générale de tous les faits physicpies et moraux ? Iron^-nous nous cacher la tête dans le sable, comme le stupide oiseau, dans l'espok* que le persécuteur passera sans nous voir? Dans l'ignorance générale des sujets sexuels, il est impossible d'éviter ces malheurs, il est impossible de les prévenir et de les guérir.
Quiconque ne connaît pas les lois naturelles des organes sexuels et les maladies qu'cntrahie la désobéissance à ces lois, ne peut raisonner justement sur la moralité sexuelle. Avant que les recherches de M. Lallemand et d'autres eussent éclairé les maladies sexuelles de Thomme, il y a une cinquantaine d'années, et avant que les découvertes récentes eussent jeté plus de lumière sur celles de la femme, il n'était pas au pouvoir des hommes d'établir une théorie naturelle de la moralité sexuelle. Les matériaux manquaient pour une démonstration physique, et sans ces matériaux, que ce soit avant ces découvertes ou depuis, la simple dialectique morale ne peut produire de résultats satisfaisants. Même aujourd'hui notre science est fort défectueuse. Nous ne sommes encore que sur le seuil d'une connaissance exacte de la véritable moralité sexuelle. Néanmoins, je pense qu'avec les matériaux que nous offrent les études morales et médicales, et les conclusions de l'économie poHtique, il est possible de poser des fondements certains dans cet important
Avant de considérer cette grande question , je vais donner une courte ébauche de la prostitution, matière qu'on connaît si peu comme tout ce qui se rapporte aux relations sexuelles, afin de compléter le tableau de la sombre condition dans laquelle se trouve le monde sexuel. Ensuite, j'examinerai la grande cause fondamentale de ces maux et la possibilité de les prévenir.
Ma description de cet immense mal est en grande partie empruntée au célèbre ouvrage de M. Parent-Duchâtelet. On a publié plusieurs livres anglais sur le môme sujet , mais les auteurs ont tous puisé largement à cette bonne source. De plus, leurs renseignements, en tant que je les connais, ne sont pas en général aussi dignes de foi , parce qu'il leur manque la prudence circonspecte et l'exactitude statistique qui distinguaient M. Duchâtelct à un si haut degré. Cet homme avait consacré sa vie tout entière à des recherches sanitaires ; il fut un des premiers et un des principaux parmi les éminents médecins français dont les enjjuêtes statistiques sur la médecine ont jeté une lumière nouvelle sur la connaissance des maladies. Il passa les huit dernières années de sa vie à amasser, à arranger les matériaux de son ouvrage sur la prostitution, ouvrage d'une valeur inestimable, à cause de l'exactitude et àar la bienveillance de l'auteur et des détails intéressants qu'il contient. Il parle de la prostitution telle qu'elle existe à Paris ; mais, comme le caractère en est le même, au fond, dans toutes les villes, à l'exception de la surveillance spéciale exercée par la police de Paris, sa description nous donnera une bonne idée de ce sujet dans toutes nos grandes cités.
La première question qui se présente est la suivante : « Qu'est-ce qu'une prostituée? » La loi répond : « Une personne qui, ouvertement et sans grande distinction de personnes, vend ses faveurs pour de l'argent , et qui, dans ce but, cherche à se faire connaître pubUquement comme prostituée.» Au contraire, la femme qui ne cherche pas la notoriété, mais qui reçoit quelques amants en secret, tout en recevant de l'argent, ne peut être traitée de prostituée, sous peine de procès en diffamation. Cette distinction est fort importante à Paris, parce que la police de cette ville exerce une surveillance sur toutes les prostituées publiques, qui sont forcées de se faire inscrire dans un registre, de se soumettre à des vi^tes sanitaires, etc. La police, au contraire, n'a aucun contrôle sur les autres femmes. Il en résulte que le nombre, les habitudes et le sort des prostituées sont beaucoup mieux connus à Paris que chez nous ; M. Duchâtelet y a trouvé des facilités pour obtenir des renseignements qu'ailleurs il eût été impossible d'amasser.
On peut ainsi calculer sans peine le chiffre des prostituées parisiennes. Il est bien inférieur à l'évaluation de l'opinion publique, qui toujours est adonnée à l'exagération dans des sujets de ce genre. En 1830, il y avait environ 3,500 filles publiques inscrites à Paris, et, en 1867, 3,853. Très peu d'entre elles, pas
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pins de quarante ou cinquante, étaient des étrang[ères. Toutes les autres étaient des Françaises, dont Paris à lui tout seul fournissait à peu près la moitié. La grande majorité se compose de filles d'ouvriers , de petits boutiquiers et des dasses les plus pauvres de la conununauté ; fort peu, en vérité, appartiennent aux classes aisées. A Paris, la proportion des enfants illégitimes (y compris les enfants trouvés) est estimée à peu près au quart.
Le chiffre des prostituées dans les villes de TAngleterre n'est pas si bien connu. Probablement il est bien plus élevé, en proportion, que celui des villes de France, oU le code sexuel n'est pas observé d'une façon aussi rigide, et où, par conséquent, les filles publiques ne sont pas recherchées au même degré. L'évoque d'Oxford évalua les prostituées de Londres à 80,000, le magistrat Colquhoun à 50,000; mais ces chiffres sont probablement fort exagérés. Cependant, il est hors de doute que, sous ce rapport comme dans presque tous les autres, la prostitution est un mal plus sérieux en Angleterre que dans les antres pays.
On peut diviser les prostituées en deux classes : celles qui demeurent ensemble dans une maison, sous la surveillance d'une maîtresse, et celles qui vivent seules, soit dans leurs propres chambres, soit sans demeure fixe, à la merci du hasard, couchant là où la bonne ou la mauvaise chance les. conduira. Les maisons dont nous parlons sont appelées « maisons publiques » ou « tolérées, » parce que l'administration de la police permet d'en ouvrir dans certains quartiers. Elle agit ainsi, parce qu'une longue expérience lui a appris que l'existence de pareilles maisons est bien plus favorable à la tranqudlité publique que si chaque fiUe vivait isolément. Ces maisons ont, en effet, une certaine réputation à maintenir; les maîtresses ont soin d'éviter tout désordre qui pourrait léser leurs intérêts, et de plus, l'inspection de la police y devient beaucoup plus facile. Lorsque quelqu'un désire établir une maison de ce genre à Paris, il doit en adresser la demande au préfet de police, qui l'accorde on la refuse, selon le caractère de la postulante et la situation de la localité. On ne les tolère pas dans les quartiers tranquilles, habités par les classes riches, ni près des églises et des écoles, où le contraste serait par trop frappant. Dans les rues populeuses, elles sont confondues dans la loule. La police est toujours disposée à permettre d'en étabhr dans les districts les plus bas, parce qu'elles purgent, pour ainsi dire, et amassent en un seul foyer le vice et la débauche du quartier. Elles sont, de fait, une meilleure garantie pour la tranquillité publique, que le hbertinage privé dans les petites auberges, qui mène à beaucoup de crimes et de maladies vénériennes, et que la police peut beaucoup moins surveiller d'une manière efficace.
Ces maisons sont tenues par des maîtresses qui en font une spéculation et réalisent parfois de grandes fortunes. Dans bien des cas, ces femmes ont ellesmêmes été des prostituées et ont, coomie beaucoup d'autres appartenant à cette classe, regardé cette position comme le but suprême de leur ambition. D'autres ont été des femmes entretenues ; d'autres, enfin, sont mariées, mais on ne les trouve que dans les quartiers pauvres de Paris, où leurs maris sont probablement à la tête de quelque auberge du voisinage, doublant ainsi leurs profits. Lorsque ces « dames de maison » ont obtenu la permission d'ouvrir un établissement, elles reçoivent un cei'tain nombre de filles qu'elles logent, nourrissent et habillent de la façon la plus somptueuse. (Ceci ne s'applique qu'aux maisons plus relevées, car on dit qu'il en est beaucoup où les prostituées ont l'air fort misérable.) Eu retour, les fiUes remettent tout l'argent que leur donnent les visiteurs, et ne doivent pas en garder, (Quelques maisons
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ont ce qu'on appelle « des filles d*amonr >, crai peuvent conserver ce qu'elles arrachent à leur amant improvisé, en dehors du jHrix fixé.) C'est là la convention habituelle en France ; en Angleterre, à ce que je crois, elles gardent généralement une partie de l'argent, mais paient leur nourriture et leur logement. Les maltresses de maison, à Paris, sont presque toutes des femmes fort rapaces, qui traitent les filles de la manière la plus insensible, qui les renvoient sans le moindre remords dès que leurs charmes manquent d'attirer les chalands, et qui sont haïes de toutes ces malheureuses. Elles rivalisent l'une avec l'autre pour rendre l'appât qu'elles jettent aux filles, la nourriture et le costume, aussi séduisant que possible. Elles n'ont aucune pitié pour les infortunées , auxquelles elles ne permettent jamais de refuser un chaland, quelque répugnance qu'il puisse leur inspirer. Toutes possèdent ce trait caractéristique, qu'elles regardent leur occupation comme aussi légitime que toute autre branche d'industrie, qu'elles sont très jalouses de la dignité de leur position et deviennent furieuses quand on leur manque de respect le moins du monde. Elles exigent une grande déférence de la part de leurs filles ; cette coinduite exhausse leur influence et contribue souvent à maintenir Fordre dans l'établissement. Elles vivent dans le luxe et deviennent souvent extrêmement grasses. Elles ont recours à tout ce que la flatterie et la cajolerie peuvent suggérer, pour se rendre agréables aux filles dont la beauté et les attraits sont pour elles une source de profit ; mais elles n'adsseht ainsi que dans leur propre intérêt et parviennent rarement à tromper ieiu« victimes sur ce point.
n peut paraître étrange que des filles consentent à s'exposer aux maladies contagieuses et à tous les désagréments d'une vie pareille, sans la perspective de gams pécuniaires. Il faut généralement en chercher la cause dans une destitution extrême, car beaucoup d'entre elles n'ont pas un haillon pour se couvrir On en recrute un grand nombre dans les hôpitaux de Paris, où se rendent les filles des environs lorsqu'elles sont atteintes de maladies vénériennes, car, chose honteuse à dire, à l'époque oii Parent Duchâtelet écrivit, il y a une cinquantame d'années, on ne recevait pas ces malades dans bien des hospices des provinces. J'espère qu'aujourd'hui cet état de choses est changé. (Dans toutes les grandes villes des départements, les filles publiques sont à présent, comme à Paris, soumises à la visite médicale et traitées dans les hôpitaux, en cas de maladie). Dans les hospices de la capitale quelques femmes sont toujours aux aguets, dans l'intérêt des maltresses de maison qui cherchent de jolies campagnardes. Elles ont aussi des émissaires dans d'autres directions, telles que des agents qui parcourent les provinces, des marchandes à la toilette qui, presque toutes, ont elles-mêmes été des prostituées et qui engagent les servantes, les couturières et d'autres jeunes ouvrières à suivre le même genre de vie. Parfois les dames de maison font un échange de filles, quoique généralement la rivalité entre les différents établissements soit fort intense. Rien n'augmente cette malveillance davantage, que si quelque maltresse réussit à enjôler, à enlever à la maison rivale un sujet séduisant qui rapporte beaucoup. Afin d'éviter les explosions de colère et de vengeance qui souvent suivaient ces enlèvements, lorsque les rivales demeuraient l'une près de l'autre , la police a cru devoir défendre aux filles publiques d'aller habiter une maison voisine avant l'espace de quinze jours après avoir quitté leur ancienne demeure.
Outre les profits que les filles apportent par l'exercice ordinaire de leur profession, les maltresses gagnent souvent de fortes sommes en permettant de les emmener j)endant une journée ou toute une semaine, pour une partie de plaisir, etc. Elles reçoivent pour cela de vingt à cent francs, selon la beauté,
et phts encore, selon la complaisance de la fille. Elles se font aussi beaucoup d'argent , en prêtant leurs appartements comme maison de passe, pour une heure ou deux. A Paris, elles sont forcées de prendre une maison tout entière ; alors elles louent les chambres dont elles n'ont pas besoin à des prostituées isolées, qui paient un loyer exce sif ou donnent une part proportionnée de leurs gams. Ces maisons rapportent généralement beaucoup aux propriétaires, car, en dépit du prix élevé, dès qu'une locataire quitte, une autre est avide de se présenter ; une fois qu'une maison a servi à ce trafic, cela continue toujours. Partout où quelque maison de tolérance est ouverte, même dans les quartiers les plus pauvres, la police reçoit des pétitions sans nombre contre cette plaie, de ta part des habitants ; elle n'y fait jamais droit, et répond qu'on pourrait présenter les mêmes objections dans tout autre quartier.
Quand ces dames de maison sont rangées et prudentes, elles amassent parfois de grandes fortunes, avec lesquelles elles achètent des propriétés et se retirent à la campagne. Mais pour peu qu'elles soient déréglées et dépensières, et surtout si elles entretiennent plusieurs amants , elles sont sûres de faire faillite. Quelques-unes vieillissent et meurent sous le harnais, et lèguent leur établissement à quelque successeur, parfois à une vieille servante ou confidente dont on trouve toujours une ou deux dans ces maisons, oii elles font le ménage et le marché et se tiennent sur le pas de la porte pour indiquer le genre d'affaires aux passants ; la plupart du temps elles ont elles-mêmes blanchi dans l'exercice de la prostitution.
L'autre classe de prostituées se compose de celles qui vivent séparément, chacune étant sa propre maîtresse. Ce genre de vie plaît mieux aux filles, car l'amour de la liberté et de l'indépendance est un trait caractéristique de toute la classe. Alors , leurs gains leur appartiennent ; elles peuvent choisir leurs chalands, si bon leur semble ; elles peuvent changer de demeure à plaisir, et exercer leur métier, tantôt dans un quartier de la ville et tantôt dans un autre, et même, les jours de fête, dans la banlieue de Paris. La police trouva que le nombre des filles publiques était très restreint dans les maisons tolérées, jusqu'à ce qu'on établit un règlement sévère, interdisant quelques pratiques des filles isolées, comme d'inviter les hommes dans les rues, de se promener dans des costumes éclatants, de stationner au Palais-Royal ou dans d'autres lieux de rendez-vous. Depuis gue ce règlement est exécuté, le nombre des filles qui demeurent dans les maisons s'éleva jusqu'au tiers du chiffre total des prostituées.
Quelques prostituées indépendantes demeurent dans leurs propres chambres garnies, où plusieurs reçoivent leurs visiteurs ; mais le plus souvent, elles les mènent dans une maison de passe où les chambres se louent à tant par heure ou par visite. Là se rendent toutes celles qui n'ont pas de demeure où des amants puissent les visiter, ou qui veulent garder le secret, comme des femmes mariées, des domestiques, etc. Les servantes envoyées au dehors pour faire mie commission, trouvent souvent moyen de passer une demi-heure dans ces maisons, sans se perdre de réputation. Quelques-unes de ces places sont spécialement fréquentées par les actrices, classe si nombreuse à Paris. La police a fait bien des efforts pour amener ces maisons de passe qui, selon M. Duchâtelet, sont bien plus dangereuses pour la morale et la santé que les maisons publiques, sous la surveillance ; mais on ne put trouver de méthode exécutable. Alors on se contenta d'exiger la résidence d'au moins deux prostituées inseritcs, dans la maison, afin de retenir la maîtresse, de l'empêcher de se rendre complice de la prostitution d'enfants, etc., et aussi dans le but de faire des
visites sanitaires dans la demeure, ce qui la maintient sous Tœil des agents de police.
Les prostituées isolées frécruentent tous les lieux publics, les rues, les théâtres et toutes les autres places d'amusement, et là elles attirent des chalands. Souvent elles vont demeurer quelque temps dans les maisons de tolérance, et les filles qui habitent ces maisons changent tout aussi souvent pour aller vivre seules. En vérité, rien n'est plus caractéristique de cette classe de femmes que leur désir de changer de place et d'être en mouvement. Autrefois ce désir fut poussé à un tel degré, à Paris, qu'elles quittaient leur demeure chaque semaine, et la police les força de rester au moins vingt-cinq jours dans toute maison tolérée, à laquelle elles se rendaient, afin d'empêcher une terrible confusion.
Pendant qu'une partie des filles isolées vivent dans leurs propres chambres, il est une classe nombreuse sans demeure fixe. Celles-ci habitent, comme font des milliers de pauvres et de vagabonds, à Paris, le taudis que la chance leur offre chaque nuit. Les garnis qm les reçoivent sont tout ce que l'imagination peut concevoir de plus misérable, de plus sale, de plus délabré ; les escaliers tombent en pourriture, la vermine grouille et pullule dans les lits. On y couche à raison de deux à six sous par nuit, et ici comme partout ailleurs, les pauvres prostituées sont traitées en êtres abandonnés et à la merci de tous, et ont à payer plus que les autres. Ces maisons garnies ont toujours été une source d'embarras pour la police, car les prostituées s'y cachent et exercent leur métier sans se soumettre aux visites sanitaires ; et comme la poUce n'a pas de pouvoir sur elles, tant qu'elles ne sont pas prises en flagrant délit de prostitution, elles échappent presque toujours et propagent les maladies contagieuses.
Les prostituées qu'on appelle < filles à soldats », forment une classe particulière. On les trouve toujours dans le voisinage des casernes, et généralement elles ont suivi leurs amants de la campagne ; ensuite, séparées de leurs familles, elles ont dû recourir à la prostitution pour vivre. Elles vendent leurs faveurs au plus bas prix, les malheureuses ! parfois même pour le morceau de pain dont elles ont besoin, leurs amants n'ayant rien d'autre à leur donner, car les soldats français reçoivent une solde excessivement petite. On sait que les pauvres garçons restent parfois affamés, afin de nourrir leurs maîtresses. Le colonel d'un régiment, qui découvrit pourquoi beaucoup de ses hommes étaient si maigres, ordonna de les fouiller tous au moment de sortir de la caserne ; la précaution fut inutile, car les filles vinrent sous les croisées du haut desquelles les soldats leur jetaient leur pain. Elles passent la nuit dans les garnis et la journée dans les auberges et restaurants du voisinage ; elles y dansent et folâtrent avec les soldats et se retirent avec eux dans les cabinets noirs où la vérole se propage comme un feu grégeois. Ce genre de prostitution brave la police qui ne parvient pas à surveiller ces rel^lles, parce que leur fuite est protégée par l'aubergiste auquel les filles amènent bien des pratiques qu'elles poussent à la consommation. Les maîtres de ces «bouchons» cherchent à attirer le plus grand nombre de filles possible , car la quantité est plus recherchée que la qualité. De fait, la plupart des filles de cette classe sont horriblement laides, au point que, selon M. Parent-Duchâtelet, « elles ne peuvent espérer de plaire qu'à des hommes ivres, dans les ténèbres. » Dans ces auberges de bas-étage, toutes les espèces de criminels, de voleurs, etc., prennent part aux amusements, et le mélange avec ces hommes perdus de mœurs doit , de toute nécessité, diminuer l'esprit d'ordre et de discipline des soldats.
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n reste à mentionner une autre classe de prostituées, classe fort nombreuse, celle cbs voleuses, Gfénéralement elles sont associées à des yoleurs et à des filous, parmi lesquels eUes recrutent leors anris et souteneurs. Quelques-unes accostent les vieillards et les hommes qui paraissent le moins disposés à les accompagner. Quand on refuse, elles persistent ; quand on les repousse, elles se mettent à crier et font assembler du monde , pendant qu'elles vident les poches de leurs victimes. D'autres se mettent à la piste de quelque jeune homme inexpérimenté et font cercle autour de lui ; pendant qu'il se débat et se défend contre leur importunité, elles font leur coup. D'autres encore suivent les gens ivres. Bien des filles publiques, relativement homiêtes, n'hésitent pas k s'approprier ce qu'elles trouvent dans les poches de leurs visiteurs ; mais elles n'appeUent pas cela voler, c'est tout au phis « avoir l'oefl aux affaires. » Cependant les prostituées d'une classe plus élevée ne descendent pas jusque-là, et les seuls vols qu'elles se permettent sont ceux d'objets d'habillement appartenant à leurs maltresses. Les vols dont nous venons de parler sont rarement punis; en général, les volés n'aiment pas à porter plainte, de peur du ridicule, et se résignent à subir la perte, comme moyen d'acheter de l'expérience.
Exk dehors de toutes les variétés de prostituées de profession, il est d'autres classes qui font le même métier en particuHer ou qui servent la prostitution de diverses manières. Celtes qu'on appelle « femmes galantes » sont ordinairement des maîtresses entretenues, qui reçoivent des visites, en dehors de leur entret^eur, afin d'augmenter leurs moyens de dépense. Leur grand souci est de cacher leurs amours à leurs protecteurs ; c'est pourquoi eltes ne s'offrent pas ouvertement, mais se laissent suivre chez elles ou dans une maison de passe, par les hommes qui recherchent des femmes de ce ^enre. Elles font payer leurs faveurs plus cher que d'autres, et comme elles tréquèntent une société plus choisie, eHes sont plus attrayantes. Les actrices ont des manières et des attraits particuliers. A Paris, si riche dans tous les genres de vie, il est des femmes qui ne reçoivent leurs visiteurs que pendant certaines heures de la journée ; ensuite, eUes ferment leur porte et passent la soirée aux bals et aux théâtres avec leurs amants favoris. Afin de donner une idée des méthodes diverses auxqueUes on a recours, je citerai le cas d'une femme qui garantissait la santé de tous ses chalands. Afin de pouvoir le faire, elle ne recevait qu'une société choisie d'hommes mariés, qui n'étaient admis dans la compagnie que du consentement des autres et qui s'en trouvaient exclus s'ils devenaient veufs.
La classe des proeureuses est nombreuse et joue un rôle important. Ces femmes ont été, la plupart du temps, elles-mêmes des prostituées ; quand l'âge ou d'autres causes les ont forcées de renoncer à ce genre de vie, elles s'évertuent à la faire embrasser par le plus grand nombre de jeunes filles possible. Elles agissent de concert avec les maltresses de maison qui les paient selon les services qu'elles rendent. Beaucoup d'entre elles sont des marchandes à la toilette, qui vendent des objets d'habillement aux servantes et aux femmes de chambre et en achètent d'^es, et ^i font ce qu'elles peuvent pour les débau-
Les ma7V&^M«^5 sont les domestiques de maisons de tolérance, généralement de vieilles prostituées auxquelles le long exercice du métier a donné beaucoup de taet. Elles se tiennent sous la porte de la maison, afin d'en indiquer le caractère, et se promènent avec les filles qu'elles offirent aux passants avec habileté. Quand les règlements de police sont sévères , ces femmes sont fort recherchées.
ÉLÉMENTS DE SCIENCE SOCIALE. — 4® édit. 42
478 lAiPapsiiyuTWN
Après cettç esquisse des diverses classes de j^o&tituées, voyons quel genre jiç vie, elles gênent Neuf djxièiaayçs d'entre eUes, selon . Parent-Ducfeàtelet, passent leurs heures de loi^û* d^^s^ wie oisiveté complète, au lit ou couchées sur lesopha, ay^pt à peme.assez d'é»ergio pour s'habiller. Celles d'une dasse inférieure passent la, journée dans, les aubergçs, où elles mangent et boivent jusqu'^ l'excès, et causent avec les genS) oisifs qui fréquentent ces pJiaces. Presque toutes lies prostituées ont cette tendance à s^ttisfaire leurs appétits ; la passion de boi c est le vice le plus dangereux de leur existence. Beaucoup d'entre elles mangent à elles seules autant que trois ou quatre autres femmes ; c'est à cette habitude et à la paresse qu'il faut attribuer la corpulence exagérée à laquelle «Ues arrivent fréquemment^ Mais le vice de l'ivrognerie est leur ^rand âéau ; eUes boivent presque toutfô, plus ou moins. Dans les classes les plus avilies, Tiyre^se est uQie habitude qui les plonge souvent dans un véritable abîme de misère morale et physique. Les malheureuses y sont poussées, d'abord, par le désir de fuir les soucis , d'échapper à leurs propres pensées, à l'aiguillon des riemords : la passion les domine bientôt. 11 existe une iUitre raison.: les;, soldats et les ouvriers qu'elles fréquentent, s'imaginent qu'une fille qui ne boit pas est malade, parce qu'ils savent par expérience que la boisson est pernicieuse pour les affections vénériennes. Aussi les malheureuses sont-elles souvent ferons de boire contrairement à leur inclination. Après plusieurs orgies consécutives, on peut les voir, marcher en trébuchant par les rues ou se coucher sous les portes-cochères, et parfois demander un asile aux corps'de-^arde de la police, quand elles sont assez sobres pour cela. Une autre cau^e qui les pousse à la boisson, surtout en Angleterre, est la besoin de surmcmter la timidité et la honte que les filles éprouvent elles-mêmes lorsqu'elles embrassent d'abord ce genre de vie, et que, ressentent souvent aussi les hommes qui ne somt pas accoutumés à la société des prostituées.
Les prostituées d'une classe supérieure s'enivrent rarement, parce qu'elles savent que cela leur enlèverait leurs pratiques ; mais eUes boivent beaucoup de punch et de vin, ce qui finit souvent par amener des résultats fâcheux. Peu d'entre elles s'occupent .$i coudre et à travailler ; moins encore passent le temps à lire, quoiqu'il y ait qu^lgues exceptions. On, en trouve quelques-unes qui soùt des musiciennes accomplies. L'habitude de toujours chercher à noyer leurs pensées leur donij^e à la longue un caractère inconstant et un esprit volage. U leur devient difficile de fixer l'attention siU'un sujet quelconque, de suivre une chaîne de raiscmnement. Elles, ont, à un degré extraordinaire, l'amour du mouvement, le besoiu de changer de lieu et d'action; le tumulte est leur élément favori, c^r l'orage couvre la voix lég^e qui murmure encore dans la poitrine.
Créatures d'impulsion, il est néanmoins beaucoup de mouvements qu'elles manquent rarement de suivre. Elles ont surtout un grand esprit de corps qui pousse ces scBurs délaissées à ne jamais s'abandonner dans les jours de mal*heur. Si l'une d'elles tombe malade ou se trouve dans la misère, elles lui viennent en aide, dussent-elles se, dépouiller eUesrmêmes. Si celle qui sort de l.'hdpital ou de la prison n'a pas de vêtements, les autres lui en prêtent, môme.fars^ qu'elles ont eu, a,^^avant, des preuves de son ingratitude. On en c(«nait iqui ont aidé à soutenir, des vieillards et des infirmes. Beaucoup d'entre elles, en vérité, embras?ei\t,pette vie .de malheur pour faire vivre des parents malades ou des orphelins impuissants. £lles font cause conunune contre la pohce qu'îles abhorrenttoutes, et rarement eUes s'aceusent l'une l'autre.
Outre l'instabilité de caractère qui leur est commune, la classe .tout mtièpe
-se fait remarimer par Tbabitude du mensonge. Regardant tous les hommes •6n ^memis, (marchant à tromper d'abord leurs parents et ensuite la police, obligées de feindre sans cesse des sentiments d'affection iqu'elles n'éprou>'ent pas, leur sincérité se p^d complètement, et il est aussi difficile de les attacher ^ue le vent. Les jeunes ne sont pas encore bien versées dans l'habitude de tromper et se contredisent souvent ; mais les vieilles sont passées adeptes dans l'art. Les personnes charitables qui s'occupent de la réforme des prostituées, telles que les sœurs de charité, se méfient de toutes les filles âgées ; on n'en reçoit aucune, au-dessus de vingt-cinq et au-dessous de dix-huit ans, dans les asiles de réformation à Paiis.
Quant à leurs sentiments envers ceux qui les fréquentent, on peut dire, en règle générale, qu'une fois que le premier appétit des plaisirs sexuels est passé, eQes sont tout à fait indifiCérentes. Cependant il en est beaucoup qui gardent le désir des jouissances vénériennes fort longtemps, et qui peut-être continuent ee genre de vie dans le seul but de satisfaire leurs penchants insatiables. L'apathie générale des prostituées pour les plaisirs vénériens est probablement la raison qui fait qu'elles souffi'ent moins qu'on ne l'aurait attendu des excès qu'elles commettent. Ce n'est pas autant chez elles qu'on rencontre les maux qui résultent des excès, que chez les jeunes mariées et d'autres, chez lesquelles la copulation est accompagnée des sensations normales.
Si le cœur de la prostituée reste de glace pour la foule de ceux qui la visitent, il est bien chaleureux pour quelque amant favori qu'elle aime réellement et ancpuel elle prodigue sa tendresse. Ces amants ne reçoivent pas seulement les faveurs de leurs maltresses, sans les payer, mais beaucoup d'entre eux acceptent des cadeaux , et un certam nombre vivent entièrement aux dépens •des filles publias Quand tme fille entre dans une maison de tolérance à Paris, elle demande toujours que son amant puisse venir la voir trois ou quatre fois par semame, gratuitement. Ce privilège est toiijours accordé, de même que plusieurs autres ; sans cela, la prostituée ne resterait pas. Ces amants sont la peste des maîtresses. Us appartiennent à toutes les classes de la société Les filles plus relevées les chobissent dans les rangs cultivés, parmi les étu- 4kmt8 en droit et en médecine, «te. Les auti^es les prennent parmi les boutiquiers et les artisans, les ouvriers tailleurs, bijoutiers, etc. Les plus pauvres se rejettent sur les soldats et les manœuvres, et souvent sur les voleurs et les -vagabonds qu'on trouve en abondance dans toutes les grandes capitales. Les {to vils parmi ces amants sont connus sous le nom de souteneurs. Leur rôle consiste k supporter leurs maltresses contre la pohce, dans la mesure de leur force. Lors(^e les filles essayent de violer les reniements, leurs amis font le guet et les avertissent s'ils voient venh» un sergent de ville. Quand on les arrête, ks amants font du tumulte et cherchent à arracher les prostituées à la police^ Parfois ils en viennent aux coups. Si la fille est punie sur la dénonciation 4'un homme qu'elle a volé ou bien auquel eBe a communiqué une maladie vénérienne, les souteneurs tentent de se venger de lui. Aussi ces amants sontils fort mal vus de k police qui a souvent cherché à les supprimer, mais sans y réussir. Frequenunent ils traitent fort mal les filles qu'ils sont parvenus à dominer, les guettent pour voir si elles ont reçu de l'argent et les forcent à le dépenser avec eux : de sorte mie le lien qui rattache ces malheureuses à ces misérables, est plutôt un lien de crainte ({ue d'affection.
Iles! rare, en effet, que l'amai^ préféré rende à kt prostituée l'amour qu'elle lui témoigne ; tout au contraire cet attachement au(^el l'infortunée se cramponne pour remplir le vide de son cœur, est souvent le comble de ses
chagrins. Les filles plus relevées scml fréquemment abandoimées par leurs amants et subissent toutes les tortures de la jalousie, passion dont les ^ro^tuées sont plus souvent atteintes peut-être que de toute autre passion qui se rapporte à Tamour, Les filles des classes inférieures sont parfois traitées par leurs tyrans de la façon la plus barbare, et leur affection les induit à supporter des choses incroyabîes.
Et cependant, il est facile de comprendre cela, si Ton réfléchit combien la réalité, même la plus pénible, a plus de charme que la plus splendide illusion. Qu'est-ce que la plus grande partie de la, vie d'une prostituée, sinon un tissu de mensonges et de feintes, d'amour simulé, de plaisir simulé? Tout y est dissimulation, excepté la douleur et l'amertume. Elles se détournent, avec ime ardeur véhémente, de ces déceptions, de ces chimères , et se jettent à corps perdu dans leur amour véritable, cette oasis verdoyante de leur aride désen, quelque terribles que puissent être leur désappointement et leurs angoisses. Elles sont charmées d'aller en compagnie de leurs amants, aux bals publics qu'on trouve en si grand nombre à Pans et qui sont une source féconde d'amusement pour la jeunesse. Elles leur adressent des lettres brûlantes, oii respire la passion la plus fervente et qui ne contiennent pas une seule expression obscène. Elles sont avides d'éprouver les espoirs indicibles, les craintes jalouses de l'amour, quoique pour elles la douleur l'emporte si souvent sur le plaisir.
Si jamais elles deviennent enceintes , elles attribuent presque toujours la paternité à leurs amants, car elles sont convaincues, comme la plupart des femmes, du reste, qu'elles ne sont fécondées que si elles aiment un homme et qu'elles prennent du plaisir à la copulation. Cette idée n'est pas autorisée par la science ; car, sans mentionner les cas innombrables de femmes qui ont eu des enfants d'hommes qu'elles détestaient et auxquels elles ont résisté, il est prouvé que, chez les ammaux inférieurs, l'introduction de la semence dans le vagin, même sans coït, a été suivie de fécondation. Après tout, cependant, il y a probablement plus ou moins de vérité dans cette opinion, et le sujet mérite d'être élucidé, comme tout ce qui se rapporte à la question compliquée de la reproduction.
On sait que les grossesses sont excessivement rares chez les prostituées, fait que Pareftt-Duchâtelet admet, tout en démontrant qu'elles sont plus fréquentes qu'on ne le suppose généralement. Les causes principales de cette rareté sont : la vie dissolue et irrégulière que mènent la plupart des prostituées; les maladies vénériennes qui souvent empèsent le passage du sperme dans la matrice ou qui tuent les spermatozoïdes ; une ovarite chronique ou des adhérences entre les trompes et les parties voisines, affections qui sont dues à la blennorrhagie et aux excès vénériens, surtout quand on s^ livre pendant les menstrues. Les règles mêmes n'arrêtent pas les prostituées qui recourent à certains moyens pour les cacher. M. Parent-Duchâtdiet, qui mentionne cette circonstance, ne décrit pas ces moyens, par suite de scrui)ules que ne saurait a^ mettre l'homme qui se met à la recherche de la vérité. Ce moyen était aussi employé pour cacher la maladie aux médecins chargés d'examjner les filles, mais il est trop bien connu pour les tromper;
Les excès vénériens dérangent beaucoup les menstrues qui sont souvent fort irrégulières chez les prostituées, et ne reviennent qu'à de longs intervalles. Parfois cette aménorrhée est due à la grossesse et se termine par un avortement, chose fort commune chez les filles publiques. Cela exphque en partie pourquoi elles font si peu d'^fants. Ces avortements arrivent fréquemment à une période peu avancée de la grossesse et sont amenés par l'intempérance.
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rarement par des manœuvres criminelles. Néanmoins il arrive des cas oU le &£ttts a été détruit au moy^ de quelque instrument, et d'autres oii les iilles se sont presque tuées en prenant des drogues destinées à les faire avorter. Ces tentatives sont rares, cependant, car en général les prostituées ne craignent pas la grossesse qui, au contraire, est souvent Tob^t de leurs désirs. Au lieu de diminuer, elle augmente leurs gains, dans une ville comme Paris ou tout ce qui sort du commun fait rechercher une fille. Pour citer quelques autres exemples, des géantes ou des naines, des bossues, des boiteuses, ont souvent la vogue. Une prostituée enceinte est, de même , chose rare. D'ailleurs , un accouchement qui, pour la jeune fiDe modeste, a des terreurs infinies parce qu'il entraîne la dégradation et la himie, ennobUt la fille publique qui met son orffueil à remplir toutes les obligations de la UMitemité. Elle sent que rien ne rdève autant, à ses propres yeux et dans l'opinion d'autrui , que d'avoir quelque chose à aimer en réalité. Elle est une mère tendre et attentive, et les autres filles la soigbent, pendant ses couches, avec une vive sollicitude. L'enjEant devient l'objet des caresses générales, et toutes rivalisent de zèle pour lui prodiguer des services et être aux petits soins pour lui^
Quant au sort ultérieur de ces pauvres petits, tout prouve qu'ils meurent bientôt, presque sans exception, à la grande douleur de leurs mères ; l'ivresse et les promenades qui exposent celles-ci à toutes les intempéries des saisons, tuent vite les enfants. Il est rare que les prostituées envoient leurs rejetons à l'Hospice des Enfants trouvés, où tant de petits sont élevép, à Paris.
Après avoir parlé brièvement des mœurs et des habitudes des filles publiques, venons à la vie physique qu'elles mènent ; sans la connaître, tout jugement que nous portons sur une créature humaine est nécessairement incomplet. La prostitution est-elle nuisible à la santé? C'est une question gue peu cle moralistes ont pris la peine de se poser, au milieu de leurs dénonciations orageuses. Et cependant elle est d'une importance tellement vitale que, comme tous les faits physiques, elle forme la clef de voûte de tout le sujet. Parent-Duchâtelet, après avoir énuméré les maladies auxquelles les prostituées sont sujettes et les avoir corroborées de détails statistiques, arrive à la conclusion, qu'il qualifie de triste et de frappante, que leur genre de vie, en dépit de l'intempérance, des maladies contagieuses et des intempéries de l'air, eàt à tout prendre bien plus salubre que celui des couturières, des modistes et des autres femmes qui suivent des occupations sédentaires. Ainsi, sous ce point de vue, le physicomorahste est obligé de reconnaître que la vie des femmes de la dernière classe est plus contraire à la nature, plus mauva^e cpie odle des prostituées^ L'homme qui respecte les lois physiques de la; vertu et de la santé à l'égal des lois morales, comprend cela facilement. Une vie où abondent le mouvement, l'exercice sexuel, le loisir, la bonne nourriture et la variété est évidemment, au point de vue physique, plus saine et plus vertueuse que la contrainte, le travail prolongé et la torpeur animale auxquels sont condamnées les couturières. Cette dernière condition est une violation des lois de la nature, et le physico-moraliste est temi de la blâmer, si jamais le cœur aimant peut recourir au l^àme en pensant aux misères huonaines. Les malheureuses ouvrières, il est vrai, n'ont pas de préférence pour ces occupations sédentaires epsà les mment ; eDes y sont attachées par la main de fer de la nécessité : mais ces oecopations n'en sont pas moins contraires à la nature et contraires à toutes les lois de la santé physique et morale.
Les deux grands dangers physiques qui menacent la prostituée, sont la syphilis et la boisson. Je parlerai tout à l'heure de la première, en m'occit-
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pànt de la qacstion sociale des moyens de la prévenir. Sans Thabitade de boire, les prostituées seraient délivrées d'une grande partie de la ruine moraleet physique qui suit leur genre de vie. Il est vratque les mauvais effets ne se montrent pas si vite que chez ceux qui travaillent dur (surtout à ces occupations sédentaires qui sont la peste de la civilisation), et qui boivent beaucoup en môme temps, C'est là une combinaison de causes moriïidcs àuxqueUes aucune constitution »e saurait résister longtemps, et qui causent les vies lugubres etles morts prématurées de nos misérables tisseurs, tailleurs et autres ouvriers, dont la sueur sanglante, la vie sépulcrale, arrachent un gémissement au cœur de l'Angleterre. De phis, l'impulsion et l'excitation, produites par les satisfactions sexuelles, donnent à la constitution une élasticité qui hii fait supporter une plus grande quantité de liqueurs fermentées qu'elle ne le pourrait autrement. Ces raisons, entre autres, expliquent la santé robuste que les prostituées possèdent si souvent et que quelques médecins qualifient de < santé de fer >^ M. Acton dit : «Tous les observateurs seront d'accord zxéc moi, si je porte témoignage qu'aucune classe de femmes n'est aussi exempte de maladies générales que celle des prostituées. » Néanmoins, la boisson finit par en dé&uire beaucoup.
L'aliénation mentale est assez commune, chose à laquelle on doit s'attendre' en songeant aux passions effrénées qui les agitent, à la vie malheureuse, avilieet par conséquent mentalement malsaine qu'elles mènent, à leur position mo* raie extraordinaire qui doit faire surgir chez ces parias méprisées de la société des réflexions am^es et perturbatrices. M. Parent-Duchâtelet fiit frappé d'entendre si souvent la pokce invoquer la faiblesse de leur intelligence comme circonstance atténuante. Cette faiblesse d'esprit se rencontrait, non chez les jeunes filles, mais chez 4es vieilles prostituées (dont quelques-unes ont de quarante à cinquante, voire soixante ans), qui étaient tombées au dernier échelon de la misère et de l'avilissement. Malheureuses créatures ! Récapitulons toutes leurs souffrances, la demi-conscience de leur affreux abaissement, de l'impitoyable dédain de leurs sembbbks, les sentiments de vengeance, de haine, de désespoir qui s'affaibhssent de plus en plus dans leur poitrine pal^ pitante, jusqu'à ce qu'enfin la raison, incapable de porter ce fardeau cruel, succombe et s'éclipse ! Pouvons**nous même concevoir lea souffrances que doit causer, dans ces misérables circonstances, la décadence graduelle des facultés intellectuelles et morales?
Chaque année on envoie, par pitié, beaucoup de ces créatures abandonnées passer l'hiver en prison, où l'on ea voit toujours quelques-nnes qui sont idiotes, folles ou faibles d'esprit. M. Esquirol, l'éroinent médecin du grand hospice d'ahénés de Paris, montre dans un rapport statistique cp'en moyenne cette institution reçoit vingt et une prostituées par an, ce qui est une très forte proportion. La maladie est généralement due aux excès dé boisson, ou bien à la misère dans laquelle elles sont tombées par des causes diverses, fort souvent par suite de l'abandon de leurs amants. L'érotomanie (folie dont le trait caractéristique consiste à s'abandonner à des idées d'amour et de convoitise sexuelle) est presque inconnue parmi ces malades ; eMes rêvent phitôt de richesse, de dignité et.de puissance.
J'en arrive maintenant à la maladie à laquelle les prostituées sont surtout exposées, à la syphilis, et aux moyens par lesquels on cherche à en arrêter les ravages, à Paris. Cette maladie, dont j'ai déjà décrit la nature est, seton l'observation fort juste de Parent4)uchâtelet, peut^tre la contagion la plus meurtrière à laquelle le g«irc humain soit sujet. Les effets n*en sont pas, comme-
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ceux des fléaux ëpidémîqties, bornés à certaine j)ayà ou à certaines époques ; mais' elle s'est étendue sur toute la surface du globe et elle sévît dans toutes les saisons. Ce grand médecin se deniatt^ pourquoi les bomraes, qui ont établi des quarantaines et d'autres moyens pour eAiplêCher la|)e$te et le choléra, ne devraient pas chercher, avec un ièle plus rîf et!Cbi*e, à prévenir une maladie bien plus répandue, bien plus meurtrière, maladie dont les victimes principales se rencontrent ati sein de la jeunesse vigou^BUse, parmi les plu^ utiles membres de Tétat? '
Ces motifs, dignes de tous les éloges, ont mduii les autorités de Paris à prendre des mesures safnitaires pour assurer la santé des Jnx)Stftu^s, fojeï* principal d*où se répand la syphilis; et leurs ei^rts ont' éiûé couronnés d'Un succès remarquable. Ces moyens, qui ne furent adoptés que dans le cotilcs drt siècle présent, Consistent dai« Tinscriptlon obti^atoire de toute prostiti^e, dont le genre de vie est tbnnu de la police, et dans Texamèn périodique de son état de santé par des médecins spéciaux. Afin d'arriver à cette fin, il a fatto publier un grand nombre de règlements et recourir à diverses méthodes, qui, toutes, démontrent le tact et Thabfleté de la police fVançai??e.
La ville de Paris est divisée en douze arrondissements, pour chacun desquels on a nommé un inspecteur de police, chargé spécialement de la surveiDancè des prostituées. Les fonctions confiées à ces homfmes sont d'une triple nature. Ils ont i^ à surveiller les chemins publics ; 2« à surveiller les maisons de tolé-: rance ; et S^ à rechercher les filles qui ne se soumettant pas à finscriptidn et ceHes qui ne paraissent pas aux visites sanitaires; îls doivent donc veiller à ce que nulle prostituée- n'outrage la décence publique dans les rues. S'ils aper^ clivent une contravention de cette espèce, ils accostent la fille, s'en font connaître et l'engagent, mais sans recourir â la force, à les accompagner ou suivre au bureau de poliée. Si cet avis est dédaî^é, leur* instructiriri^ portent qu'ils • ne doivent jamais employer de moyens violents mais' avertir le bureau, qui demande des agents et fait arrêter la coupable. Si l'inspecteur voit une fille non mscrîte se livrer à la prostitution dans une maison tolérée ou raccrocher les gens dans les rues, ou bien outrager la décence, il est de son devoir' de l'arrêter, de dresser un procès-verbal de toutes les circonstances et de la mener immédiatement au bureau de police. Généralement la fiOè commence par nier énergîquement qif elle se prostitue. Dans ce cas, la police, forcée d'agir avec prudence et délicatesse, la renvoie et n'insiste pas pour l'inscrire, jUS(|u*à ce qu'elle ait été ramenée trois ou même quatre fois pour une contravention du même cenre, ce qui a lieu presque invariablement. Les inspectent^ sont auissf tenus de visiter les maisons de tolérance fréquemment et de veiller à l'observance des règlements de police. En outre, ilè ont à rechercher les prostituées qui font défaut à la visite sanitaire, fonction souvient difficile à remplir. Il leur faut beaucoup de tact et d'intelligence, en même temps qu'une connaissance intime de toutes les filles publiques de Paris, connaissance qu'ils acquièrent en assistant à l'inscription et en saisissant toutes les occasions de les voir.
L'inscription se fait de trois manières : ou bien les filles se présentent de lanr propre aveu ; ou bien elles sont amenées par les maîtresses de maison ; ou biefa elles y sont conduites par les inspecteurs. Dans le premier cas, les fifies qui désirent adopter ce genre de vie, sachant qu'elles doivent se soumettre aux règlements de police, demandent de leur plein gré à se faire inscrire, ce qu'oiï accorde si une enquête mihutieuse dans leur vie passée et présente ne découvre pas d'obstacle suffisant. Après avoir reçu !é certificat qui constate le nèm et la naissance de la postulante ; après lui avoir adressé dés questions sur son état
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social, sur les raisons qm lui font adopter cette vie et sur tout ce qui peut éclairer son histoire et son caractère, la police lui donne une carte. Cette carte contient une déclaration, signée par la fille^ par laquelle elle consent à se soumettre aux règlements de pmice et surtout aux. visites sanitaires.
Souvent les filles sont amenées par les maltresses de maison, qui sont tenues, sous peine d'amende, de présenter au bureau toute prostituée qu'elles ont reçue chez elles, dans les vingt-^piatre heures. Chaque maltresse a une carte portant les noms de toutes ses filles, la date de leur arrivée et les résultats des visites sanitaires. Parenlr-Duchâtclet calcule ^'un tiers environ du chifiùre total des filles publiques est inscrit de cette manière, pendant que un sixième est amené par les inspecteurs et. que près des deux tiers viennent de leur propre mouvement.
Lorsqu'elles ont reçu leur carte, les filles sont examinées par un médecin, qui leur donne un certificat de santé ou de maladie^ en vertu duquel elle sont mises en liberté ou envoyées à Thôpital. Dorénavant elles sont soumises aux règlements de police et obligées de subir périodiquement des visites sanitaires. Les filles indépendantes se présentent, à cet effet, une fois tous les quinze jours, au dispensaire, 0(1 le médecin les examine au moyen du spéculum ; eMes sont renvoyées ou gardées, selon Fétat de leur santé, et le jour de la visite est mentionné sur la carte. Les filles qui habitent les maisons de tolérance sont examinées deux fois plus souvent, c'estrà-dire toutes les semaines. Toutes ces visites se font avec délicatesse et convenance. Ces moyens et la surveillance de la police sont cause que les prostituées de Paris se conduisent bien plus décemment que jadis.
Quoique les filles des maisons publiques soient visitées plus fréquemment que les filles isolées, elles sont infectées bien plus souvent que celles-ci. £n 1832, la proportion des malades, dans les maisons, était de une sur vingtrdnq examinées, tandis que les prostituées indépendantes n'en comptaient aue une sur soixante. (En 1864, la proportion était de 1 sur 101 examinées ciai^les maisons à Paris ; de 1 sur 45 dans les maisons des faubourgs ; et de 1 sur 196 parmi les filles isolées). Cela peut paraître étrange, mais en y réfléchisssmt bien, la raison en est toute simple. Les filles isolées peuvent choisir leurs amants, les visiter, leur faire adopter des mesures de précaution, si b<m leur semble. De plus, elles ne sont pas forcées de recevoir autant de visiteurs que les malheureuses filles des maisons, auxipielles leurs inexorables maltresses ne permettent jamais de refuser qui que ce soit, même si le chaland, à ce que dit Parent-Duchâtelet, est couvert d'ulcères, (aujourd'hui, cependant, il semblerait
Sue cette dernière remarque n'est plus vraie. Un de mes amis, qui a visité le ispensaire à Paris pendant l'Exposition de 1867, m'a dit que bien des filles OQt l'habitude d'examiner tous leurs visiteurs, et que, de cette manière, elles ne deviennent jamais malades. C'est là évidemment une des meilleures méthodes de, prévenir les maladies vénériennes, car il est bien phis facile d'examiner un homme qu'une femme.)
Ces mesures de précaution ont été très efficaces pour réprimer les maladies contagieuses, comme ParentrDpchàteLet le démontre de reste par des tables de statistique. Parmi les prostituées de la classe inférieure, qui se refusent à l'inscription et aux visites sanitaires et qui vendent leurs faveurs à des foules de pauvres pour des sommes minimes, on trouve, lorsque la police les arrête et les fait examiner, qu'elles sont infectées dans la terrible proportion de une sur quatre (en 1864 de une sur sept). Les maladies dont elles sont atteintes sont bien plus graves que celles des, filles soumises, qui sont traitées dès le
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d^at de raffection. En outre, teus les médecins observent qae, de nos jours, la syphilis est une maladie moins grave qu'elle ne Tétait il y a quelques années. S'il est vrai que, selon la remarque de M. Acton, « le germe de la maladie est toujours aux aguets an milieu de nous, dans une forme aussi concentrée que jamais, » il faut attribuer ce progrès, non k quelque diminution dans la virulence du poison syphilitique, mais en partie au traitement plus rationnel, surtout à remploi moins fréquent du mercure, en partie à Tempressement qu'cm met, à Pans, à s'occuper à temps des maladies des prostituées, et en gmide mesure aussi aux dispositions fûrises, dans les hôpitaux et les dispensaires, pour soigner cette affection. Une autre raison, selon M. Diday, est que le poison lui-même est affaibli, tout comme le vaccin, par suite de la pro* pagation répétée d'un individu à im antre.
Quoique la forme de la maladie soit moins grave qu'autrefois, elle est probablement aussi fréquente que jamais, du moins en Angleterre où l'on a fait si peu pour la prévenir. M. Acton, qui dcmne des détails statistiques sur ce sujet, dit : « Je ne crois pas cpie les affections vénériennes aient jamais été plus communes qu'aujourd'hui. » Les faits suivants pourront donner une idée des progrès terribles qu'on a laissé faire à ces maladies au milieu de nous. M. Acton prouve que, dans l'armée anglaise, un homme sur cinq est, chaque année, attaqué d'une maladie vâiérienne ; dans la marine, un sur sept. A l'hôpital St-Barthélemy, situé dans la cité de Londres, un sur deux, parmi les malades sternes, sodSre des mêmes affections, et il en est à peu près de même dans plusiairs autres hospices et infirmeries. Les hôpitaux appelés Lock (fermés), sont exclusivement consacrés au traitement de ces maladies.
On ne peut guère regarda* la syphilis comme une maladie mortelle en elle-même, quoique les effets en soient souvent déplorables, surtout dans les constitutions mauvaises. A Londres, pencbmt trois ans (de 1846 à 1848) il n'en est mort que cent vingt-sept individus, dont soixante-treize femmes et cinquantequatre hommes. (Cependant dans lés dix annéesl857 — 1866, il en est mort, en Angleterre, 12,786 individus, dont 69 sur cent étaient des enfants audessous d'un an.) Elle est principalement funeste pour les tout petits enfants. C'est par voie indirecte que cette maladie, tout comme la blennorrhagie, se montre si meurtrière. En empoisonnant et affaiblissant le corps, la syphilis l'expose à des affections sans nombre ; et la blennorrhagie amène les maladies des organes génito-urinaires, maladies si communes et si dangereuses. Il est prebmement peu de maladies qui produisent, indirectement, autant de morts, • de douleurs et d'angoisses. Quand on interroge les malades, dans les hôpitaux et les dispensaires sur leur (lassé, combien n'en trouve-t-on pas, chez lesquels une maladie vénérienne fut le premier anneau de la chaîne qui les entraîne au tombeau !
La syphilis fut reconnue, pour la première fois, à Paris, en 1497. L'histoire du traitement de cette maladie est un des exemples les plus terribles de barbarie qu'on trouve dans les annales de l'histoire. Pendant longtemps les hôpitaux se fermèrent J^ux malades vénériens. Lorsque enfin le parlement ordonna de les admettre dans les hospices, chaque malade fut fouetté préalablement, et cette coutume barbare fut rigoureusement exécutée jusqu'en 1700. Ce traitement, tout inhumain qu'il fut, n'était ouvert qu'aux hommes ; comme d'habitude, les pauvres femmes étaient traitées d'une façon plus infâme. On ne s'en occupait nullement, comme si fjks ne méritaient que le dédain. Imaginons la flttisérable condition dans laquelle elles se trouvaient, gangrenées, pourrissant graduellement, délaissées, abandonnées, le cœur rongé par l'amertume et par
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^e sentiment de dégradation, torturées par cette vive indignation que Finju&-* tice ne peut manquer d'exciter <kns toute poitrine homaise. €e n'est qu'en 1683 cp'une petite salle leur fut destinée dans un hôpital, et quelle salle! L'imagmation ne saurait peindre un tableau plus hideux de malpropreté et de négligence, que la description donnée par M. Parent-Dueh&telet. Les malheureuses y mouraient en grand nombre^ ou bien en sortaient 4e vrais squelettes. Et même pour obtenir ce pauvre traitement, il fallait attendre une certaine' époque, qui ne élevait pa^ dépasser une année, jnsqu'ài cequ'uri lit M vadant, car il n'y avait d'arrangement cpie pour cent malades^ hramnes et femmes confondus. Cet horrible état de choses existait encore en 1787; Bientôt après, grâce aux nobles efforts d'un médecin philanthrope , des améliorations furent introduites.
Il y a de quoi frissonner, en lisant de teUes cruautés, preuves de barbarie tout aussi fortes que la roue et la torture. Ne trouvons-nous pas que nous avons à effacer un compte terriblement long de mauvais traitements, par les soins futurs prodigués à ces malades? Et cependant, que faisons-nous pour ces malades, dans ces jours de prétendue civilisation ? A l'époque oii Parentr- Duchâtelet écrivit son livre, en 1835, il existait, dans tes provinces de France, peu d'hôpitaux où les vénériens fussent admis.(n en est autrement aujourd'hui dans toutes les villes). Les malheureux étaient forcés de porter leurs ulcères à Paris, ei là même ils n'obtenaient des secours qu'avec difwïulté. Cela se conçoit aisément, si l'on connaît l'imperfection des arrangements pris pour soigner les malades pauvres, surtout ceux contre lesquels un médecin à l'esprit borné conçoit un préjugé. Il y a quelques années, on ne recevait les vénériens à l'hospice de Middiesex, à Londres, que sur payement de cinquante firancs. Bien des gens refusent leurs souscriptions aux hôpitaux Lock, par scrupule de conscience. A Paris, les hôpitaux sont mieux disposés ; à Lonckes, ce sont de petites lies dans un vaste océan de douleur. Des centaines de malades, atteints de ces affections et d'autres sont forcément renvoyés tous^les jours des portes de nos hospices remplis,tandis qu'il leur reste à peineasscz de force pour s'en all«r.
Mais, en dehors de manque de place, qui peut-être est parfois inévitable, n'avons-nous aucun reste de la vieiUe barbarie, dans les sentiments de mépris et d'horreur avec lesquels tant d'hommes Tegardent les maladies vénériennes et ceux qui en sont victimes ? Quiconque m est coupable de nos jours, aurait, dans une génération passée, pris part aux cruautés physicpies que firent disparaître les efforts des médecins, vrais apôtres de la religton physique. Il est tle l'essence de toute religion de traiter, dans tout cas qui se prés^te, un être humain, avec le plus de bienveillance possible.
Quand une prostituée désire quitter sa profession et rentrer au giron de la société, son nom est effacé du regi^re. A cet effet, elle doit s'adresser au bureau, déclarer ses raisons et faire connaître le mode d'existence qu'eUe veut adopter. Après l'avoff entendue, les autorités décident si son nom sera biffé tout de suite ou s'il est convenable de lui faire subir une période d'épreuve, pendant laquelle eUe esi surveillée par la pohce. Mais, tout en observant sa conduite de près, les agents ont recours à toutes les précautions requises, afin de ne pas faire connaître son histoire passée. Ces mesurés ont été trouvées nécessaires, parce que bien des fîUes auraient pris ce prétexte p>our échapper à la surveillance et aux visites sanitaires et exerfeer leur métier e6 cachette. Pour peu OTi'eUes se conduisent bien, leur nom est effacé. Beaucoup d'entre elles ne rédament jamais la rature, nwiîs quittent Paris sans en donner avis. Alors, la police attend trois mois ; et si, dans cet espace de temps, on tfa pas entendu parler d'elle, le nmn est rayé.
J'arrive aux prisons destinées exdusiveHjent aux prostituées qui commettent un outrage à la décence publique. La prison de St-tazare est consacrée à cet objet, et les détenues y montent, en moyenne, de 45Q à 550. Toutes les détenues y sont occupées, selon leur éducation et leur capacité. Cette occupation a produit d'admirables effets pour maintenir l'ordre et la tranquillité dans la pnson qui, auparavant, était un théâtre de désordre et d'indécence. Elles reçoivent une nourriture saine et on leur paye de petites sommes d'argent pour leur ouvrage. On voit souvent des filles supérieures, qui reçoivent de l'argent du dehors, partager leur dinar avec de plus pauvres qu'elles. Elles aiment égatement à acheter des fleurs, pour lesquàes toutes les prostituées ont un goût prononcé ; elles les distribuent généreusement parmi leurs compares. Parfois l'une d'elles lit à haute voix un roman ou une histoire, jamais un livre obscène, et les antres l'écoutent avec intérét^^ Ici, comme dans les hôpitaux, elles reçoivent les visites fréquentes des sœurs de charité qu'elles traitent universellement avec beaucoup de respect.
Les délits pour lesquels on les enferme sont tous d'une nature morale, et eonqH'ennent les outrages à la décence publique et les violations des règlements de police sur la prostitution. Pour les crimes et les délits qui tombent sous le code pénal, comme le vol^ etc., elles sont jugées par les tribunaux ordinaires, comme tous les autres prévenus. Comme contraventions moins eraves, on regarde leur présence «ans les endroits oti il leur est défendu d'aller, comme le Palais-Royal et quelques autres lieux publics ; une promenade à travers les rues, en plein jour, fixant les hommes qu'elles rencontrent ; l'état d'ivresse qui les mène à se coucher dans les rues ou sous les portes cochères ; de frapper aux carreaux pour appeler les passants ; de demander l'aumône ; de sortir la tête et les épaules nues, etc. Ces contraventions sont punies par un «ooiprisoimement de quinze jours au moins, généralement d'un mois. On regarde comme contraventions plus sérieuses : d*msulter les médecins nommés par les autorités ; de manquer aux visites sanitaires et de continua leur métier, sachant qu'elles sont malades ; de tenir un langage obscène m public ; de se montrer à la croisée dans un état de nudité; d'importuner les hommes et de chercher à les emm^er, malgré leur résistance. Pour une conduite de ce genre, h détention est de trois mois au moins, parfois de cinq ou six mois, seloa les ck'constances et les antécédents de la prévenue, qu'on prend toujours en sérieuse conddération. H est bien d'autres contraventions pour lesquelles on les punit et dont Parent-Duchàtelet donne des exemples, tdles que : de porter le trouble dans un ménage, en séduisant un homme marié; d'insulter une irière qui cherche à détacher d'elle le fils qui hii prodigue son argent ; de provoquer les caresses de jeunes garçons, etc.
Dans ces cas et dans bien d'autres, oii les hommes qui leur aident à outrager la décence publique sont autant ou p^us à blâmer qu'elles, elles sont seules punies, parce que l'administration n'a point d'autorité sur leurs complices. Ce foit, digne d'une attention sérieuse, m'amène' à la gestion importante de la Ugalité de ce système de surveillance que les autorités de Pans exercent sur ks prostituées. Cette question est discutée par Parent-Duchâtelet, qui confesse que le système est illégal et eherdie à démontrer, par de nombreux arguments, la nécessité de le légaliser. Selon lui, les prostituées ne sauraient prétendre à la liberté individuelle ; elles ont abdiqué leur prérogative, et peuvent être régies par un code différent de celm auquel sont soumis les autres membres de la société, quelque humble que soit leur position.
Crtte opmion, qui forme la base de toutes les lois arbitraires auxquelles la
prostitution, (ju'on persécute partout, est soumise à Paris et dans bien d'autres villes du Continent, me parait contraire à toute justice et est une profanation des droits sacrés de l'individu. Les malheureuses femmes sont-elles donc seules à blâmer, à i)unir, lorsque les hommes, leurs complices nécessaires, comnoettent les mêmes faits? U n'y a pas lieu de s'étonner que la police ait été forcée d'agir en secret, pour celer cette énorme injustice. Le législateur n'a pas osé lui confier ouvertement des pouvoirs, dont la justification demanderait un code de droits différents pour les hommes et pour les femmes. Les ministres français n'ont pas voulu parler en pleines Chambres de la nécessité de réprimer la prostitution par de pareilles mesures, mais ils ont isimf^ement connivé aux efforts de la police. Ces em)rts sont bienveillants, sans doute ; mais ils n'en sont pas moins mjustes, et il n'y a d'autorité légale ni pour inscrire les prostituées ni pour punir leurs contraventions. « La société, dit Parent^châtelet, est tellement convaincue des avantages de ces mesures cx)ércitives, que peu d'avocats, même de la dernière classe, ont jamais osé en appeler contre la conduite arbitraire des autorités.» Hélas ! dans tous les temps u n'y a eu que trop peu d'h(«imes qui aient soutenu la cause des faibles et des opprimés contre les autorités unies de la société. Avoir permis des mesures arbitraires illégales contre une classe de la communauté, ne montre pas un sens parfait de justice chez les Français. Si les prostituées doivent être mises au ban de la société légale, faites-le en public, au grand soleil et par un acte constitutionnel, et non pas en secret, par des mesures arbitraires. Discutons cette question importante au grand jour, et voyons si les hommes oseront sanctionner toutes ces injustices.
Ce sont des considérations de ce genre qui me poussent, dès le début, à me prononcer fortement contre le système arbitraire de la surveillance française, et contre toutes les mesures coércitives qui sont dirigées contre les femmes seules. Souvent, dans les villes de l'Angleterre, on a recours, contre les filles persécutées, à des mesures qui me paraissent à la fois injustes et lâches.^ L'Angleterre, il est vrai, n'exerce pas la surveillance systànatique de la police finançaise. Mais, d'un autre côté, elle n'est pas mue par l'ardent désir de supprimer, d'extirper les maladies vénériennes, désir qu'on ne saurait trop admirer chez les Français et qui sanctifie en quelque sorte les moyens injustifiables qu'on emploie à cet effet. On sait que ce système contribue à prévenir ces maladies, prévention dont l'inaportance est extrême pour les prostituées ellesmêmes, et c'est cette connaissance qui jusqu'à présent induisit les honomes à fermer les yeux sur l'injustice. (En 4866, on a porté en Angleterre une \(À pour la répression des maladies vénériennes dans quelques villes où il y a des garnisons militaires ou des stations de la marine. Selon cette loi, qui au fond est semblable au système français, chaque fille publique que la police voit dans les rues, peut être soumise à des visites sanitaires périodiques sur l'ordre d'un magistrat, et, en cas de maladie, eUe peut être détenue à l'hôpital jusqu'à sa guérison. On dit que le nombre des affections vénériennes a beaucoup 'diminué dans ces villes, et on discute maintenant la question si la même loi doit être étendue aux autres villes du pays et à toute la population. En 4870, s'est formée une association de dames, qui comptait parmi ses membres Miss Harriet Martineau et Miss Florence Nightingale; il s'est également constitué une association d'hommes, à laquelle M. John Stuart Mill s'est attaché, dans h but de combattre cette loi. Le sujet a été souvent discuté dans les journaux, dans les réunions publiques et au Parlement.)
Peut-on s'étonner que les filles persécutées regardent les agents de police
comme lem^ ennemis jurés et fassent tout ce qui dépend d'elles pour les tromper et les éviter? 11 est juste (jue les autorités aient le pouvoir de réprimer les outrages à la décence publique, de les pimir. d'une manière légale. Mais les hommes et les femmes devraient èt^e également soumis à ces pénalités. Si Tamour en dehors du mariage doit être sujet à la «surveiMance et à la répres- 8i(Hi, que chacun de nous^ homme ou femme, depuis le trône jusqu'au bouge, supporte sa part de la peine, dès qu'il s'y Hvre. Si quelqu'un outrage la décence publique, que la punition soit infligée avec impartialité. Si des préservatifs sociaux sont requis contre les maladies vénériennes, qu'ils soient appliqués aux deux sexes et à tous les rangs. Ayons honte, enfin, d'imposer toutes les restrictions et toutes les punitions aux filles pauvres, délaissées, faibles, qiii trouvent dans leur abandon, leur imsère et leyr dégradation une excuse suffisante pour tout le mal qu'elles peuvent faire. L'avantage de voir les maladies vénériennes dimmuer est plus que balancé par l'illégalité et l'injustice flagrante du système parisien et des mesures de ce genre, par l'avilissement que produit de toute nécessité l'assujettissement à la police, par la colère sourde que ndt naître cet. esclavage. De plus, cette manière de jMPévenir la maladie présuppose l'existence d'une classe avilie de filles publiques ; or, tous nos efforts doivent tendre à faire dis[>ara!tre la prostitution de la société humaine. La méthode que l'humanité finira, je l'espère, par adopter pour extirper la syphilis, est bien différente. Je parlerai plus lom de cet important sujet. (Le docteur John Chapman a récemmment essayé de démontrer, dans un article de la Westminster Review, que le système français, s'il diminue les maladies vénériennes parmi les filles soumises, n'amène cependant aucune diminution dans la société générale, surtout dans les grandes villes. Les femmes éprouvent tant de répugnance d'être inscrites parmi les filles publiques, à'èt^e soumises à la survedîance de la police et aux visites des médecins, qu'elles cherchent à l'éviter de toutes les façons. Ainsi, il existe. toujours, outre les filles inscrites, à Paris, à Beriin et ailleurs, un nombre bien plus élevé de prostituées clandestines. IL Lecour, chef du bureau des mœurs, évalue à 30^000 le nombre des prostituées clandestines à Paris, tandis que le chiffre des filles soumises est inférieur à 4,000 et a considérablement diminué dans les dernières dix années. A Berlin, il y avait, en 1868, 1,630 femmes inscrites, tandis que le nombre de celles que la police soupçonnait de se livrer à la prostituticm se montait à plus de 13,000. Les maladies vénériennes sont très fréquentes ckm ks prostituées clandestines, qui les cachent avec soin, afin de ne pas être exposées aux soupçons de la pdice. De ces faits et d'autres encore M. Chapman tire la condusion que la syphilis est aussi répandue à Paris qu'à Londres^ et que le système français, du moins dans les grandes vilks, ne contribue pas, somme -toute, à la diminution des maladies vénériennes.)
Quelle est la destinée ultérieure de ces infortunées ? C'est une question sur lagune on n'a que des idées fort va^s. Pendant que ceux qui connaissent le Dueux les prostituées avouent leur ignorance, et demandent de plus amples renseignements, d'autres publient les déclarations les plus exagérées à ce sujet, affirmant qu'^ moyenne la vie d'une prostituée ne dure pas plus de trois ou quatre années. Toutes ces affirmations, faites au hasard et en dehors de la statistique, dans le but d'inspirer de l'horreur et de la crainte, sont fort nuisibles. Parent-DuchÂtelet s'est donné beaucoup de peine pour arriver à la vérité, et voici le résultat de sofn enquête consciencieuse. En premier lieu, la pro8tituti(m n'est, dans la majeure partie des cas, qu'un état de transition, €une maladie temporaire», comme il l'appelle, dont les filles se rétablissent au
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bout d'uB, de deux ou de trois ans, rentrant dans la vie sociale, en qualité de femmes, de servantes, de couturières j etc. De celles qui continuent le métier plus longtemps, quelques-unes, en nombre limité, amassent de petites fortunes, un revenu de mille à quinze cents francs par an. (Depuis Parent-Duchàtelet, l^augmentation du luxe a dà fortement changer cet état de choses.) €e succès est dû, natHrellement, à la prévoyance et à l'économie <jui, dans <» genre d'exis* tence comme ailleiirs, produisent leurs conséquences logiques. Quelques-unes se font beaucoup d'argent en prétantde petites sonmies à leurs compagnes, à intérêts usuraires. Comme toutes les dettes d'honneur, cellesH^i sont presque toujours payées. Ce système prévaut surtout dans tes prisons, et généralement il y a parmi les prisonnières des «banquiers» de premièfe classe. La caisse d'épargne fournit à un non^bre restreint les moyens de se retirer d'une vie de prostitution. Beaucoup de celles que le besoin a poussées dans cette existence, attendent avec ardeur le jour qui leur permettra d'en sortir.
Il est rare que Jes prostituées quittent le rang dans lequel elles ont débuté ; elles renoncent plutôt à la profession. Les Mes qui, par leur élégsmce et leurs manières, ont pu se placer dans les rangs supérieurs de la prostitution, descendent rarement à unedasse inférieure, à moins qu^elles ne soient fort.bétôs ou qu'elles ne soient avilies par des habitudes d'rtitcmpérance et d'insouciance. D'un autre côté, les plus basses, s'élèvent rarement, parce que, en fréquentant des hommes grossiers, elles acquièrent elles-mêmes de mauvaises manières. La rivalité et la jalousie ^nt grandes entre les divers ordres. Les élégantes regardent les autres avec dédain et sont fort vexées lorsqu'on les confond avec elles.
Quelques prostituées changent àe\yïe par le mariage. Parent-Duchâtelet raconte que les médecins des dispensaires reconnaissent parfois, dans les cercles riches et à la mode, des dames qui seraient p^dues de réputation si leur fais* toire passée était connue. Plusieurs deviennent des femmes entretenues, et vivent avec un homme comme sa femme. Parmi les filles de la classe humble, il est assez commun de les voir s'attacher à qudque vieux laboureur ou ouvrier veuf ou garçon, avec lequel elles vivent et qu elles soignent, et k la mort duquel elles sont parfois forcées de revenir à leur ancienne existence. D'autres entr^rennent quelque chose et se font blanchisseuses, mâMandes à la toilette, etc. Elles continuent alors leur inthnité avec un ou deux amants favoris, et servent la prostitution en attirant des recrues pour lesquelles elles reSçoïvent de l'argent des maltresses de maison. D'autres se font domestiques et duègnes dans les établissements tolérés, et quelques-unes sont mises à même, par le capital qu'elles ont amassé, de devenir elles-mêmes maltresses.
Outre ces détails, Parent-Duchàtelet essaya d*obtenir des renseignements statistiques sur la proportion des filles que la mort enlève et sur l'âge auquel elles meurent ; mais il ne put arriver à des résultats satisfaisants. D est focile de voir combien de maux doivent résulter d'une existence où le.s causes de maladie sont si nombreuses, parmi les prostituées intempérantes, insouciantes, imprévoyantes, exposées à tant de contagions. Néanmoins, en prenant tout au pis, ces maux pls^siques sont loin d'être aussi graves que des écrivains prévenus voudraient le faire croire.
Tous ces faits sont empruntés au récit de Parent-Dttchôtelet^ et s*appBqiient par conséquent < surtout à Paris. Je crains beaucoup afde les- prostituée ne soient bien plus malheureuses et qu'elles n'aient pas uike chance égale de quitter leur genre de vie, en Angleterre, où elles sont traitées avec beaucoup ]mU8 de dédain et de dureté, où la pauvreté et la difficulté de gagner honnêtement sa
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Tie (causes secondaires c|ui, plOs qu^ toutes. les autres, poussent^ maintiennent les femmes danslaipi'OâtituS^oa)^SQii^ bien ]^us grandes qu'ei;^ France. Dans nos villes de province» particUUèremenjb, où la JH^ostitution est persécutée, où les j&ais(His de filles sont défendues; où la morale dure et puritaine abhorre toute syoQ^thie amf^ ces malheureuses, comme si leur a^ect même, était une souillure, il est peu d'espoir.. pour. eUes* Sentante quel point elles sont avilies, elles boiveadt jusqu'à T^»^,. afin de noyer leur chagrin. Elles se ruinent elles-mêmes «t elles ruinent les autres, en.jj^pageant le goût de la poisson, l'ivrognerie, cette honte de la^GrandéiBretagne,, et surtout de l'Ecosse, boulevard du puritanisme. .
A Londres^ grâce àl'étendtie de la yille et ap code sexuel, ^ui y est moins austère que danst le& proyi»Ges,Je sort des filles parait êti^ assez semblable à ce qu'on dit de. Paris. Il: est, en général, plus favorable qu'oQ.ne le suppose. M. Acton dit : 4; J'ai tout Uétt de croire (jue de beaucoup la masure partie cessent bientôt de se prostituer au premier venu. ets reviennent à une existence [dus ou moins régulière.» Q ajoute : « Une chose est certaine, c'est qu'une prostituée est dégoûtée de -son état, avant de l'avoir exercé pendant quatre camées. Elle l'abjandonBie alors, s'établit et se cojifond dans les classes pauvres de la société; ou bien elle se marie, après avoir vécu avec son mari en état de concubinage. La meilleure classe de filles épouse, des artisans, des commis, de petits boutiquiers» I Gomme elles sont fréquemment stériles ou qu'elles n'ont que peu d'enfants, il y a lieu de. supposer qu'elles vivent dans un état de bienêtre rdatif, que beaucoup de femmes vertueuses, ctiargées d'une nombreuse fiunille, ne connaissent pas.,» (Contrairement à l'opinion de Duchâtelet, le doc» teur Lefort, de Paris, a récemment déclaré qu'il est très diflkile, pour les filles inscrites, ae quitter, l^ir méti^ et de se. soustraire à la surveillance de la police. II. paraîtrait, vraiment, qu'un des grands maux du système firançais est qu'il condiamne fréquemment les femmes à une prostitution perpétuelle.)
Quels remèdes peut-on donc adopter contre la prostitution qui joue un rôle si important dans l'histoire de la société humaine, qui s'est r^andue dans le monde entier et a fleuri dès l'antiquité la plus reculée ? Est-ce là une question <^ l'homme ou la femme qui se dit moraliste, qui prétend aimer son e^èce, pmsse ignorer par suite de scrupules eJBféminés? Des convenances imaginâmes doivent-eUes fermer le coeur à la sympathie avec nos semblables? Non ! cette question réclamé la considération sérieuse de tous. Elle renferme un des modes dont se manifeste l'instinct puissant de l'amour sexuel ; elle est donc du plus haut intérêt pour ceux qui désirent arriver à la solution satisfaisante des grsmds problèmes sexuels ; et, de nos jours, ces problêmes priment tous les autres.
. La prostitution est un phénomène singulier. Le fait que des femmes font un commerce de vendre leur, personne et cette intimité délicieuse que notre enthousiasme a sanctifiée dans un idéal poétique, non de les échanger contre l'amour et le bonheur motuelv niais de les vendre à prix fixe, — ce fait est extraordinaire et démontre qu'il. est dans la position des deux sexes une différ^ice fonikmentale. Pourquoi les tomes se montreraient-elles moins disposées que les hommes à goûter lès plaiairs même défendus de Tamour ? La réponse se trouve principalement dans la différence des positions sexuelles. La copulation ne produit. pas de conséqucaices physiques sérieuses pour l'homme; s'il s'y livre avec modération^ il n*y trouve que des plai^ sans mélange de douleur, lajBatisfactiondeses passions, une rénovation de sa vigueur corpvH'elle.
492 LA PROSTITUTH)!!
Le sort de la femme est tout autre. Pour elle, le commerce amom'eux a bien plus d'importance, car elle sait qu'il l'expose à porter im poids fatigant, à subir des souffrances physiques que, seuls, le sentiment fortifiant de ramour et la perspective d'une maternité heureuse et honorée peuvent l'induire à sup* porter avec tranquillité. Quand ces consolations hii sont refusées ; quaad la période fastidieuse de la grossesse doit se pass^ au milieu des anxiétés et des regrets, n'ayant pour soulagement que ^s enfrevues secrètes avec l'amant auquel elle se rattache comme à son seul appui ; quand l'enfant, dont la naissance aurait dû marquer la fin de ses angoisses, semble n*étre que le commencement de son extrême abaissement — est-il surprenant que la femme recule devant des plaisirs qui peuvent entraîner tant de douleur? D'un autre côté, l'homme, tant qu'il n'est pas atteint, se soucie fort peu de la destinée de sa compagne à laquelle il laisse toute la honte et toute la misère. C'est pourquoi il lui paye bien les dangers au'eUe court ; et comme il s'est emparé de toutes les occupations qui font gagner du pain, pendant qu'elle ne possède que sa personne pour acheter de quoi vivre, le marché est aisément conclu.
Alors arrivent les jours de déception creuse et de fausseté, de plaisirs simulés et de passions contrefaites, de transports mom^itanés auxquels succède le dégoût de la satiété ou les déchirements des remords, car l'amour ne se laisse pas insulter impunément. U en résulte le vice meurtrier de l'ivrognerie, par laquelle on cherche à noyer les soucis et la conscience,- et la dégradation publique, ce couronnement de toutes les douleurs. Voilà le tableau triste mais, à bien des égards, vrai de la vie des prostituées, vie dénaturée et misérable. Comment donc est elle devenue une partie nécessaire de notre société ? auelles sont les causes principales qui la piroduisent? Ce n'est pas par des déclamations courroucées, ni par un silence impuissant, mais en cherchant à découvrir les causes et à y remédier, que nous pourrons amener un état de choses i^us conforme à la nature. Parent-Duchàtelet et d'autres écrivains se sont donné la peine de nous montrer les différentes voies par lesquelles les filles sont amenées à embrasser cette existence. Ce sont : les vices, 1 ignorance et la sévérité de leurs parents,, le manque d'éducation, l'opiniâtreté, les passions effrénées; la corruption des grandes cités, la bande de séducteurs, de procureuses, etc.; et, pardessus tout, la pauvreté « Mais ils ne font aucune allusion à la grande cause qui se trouve à la racine de toutes les autres et qui, dans tout le cours des siècles, continuera à rapprocher les hommes des femmes, c'est-à-dire, à iané" cessUé du commerce sexuel, sur laquelle j'ai précédemment insisté. Les passions seioielles produiront toujours une grande somme d'amour en dehors du mariage. Partout oU le code moral est sévère, surtout vis-à-vis de la femme, où il est difficile pour la femme de ga^er honnêtement sa vie, cet amour assumera le caractère avilissant de la prostitution. Les grandes causes de ce mal sont donc la nécessité des plaisirs sexuels, les difficultés qui s'opposent au mariage (par suite de la loi de population), la pauvreté des femmes et la manière rigoureuse dont on les traite. Il est impossible de réprimer les passions naturelles c[ui poussent la jeunesse des deux sexes aux plaisirs de l'amour, d'une manière irrésistible. Tout obstacle moral et social, qu'on cherche à opposer à ce besom de notre existence, sera finalement renversé, qoeimie, en attendant, il puisse causer bien des douleurs en entravant aveuglém^t le fleuve qui ne saurait être arrêté.
Comment faut-il regarder la prostitution, si l'on prend en considération la ^nde et puissante nécessité du commerce sexuel ? Comme un substitut précieux et temporan*e, en attendant un meilleur état de choses. Elle est de beawîoop
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préférable à rabsaiee com|^e de la copulation, sans laquelle, nous Favoiis dit, tout homme et toute femme mènent une vie contraire à la nature. Au lieu de mépris, c'est de la reconnaissance [et on la donnera quelque jour) que le genre, humain doit aux malheureuses qui souffrent pour la cause de notre nature sexueile. En le faisant, il est yrai, elles se sont avilies, elles t)nt souvent perdu toute affection {wiir Thumanilé qui les traite plus mal que des chiens, elles ont rainé leur constitution par l'intempérance, eÔes ont été consumées par toutes les mauvaises passions. Elles ont fait tout cela, et pis encore, mais qui donc estàl^âffîer? Ce ne sont pas elles, victimes infortunées de nos difficultés sexuelles «4 àd notre code faux et irréfléchi. G'eSt plutôt nous^ leurs semblables, qui, par notre dureté et notre négligence, les avons laissées tomber si bas. En vérité, nous avons souffert, et nous souffrirons encore, nous aussi, de leur avilisseonent.
Poiir|>r^^^ir la prostitution, il faut chercher par tous les moyens, par une éducation différente, par des précautions contre une population trop nombreuse, à mettre les femmes à même de gagner elles-mêmes leur vie. Aujourd'hui, elles sont nourries par les hommes, dont elles dépendent j elles font commerce de leur amour, la seule marchandise que la plus pauvre ait à sa disposition. Il faut, avant tout, suppléer d'une meilleure manière au besoin fondamental du commerce sexuel, nécessité sur laquelle la prostitution est entée. Tant qu'on n'y arrivera pas, la prévention dé la prostitution est un vain rêve, auquel s'abandonnent seulement les hommes qui connaissent assez peu la natiu'e pour s'imaginer que ses lois et ses instincts peuvent être supprimés par la force. Les, plaisirs sexuels sont indispensables ; on se les procurera à tout prix : s'ils ne peuvent être obtenus îionorablement, par l'amour, ils seront achetés par l'argent et par la dégradation.
Je réserve ces considérations et d'autres questions pour des pages subséquentes. Mais j'espère et je crois que ces moyens finiront par faire disparaître la prostitution et les maux qui l'accompagnent. Elle sera Ipngue et ditïicile, la, lutte, et ceux qui travaillent à cette rélbrme ont besoin d'une persévérance à toute épreuve. Tant que ce mal continue, jil est de notre devoir d'élever autant (lue possible les malheureuses filles, les pauvres martyres des passions sexuelles, qui ont tant souffert. Avant tout, il faut les respectery les respecter comme; toute autre créature humaine; car, tout homme, cet être merveilleux et mystérieux, est autant au-dessus des idées du moqueur que sa propre existence dépasse la conscience qu'il a de lui-même. Il faut les respecter, respecter leurs actions, respecter leurs sentiments. Au lieu de Je^s négHger,i de jes outrager, comme on l'a fait jusqu'ici,. il faut en faire les <)bjets d'une tendre sollicitude, de notre part comme de celle des autres femmes. Il faut enlever Jes restrictions légales, ces injustices flagrantes dont les fepitnés sont victimes. L'homme et la, femme devraient être également frappés par le verdict moral ou légal qu'on prononce contre Tamour, en dehors du mariage. J'examinerai plus loin ce que, devrait être ce yerdict.. . .,
Si nous aimons et respectons ces filles, tout en cherchant àfaii^ disparaîtra le terrible fléau de la Restitution, nous trouverons qu'elles nous aimeront et nous respecteront aussi ; maiS' c'est k ce prix seulement. Si la société les serre sur sott sein^ elles appl'endront bien * vite à lui rendre' cette affection avec reconnaissance; Si, au contraire, elle continue à les dédaigner, elles lui infligeront toutes les peines: et toutes les souffi*ances ijur les frappent ellesmêmes. C'est le traitement de là société qui les a rendues si dégradées :
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c'est le repentir, Famour et le respect de la société qui parviendront à les rdever.
(Depuis le vote de la loi sur les maladies contagieuses, ea 1866, on a introduit dans plusieurs villes d'Angleterre un système qui ressemble dans ses points essentiels à celui des Français, puisqu'il comprend rinsertption et la visite périodique des prostituées, et leur détention forcée dans un hôpital, en cas de maladie. Appliquées aux femmes seulement, ces mesures sont tettement intjustes, elles touchent si pavement aux droits et à la liberté du sexe et entraînent des conséquences si dégradantes, qu'elles ont provoqué une ardente hostilité. On a mis en doute leur efficacité pour empêcher Fuifection, et, somme toute, cette efficacité ne paraît pas bien satisfaisante, surtout dans les grandes villes oii, en dehors des femmes inscrites, il s'en rencontre toujours beaucoup plus d'autres qui pratiquent la prostitution en secret, et d'une manière clandestine. Ainsi, à Paris, ou le système est mis à exécution presque depuis le commencement de ce siècle, M. Mauriac, chirurgien de l'hôpital du Midi, estinie qu'il survient par an environ 5,000 cas nouveaux de syphilis. Quoique je sois fortement opposé à ces lois, il importe beaucoup à mon sens que le gouvernement prenne des mesures .pour déraciner la syphilis et pour empêcher les individus de la propager. Il me semble qu'on peut y arriver par d'autres moyens, sans injustice et sans s'écarter des prracipes ordinaires de législation. Si, comme l'ont proposé plusieurs écrivains, entre autres M. Berkeley Hill dans son excellent ouvrage sur les maladies vénériennes, la transmission de la syphilis était déclarée pour l'un et l'autre sexe comme un délit passible d'une pénalité; et si, comme on l'a également proposé, tout cas de syphilis et de toute affection contagieuse, telle que la petite vérole, la scarlatine etc., était immédiatement rapporté par le médecin à l'inspecteur de santé du district, afin de faire prendre les moyens requis pour en découvrir l'origine et empêcher la propagation, je crois qu'en fin de compte ce moyen de prévention serait trouvé plus efficace que l'autre. D est bien plus facile de retracer la source de la syphilis que celle d'autres affections contagieuses, telles que la petite vérole, le typhus ou la scarlatine. Un homme sait parfaitement, en règle générale, de quelle femme il a attrapé la maladie ; et une femme sait souvent quel est l'homme qui l'a rendue malade, quoique cette constatation soit, bien entendu, très difficile lorsqu'il s'agit de promiscuité.
L'origine de la syphilis est relativement si facile à retracer, que cette facilité devrait fournir à l'Etat le moyen de la supprimer. En outre, tout malade syphilitique qui demande à entrer à l'hôpital, devrait être admis du coup et encouragé par des soins bienveillants à y rester jusqu'à l'accomplissement de la cure ; oe traitement devrait surtout être appliqué aux filles publiques, qui sont de beaucoup les agents de propagation les plus dangereux, parce qu'elles vivent de prostitution et qu'eUes voient une forte quantité d'hommes. Une des grandes difficultés qu'on rencontre pour empêcher la syphilis se trouVe dans la longueur du temps pendant lectuel elle reste contagieuse ; en sait aujourd'hui <nie ce temps dure dix-huit mois ou deux ans, à cause du etractère contagieux des symptômes secondaires. Néanmoins, des efforts persévérants pourraient venir à bout de ces difficultés* La syphilis provient toujours de h contaigion ; personne n'a besoin delà donner à un autre sans le vouloir; oe fait, bien compris et profondément senti par la société, devrait amener un jour l'extirpation complète et finale de cette terrible maladie. 1876.)
Après ayoir brièvement décrit les maux dont soufiire le monde sexuel, après avoir cherché à donner une faible idée des douleurs innombrables qui sont produites par la continence et par Tabus, et par les maladies yénériennes, dans les deux sexes, j'arrive à la deuxiènle grande division de mon sujet, à la grande difficulté naturelle qui s'oppose à l'exercice normal et suffisant des organes e^taux, exercice indispeni^ble à la santé et à la vertu des hommes. Cette diffiralté provient du principe (ou loi) de population, telle qu'elle fut expliquée avec «ne merveilleuse lucidité par M. Malthus et, après lui, par beaucoq» d'économistes distingués, entre autres par M. John Stuart Mill. L'extrême impcNTtance de ce sujet ne saurait être exagérée. On peut dire que c'est la grande question du siècle, card'ette dépendent, comme Malthus et Mill l'on démontré, les grands problèmes qui de nos jours agitent le monde, tels que la question du travail et des salaires, la rickesseet la pauvreté, etc. D'elle dépendent aussi la majeure partie des maladies et des douleurs sexuelles <lont j'ai parlé, et qu'on ne peut ni comprendre ni prévenir, si ce n'est en rai^rt avec cette grande cause. La manière habituelle dont on traite ces maux, soit dans les livres de médecine, soit dans les ouvrages de morale» sans les rapporter à cette cause, ne peut produire de résultats satisfaisants.
En dépit de l'importance st^rême de la loi de population, elle est à peine connue par la masse. Malgré les ai^uments irréfutables de Malthus, qui sont aussi concluants qu'un problème de géométrie, malgré les ^orts de M. Mill et d'autres qui démontrent que l'étude de cette loi peut seule permettre à l'humanité de résoudre les problèmes sociaux et de sortir de l'abîme de pauvreté dans lequel la majorité de notre race est à présent jdongée, on passe le sujet sous silence. Il n'y a pas un homme sur mille, parmi ceux qui réfléchissent à. ce sujet, qui s'occupe de cette question. On vaate encore les organisations industrielles, un sociahsme chrétien ou mondain, un changement de gouvernement, l'éducation nationale, les étaUissements de charité, etc., comme les grands remèdes contre le paupérisme, l'abaissement des salaires, les embarras sociaux, etc. Mais aucune de ces mesures ne possède une efficacité directe ; aucune, étudiée à la lumière du principe de population, ne peut être regardée pendant une minute comme un remède réel contre les maux de la société.
Le grand ouvrage de Malthus a été écrit il y a quatre-vingts ans, et ses arguments n'ont jamais été réfutés, car la vérité est irréfutable. Pourc^uoi donc ces vérités vitales ont^Ues produit si peu d'impres^n que la conoaûssance en esl limitée à quelques esprits éclairés et quTelles ont eu un effet minime sur la conduite individuelle ?
D y a deux grandes raisons. La première se trouve dans k nature sexuelle du sujet. La déheatesse morbide a défendu de le discuter, comme tous les sujets du même genre, àla pertci immense du genre humain.
La seconde raison est que les remèdes, suggérés car M. Malthus, sont, à mon avis, tout aussi erronés et malsains que son pnncipe est incontestable. L'impossibilité des remèdes amena la néghgence du principe. La plupart des
gens ne savent rien des idées deMalthus, si ce n'est ce qu'ils entendent dire à l'occasion par des hommes qui, probablement, n'ont pas lu ses ouvrages et qui n'en comprennent certainement pas l'importance. Or, sans la connaissance de ces idées, et tant qu'on ne les prendra pas pour axiomes dans tous nos raisonnements, il est complètement inutile de parler des grands problèmes sociaux.
Je ne connais pas de livre aussi important que celui de Maltbus pour le bonheur des hommes. Seul, il explique la came réelle des maux terribles qui affligent le monde économique et le monde sexuel, la cause de la pauvreté, du travail excessif, de la mort prématurée, d'un côté; de la continence, de la masturbation, de la prostitution, de l'autre ; la cause des douleurs qui brisent les cœurs et paralysent les bras de millions d'êtres humains et oui font le désespoir du philanthrope. Que peut-on faire pour le bien-être des hommes, pour prévenir la maladie ou procurer le bonheur, tant (ju'existe la pauvreté?.!^ pauvreté est la source de maux innombrables. Le cnme, la maladie, la prostitution, l'ignorance, l'ivrognerie et toutes les misères imaginables, en découlent avec une exubérance illimitée. Chacun doit en être persuadé : tant que la pauvreté continuera, tous les efforts pour beaucoup améliorer l'état social savent impuissants.
Ce que Laennec a fait pour les maladies de poitrine, ce que Lallemand a fait
{»our les affections des orcanes génitaux, ce que Newton a fait pour la loi de a gravitation — - Malthus l'a fait pour la pauvreté. Il en a montré la nature et la seule cause importante. En le faisant, il a rendu à l'humanité un service qu'on ne saurait assez apprécier. Savoir la cause d'un mal est, pour l'homme, le premier pas pour arriver à trouver mi remède. Jus^qu'au moment où Malthus montra la cause de la pauvreté, la société ne pouvait échapper à ce mal, le plus grand de tous. Je crois sincèrement que, grâce aux connaissances qu'il nous a données, ce mal n'est plus irrémédiable, et que nous en serons finalement délivrés, par des efforts persévérants et combinés.
Comme il n'est pas facile pour chacun de se procurer le célèbre Essai de Malthus, et qu'il n'est pas de vérités qui méritent autant d'être propagées et universellement connues que celles qu'il nous explique, je vais donner une courte ébauche de son livre, en employant la j^upai't du temps les paroles mêmes de l'auteur.
Je supplie le lecteur d'étudier ce chapitre av«c. attention, et de chercher à s'assimiler la grande loi qu'il exphque. De cette manière, il comprendra mieux les problèmes comphqués de la société humaine, les difficultés réelles contre lesquelles notre race a toujours à lutter, la cause véritable des maux qui nous affligent — que s'il étudiait toutes les autres branches des sciences morales et politiques et négligeait celle-ci , comme on ne le fait que trop souvent. H apprendra à connaître les hausses idées sur la pauvreté et sur ses remèdes, qui ont encore cours. Il pourra découvrir les erreurs qu'il entendra journellement débiter dans la conversation, du haut de la chaire ou de la tribune, qu'il trouyera dans les pages desjom*naux et des livres. Ce sont ces erreurs que Malthus expose d'une manière irréfutable, et néanmoins elles sont encore répandues partout. Le lecteur Gom()rendra à quel point elles sont inutiles et superficielles, les discussions ordinaires sot la pauvreté et l'abaissement des salaires, k qwà point est impuissante la routine des hommes d'État qui pa^se sous silence la loi réeHe de la population et des salaires, «non pas,» pour répéter les paroles de M, Mill, « comme si elle pouvait être réftitée, mais comme si eUe n'existait pas. » '
THOMAS ROBERT MALTHUS
« Lorsqu^on fait une enquête sur l'amélioration de la société, le mode d'investigation qui se présente naturellement est :
i'* de rechercher les causes qui jusqu'à présent ont entravé les progrès des hommes vers le bonheur ;
2** d'exaraiiîer si ces causes pourront être enlevées un jour, complètement ou on partie.
Il ne serait pas au pouvoir d'un individu d'entamer cette question de façon à répuiser, d'énumérer toutes les causes qui jusqu'ici ont influencé les progrès des hommes. Le principal objet que cet Essai se propose est d'examhier les effets d'une seule grande cause qui se relie de la manière la plus intime à la nature humaine. Quoique, dès le commencement de la société, cette cause ait été constamment à l'œuvre et toujours puissante, les écrivains qui se sont occupés de ce sujet en ont fait peu de cas. Les faits qui démontrent l'existence de cette cause ont, il est vrai, été souvent proclamés et reconnus; mais les effets naturels et nécessaires qu'elle entraîne à sa suite ont éti généralement négligés. Et cependant, parmi ces effets on peut compter une partie considérable des vices et de la misère et de la distribution inégale des dons de la nature, que les philanthropes éclairés de tous les siècles ont chçrché à réformer, par leurs efforts incessants.
La cause à laquelle je fais allusion est la tendance continue de tout être animé à se propager au-delà de la nourriture qu'il trouve préparée.
Le docteur Frankhn fait la remarcme, que la nature prolifique des plantes et des animaux ne connaît d'autre limite que l'encombrement et le conflit pour les moyens de vivre. B dit que si la surface de la terre était dénuée d'autres plantes, elle pourrait graduellement être ensemencée et recouverte d'une seule espèce, comme le fenouil, par exemple ; si elle n'avait pas d'autres habitants, elle pourrait être, dans l'espace de quelques siècles, repeuplée par une seule nation, par exemple, par les Anglais.
C'est là un fait incontestable. La nature a répandu les semences de la vie, avec ime main prodigue, dans le règne ^animal et le règne végétal. Mais elle s'est montrée relativement économe dans l'espace et dans la nourriture qu'elle leur accorde pour vivre. Si les germes d*existence que contient notre terre pouvaient tous se développer librement, ils rempliraient des millions de mondes
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dans le cours de quelque mille années. C'est la nécessité, cette loi impérieuse, universelle de la nature, qui les enferme dans les bornes prescrites. Les races des plantes et des animaux sont soumises à cette loi restrictive, et la raison de rhomme ne le met pas à même d'y échapper.
Pour les plantes et les animaux dépourvus de raison, la chose est fort simple. Un instinct tout puissant les pousse à Taecroissement de leur espèce, et cet instinct n'est point arrêté par des doutes sur les moyens d'existence des descendants. Partout où existe la liberté, la faculté de procréer est exercée : les effets par trop abondants sont réprimés plus tard, par le manque d'espace et l'absence de nourriture»
Les effets de ce frein sur l'homme sont plus compliqués. 11 est poussé à l'accrois ement de son espèce par un instinct tout aussi puissant, mais la raison vient l'interrompre et lui demander si par hasard il ne va pas mettre au monde des êtres auxquels il ne pourra pas fournir les moyens d'existence. S'il écoute cette suggestion naturelle, la contrainte ne produira que trop souvent du vice. S'il ne l'écoute pas, la race humaine s'efforcera constamment de s'accroître au-delà des moyens de vivre. Mais comme, par la loi de notre nature qui rend la nourriture nécessaire à l'existence de l'homme, la population ne peut jamais s'augmenter au-delà du minimum de nourriture requis pour l'^tretenir, il y a toujours à l'œuvre un puissant obstacle à la population, dans la difficulté de trouver des vivres. Cette difficulté agit nécessairement quelque part, et est nécessairement ressentie sous une forme quelconque de misère, ou de crainte de la misère, par une forte partie du genre humain.
Si l'on passe en revue les différents états de société que l'homme a parcourus, on verra sans peine que la population a la tendance constante à s'accroître au-delà des moyens d'existence, et que les causes dont nous avons parlé la maintiennent au niveau nécessaire. Cherchons d'abord à constater quel serait l'accroissement naturel de la population, s'il pouvait se développer librement, et quel serait probablement le degré d'augmentation dans les produits de la terre, dans les circonstances les plus favorables à l'industrie humaine.
On avouera qp jusqu'à présent on n'a pas connu de pays aux mœurs tellement pures et simples, aux moyens d'existence tellement abondants, qu'il n'y ait pas eu le moindre frein aux mariages précoces, dans la difficulté de nourrir une famille, et qu'il n'y ait pas eu de gaspillage de l'espèce humaine par suite d'habitudes vicieuses, de séjour dans les villes, d'occupations insalubres ou de travail excessif. Ainsi, la faculté de la population n'a jusqu'à présent eu pleine carrière dans aucun Etat eonna.
Dans les Etats de l'Amérique du Nord, où les moyens d'existence sont plus abondants, les mœurs plus pures et les obstacles aux maiiages précoces moins nombreux que dans les pays européens^ la population s'est pendant plus d'un siècle et demi» doublée en moins de viagt-cma années. Néanmoins, même pendant ces périodes, le chiffre des morts excédait celui des naissances dans quelques villes, ce qui prouve jusqu'à l'éyidence que, dans les parties du pays qui remédièrent au déficit, l'augmentation a dû être beaucoup plus rapide que la moyenne générale.
Dans les colonies de l'ouest, où les habitudes vicieuses et les professions insalubres sont peu connues, on trouve que la population se double dans l'espace de quinze ans. Même ce taux extraordinaire est probablement inférieur à la puissance suprême de population. Sir William Pctty suppose qu'elle peut se doubler dans le court espace de dix ans. /
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Mais pour être sûrs de rester en deçà de la vérité, nous prendrons la mesure la plus faible, mesure sur laquelle tous les témoignages tombent d'accord, et dont on a constaté que la rapidité de rac(^oissement est due à la procréation toute seule.
On, peut donc maintenir en toute sécurité que la population, lorsque rien ne vient Tentraver, se double tous les vingt-cinq ans, qu'elle augmente dans une progression géométrique/
* La faculté que possède la population de se doubler, dans des circonstances favoraMes, en vingt-cinq ans^, par la procréation seule, est une proposition teUement iB&p»ortante (car c'est la base même des ai^uments malthusiens) qu'il me semble utile d'indicfuer ici plus en détail les faits statistiques sur lesquels elle repose. Ces faits scmt ^ué particulièremenl fournis par les tables de re*censément dans lés ËtalSrUnis. Ces tables ont été puMiées tous les dix ans, depuis 1790 ; elles sont «donc postérieures à la première publication de l'Essai sur k Populatioft (en 1798). Les résultats se trouvent résumés dans la citation suivante, empruntée à un article sur la «Population» que M. Malthus écrivit^ quelques années plus tard, dans ÏEnci/dopœdia Britannica :
4k Dans le pays ou nous avons à chercher tout naturellement un exemple du taux d'accroissement le plus rapide, il y a eu quatre recensements de la population, pris à intervalles de dix années. Quoique les évaluations de l'augmentation de la population dans les colonies de l'Amérique du Nord, avant cette période, soient suffisamment autorisées pour justifier des déductions fort importantes, en l'absence de documents plus authentiques, — néanmoins, comme nous possédons à présent de pareils documents, et comme la période qu'ils embrassent est assez longue pour établir le point en question, il n'est plus nécessaire de cit^r les époques antérieures. Selon un recensement régulier, fait par ordre du CSongïès en 1790, dont il y a tout lieu de troire qu'il est correct dans ses parties essentielles, la population blanche des Etats-Unis se montait à 3,164,148. Un reoeosement du même genre, fait en 1800, prouva qu'elle s'était acccrue à 4,312,814. Ainsi, dans les dix années de 1790 à 1800, elle s'était augmentée au taux de 36,3 pour cent, taux dont la continuation doublerait la population en 22 ans, quatre mois et demi. D'après un troisième recensement, fait en 1810, la population blanche se montait à 5,862,092, ce qui, comparé à Ja population de 1800, donne, pour la deuxième période de dix ans, un taux d'accroissement de près de 36 pour cent, dont la continuation doublerait la population en 22 ans et demi. Le quatrième re^ censément de 1820 donnait une population blanche de 7,861,710, ce qui, comparé à la population de 1810, fournit, pour la troisième p^iode de dix ans, un taux d'augmentation de 34.1 pour cent, dont la continuation doublerait la population en 23 ans et sept mois. Si nous comparons la période, dans laquelle la popuîatiim se doublerait dans les dix années les plus défavorables de cette série, à 25 ans, nous trouverons que k différence couvre complètement l'accroissement que l'immigrati^Hi peut avoir produit. ,
n résulte de l'étude des documents les plus authentiques qu'on puisse réunir des deux côtés de TAtlantiqùe, que, peinant les dernières vingt-cinq années l'émigration aux Etats-Unis est décidément au-dessus d'une moyenne annuelle de 10,000. Le docteur Seybert, la meilleure autorité en Amérique, pense que de 1790 à 1810 elle ne pouvait pajs se monter à 6,000 par an. Nos rapports officiels sur le nombre des émigîrants qui partirent de l'Angleterre, de l'Ecosse et de l'Mande, pour les EtatsrUnis,. pendant les dix années de 1812 à 1821
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D n'est pas aussi facile de constater le pied sur lequel on peut supposer que s'accroissent les produits de la terre. Mais nous pouvons être assurés que la raison de leur augmentation doit être d'une nature toute différente de la raison suivant laquelle augmente la population. L'homme est nécessairement limité quant à l'espace. Lorsque tous les terrains fertiles sont occupés, l'augmentation annuelle de la nourriture dépend forcément de l'amélioration du sol déjà cultivé. Par suite de la nature de tous les terrains, ce courant va graduel-
inclusivement, donnent une moyenne de moins de 7,000, quoique cette période compremie les années extraordinaires 1847 et 4818, pendant lesquelles l'émigration aux Etats-Unis fut plus forte qu'elle ne l'avait jamais été «eparavant et qu'elle ne l'a été depuis. Les rapports américains officiels, qui ne comprennent que deux années à dater du 30 septembre 1819, tendent à confirmer cette moyenne. En tenant largement compte des émigrants arrivés d'autres- pays européens, la moyenne générale sera néanmoins au-dessoos de 10,000.
Ainsi en somme, nous ne saurions nous tromper en comptant trop peu, si nous prenons 10,000 par an pour l'accroissement moyen par l'émigration, pendant les 25 ans qui se sont écoulés de 1795 ii 1820; Appliquant ce ehiflîre k la plus lente période d'accroissement, (pand le taux d'augmentation aurait doublé •la population en 23 ans et sept mois, il est facile de calculer que dans les 47 mois additionnels une population» de 5,867,000 se serait augmentée d'une somme plus que suffisante pour couvrir une émigration annuelle de 10,000 individus, avec leur accroissement naturel au même taox. Cependant, ^et accroissement de leur part n'arriverait pas. Il ressort d'un raj^ort publié dans le Calendar National des États-Unis pour l'année 1821, que des 7,004 individus qui arrivèrent en Amérique du 30 septembre 4849 au 30 septemk'e 4820, 4959 seulement étaient du sexe femelle et 5,042 du sexe mâle. Si cette proportion représente à peu près la moyenne, elle réduit fortement le cbififro de ceux pour lesquels on pourrait calculer un accroissement. Mais si nous négligeons ces considérations, si nous supposons une émigration annuelle de l'EÎirope en Amérique de 40,000 personnes, pèùr les vingt-cinq ans qui se sont écoulés de 4795. à* 4 820, période pendant laquelle l'Europe fut presque toujours le théâtre de vastes guerres qui en réclamaient toute la population ; si nous tenons compte, en outre, d'une augmentation de tous les émigrants, pendant toute la période, au taux le plus élevé, — le cfeiflfre qui reste suffira néanmoins pour montrer que la population s'est doublée en moins de 25 ans. La population blanche était, en i79i0, de 3,464,448. C^te population, selon le taux auquel elle s'accroissait, se serait montée à près de 3,694,400 en 4795. En supposant qu'elle se Mi juste doublée dans les 25 années de 4795 à- 4 820, 4a population eût été de 7,388,200 en 4820. Mais la population blanche de 4820 parait, selon le recensement, avoir monté réellement à 7,864 ,740 montrant Un excès de 473, 540; tandis qu'une émigration annuelle de 40,000 personnes avec un aooroiss^nent àiL à eUes, à raison de 3 pour cent (taux qui doublerait une population en moins de 24 ans), ne se monterait qu'à 364,5^2.
Si, k ces preuves de l'augmentation rapide de la popiilation qui a réellement eu lieu, nous ajoutons la considération que ce taux d'accroissement est une moyenne qui s'applique àun territoire fort étendu dont quelques parties sont insalubres, comme on le sait bien;4ue quelques villes des Etats-Unis sont aujourd'hui fort grandes ; que beaucoup d'habitants se livrent forcément à des occupations malsaines et sont exposés à un certam nombre des freins qui
loment en diminuant au lieu de s'aecrottre. La population, au contraire, s'il était possible de lui fournir la nourriture, s'augmenterait indéfeiimerit avec une vigueur inépuisable ; l'augmentation d'une époque donnerait les moyens pour un accroissement subséquent plus fort, et ainsi de suite, sans bornes aucunes.
Jugeant d*après les rapports que nous avons sur la Chine et le Japon, on peut mettre en doute si les efforts les plus intelligents de l'industrie humaine pourront doubler les produits de ces pays, même «ne seule fois, dans un nombre d'années quelconque. D y a, en vérité, beaucoup de parties du globe qui jus<^'à présent sont restées incultes et à peu près inhabitées. Mais, au pomt de vue moral, on révoque en doute le droit d'exterminer les habitants de ces régions "peu peuplées, de les réléguer dans un coin oU ils sont réduits à mourir de faim. Cultiver leur intelligence et façonner leur industrie, est un procédé nécessairement lent. Pendant ce temps, comme la population marcherait régulièi*ement de pair avec l'accroissement des produits, il arriverait rarement qu'une grande somme de savoir et d'industrie eût à travailler du coup sur un sol riche et inoccupé. Et même si cela arrive, comme c'est parfois le cas dans les colonies neuves, une progression géométrique s'accroît avec tant de rapidité, que l'avantage serait éphémère. Si l'Amérique continue à se peupler, comme elle ne manquera pas de le faire, quoique moins rapidement, les Indiens . seront repoussés de plus en plus loin, jusqu'à ce que toute la race disparaisse finalement
L'Europe n'est point du tout aussi peuplée qu'elle pourrait l'être. En Europe, la chance de voir l'industrie humame bien appliquée est meilleure qu'ailleurs. En Angleterre et en Ecosse on a soigneusement étudié la science de l'Agri- C4ilture, et dans ces pays il est encore beaucoup de terrains incultes. Voyons sur quel pied on peut supposer que les produits de la Grîande-Bretagne augmentent, dans les circonstances les plus favorables.
Si l'on admet qu'une meilleure politique et les encouragements donnés à l'agriculture puissent doubler la moyenne des produits de notre Ile dans les premières vingt-cinq années, c'est admettre probablement un accroissement plus grand qu'on n'est en droit d'attendre.
II est impossible de supposer que le produit soit quadruplé dans la deuxième série de vingt-cinq années. Ce serait contraire à tout ce que nous savons sur les propriétés du sol. Afin de pouvoir mieux comparer l'accroissement de la population et celui de la nourriture, faisons une supposition bien
Plus favorable à la puissance de production de la terre que notre expérience ne autorise.
Supposons que les additions annuelles à la moyenne de production antérieure, au lieu de décroître, ce qui certainement arriverait, restent les mômes^ et que les produits de notre île puissent être, toutes les vingt^cinq années, augmentés
sont à l'œuvre dans d'autres pays ; et, de plus, que dans' les territoires dé l'Ouest oii ces freins n'existent pas, le taux d'accroissement est incomparablement plus élevé que la moyenne générale, en tenant largement compte de l'immigration-<- il parait incontestable que le taux auquel la population de tous les Etats- Unis s'est accrue pendant les .deraià?cs ti-ente années est décidément inférieur à la capacité réelle du genre humain de s'accroître dans des circonstances favorables.» — De ces faits et d'autres M. Malthus .conclut : « On peut donc affirma* en toute sécurkô que la population, quand elle n'est pas entravée, s'accroît dans une progression géométrique telle qu'elle se double tous les vingt-cinq ans. »
d'une quantité égale à ce qu'ils sont à présent. Le spéculateur le plus enthousiaste ne peut aUer au-delà et supposer une augmentation plus forte. En quelques siècles, chaque arpent de terre de la Grande-Bretagne deviendrait un véritable jardin.
On peut donc conclure, en toute justice, que, vu la condition générale ée la terre, les moyens d'existence, dans les circonstances les plus favorables^ ne pourraient s'accroître avec plus de rapidité qu'en progression arithmétique.
Quand on compare les effets de ces deux progressions, ils sont remarquables. Puisque nous parlons de la terre entière, l'émigration serait natui^ellement exclue. Pendant que l'espèce humaine s'accroîtrait dans la proportion des chiffres : 1, 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, 256, la nourriture ne s'augm^erait que dans la proportion : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 *.
Dans cette supposition, la production de la terre n'est soumise à aucune limite. Elle peut augmenter à jamais et être plijs forte qu'une quantité quelconque. Néanmoins, comme la faculté de population est, dans chaque période, supérieure à celle de producticm, l'accroissement de l'espèce humaine ne peut être maintenu au niveau des moyens d'existence que par l'opération constante de la forte loi de la nécessité, qui agit comme un frein sur la faculté supérieure
J'en viens aux obstacles généraux de la population, et à leur mode d'opération.
L'obstacle final, d'après ce qui résulte de nos observations, paraît être le manque de nourriture, résultat inévitable des progressions différentes seloa lesquelles s'accroissent la population et la production. Mais cet obstacle final n'est jamais l'obstacle immédiat, excepté dans les cas de famine réelle.
Le frein immédiat se trouve dans toutes les coutumes et dans toutes les maladies qui semblent être engendrées par la rareté des moyens de subsistance, et, en dehors de cette rareté, dans toutes les causes physiques ou morales qui tendent à affaiblir et à détruire la constitution de l'homme.
On peut diviser ces obstacles à la population, qui sont constamment à l'œuvre dans toute société, avec plus ou moins de force, et qui abaissent le nombre des hommes au niveau des moyens d'existence, en deux classes générales : les obstacles préventifs et les obstacles positifs.
L'obstacle ^r^i^m^i/", en tant que volontaire, est spécial à l'homme, et tient à la supériorité distincte de ses facultés de raisonnement, qui lui permettent de calculer des conséquences éloignées. Les obstacles apportés à l'accroissement indéfini des plantes ou des animaux dépourvus de raison sont tous positifs, ou bien involontaires lorsqu'ils sont préventifs. Mais l'homme ne peut apercevoir, autour de lui, la misère qui souvent accable les familles nombreuses ; il ne peut contempler ce qu'il possède ou gagne, ce qu'il consomme presque tout seul, et calculer à quoi se réduira chaque part lorsque, sans ajouter beaucoup
* n faut bien remàn{uer que Makhus ne se sert de ces chiffires que pour éclairer sa doctrine par un exemple. La vitesse, avec laquelle on peut accroître les moyens de subsistance, ne se laisse pas déterminer avec une exactitude mathématique. Pourtant, ce qu'on sait avec certitude, c'est que la capacité de la population de s'accroitre , dans les circonstances favorables, est infiniment plus grande que la capacité d'augmenter les moyens de subsistance dans tout pays vieux
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au gain, il faudra diviser le totut entre sept ou huit — sans être frappé par la question, si, en suivant son inclination, il pourra nourrir les descendante qu'il mettra probablement au monde.
Dans un état d'égalité, s'il peut exister, ceci serait la seule question. . Dans la condition actuelle de notre société, il survient d'autres considérations. Ne dîminuera-t-il pas sa position sociale, et ne sera-t-il pas forcé de renoncer à beaucoup de ses habitudes? Peut-il obtenir une occupation qui lui donne l'espoir raisonnable de nourrir une famille? Ne s'exposera-t-il pas, dans tous les cas, à des difficultés plus grandes, à un travail plus dur, que sll reste garçon ? Ne lui deviendra-t-il pas impossible de donner à ses enémts l'éducation qu'il a lui-môme reçue? Et s'il allait avoir une famille nombreuse, est-il assuré de pouvoir épargner aux siens les haillons et la pauvreté, au prix même des efforts les plus soutenus? Ne sera-t-il jamais réduit à la navrante nécessité de renoncer à sm indépendance et de devoir son existence à Ici main parcimonieuse de la charité ?
Ces considérations sont de nature à empêcher, et empêchent, en effet, bien des personnes, au sein des nations civilisées, de suivre l'impulsion de la nature en s'attachant de bonne heure à une seule femme.
Si cette entrave ne produit pas ie vice, elle est certainement le moindre mal que puisse engendrer le principe de population. Considérée comme un frein d'une inclination forte. et naturelle, il faut avouer qu'elle cause un certain degré de malheur temporaire, mais ce malheur est évidemment fort petit, en comparaison desmaïux qui résultent des autres obstacles à la population. De plus, ce malheur est de la même nature que beaucoup d'autres sacrifices de plaisirs temporaires à des satisfactions durables, sacrinces qu'un agent moral est continuellement appelé à faire.
Qnand cette entrave produit le vice, les conséquences ne sont que trop évidentes. La promiscuité^ de l'amour, portée au point d'empêcher la naissance des enfants, semble abaisser la dignité du caractère humain de la façon la plus marquée. Elle a nécessairement quelque effet sur les hommes, et rien n'est plus clair que sa tendance à dégrader le caractère de la femme. Ajoutez-y que, parmi les malheureuses qui fourmillent dans toutes les grandes villes, on trouve probablement plus de misère et de détresse réelle que dans toute autre classe d'êtres humains.
Les obstacles positifs h la population sont fort variés et comprennent toutes les causes qui CQntribuent à raccourcir la durée naturelle de la vie humaine, que ces causes proviennent du vice oi» de la misère. Il faut donc énumérer sous cette rubrique toutes les occupations malsaines, le travail excessif, les intempéries des saisons, l'extrême pauvreté, le mauvais traitement des enfants, les grandes villes, les excès de tout genre, le long cortège des maladies et des épidémies, les guerres, les pertes et les famines.
m e^^aminant les obstacles que j'ai rangés sous les rubriques de freins préventifs et de freins positifs, on verra qu'ils peuvent se résumer en contrainte morale," vice et misère.
Parmi les obstacles préventifs, l'absteaition du mariage, lorsqu'elle n'est pas suivie de plaisirs irrégidiers, peut être qualifiée de « ccmtrainte morale ».
La promiscuité de l'amour, les passions contre nature, l'adultère et les artifices au moyen desquels on cherche à cacher les conséquences des liaisons irrégulières, sont des freins préventifs qui viennent évidemment dans la classe de 4c vices ».
Parmi les obstacles positifs, ceux qui semblent découler inévitablement des
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lois natorelles, peuvent être qualifiés exclusivement de « misère », tandis que ceux qui sont clairement produits par nousnnémes, comme la guerre, les excès, etc., que nous pourrions éviter, sont d'une nature mixte. C'est le vitîe qui les cause et la misère en est liai conséquence.
La somme de ces obstacles préventifs et positifs réunis constitue le frein direct à l'augmentation de la population. Il est évident que, dans tons les pays où la faculté d'engendrer ne peut pas être exercée dans son entier, ces freins doivent varier en raison inverse l'un de l'autre. En d'autres termes, dans les pays insalubres ou exposés à une grande mortalité, quelle qu'en soit la cause, l'obstacle préventif se trouvera rarement. Dans les pays salubres, au contraire, où l'obstacle préventif est fortement en vigueur, le frein positif sera peu puissant et la mortalité petite.
Dans tous les pay^, quelques-uns de ces obstacles sont toujours à l'œuvre, avec plus ou moins de force. Néanmoins, en dépit de l'influence générale qu'ils exercent, il est peu d'états, dans lesquels on ne remarque pas nn effort constant de la population à s'accroître au-delà des moyens de subsistance. Cet effort constant a pour résultat tout aussi constant d'exposer les classes inférieures de la société à la pauvreté et d'empêcher toute amélioration forte et permanente de leur condition.
Dans l'état actuel de notre société, ces efforts semblent se produire de la manière suivante. Supposons que dans un pays les moyens de subsistance soient juste suflSsants pour faire vivre les habitants à leur aise. L'effort constant d'augmenter la popidation, effort qui agit sur les sociétés même les plus vicieuses, multiplie le chiffre des habitants avant que les moyens de subsistance s'accroissent. Amsi, les vivres qui, auparavant, maintenaient onze millions de gens, doivent être divisés à présent entre onze millions et demi. En conséquence, les pauvres sont obligés de vivre bien plus mal, et beaucoup d'entre eux se trouvent réduits à l'extrême misère. Le nombre des ouvriers étant supérieur à la proportion de l'ouvrage offert, le salaire du travail tend à baisser, pendant que le prix des provisions tend à hausser. Le travailleur est forcé de faire plus d'ouvrage pour gagner le même salaire qu'il avait auparavant. Pendant cette période, l'encouragement au mariage est si faible et les diflBcukés d'élever une famille sont si grandes, que la population s'arrête presque. Dans l'intervalle, le bon marché de la main d'œuvre, l'abondance des laboureurs et la nécessité qui les pousse à redoubler de zèle, engagent les cultivateurs à exécuter plus de travaux sur leurs terres, à labourer de nouveaux champs, à mieux fumer et mieux cultiver ceux qui sont déjà ett culture, jusqu'à ce que, enfin, les moyens de subsistance reprennent, vis-à-vis de la population, la même proportion qui existait à l'époque d'oU nous sommes partis. La position de l'ouvrier redevenant assez satisfaisante, les obstacles à la population sont quelque peu enlevés. Au bout de quelque temps les mêmes mouvements rétrogrades et progressifs se répètent, et influent sur le bonheur des hommes.
Probablement cette espèce d'oscillation ne frappe pas les regards de la masse, et il est peut-être difficile, même pour l'observateur le plus attentif, d'en calculer exactement les périodes. Cependant, nul homme réfléchi, qui Teut étudier ce sujet sérieusement, ne peut révoquer en doute que dans la plupart des vieux états il existe une vibration de ce genre, quoiqu'elle soit moins marquée et plus irrégulière ^e je ne l'ai décrit. »
« Sans essayer de définir ces oscillations dans des pays divers, tentative qui demanderait évidemment dès histoires plus détaiUées que nous n'^n pos-
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sédons (sans dire que les progrès de ta civilisation Içndent naturellement à diminuer ces mouvements), je veux prouver les propositions suivantes :
1** La population est nécessairement limitée par les moyens de subsistance ;
1^ La population augmente invariablement lorsque les moyens de subsistance augmentent ;
3^ Les obstacles qui répriment la faculté de la population, faculté plus forte, et la maintiennent au niveau des moyi^ns de subsistance, peuvent tous se résoudre en contrainte morale, vice et misère.
La première de ces propositions n'a guère besoin de démonstration.
La seconde et la troisième seront suffisamment établies par la description des freins immédiats à la population, dans Tétat passé et présent de la, société.
Cette description formera le sujet des chapitres suivants. »
C*est ainsi que Malthus explique la grande loi de raccroissement, qui est attsMîhée à l'espèce kumaine, comme à tous les êtres organisés. C'est ainsi qu'il démontre, par le raisonnement général aussi bien que par des faits connus, que la capacité naturelle de l'accroissement de la population est inâuiment supérieure à la capacité habituelle d'augmenter les produits de la terre, — en d'autres termes, une là propagation de toutes les plantes et de tous les animaux, y compris l'homme, est fortement limitée par les bornes physiques de la terre. C'est ainsi qu'il prouve que seulement dans les colonies neuves, telles que l'Amérique, où l'industrie agricole de l'homme civilisé travaille sur un terrain fertile et inculte (cas qui n'est qu'un simple accident dans l'histoire du monde, qui ne dure que temporairement et qui, de plus, indique la dépossession et l'extermination des indigènes) — les aliments peuvent, être accrus avec assez de rapidité pour tenir pied à la progression géométrique dans laquelle la population peut naturellement s'at^menter. C'est ainsi qu'il rapporte que, dans ce cas, la population s'accroit réeUement avec une vitesse extraordinaire, qu'elle s'est doublée, dans l'espace de vingt-cinq ans, aux Etats-Unis, pendant qu'elle augmente très lentement dans toutes les nations vieilles. Alors il se met à exammer la question de quelle manière la population est limitée dans les vieux états, quels sont les obstacles qui l'entravent? La population ne peut être Umitée que de deux façons : ou bien il naît moins d'enfants, ou bien il meurt plus d'individus. La lente augmentation de notre race, dans tous les vieux pays, est donc nécessairement due à l'un ou à l'autre de ces deux ob^des, que MalthUs appelle préverUif Qt positif , Il dit que les manières dont ces obstacles agissent peuvent être classées sous les trois rubri- (jues de contrainte morale, de vice; ou de misère. Et il ajoute que ces Ireins ont été à l'œuvre dans la société humaine depuis ses origines, et n'ont été suspendus que pendant de courts intervalles, dans lés colonies neuves,
etc. . . ', . ; •■.''.;
Il me semble que cette loi de population est de beaucoup le. plus important de tous les sujets offerts à l'étude des hommes, et j'appelk l'attention sérieuse du lecteur sur cette mati^e* Il ne s'agit pas 'm d'une institution vacillante des hommes, mais d'une loi fixe et immuable de la nature, loi qui s'applique à notre race exactement ^M>Qime à la plus humble des plantes, loi k laquelle nul effort de raisonnement ne permet d'iéchapper^ pas plus à l'homme civilisé
qu'au sauvage, loi que les théories spirituelles de la sujprématie de Tesprit sur la matière ont puissamment empêché de recomialtre. Excepté dans les cas accidentels de colonies neuves et d'autres circonstances rares et temporaires, lorsque la proportion habituelle dans l'accroissement des vivres est immensément augmentée, la loi exige que, si l'obstacle préventif n'agit pas, l'obstacle positif agira forcément. Si la naissance des enfants n'est pas diminuée, l'excédent mourra prématurément ; il y aura une succession rapide d*«res dont la vie sera dé toute nécessité fort courte ; une génération sera poussée hors de l'existence avant l'époque fixée, afin de faire place à une autre génération. Moins on restreint la faculté de la reproduction, plus on diminue la vie moyenne dans les générations subséquentes. La mort prématurée est certaine ; le genre de mort seul est incertain. Qu'elle vienne par la famine ou par la guerre, par l'extrême pauvreté et une lente inanition ou par une maladie précipitée, la mort viendra pour sûr dans une forme quelconque. C'est donc une immense erreur de supposer, comme on le fait d'habitude, que les guerres, les famines, les pestes, etc., que l'histoire flous énumère, ont surtout été provoquées par les mauvaises passions des hommes ou par l'absence d'habileté industrielle. Elles étaient principalement l'effet des instincts sexuels, et étaient absoment inévitables, tant que ces instincts n'étaient pas contenus par la prévoyance. Il était né plus d'enfants que le lent accroissement des moyens de subsistance ne pouvait en maintenir ; ainsi, il fallait qu'ils disparussent d'une manière quelconque. Si la guerre n'avait pas agi, la peste l'aurait fait, ou la famine, ou la mîdadie, ou la misère, et cela de toute nécessité. S'il venait au monde trois ou quatre fois plus d'enfants qu'on ne pouvait en nourrir (chose qui a dû être fréquente au sein des nations non civilisées), trois quarts d'entre eux devaient forcément mourir dans l'enfance ; ou la moyenne générale de la vie était à réduire, d'une autre manière, à un quart de la durée naturelle. On admet généralement que l'abstention du maria^ et de la procréation, les vices qui empêchent l'enfantement (comme la prostitution), et la mort prématurée sont des maux accidentels et qu'on pourrait éviter : c'est là une erreur radicale. Dans tous les vieux pays, l'un ou l'autre de ces obstacles à la population est forcément toujours à l'œuvre ; et depuis le berceau de l'histoire ils ont agi de cette manière. L'homme peut choisir entre eux, jamais en dehors d'eux. Plus le frein positif ou répressif est complet ; en d'autres termes, plus Vùig(i auquel la mort arrive est précoce, moins le frein préventif devient nécessaire. D'un autre côté, partout où le frein répressif agit peu, le frein préventif agira nécessairement hG9i\ic/m^, Dans un vieux pays, une vie moyenne élevée et un chiffre restreint de décès ne peuvent être produits que par un petit nombre de naissances.
M. Malthus examine ensuite de quelle manière les trois obstades, la contrainte morale, le vice et ki misère, ont agi sur les hommes dans les diverses conditions de la société humaine. A cet effet, il entre dans des détails circonstanciés sur presque toutes les nations des temps passés et de notre époque, depuis les sauvais jusau^à nous, et montre comment chacun de ces trois obstacles a agi sur elles, dette revue occupe une grande portion de son ouvrage et est remplie d'intérêt, d'abord, parce qu'elle nous apprend à connaître l'&ction de cette loi puissante mais incomme sur les destinées humaines, ensuite parce qu'elle explique les pr(^lèmes compliqués de la société dans ses phases diverses, problèmes que le prindpe de population rend seul intelligibles. Je vais donner une courte ébauche' de cette partie de l*onvrage de Malthus, en priant le lecteur d'y suppléer en pattcourant le liTpe même.
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Maltbus examine d'abord les obstacles à la population panni les sauvages, parmi les nations oui se nourrissent prineipalement des produits spontanés de la nature, comme les indigènes de rAttstralie, de la Patagonie, les Indiens de TAmérique du Nord, etc. Là, les obstacles principaux ressemblent à c^ux qu'on rencontre chez les animaux inférieurs, c'estrà-dire qu'ils sont positifs ou répressifs. L'obstacle préventif, la contrainte morale, agit peu sur ces hommes. Ils suivent aveuglément l'impulsion des instincts sexuels, tout comme les animaux, et, par suite, l'excédent delà population est enlevé par l'inanition, par les famines périodi(pies, par dés guerres sanglantes, etc. De {dus, la condition des femmes est fort misérable, chez les sauvages, et ne se prête pas à l'enfantement et à l'allaitement. Elles sont à peu près regardées comme des bétes de somme, et, chez les Indiens de l'Amérique, on sait que des mères ont tué leurs filles afin de les préserver d'une existence de ce genre.
Quant aux obstacles que la population rencontre dans les lies de la mer du Sud, Malthus dit : « M. Raynal, parlant de l'ancienne condition des îles britanniques et de celle des insulaires en général, écrit : « C'est parmi ces peuples c qiït nous trouvons la foule d'institutions singulières qui retardent le progrès € de la population : l'anthropophagie, la castration des mâles, l'infibulation des « filles, des mariages tardits, la consécration de la virginité, l'approbation du « célibat, etc. Ces coutumes, amenées par la surabondance de la population dans « les lies, ont été transportées sur les continents, où les philosophes de nos jours « s'occupent encore à en rechercher la raison.» M. Raynal ne semble pas savoir qu'une tribu sauvage de l'Amérique, entourée d'ennemis, ou une nation civilisée et nombreuse, cernée par d'autres nations qui se trouvent dans la même situation, est à beaucoup d'égards dans un état semblable à celui de l'insulaire. Quoique les barrières qui entravent l'augmentation de la population ne soient pas aussi bien définies ni aussi faciles à observer, sur les continents ^e dans les îles, elles n'en forment pas moins des obstacles presque aussi insurmontables. Il n'existe probablement pas d'île connue dont la production ne puisse être accrue. C'est tout ce qu'on peut dire de la terre prise dans son entier. Mais comme les limites posées à la population dans des îles restreintes sont si étroites que chacun peut les voir et reconnaître, une enquête sur les freins que l'augmentation du chiffre des habitants y rencontre peut grandement éclairer le sujet en discussion.
Si nous observons les rivages peuplés d'Otaheite et des Des de la Société, il semble à première vue qu'il n'y ait pas lieu d'appréhender une disette dans un pays qu'on dit aussi fertile que le jardin des Hespérides. Mais cette impression première serait immédiatement corrigée par un moment de réflexion. Le bcmheur et l'abondance ont toujours été considérés comme les {dus puissantes causes d'augmentation. Dans un climat délicieux, oii l'on ne connaît qu'un petit nombre de maladies, oh les femmes ne sont pas condamnées à de fortes fati^ gués, pourquoi ces causes n'agiraient-elles pas avec une puissance à laquelle on ne trouve pas de parallèle dans des régions moins fortunées ? Mais, s'il en était ainsi, où la population trouverait^lle de l'espace et des vivres dans ces limites resserrées? La situation des îles et Fétat où la navigation en est parmi les habitants excluent complètement l'émigratitm réelle ou l'importation réeUe.
La difficulté est réduite à une sphère tellement bornée, elle est tellement évidente, précise et définie, que nous ne saurions l'éviter. On ne peut la résoudre avec le vague habituel, en parlant d'éinigration et d'augmentation de la culture. On est forcé de reconnaître, dans l'espèce, que la première est
impossible etIàs6<M)nde manifestement disproportionnée* On est frappé par la conviction absolue que les habitants de ce groupe d'iles ne pourraient pas continuer à doubler leur chiffre tous les vingt-cinq ans. Avant de faire une enquête sur leur état social, soyons assurés que, à moins qu'un miracle continu ne rende les femmes stériles, nous découvrirons des obstacles puissants à la population dans les mœurs du peuple. >
Ces obstacles étaient la promiscuité dans Tamour et l'infanticide, coutumes très habituelles à Otaheite, lorsque File fut découverte, et universellement en vigueur chez les membres des sociétés Arreoy, auxquelles app»artenaient presque tous les jeunes gens des classes élevées. Les mêmes vices étaient aussi fort communs au sein des classes inférieures, et ce fut par ces moyens que la population fut surtout maintenue au niveau des moyens de subsistance, quoique l'action n'en fût pas suffisante pour empêcher un degré considéraJjle de misère.
Malthus arrive ensuite aux obstacles que la population rencontre au sein des nations pastorales et à demi civilisées. A cette catégorie appartenaient les nations du Nord de l'Europe, qui renversèrent l'empire romain. Les historiens se sont trouvés embarrassés de se rendre compte des armées nombreuses qu'elles lancèrent successivement sur la France et sur l'Italie, et. qui furent si souvent exterminées, avant leur triomphe définitif. Cependant, on peut facilement l'expliquer par leur grande faculté naturelle de se multiplier. Elles ofnt dû s'accroître très rapidement, car, selon Tacite, leurs mœurs étaient pures et leur genre de vie sadubre. De cette manière, la population augmentait cons^ tamment au-delà des moyens de subsistance, et les jeunes gens furent envoyés au loin en grand nombre, afin de se procurer des terres nouvelles par l'épte. Ces guerres amenèrent un chiffre prodigieux de mc^rts, et ce fut de cette façon que la population fut pruicipalement limitée.
Les obstacles qu'on rencontre au sein des nations pastorales modernes, comme les Tartares et les Bédouins, sont en grande partie de la même nature, si ce n'est qu'il y a plus de pauvreté et de famine, et moins de guerres. Dans beaucoup de tribus, la pauvreté est tellement marquée qu'elle touche habituellement à la faim. (La pauvreté, la famine et des pestes fréquentes sont les alternatives nécessau*es de la guerre, chez toutes les nations où le frein préventif à la population n'est pas en vigueur. Et comme ce dernier frein agit très peu au sein des nations non civilisées, la guerre, là pauvreté, la famine ou la peste se rencontrent toujours chez elles, etsont* de fait, inévitables, conformément aux lois de la nature). La contrainte morale agit peu sur les Arabes, car « un Mahométan est à quelques égards obligé à la polygamie, par obéissance à son prophète qui fait consister un des premiers aevoirs de l'homme dans l'enfantemwit d'enfants, afin de glorifier Jie Créateur. Rien ne démontre mieux k &itilité et l'absurdité d'encouragements pareils au mariage que l'état actuel de ces pays. On s'accorde miiversSlement k reconnaître que si la population n'y edt pas m(midfe qu'autrefois, elle n'est dans tous les cas point plus forte. Il s'ensuit que le grand accroissement de quelques familles a poussé le reste hors de l'existence. Tant que les Arabes conserveront leui's mcem^s actuelles, tant oue leur pays restera dans son état de culture présent, la promesse du paradis à tout homme ayant dix enfants ne contribuera pas. beaucoup à augmenter le nombre, des habitante, quoiqu'il puisse beaucoup contribuer à augmenter leur . misèr«^ Des encouragements directs au mariage ne tendent pas le moins du monde à cliangcr leurs mœui^s ni à favoriser l'agriculture. »
Les femmes sont achetées des parents, et ainsi les classes pauvres rie peuvent quelquefois pas s*en procurer. De cette manière le frein préventif agit à un certain degré, par contrainte
Dans les divers pays de l'Afrique, les obstacles sont aussi pour la plupart d'une nature positive. Ce sont : des guerres continues, qui font, à ce que dit toice, que dans quelques tribus on ne voit jamais de vieillard, tous les hommes étant tués jeunet; et puis la fhnfine et là peste, l'exportation d'esclaves, etc. Les classes pauvres sont plongées dans un état de misère abjecte.
Dans l'Hindoustan, le mariage est fortement encouragé par le code religieux, qui fait de la procréation d'enfants mâles un des plus grands mérites. Daris les ordonnance de Menu il est dit : « Par un fils un homme remporte la victoire sur tout le monde ; par le fils d'un fils il obtient l'immortalité, et plus tard, par le fils de ce petit-fils il arrive à la demeure solaire. » Dans l'Inde, lemanage est considéré comme un devoir religieux ; puisque, de cette manière, l'obstacle préventif agit peu, le frein positif y supplée forcément. Les habitants sont tellement nombreux qu'il règne une extrême pauvreté et que les fammes périodiques y ont été fréquentes. A certaines époques les guerres et les pestes ont emporté des masses d'habitants.
Au Thibet, d'un autre cOté, l'obstade préventif agit fortement. « Dans presque tous les pays du globe, les individus sont forcés, par des considérations d'intérêt privé, à adopter des coutumes qui répriment 1 accroissement naturel de la population ; mais le Thibet est peut-être le seul pays oU ces coutumes soient universellement encouragées par le gouvernement, où le but que se propose la société paraisse plutôt d'arrêter que d'accroître la population. »
Au Thibet le célibat est regardé comme horwrable, tandis que le mariage entrave presque toujours l'avancement d'u» homme. Les ordres supérieurs, les prêtres et les hommes d'Etat, abandonnent aux laboureurs et aux ouvriers le soin de peupler le pays. Même parmi ceux-ci, il est d'habitude pour tous les frères d'une même famille de n'avoir qu'une seule femme. Ainsi, dans cet état, la polygamie consiste dans la pluralité à^s maris, ce qui naturellement est un grand obstacle à la popidation.
En Chine, la population est imteiense ; elle se monte à plus de trois cents millions, à peu près un tiers de la race humaine. Ce vaste chififre est dû à la fertilité du sol, à la beauté du cKmat, aux soins donnés à l'agriculture, et aussi aux encouragements offerts aru mariage qu'on regardé, de même que dans l'Inde, comme un devoir religieux. Ne pas avoir défauts est considéré comme un déshonneur. Ainsi, puisque le frein préventif est peu en vigueur, l'action de l'obstacle positif est proéminente. Une pauvreté abjecte et écrasante règne au sein des classes inférieures, malgré leur hifatigable industrie et en dépit d'un travail fort dur. Les famines périodiques sont fréquentes et enlèvent tes gens en masse. L'infanticide aussi est commun. Le frein positif agit plus pur ces moyens que par les guerres qui, si ce n'est tout récemment, n'ont pas été meurtrières en Chine.
Dans la Grèbe ancienne, « les philosophes et les hommes d'Etat remarquaient la tendance de* la f^optdation à s'accrotti^ au-delà des moyens de subsistance; ils ne négligeaient pas, comme- leurs successseurs des temps modernes, une question qui affecte si profondément le bonheUr et la tranqudlité de la société. Il faut leur savoir gré d'avoir aperçu la diflSculté, quelque haitie que nous inspirent les expédients barbares aux<juels ils eurent recours pour 1 enlever, y (Dans ce cas, tout comme celui du spéculum et des maladies de
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femme, que les Grecs connaissaient un peu, Tétude de l'important sujet de la population fut entravée plus tard par la délicatesse morbide introduite par la religion hébraïque-chrétienne).
Solon permit Tinfanticide par une loi. Platon dit, dans sa République, que les magistrats peuvent régler Taccroissement des citoyens et empêcher une augmentation indue ; il ajoute que les hommes et les femmes ne devraient avoir le droit d'engendrer qu'au moment de leur plus grande vigueur, et que tous les enfants débiles devraient être détruits. Aristote propose de ne pas permettre aux hommes de se marier avant Tâge de trente-sept ans, ni aux femmes avant celui de dix-huit ; il dit aussi que chaque femme ne devrait produire qu'un certain nombre d'enfants et qu'il faudrait avoir recours à l'avortement^ SI elle devenait enceinte plus tard. Il maintient que si (chose qui se fait dans la plupart des états) chacun pouvait avoir autant d'enfants qu'il lui pLatt, le résultat certain serait la pauvreté, mère du crime et de la sédition.
U est donc probable que l'obstacle préventif était assez répandu chez les Grecs ; en tant qu'il était insuffisant, il y fut suppléé par le firem positif, sous la forme de guerres constantes et meurtrières.
Chez les Romains, l'obstacle positif, c'est-à-dire les guerres incessantes, était toujours à l'œuvre. Sous l'Empire, l'obstacle préventif était aussi firé^ quent, sous la forme d'habitudes vicieuses de tout genre. Juvénal se plaint des artifices employés pour produire l'avortement et dit qu'il arrive à peine un seul accouchement naturel. < Dans la plupart des pays, ce sont les obstades au mariage qui produisent la promiscuité de l'amour ; mais à Rome, dans la dernière période de son histoire, la moralité était si dépravée que les gens haïssaient et évitaient le mariage* »
« Tous les obstacles à la population, que nous avons examinés jusqu'ici, dans cette revue de la société humaine, peuvent évidemment se résoudîre en contrainte morale, vice et misère.
« Chez les nations que nous avons examinées, la contrainte morale n'a que fort peu agi, en comparaison des autres freins. Le vice également, quoique les effets qu'il produit paraissent avoir été considérables dans la dernière époque de l'histoire romaine, semble avoir eu moins d'influen'ce sur la population que les obstacles positifs. La faculté de procréation parait avoir été fortement exercée, et l'excédent de population enlevé par des causes violentes. Parmi celles-* ci, la guerre joue le rôle principal, et en second Ueu viennent les famines et les épidémies. Dans la plupart des pays que nous avons passés en revue, la population parait avoir été rarement mesurée avec exactitude, selon la somme moyenne et permanente des vivres; elle semble avoir généralement oscillé entre les deux extrêmes. En conséquence, les oscillations entre l'abondance et le besoin sont fortement marquées, comme nous devons naturellement nous y attendre chez les nations peu civilisées. »
Malthus examine ensuite de quelle façon ces obstacles agissent au sein des nations de l'Europe moderne. U dit : « L'étude des états de l'Europe moderne est facilitée par l'enregistrement des naissances, des décès et des mariages. Quand les registres sont exacts et complets, ils nous indiquent avec ime certaine précision, si les obstacles dominants que rencontre la population sont positifs ou préventif, et, sur bien des points importants, ils nous donnent plus de renseignements que le voyageur le phis attentif ne pourrait nous en fournir.
« Un des points de vue les nlus curieux et les plus instructifs, que nous offire l'étude de ces registres, est le rapport corrélatif des mariages aux décès»
Montesquieu a fait observer avec justesse que, partout où deux personnes trouvent une place pour y vivre à leur aise, un mariage aura certainement lieu. Mais, dans la plupart des pays européens, Texpérience ne nous permet pas d'attendre une augmentation forte et subite des moyens de maintenir une famille, du moins dans Tétat actuel de la population. Il s'ensuit que la place pour un nouveau mariage doit être faite en général par la dissolution d un vieux mariage. Nous trouvons, en conséquence, que, si ce n'est après une forte mortalité ou quelque cbangement politique, spécialement favorable à l'agriculture et au commerce, le nombre des mariages est surtout réglé par le nombre des décès. Us exercent une influence réciproque l'un sur l'autre. Il est peu de pays où les gens pauvres aient assez de prévoyance pour différer le mariage jusqu'à ce qu'ils aient une cbance probable de pouvoir nourrir leurs enfants. Une certaine portion de la mortalité est donc, dans tous les pays, produite par l'abondance de$ mariages ; et dans chaque pays, une forte mortalité, qu'elle soit amenée par cette cause ou par le nombre des grandes villes et des manufactures, ou par l'insalubrité de l'habitation, produira nécessairement des mariages en masse.
€ La proportion moyenne des mariages annuels est, dans la plupart des pays, de 1 sur 108 habitants. Partout où la moyenne est plus grande, il faut que la moyenne des décès soit également plus forte. Nous trouvons, pour donner un exemple, que dans quelc[ues villages très insalubres de la Hollande, les mariages étaient dans la proportion de 1 à 64 et les morts de là 22, tandis que les naissances et les morts étaient presque égales ; en d'autres termes, la population était à peu près stationnaire. Comparez cette situation à celle de la Norwège, où les décès étaient dans la proportion de 1 à 48, et les mariages de 1 à 130. La différence dans les morts et les mariages est presque double. » (Ces détails statistiques s'appliquent à l'époque où Malthus écrivait, mais ils éclaircissent le principe qu'd explique).
< Excepté dans les cas de quelque [HDgrès subit dans l'agriculture, ou de nouveaux moyens de se procurer des vivres, un accroissement dans le nombre des mariages produira un accroissement correspondant dans le chiffre des décès.»
« La proportion des naissances annudUes à la {population entière dépeaid évidemment surtout du nombre de gens qui se marient chacpe année. Ainsi, dans les pays qui ne peuvent supporter une forte ai]^mentation de la popuktion, les naissances dépendent» comme les mariages, principalement des morts. Quand il n'y a pas de diminution réelle de la population, les naissances rempliront toujours les vacances opérées par la n^ort, et augmenteront le nombre des habitants, dans la proportion que permettra l'accroissement de l'agriculture et du commerce du pays. Dans presque toute l'Europe, les naissances dépassent les morts, pendant les intervalles des pestes, des épidémies et des guerres meurtrières, qui viennent l'affliger de temps à autre.
Dans trente-neuf villages de k Hollande, où la proportion des morts annuelles était de 1 sur 23^ les naissances avaient exactement la même proportion, 1 sm' 23. En Suède, où la mortalité est environ de 1 sur 35, les naissances sont de i sur 28. En Norwège, où la mortalité est de 1 sur 48,^ les naissances sont de 1 sur 34. Dans tou$ ces cas, les naissances sont évidemment en rapport avec les morts, après avoir tenu compte de l'excédent de naissances que permet l'état de chaque pay^ En Russie, cet excédent est considérable ; car, quoique la mortalité soit probablement de 1 sur 48 ou 50, les naissances atteignent la proportion ^ée de 1 sur 26 ; cette augmentation rapide de la popmtion est due à l'augmeiUation rapide des ressources du pays. »
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Malthus examine ensuite en détail les obstacles qui sont à Tœuvre dans ces pays :
« La Norwègc a été longtemj)s libre de gueites ; «lie possède un climat salubre, et dans les années ordinaires la mortalité y est moindre que dans tout autre pays européen. La proportion des morts annuelles à la population entière est seulement de 1 sur 48. Cependant la population de la Norwège ne paraît pas s'être jamais accrue rapidement.
Avant d'étudier l'économie intérieure, nous pouvons être assurés que, du moment que les obstacles positifs à la population ont ^té si petits, les obstacles préventifs doivent avoir été grands dans la même proportion. En conséquence, les registres nous apprennent que la proportion des mariages annuels à la population est de 1 à 430, proportion intérieure à celle qu'on trouve dans les registres de tout autre pays, la Suisse exceptée. La proportion des mariages annuels est un des signes qui marquent avec le plus de clarté l'action du frein préventif. »
La condition particulière du pays explique pourquoi les mariages sont si rares. Il y a peu de manufactures, peu de moyens d'émigrer. Les fermiers maintiennent plusieurs ouvriers laboureurs auxquels ils donnent une maison et quelques lopms de terre ; la seule perspective de pouvoir nourrir une famille est offerte par une place vacante parmi ces laboureurs. Pour cette raison, la plupart des habitants de la campagne ne se marient que fort tard.
« En Suède, le îmn préventif n'a pas été à F<teuvré avec "autant de force, et en conséquence la mortalité y fut plus grande. La proportion moyenne des décès est, dans ce pays, de 4 sur 34 4/2, moyenne très forte, eu égard au nombre d'habitants employés aux travaux agricoles. Les bourgeois des villes ne sont que dans la proportion de 4 sur 43, avec les habitants des campagnes, tandis que cette proportion est presque de 4 sur 3 dans les pays peuplés. En Prusse et en Poméranie, où il y a beaucoup de grandes villes, et où la proportion des citadins aux campagnards est dé 4 sur 4, la moyenne des décès est de 4 sur 37. »
« Un exemple remarquable de l'action de la loi de population se trouve dans le fait, sur lequel les registres de l'état civil et le recensement, en France, ne laissent pas de doute, depuis la Grande Révolution, — que la population a augmenté, an lieu de dimmuer, durant cette lutte si longue et si sanglante, pendant laquelle on a calculé que la France perdit deux mimons et demi d'habitants. » La raison en est que l'accroissement des décès amena, comme toujours, un accrpissement des mariages, par lesquels les vacances furent bien vite remplies. L'énorme foculté de se midtiplier, qui avait été réprimée, reçut pleine carrière pendant quelque temps, et de cette façon « la France ne perdit pas une seule naissance par suite de la Révolution. Elle a lieu de regretter les deux millions et demi d'individus qu'elle peut avoir perdus; elle n'a pas à regrettée leur postérité ; car, si ces individus étaient restés dans le pays, un nombre proportioimé d'enfasuts, nés d'autres parents, ne serait pas venu au monde. » '
Malthus étudie de la même manière- les obstacles que la population rencontre dans d'autres pays enrbpéens. Nous passons à ce qu'il dit de ceux qui sont à r<Buvre au rarlieu de nous, en Angleterre. Voici ses paroles : « L'examen le plus superficiel de l'état de la société, dans ce pays, nous convaincra que, dans toutes les classes, l'obstacle préventif domine à un degré coiisidérable. Les hommes appartenant anx classes Supérieures, qui demeurent surtout dans les villes, n'(Mit souvent pas le désir de Be marier, par suite des facilités quils
rencontrent pour les amours illicites. D'autres reculent devant l'idée du ma riage, par la pensée des dépejises qu'ils auront à diminuer, des jouissances qu'ils auront à se refuser, si jamais il survient des enfants. Quand il y a ime belle fortune, ces considérations sont triviales ; mais qiiand on descend l'échelle, une prévision de ce genre a des objets plus importants à considérer.
Un homme qui a reçu une éducation libérale, et dont le revenu est à peine suflSsant pour lui permettre de fréquenter les personnes d'un rang supérieur, est sûr à l'avance^ s'il se marie et a des enfants, d'être forcé de renoncer à ses vieilles connaissances. La femme, qu'im homme bien élevé choisit naturellement, a les mêmes sentiments, les mêmes habitudes que lui ; eDe a fréquenté une société bien différente de celle à laquelle le mariage la réduirait. Un homme consentira-t-il volontiers à placer l'objet de son affection dans une situation si pénible, qui probablement répugne à ses instincts et à ses idées ? La plupart des gens ne regarderont pas une chute de deux ou trws échelons, surtout près de cette division de l'échelle où finit l'éducation et oti l'ignorance commence, comme un mal imagmaire. Si la société est chose agréable, il faut qu'elle soit libre, égale, mutuelle ; il faut qu'on y reçoive et qu'on y donne des avantages ; ce ne doit pas être une société comme celle du subordonné en face de son patron, du pauvre en compa^ie du riche.
Ces considérations empêchent bien des personnes de ce rang de suivre leur inclination. D'autres, ayant plus de passion ou moins de jugement, dédaignent ces considérations j et ce serait chose mauvaise, en eflet, si la satisfaction de cette passion délicieuse, un vertueux amour, ne venait jamais contrebalancer les maux qui peuvent en résulter. Mais, je le crains fort, il faut bien avouer que les conséquences ordinaires de mariages de ce genre sont plutôt de nature à justifier qu'à frustrer les prévisions des hommes prudents.
Les fils des bouticmiers et des fermiers sont exhortés à ne pas se marier avant d'être étaWis dans le commerce ou dans une ferme qui leur permette d'élever une famille ; et généralement ils voient qu'il est nécessaire de suivre cet avis. Or, ceci n'arrive souvent pas avant qu'ils soient avancés en âge. On se plaint beaucoup du petit nombre de fermes ; et dans les affaires la concurrence est si grande que to(ûs ne peuvent pas réussir. Il est probable que l'obstacle préventif à k populaftion agit plus sur les commis, les employés et les aspirants des professions Mbà*ales, que sur toute autroiolasse de la société.
Le journalier qui gagne trente-six ou cinquante sous par jour et qui peut vivre à son aise tant qu'il reste garçon, hésitera un peii avant de partager entre quatre et cinq cette ma^re pitance qui ne parait pas plus que suffisante pour un seul. Peut-être -se résigneradt-il à plus d'ouvrage et à' moins de pain, afin de pouvoir vivre avec la femme qu'il aime. Mais il doit savoir que, s'il survient une famille nombreuse, et en cas d'une mauvaise chance, il n'est point de frugalité, il n-est point d'effort qui puisse lui épargner la pénible sensation de voir ses enfants affamés, ou bien, nourris par la paroisse.
Les domesticmes, qui viveni dans les familles riches, ont à franchir des barrières bien plus fortes encore avant de s'aventurer dans le mariage. Ils ont le nécessaire et même le bien-être, presque autant que leurs . maîtres. Leur travail est facile et leur aoûrritwè est somptuteuôe^ en comparaison du labeur et des alimenta des mancèuvres. Ils sont à letir aise ao^urtt'hui ; quelle est la perspective que le mariagè^leur présente? Sans eomtaissafnc^s, sans capital, sans moyens d^ouvrir boutique ou d'aequérir Une férmev inaccoufamés au travail journalier, ils n'ont ^l'autre refuge qu'une rinsérable auberge, qui certes
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ne promet pas un soir bien agréable vers le déclin de leur journée. Détournés par cet aspect peu engageant de Pavenir, la plupart se contentent de rester où ils sont, dans le célibat.
Si cette description de Tétat social en Angleterre est juste, il faut avouer que le frein préventif agit assez vigoureusement sur toutes les classes. Cette remarque est confirmée par les extraits des registres publiés en vertu de l'acte récent du parlement sur la population. Ils indiquent que les mariages annuels, en Angleterre et dans le pays des Galles, sont à la population entière dans la proportion de i sur 423 i/4, proportion de mariages plus petite qu'on n'en trouve dans tous les autres pays décrits, à l'exception de la Norwège et de la Suisse. >
4c Jusqu'à présent les calculateurs politiques ont considéré une forte proportion de naissances comme le plus sûr signe d'un état vigoureux et florissant, n faut espérer que ce préjugé ne durera pas longtemps. Dans des pays comme l'Amérique, ou bien lorsqu'il y a une forte mortalité, une grande jjroportion d'enfants peut être un signe favorable ; mais dans un état ordinaire, où le territoire est bien peuplé, il ne saurait y avoir de signe plus mauvais qu'une large proportion de naissances, ni de signe plus favorable qu'une petite proportion. Dans les pays despotiques, misérables ou malsains, la proportion des naissances est généralement très forte. Dans ces pays, le désir de satisfaire les passions sexuelles et l'absence de toute réserve prudente mèneront universellement à des mariages précoces. Mais lorsque ces habitudes ont réduit le peuple au dernier degré de misère, elles ne peuvent plus affecter la population, mais seulement le degré de mortalité. H est hors de doute que, si nous pouvions obtenir ie chiffre exact des décès, dans les pays où peu de femmes ne se marient pas et où toutes se marient jeunes, la proportion des morts annuelles serait de 4 sur 47, 48, ou 20, au lieu de 4 sur 34, 36 ou 40, comme dans les états européens, où le frein préventif est à l'œuvre. »
. Après avoir examiné de cette manière dsms quelle proportion l'obstacle positif et l'obstacle préventif ont agi et agissent sur la population des différentes nations des temps anciens et modernes, Malthns déduit quelques conclusions générales. Il dit : « L'augmentation relativement rapide qui a eu lieu chaque fois que, par suite de quelque accroissement subit des moyens de sub istance, les obstacles ont été quelque peu enlevés, prouve jusqu'à l'évidence que ces obstacles sont les causes immédiates de k lenteur dans l'augmentation de la population, et qii'ils sont principalement produits par l'insuffisance des vivres.
On a généralem^t obsenré que toutes les coionies nouvelles, étaUies dans des pays salubres, où l'espace et la nourriture étaient abondants, ont toujours augmenté avec rapidité le nombre de leurs habitants. » Il cite comme exemples les colonies grecques, portugaises et espagnoles, et, par dessus tout, les Etats-Unis.
4L Le dernier recensement fait en Amérique démontre oue tous les états, pris ensemble, ont continué à doubler leur' population tous les vincrtrcinq ans. £t comme la populatton entière est à présent si grande, que 1 émi^tion venant de l'ËiBrôpe ne l'affecte plus essentiellement et comme on sait bien que dans quelques villes et districts près de la mer, k marche ascendante de la po-
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polation est relativement lente, il est évident que dans Fintérieur du pays, renfantement seul doit doubler le chifire des habitants en beaucoup moins de vingt-cinq ans.
Nous n'avons pas lieu de croire que la Grande-Bretagne est moins populeuse aujourd'hui, à cause de Fémigration de la souche, cpii se fixa en Amérique, en 4643, au nombre de 21,220 âmes, et qui produisit la population actuelle des Etats-Unis. Quel qu'ait été le chiffre onginel'des émigrants britanniques qui s'accrurent si Tite dans l'Amérique du Nord, posons-nous cette question : pourquoi un chiffre égal ne produit-il pas un accroissement égal dans la Grande-Bretagne ? La raison évidente est le manque de vivres. Il est évident aussi que ce manque est la cause la plus eflBcace des trois obstacles immédiats à la population qu'on a observés dans toutes les sociétés, parce qu'on remarque que même les vieux états se rétablissent avec une grande rapidité, après les çuerres, les pestes et les famines. Ils se trouvent alors pendant quelque temps dans la position des jeunes colonies, et l'effet est ce qu'on pouvait attendre. Si l'industrie des habitants n'est pas détruite, les moyens de subsistance s'accroîtront bientôt au-delà des besohas du chiffre réduit des habitants. Comme conséquence invariable, la population qui, peut-êftrè, était stationnaire auparavant, commencera immédiatement à s'accroître, et contmuera ainsi jusqu'à ce crae le chiffre précédent soit atteint de nouveau.
On en trouve un exemple remarquable dans le ftiit que la population de la France n'a pas diminué après la révohition. On dit généralement que les traces des famines les plus meurtrières en €hine, en Egypte, dans l'Hindoustan et dans d'autres pays, se sont vite effacées. Les plus terribles convulsions de la nature, telles que les éruptions volcaniques et les tremblements de terre, si elles n'arrivent pas trop souvent pour chasser les habitants ou détruire leur esprit d'industrie, n'ont produit qu'un effet minime sur la moyenne de la population dans un état quefconque. >
Des tables dressées pour indiquer le nombre des pestes et des famines rapportées dans l'histoire, montrent combien elles ont été fréquentes. H en résmte qu'on connaît quatre cent trente et une épidémies, dont trente et une sont arrivées avant l'ère chrétienne. « Ainsi, le retour périodique de ces épidémies, dans m pays connu, est arrivé en moyenne après un intervaDe de quatre ans et demi. »
« Des deux cent cinquante-quatre grandes famines énirtnérées dans ces tables, quinze ont eu lieu avant l'ère dirétienne. Il paraîtrait donc que l'inte^valle moyen entre les infligions de ce terrible fléau n'a été que de sept ans et demi environ, dans une partie du monde dont l'histoire nous est connue.
D serait très difficile ae préciser jusqu'à quel point ces cruels correctifs de l'exubérance des hommes ont été produits par l'accroissement trop rapid# de la population. Les causes de la plupart de nos maladies semblent si mystérieuses, et sont probablement si variées, qu'il serait irréfléchi d'attacher trop d'importance à une seule d'entre elles. Cependftnt, il est permis de prétendre que parmi ces causes il faut certainement compter les maisons frop habitées, une nourriture insuffisante ou malsaine, choses qui résultent tout nàtorellement lorsque la population d'un pays s'accroît plus rapidement que les facilités qu'il offre, sous le rapport des demeures et des vivres.
On peut dire de l'autre grand fléau du genre humain, — de la famine —
Sue l'accroissement de la population ne le produit pas absolument par la force es choses. Quoique rapide, cet accroissement esft nécessairement graduel ; et comme le corps de l'homme ne peut être préservé sans nourriture, même per
dant un espace de temps fort court, il est évident qu'il ne peut être éjievé un nombre d'êtres humains au-delà des provisions qui existent, Mais quoique le principe de population ne puisse produire de famine d'une façon absolue, Ù prépare les voies : en obligeant les classes pauvres à prendre la plus petite quantité d'aliments qui puisse maintenir l'extetence, il change même une mauvaise ai^née en disette. On peut donc dire avec justice qu'il est une des principales causes de famine >
« Dans un état de l'Amérique du Nord, la proportion entre les naissances et les décès, sur une moyenne de sept ans qui finirent en 4743, était de 30 à iO, de 3 à 4 . En France et en Angleterre, la moyenne la plus élevée ne saurait monter à plus de 12 à 10. Quelque surprenante que soit cette diffiérence, il ne faut pas en être étonné, au point de l'attribuer à rintervention miraculeuse du ciel. Les causes ne sont ni éloignées, ni latentes, ni mystérieuses; elles sont près de nous, elles nous entourent et frappent les yeux de tout observateur attentif. Depuis que le monde existe, les. causes de la population et de la dépopulation ont été probablement tout aussi constantes que les autres lois naturelles qui nous sont connues.
La passion sexuelle semble avoir été la même de tout temps, à tel point qu'on peut la regarder comme une quantité donnée,comme on dit en algèbre. La grande loi de la nécessité qui empêche la population de s'élever, dans un pays quelconque, au-delà de la limite d'aliments qu'elle peut produire ou acquérir, est une loi tellement évidente qu'on ne saurait la révoquer en doute un seul moment. Les différentes manières auxquelles la nature a recours pour réprimer une population exubérante, ne nous semblent pas aussi certaines, aussi régulières; mais, quoique nous ne puissions pas toujours prédire la manière, nous pouvons prévoir le fait avec une certitude complète. Si la proportion des naissances aux décès, pendant quelques années, indique un accroissement d'habitants qui dépasse la proportion d'aliments nouveaux dans le pays, nous pouvons éire assurés qu'à moins d'émigration les décès dépasseront bient6t les naissances. S'il n'}[ avait pas d'autres causes de dépopulation et si l'obstacle préventif n'agissait pas avec vigueur, chaque pays serait indubitablement sujet à des pestes et à des famines périodiques. »
« Toutes circonstances égales, on peut a^mer que des pays sont populeux en mesure des aliments qu'ils produisent ou peuvent se procurer ; ils sont heureux, en mesure de la libéralité avec laquelle ce|S aliments sont partagés ou de la quantité de vivres que le travail d'une journée peut acheter. Les pays agricoles sont pl^s peuplés que les pays à pâturases^ et les terres à riz plus que les terres à blé. Mais le bien-être ne dépend nullement du fait que ces pays sont bien ou mal peuplés, ni de leur pauvreté ou richesse, ni de leur jeunesse é>a vieillesse ; il dépend uniquement de la proportion entre la population et les vivres. Cette proportion est .généralement très favorable dans les colonies nouvelles où les connaissances et l'industrie d'un vieux état sont appliquées sur le sol fertile et hhre d'un état neuf. Dans toute autre circonstance, il importe peu qu'un état soit jeune' ou vieux » ,
« Supposons un pa^fs qui ne soit jamais envahi par un peii^le j^us av,ancé dans les arts, mais qui spit abandonné à ses propres progrès en civilisation.. Depuis le moment oti ce progrès pourrait être considéré comme une unité, jusqu'à celui où on pourrait le regarder comme un million, c'est-à-dire pendant le cours de miUiers d'années, il n'y aurait pas une seule époque où l'on pût du-e que le peuple serait libre de misère, soit directement soit indirectement, et. cela par suite du manque 4e nourriture. Dans tous les états eurc^éens,
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depuis les premiers moments his^toriques, des millions et des millions de vies humaines ont été réprimées par cette cause simple, quoique certains pays n'aient peut-être jamais suhi de disette absolue
€ L'obs^vateur attentif de l'histoire est donc forcé de reconnaître, que, dans tous les temps et dans tous les états où Thomme a vécu ou vit dès à présent :
« L'augmentation de la population est nécessairement limitée par les moyens de subsistance ;
« Que la population augmente invariablement lorsque les moyens de subsistance s'accroissent, à moins qu'il n'existe des obstacles évidents et forts ;
« Que ces obstacles, qui maintiennent la population au niveau des moyens de subsistance, sont la contrainte morale, le vice et la misère.
« En étudiant l'état moderne de la société, il me semble que, dans l'Europe contemporaine, les obstacles positifs à la population prédominent moins et les obstacles préventifs plus que aans les temps passés et dans les parties du globe qui sont moins civilisées.
€ La guerre, cet obstacle proéminent chez les nations sauvages, a certainement diminué, môme si l'on tient compte des lu|;tos de la révolution et de l'empire. Depuis qu'il y a plus de propreté, que les villes sont mieux bâties et mieux drainées, que les produits du sol sont, grâce à l'étude de l'économie politique, partagés d'une irianière plus juste, — les pestes, les épidémies et les famines ont été certainement adoucies et sont devenues moms fréquentes.
« Quant à l'obstacle préventif à la population, il faut avouer que cette branche, qui tombe sous la rubrique de contrainte morale, n'est pas fortement pratiquée par la partie mâle de la population. Néanmoins, je suis disposé à croire qu'elle est plus en vigueur qu'au sein des états anciens. On ne peut pas révoquer en doute que, dans l'Europe moderne, une bien plus forte proportion de femmes passent une grande partie de leur existence, en observant la vertu de la chasteté, que cela n'était le cas anciennement, ou que cela n'est le cas au milieu des nations moins civilisées.. Quoi qu'il en soit, si Ton ne considère que l'expression générale, qui implique surtout abstention du mariage par la crainte des enfants à venir, on peut dire que c'est h plus puissant des obstiicles qui, dans l'Europe moderne, maintiennent la population au niveau des moyens de subsistance. »
Malthus examine ensuite quelques-unes des principales erreurs qui ont cours sur les progrès humains et la loi de population ; comme ces fausses idées sont celles qu'on répète constamment, j'appelle l'attention toute spéciale du lecteur sur ce sujet. La loi de population est nouvelle, sur{«"enante, paradoxale, diamétralement opposée aux méthodes habituelles de raisonner sur la vie humaine. De plus, son importance suprême rejette tous les autres sujets au second plan ; et elle semble présenter un tableau bien sombre des destinées humaines. Il n'est donc pas étonnant que les hommes aiient refusé d'y réfléchir avec l'attention requise pour la comprendre, qu'ils se soient attachés avec un désespoir tenace aux vieilles erreurs, même cmnà celles-ci avaient été réfutées d'une façon irréfragable. Mais dans tout le domaine de la pensée humaine, il n'est pas un seul sujet qu'il soit si dangereux d'ignorer ou de méconnaître ; il
n'est donc aocun qui rédame plus d'efforts, aiSn d'arriver à l'extirpation des erreurs courantes. La loi de population est aussi vraie, aussi claire que la loi de gravitation. Si on l'avait discutée ouvertertient, au lieu de la subordonner à une morbide délicatesse, la vérité serait universellement reconnue. Que chacun l'étudié réellement, au lieu de croire sur ouï-dire ceux qui ne l'ont jamais examinée ! qu'il formule ouvertement ses objections ! il pçut être assuré que la réponse n'est pas difficile et qu'il sera bientôt convaincu de la vérité de la loi, quelque paradoxale qu'elle soit en apparence. Peut-on s'attendre à comprendre une vérité, à moins qu'on ne déclare ses doutes, qu'où ne cherche à s'instruire, qu'on n'ait point de parti pris?
La loi de population n'a besoin qiie d'être librement discutée, et dans le cours de quelques années elle serait reconnue par tout le monde, comme la circulation du s&ng. C'est parce qu'on en méconnaît là natui'e et la portée, parce qu'on adopte à la légère les erreurs superficielles, qu'on s'en occupe si peu.
En premier lieu, Malthus traite des systèmes de perfectibilité, et de l'idée que le mal d'un surplus de population est éloigné et appartient à l'avenir plutôt qu'au présent et au passé, erreur fort commune encore. Il dit : « Quiconque observe les conditions présentes et passées du genre humain, comme nous l'avons fait dans les pages qui précèdent, ne peut manquer d'être surpris de voir que tous les écrivains qui, en traitant de la perfectibilité de l'homme et de la société, ont mentionné l'argument du principe de population, en parlent toujours avec beaucoup de légèreté ; ils représentent invariablement les difficultés qui en découlent comme appartenant à un avenir éloigné et presque incalculable. Ils pensent qu'une population surabondante, ou la tendance d'y arriver, ne sera pas périlleuse avant l'épomie oh la terre entière sera cultivée comme un jardin. Ce qui est vrai c'est que la difficulté, loin d'être éloignée, est imminente, immédiate. Pendant la marche ascendante de la culture, depuis le moment actuel jusqu'à celui oh la terre entière serait cultivée comme un jardin, la difficulté qui résulte de l'insuffisance des vivres pèserait toujours et à toutes les périodes sur le genre humain. Même si les produits du sol s'augmentaient chaque année, la population aurait la tendance de s'accroître bien plus vite encore, et l'excédant serait forcément arrêté par l'action périodique ou constante de la contrainte morale, du vice ou de la misère. >
Malthus applique la loi de population aux plans de ï)erfectibîîité humaine formulés par Godwin, par Condorcet et par d'autres écrivains. Il démontre de quelle façon la grande difficulté naturettr, tpfiten'ontpas fait entrer en ligne de compte, détruit de fond en comble toutes ces brillantes conceptions sur l'aveinr de l'humanité. « M. Godwin, parlant de la population, dit qu'il y a dans la société humaine un principe en vertu duquel la population est constamment maintenue au niveau des moyens de subsistance. Ce principe que M. Godwin regarde comme une cause occulte et mystérieuse, et qu'il n'essaie pas de rechercher, est tout simplement la loi écrasante de la nécessité, — la misère et la peur de la misère. »
« La grande erreur de M. Godwîii, dans tout son ouvrage, est d'attribuer presque tous les vices et presque toute la misère de la société civile à des institutions humaines. Pour lui, les formes politiques et l'administration delà propriété sOnt les sources fertiles de tous les maux, les couches oh sont plantés et soignés tous les crimes qui abaissent l'humanité. Voici la vérité : quoioue les institutions humaines paraissent être, et ne soient que trop souvent les '^auses évidentes et importunes de beaucoup de mal, elles sont en réalité
légères et superficielles, en comparaison des causes plus profondes qui ré- 9i2tent des lois de la nature et des passions de l'homme. » (Cette erreur est très fréquente chez les réformateurs politiques et socialistes de notre époque.)
€ On verra facilement combien peu M. Godwin s'est occupé de la condition réelle de la société humaine, si Ton réfléchit à la manière dont il cherche à faire disparaître la difficulté d'pn excédent de population. Il dit : « La réponse évidente à faire à cette objection, est que raisonner ainsi c'est prévoir des difficultés de bien loin. Les trois quarts du globe habitable sont à présent incultes. Les parties déjà cultivées peuvent être indéfiniment améliorées. La population peut s'accroître pendant des millions de siècles, et la terre suffira toujours à nourrir ses habitants. »
€ Supposer, dit Malthus, qu'en parlant des effets du principe de population, j'ai en vue des époques futures, lorsque la population dépassera les moyens de subsistance à un bien plus haut degré qu à présent, et que les maux qui découlent de ce principe sont à attendre plutôt qu'ils n'existent, c'est, je le répète, se méprendre complètement sur la nature de mes arguments. Comme je me suis efforcé de le démontrer, c'est la pauvreté et non la famine absolue qui est l'effet spécifique du principe de la population. Bien des pays souffrent aujourd'hui tous les maux qui découleront jamais de ce principe. Même si nous m étions arrivés à la limite absolue de l'accroissement des produits, point que nous n'atteindrons jamais, je ne m'attendrais pas à ce que ces maux fussent aggravés d'une façon marquée. L'accroissement de la production est si lent, dans la plupart des pays européens, en comparaison de ce qui serait requis pour nourrir une population qui s'augmenterait sans frein aucun, que les obstacles qui travaillent à maintenir les habitants au niveau des vivres dont l'accroissement est si lent, n'auraient que peu de chose à faire en plus pour la réduire à une production tout à fait stationnaire. »
Passons à Yémigration, considérée comme remède aux effets de la loi de population. C'est l'idée fausse qui est la phis généralement répandue et celle qui se présente le plus naturetiement.
€ On peut dire que, lorsqu'une popuktion est excessive, le remède naturel et évident qui se présente estV émigration aux pays incultes. Comme ces pays sont vastes et peu habités, cette ressource peut à première vue paraître un remède suffisant, ou du moins assez puissant pour faire reculer le mal bien au loin. Mais quand nous consultons l'exp^ience et que nous observons l'état réel des parties du monde qui ne sont pas civilisées, nous verrons qu'au lieu d'un remède suffisant nous n'avons qu'un léger palliatif. >
Les obstacles qui s'opposent à l'établissement de colonies nouvelles parmi les nations sauvages de 1 Asie et de l'Afrique, sont formidables. On ne peut s'emparer de ces pays sans une force armée, sans des guerres fréquentes contre les indigènes, qu il faut exterminer en fin de compte, au milieu de cruelles souffrances. En Australie et en Amérique, ces moyens préliminaires ont été employés, et la possession de la terre est assurée. « Bien des années avant la guerre d'Amérique, et depuis lors, les facilités d'émigrer au nouveau monde ont été extraordinairement grandes. Sans doute, tout pays doit trouver qu'il est fort heureux d'avoir un refuge si commode pour l'excédent de sa population. Mais, je le demande, la misère a-t-elle été, même pendant ces périodes, peu grave au milieu des classes laborieuses de l'Angleterre ? Chacun a-t-il pu être certam, avant de se hasarder à se marier, de pouvoir nourrir une famiUe nombreuse sans recourir à la charité publique ?»
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Les liens de famille ; rattachement au sol natal ; les doutes et les incertitudes inséparables des émigrations lointaines, surtout dans l'esprit des classes ignorantes ; les frais que nécessite une entreprise si diflicile, et bien d*autres obstacles encore, entravent l'émigration. Par suite, elle ne peut jamais être employée suffisamment pour même pallier à un degré considérable et pencknt quelque temps le mal de la pauvreté, bien loin de remplacer complètement les freins ordinaires : la contrainte morale, la prostitution ou la mort prématurée.
« Les ressources que l'émigration offre sont nécessairement de courte durée. Excepté la Russie, il est à peine «n état européen, dont les habitants n'essaient pas souvent d'améliorer leur sort en partant pour d'autres pays. Supposons un moment que dans notre partie civilisée du globe, l'économie intâ^ieure de chaque état soit arrangée si bien qu'il n'y ait pas de frein à la population et que les divers ^gouvernements donnent toute facilité d'émigrer. En comptant toute la population de l'Europe, y compris la Russie, à cent millions, et admettant même un accroissement des produits plus grand qu'il n'est probable et même possible dans les mères-patries, l'excédent dans m\ seul siècle serait de onze cents millions, ce qui, ajouté à l'augmentation naturelle dans les colonies, pendant le même espace de temps, ferait plus que doubler le chiffre supposé de la population du globe entier.
D est donc évident que la raison pourquoi la ressource de l'émigration a été si longtemps considérée comme un remède contre une population surabondante se trouve dans le faiti que par suite de la répugnance des gens à quitter leur pays natal, les difficultés et la fatigue que nécessite la culture des terrains vierges, elle n'a jamais été et ne sera jamais suffisamment adoptée. Si ce remède était réellement efficace, s'il avait la puissance d'alléger les souffrances produites par le vice et par la misère dans les vieux états, et de les placer ainsi dans la condition plus florissante de nouvelles colonies, la médecine serait bien vite usée. Et lorsque les maladies reviendraient avec un redoublement de virulence, il faudrait renoncer à tout espoir de cette source.
Il est clair, en conséquence, que l'émigration est tout à fait insuffisante pour donner de la place à une population illimitée, qu'elle ne saurait sup— pléer à la nécessité de freins puissants. »
Passons aux lois des paiwres, et au travail garanii par l'Etat à tous les ouvriers.
« Pour remédier à la misère des classes pauvres, on a fait des lois ï>oup leur assurer des secours. L'Angleterre s'est spécialement distinguée par l'institution d'un système général de ce genre. Mais il est à craindre (pie, tout en Soulageant quelque peu les souffrances individuelles, ce système n'ait propage le mal sur une plus grande échelle. »
« Les lois des pauvres tendent à détériorer la condition des pauvres de deux manières. EUesi ont pour première tendance d'augmenter la population sans accroître les moyens de subsistance pour la nourrir. Le pauvre peut se marier, nf ayant que peu ou point d'espoir d'élever ses enfants autrement qu'au moyen de l'assistance publique. On peut donc dire que ces lois créent les pauvres qu'elles secourent.
. ^n deuxième lieu, la quantité d'alimeuts qu'on consomme dans les dépôts des pauvres (maisons de travail des paroisses, comme on les appelle en ^gleterre) diminue. la part qui-, sans cela, appartiendrait aux autres membres de la société ; elle fait hausser le prix des denrées et oblige ainsi plus de gens à ^"'î-e de la charité publique. •
Si des hommes sont induits k se marier par la simple perspective de Tassistance que leur commune est appelée à leur donner, non seulement ils sont in^tement soumis à la tentation de s'exposer eux et leurs enfants au malheur et à la dépendance, mais ils sont aussi mis en position, sans le savoir, de faire du tort à tous ceux qui sont dans la même classe qu'eux-mêmes. »
< Si nous examinons quelques-unes de nos lois an point de vue du principe de population, nous verrons qu'elles essaient l'impossible. Le fameux édit du rè^e d'Elisabeth, qu'on a si souvent admiré et cité, porte que les administrateurs des pauvres sont tenus de fournir de l'ouvrage à tons les enfants dont les parents ne peuvent les nourrir, et qu'ils doivent imposer les habitants de la paroisse pour se procurer les matériaux requis au travail de tous les pauvres.
Cela ne revient-il pas à dire que les fonds destniés à l'entretien du travail peuvent être augmentés, à volonté et sans limite, par l'ordre du gouvernement! De fait, cette clause est tout aussi arrogante, tout aussi absurde que si elle avait ordonné qu'à l'avenir deux épis de blé devaient croître là où il n'en croissait qu'un seul auparavant. L'exécution de cette fameuse clause est une impossibihté physique, et elle ne reste dans nos codes que grâce à son exécution imparfaite. »
« Les lois des pauvres, comme système général, sont fondées sur une erreur grossière. Les déclamations sur les pauvres, que nous lisons et entendons si souvent, et qui veulent que le prix du travail soit toujours rendu suffisant pour nourrir une famille décemment et qu'on trouve de l'ouvrage pour tous ceux qui veulent travailler, reviennent à ceci : que les fonds appropriés au travail dans notre pays sont non seulement illimités, mais pourraient s'augmenter avec une teHe rapidité, que, supposé qu'à présent nous ayons six millions d'ouvriers, y compris leurs enfants, nous puissions en avoir quatre-vingtseize millions dams un siècle, etc» »
Venons à présent aux erreurs fort répandues qui trouvent leur source dans le ga^Ulage des riches et dans les imres incultes.
tttre autres préjugés qui ont cours sur le sujet de la population, on a généralement pensé que, tant qu'il y a gaspillage chez les riches ou qu'il reste des terres qui ne sont pas en culture, dans un pays quelconque, la plainte que la nourriture fait défaut ne peut pas être fondée. On croit, pour le moins, qu'on peut attribuer la misère des pauvres à la mauvaise conduite des classes élevées, et à la mauvaise gestion du sol. Cependant, ces deux circonstances n'ont d'autre effet réel que celui de resserrer la limite de la population actuelle ; mais elles n'influent en rien, ou dans tous les cas fort peu, sur la moyenne de la misère des dasses pauvres. Si nos ancêtres avaient eu tant de frugalité et d'industrie, s'ils avaient transmis à leur postérité des habitades teltement économiques que de nos jours les classes élevées ne consommassent rien do superflu, que les chevaux ne servissent jamais aux plaisirs, qu'aucune partie du sol ne fût laissée en friche — la condition de la population actuelle serait certainement différente de ce qu'elle est. Mais probablement il n*y aurait pas de différence du tout dans la situation des classes inférieures, sous le rapport du prix du travail et de la difficidté de nourrir une famille. >
« Quant à la terre inculte, il est évident qu'elle ne profite pas aux pauvres et qu'elle ne leqr fait pas de tort. Si on la met subitement en culture, cela ne peut manquer d'améliorer momentanément leur position, de même que cesser de cultiver des terres qui se trouvaient en cultiffe empirera leur situation pendant une certainp période. Mais tant que de pareils changements ne sont pas
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à l*œuvre, Teffet des terres incultes sur les classes pauvres est le même qœ si elles habitaient un territoire plus restreint.
Nous ne devrions pas être trop enclins à déduire des conséquences contre Téconomie intérieure d'un pa^s, par cela seul qu'une portion de terre est inculte, sans avoir d'autres preuves. Le fait est que, comme aucun pa^s n'a jamais atteint et n'atteindra jamais sa plus haute puissance de production, il semble toujours que le manque d'industrie ou la mauvaise direction qu'on y donne soit la hmite réelle posée à l'accroissement d^ produits et à celui de la population, et nullement le refus de la nature de produire davantage^ Mais, touchant le principe de population, la question n'est pas de savoir si un pays peut produire davantagCy mais s'il peut produire assez pour tenir pied à on accroissement illimité de la population.
Même si l'on admettait que les produits de la terre fuss^t illimités, cela n'enlèverait rien à l'argument qui dép^wi tout à fait des capacités différente^ d'accroissement que possèdent la population et la nourriture. Tout ce que peuvent faire les gouvernements les plus éclairés et les efforts les mieux dirige de l'industrie, c'est d'égaliser davantage l'action des obstacles à la population, et de les faire agir de façon à produire le moins de mai ; mais il est absolument impossiUe de les enlever. »
Malthus parle ensuite « des moyens futurs de faire disparaître ou -de mitiger les maux que produit le principe de population ; et d'abord, de la contrainte inorak et de notre devoir de pratiquer cette vertu. »
La contrainte morale — c'est^à-ilire la continence — est aux yeux de Malthus le seul remède contre la pauvreté et les auti*es mauvais effets du ^ principe de population, le frein préventif étant la seule alternative possible du frein positif.
Il dit : « Puisqu'il apparaît que, dans tous les états de société que nous avons considérés, l'accroissement naturel de la population a été constamment et fortement entravé ; puisqu'il semble évident que nulle forme supérieure de gouvernement, nul plan . d'émigration, nulle institution de bienfaisance et nul progrès de l'industrie ne sauraient prévenir l'action de quelque puissant obstacle à la [population : •— il s'ensuit qu'il nous faut nous y soumettre comme à une loi inévitable de la nature. La seule chose qu'il nous reste à rechercher, c'est de voir qu'elle agisse en portant le moins de préjudice possible à la vertu et au bonheur de la société humaine. Tous les ob^cles immédiats à la population qu'on a observés dans un seul pays ou dans les pays divers, senâiilent pouvoir se résoudre en contrainte morale, en vice et en misère. Si notre choix est limité à ces alternatives, il est facile de décider laquelle il vaut mieux encourager, n vaut mieux que l'obstacle soit produit par la prévision des difficultés qu'offrira une famille que par la présence même de ces difficultés.
€ La satisfaction imprudente de tous nos appétits est suivie de mauvais effets du même genre. Si nous mangeons ou buvons avec excès, nous en souffrons. Si nous nous abandonnons à la colère, nous faisons du mal soit à nous soit à nos voisins. Si nous nous multii^ons trop rapidement, nous mourons de misère et de maladies contagieuses. Les maux qui résultent d'une procréation trop multipliée ne dépendent pas de la conduite qui les produit d une façon aussi directe, aussi évidente, que cela a lieu pour les autres cas mentionnés ; et cela explique pourquoi les hommes se sont si peu occupés de ce sujet. »
« La fécondité de Teapèce (uuuame est une Im qui, dans ses traits principaux, ressemble à toutes le^ autres lois de la nature. Elle est forte et générale, et les maux qui en découlent sont accessoires de ces qualités nécessaires, la force et la généralité ; ces maux peuvent donc être grandement mitigés et allégés par la vertu et Ténergie des hommes. Nous possédons une grande faculté, qui peut, dans l'espace de quelques années, ï)eupler im désert. Mais, dans d'autres circonstances, cette faculté peut être circonscrite dans les limites les plus étroites, par notre énergie et par notre vertu, et cela au prix d'une quantité de mal relativement petite. »,
« Comme la contrainte morale est la seule manière vertueuse d'éviter les maux qui découlent du principe de population, l'obligation qui nous est imposée de la pratiquer s'appuie sur la même base que toutes nos autres vertus — sur l'utilité.
€ Quelle que soit l'indulgence avec laquelle nous regardons la violation casuelle d'un devoir difficile, nous ne pouvons douter de la rigueur de ce devoir. L'obligation de ne pas se marier avant d'avoir l'espérance fondée de pouvoir élever ses enfants, mérite l'attention des moralistes, si l'on peut prouver que l'observation de ce devoir contribue puissamment à prévenir la misère. Cela sera d'au* tant plus le cas si l'on peut démontrer que, du moment que la c(Hitume générale peroiettrait de suivre la première impulsion de la nature et de se marier à l'âge de puberté, les vertus les plus élevées et les plus universelles ne pourraient épargner à la société une misère désespérée, accompagnée de toutes les maladies et de la famine qui en forment le cortège habituel.
€ Une des principales raisons qui ont empêché l'assentiment général à la doctrine de la population, est la répugnance d'admettre que Dieu ait, par les lois de la nature, appelé à l'existence des êtres qui ne pouvaient être nourris j conformément aux lois de la nature. Mais si, outre notre activité que ces lois mettent en œuvre, nous trouvons que nous pouvons éviter ces maux par la contrainte morale que la raison et la révélation noi^ recommandent également, alors cette imputation apparente contre la bonté de Dieu n'a plus de raison d'être. »
Malthus décrit ensuite l'état social, tel qu'il le conçoit, si tous s'abstenaient du mariage jusqu'au moment oîi ils peuvent nourrir une famille. Il dit que si, par l'emploi de ce moyen, il naissait moins d'enfants, le salaire du travail serait élevé et « l'abjecte pauvreté disparaîtrait du monde ».
« Dans cette supposition, l'inta^valle entre la puberté et le mariage doit être signalé par une chasteté rigoureuse, parce que la loi de la chasteté ne peut être violée sans produire du mal. La promiscuité dans l'amour aiaiblit évidemment les meilleurs sentiments du cœur, et avilit le caractère de la femme. Tout autre commerce sexuel, à moins d'être accompagné de mauvais artifices, amènerait tout autant d'enfants gue le mariage, avec une plus grande probabilité de les voir à charge à la société.
€ Ces considérations prouvent que la vertu de la chasteté n'est pas, comme on l'a supposé, le produit malsain d'une société artiûcidle, mais qu'elle a des fondations réelles et solides dans la nature et dans la raison. Elle est, selon toute apparence, le seul moyen ^ertoeux d'éviter la misère et le vice qui ne résultent que trop souvent du principe de population. »
« Il n'est peut-être que peu.d actes qui détruisent d'une façon si directe je bonheur commun, que celui de se marier sans pos^der les moyens de nourrir les enfants.
«Si, d'un çêté, nous sommes convaincus qu'un excès de population amène la
misère, et, de Tautrc, que ta promiseuité de i*amoar entraîne des maux sans nombre et le maUieur,surtont pour le sexe féminin, je ne vois pas comment celui qui trouve dans l'utilité la grande base de la morale, peut éviter la conclusion que la contrainte morale est un devoir rigoureux. Les commandements religieux fortifient et confirment cette donnée. En même temps, je pense que peu de mes lecteurs espèrent avec moins d'assurance que moi qu'il surviendra à cet égard un changement notable dans la conduite des hommes. »
« La plus faible intelligence peut comprendre ce devoir. Il s'agit tout bonnement de ne pas mettre au monde des enfants quand on n'a pas de quoi les nourrir. Des conversations que j'ai eues avec des ouvriers, je conclus, qu'il ne serait pas trop difiicile de leur faire comprendre le principe de population et les mauvais effets qui en découlent : l'abaissement dès salaires et la pauvreté.»
« Est-ce un rêve de supposer que, si la cause vraie et permanente de ia pauvreté était clairement expliquée, de façon à toucher le cœur d'un homme, cela exercerait une certaine influence sur sa conduite ? Dans tous les cas, l'expérience n'a jamais été tentée. Presque tout ce qu'on a fait jusqu'ici pour les pauvres a eu, comme si c'était un fait exprès, la tendance de jeter un voile sur ce sujet et de leur cacher la cause réelle de leur pauvreté. Quand le salaire est àpeine suffisant pour nourrir deux enfants, un homme se marie et en a cinq ou six. Gomme conséquence naturelle, il se trouve dans la misère. 11 en accuse la mauvaise échelle des salaires ; il en accuse l'assistance lente et faible que lui donne la paroisse; il en accuse l'avarice des riches; il en accuse les institutions sociales qui lui paraissent partiales et injustes ; il en accuse peut-être la Providence. Jamais, au grand jamais, il ne pense à la cause réelle de sa misère. La dernière personne qu'il songe à accuser c'est lui-même, lui qui, en fait, est le plus à blâmer, et qui n'a d'autre excuse que celle qu'il a été trompé par les classes supérieures qui, généralement, sont tout aussi ignorantes que lui sur ce sujet. Peut-être voudrait-il ne pas s'être marié, tnais il ne lui vient jamais à l'idée qu'il a fait quelque chose de mai. On lui a toujours dit que c'est un acte méritoire d'élever des sujets pour le roi et la patrie. Il croit donc tout naturellement qu'il souffre pour avoir fait son devoir, et il s'indigne de la cruauté et' de l'injustice des hommes qui le laissent souffrir.
« Tant que ces erreurs et ces préjugés n'auront pas été corrigés, on ne peut pas dire que l'intelMgeûce des pauvres ail réellement été mise à l'^euve. Nous ne saurions les taxer justement d'impfudence, jusqu'à ce qu'ils agissent comme ils le font à présent, après qu'on leur aura démontré qu'ils sont eux-mêmes la cause de leur pauvreté, que les moyens d'améhorer leur condition dépendent d'eux et de personne d'autre. Enseignons4enr que la société et le gouvernement sont impuissants à cet égard, en dépit de tous les désirs ; que, quand le salaire du travail ne peut pkis nourrir une famille, c'est un sigiie infaillible que le pays ne peut supporter uuipkâ grand nombre d'habitants; que, s'ils se marient quand même, ils imposent une charge inutile à la société, se plongent dans la misère et attirent sur eux-mêmes des angoisses et des maladies, qu'il eût été possible d'éviter, s'ils avaient écouté les inspirations de la raison et les lois de la nature. \
«Ceux qui désirent réellement améliorer la condition des classes inférieures, • doivent se poser comme but d'élever ia proportion relative entre le prix du travail et le prix des denrées. Jusqu'à présent nous avdns' surtout essayé d'atteindre ce bot, en encourageant les mariages des pauvres, en augmentant par suite le nombre des travailleurs, en encombrant le marché de cette marchandise {le travail) que nous youdrions voir se veadre cher. Voilà ce qu'on
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a essayé dans bien des pays et pendant bien des siècles, et le résultat 0St juste €elui auquel il fallait s'attendre. Il est bien temps de tenter autre chose.
€ Dans les états vieux et peuplés, ce n'est qu'en limitant l'offre d'ouvriers
3u'on peut espérer de voir une amélioration essentielle et permanente du sort e la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. Quand nous trouvons que, quelle que soit la rapidité avec laquelle s'accroissent les moyens de subsistance^ la quantité des consommateurs s'augmente plus rapidement encore, que, malgré tous nos efforts, nous sommes restés bien en arrière —nous devrions nous convaincre que nos efforts ne réussiront jamais dans cette direction. Essayons alors de mesurer la population à la nourriture, puisqu'il est impossible de mesurer la nourriture à la population. U £auit poursuivre les deux objets à la fois, et ainsi nous pourrions arriver à ces deux grandes choses : une population nombreuse, et un état social où l'abjecte pauvreté et la dépendance seraient relativement inconnues.
« L'encombrement du marclié et un bon salaire pour chaque travaiUeur sont des choses incompatibles. Jamais elles n'ont existé de pair, dans les longues annales du monde. Les accoupler, même en imagination, dénote une ignorance grossière des plus simples principes de l'économie politique. »
€ Que ceux, qui ne sont pas convaincus par ces argœnents, s'occupent des conséquences de la méthode opposée.
4c Si nous voulons que tous se marient jeunes, et si, néanmoins, nous espérons pouvoir surmonter les maux, les maladies et la misère qui. en découlent, — tous nos efforts seront inutiles. La nature n'est jamais déroutée, jamais battue. La mortalité nécessaire viendra sous une forme ou sous une autre. L'extirpation d'une maladie, par l'habileté humaine, sera simplement le signal de l'ap jKirition d'une autre, peut-être plus funeste encore. »
« Quant aux effets que la connaissance de la cause principale de la pauvreté exercerait sur la liberté civile, je crois que rien ne contribuerait autant à consolider une liberté rationnelle, tandis que l'i^orance de ce sujet constitue à présent un des principaux obstacles. La pression de la misère sm* je pauvre, et la coutume de l'attribuer au gouvernement me paraissent le boulevard et l'ange gardien du despotisme. Elles donnent au tyran le prétexte irréfutable de la nécessité. Voilà pourquoi tous les gouvernements hbres Jtendent toujours à ^ détruire eux-mêmes ; voilà pourquoi tant de nobles efforts dans la samte cause de la liberté ont échoué; voilà pourquoi ^presque chaque révolution aboutit, après une lutte longue et sanglante, au despotisme militaire. Quand un gouvernement établi est renversé, les pauvres, voyant que les maux dont ils souffrent n'ont pas été guéris, tournent leur ressentiment contre les successeurs de l'ancien pouvoir. Cela continue ainsi sans fin, jusqu'à ce que la majorité des gens à leur aise, fatiguée de l'anarchie, soit prête à se jeter dans les bras de Ta première puissance qui lui parait suffisamment forte. Une populace, qui généralement est le produit d'un excédent de population, poussée en avant par des souffrances réelles, mais i^orant d'où elk^ proviennent, est de tous les numstres le plus dangereux à ^ liberté. »
« Jl est un droit, qu'on a généralement cru appartenir à tout homme, et qui ne lui appartient pas et ne saurait lui appartenir, j'en suis convaincu : ^'est le droit de subsister, lorsque son travail ne lui en fournit pas le moyen, ^ios lois, il est vrai, disent qu'il a ce droit, mais en le faisant elles s'efforcent de renverser les lois de la nature. Autant dire qu'mi homme a le droit de vivre mille ans,^'^ le peut : c'est une question de moyen et nullement de ilroit.
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Si les hommes étaient une fois convaincus de cette vérité, gu'Sfs ne sau^ raient avoir le droit de subsister, toutes les déclamations pernicieuses contre ies institutions injustes de la société deviendraient impuissantes. Si Ton indi— <piait dairemcut aux pauvres les causes réelles de leur ipisère, si on \eïxr montrait quelle petite portion de leur détresse peut vraiment être attribuée au gouvernement, on verrait cesser une grande jwirtie du mécontentement et è^ f irritation qui existent de nos jours; «t quand ces sentiments se montreraient, ils ne serai^t pas tant à craindre. >
Après avoir démontré que ce n'est qu'en ayant moins d'enfants que les pauvres peuvent échapper à la pauvreté, et ajMrès avoir insisté sur la continence comme la seule méthode vertueuse d'atteindre ce but, Malthus arrive à quelques moyens atumliaires et secondaires d'encourager cet obstacle préventif. En premier lieu, il propose l'abolition gradua de la loi des pauvres, loi qui avait fait tant de mal aux pauvres en les soumettant à la tentation d'engendrer des enfants sans pouvoir les élever par leurs propres efforts. Cependant, on a prouvé depuis que, si l'assistance publique est accompagnée de conditions rebutantes, elle n'affaiblit pas beaucoup le sentiment de prévoyance. Ainsi, le droit de subsister est toujours reconnu par l'état à l'individu, quoi- . que, comme le dit M. Mill, il ne puisse, sans entraîner des conséjjuences ruineuses, être accouplé au droit d'engendrer des enfants que la charité doit faire vivre.
« Il ne suffit nas, dit Malthus, d'abolir toutes les institutions positives qui encouragent la population; il faut essayer de corriger, par des écrits et par des paroles, les idées fausses qui circulent sur ce sujet. Il faut prodamer (pue le devoir de l'homme ne consiste pas simplement à propager son espèce, mais à propager la vertu et le bonheur et que, s'il ne peut rempRr cette dernière partie, S n'^ nullement appelé à accomplir îa première.
Au sein des classes élevées, nous n'avons pas à craindJ^ des mariages trop fréquents. Dans la plupart des cas, l'orgueil et l'esprit d*indépendance empèr chent les unions imprudentes, quoique, même parmi les riches, des idées phts justes pussent empêcher bien des mariages malheureux. Tout ce que la s<>ciété peut demander à ses membres, est de ne pas engendrer d'enfatits qu'ils n'ont pas le moyen de nourrir. Elle a le droit d oirdonner^ela comme un devoir positif; tout te reste est affaire de prédîtection. Ce que nous savons des habitudes des classes étevées nous fait penser que tout ce qui est requis pour atteindre le but proposé, est de donner pîos de fibertë et^lus de respect aux femmes non mariées, et de les placer sur le même niveau que ceHes qui le sont : c'est un changement réclamé par la simple jus^ce.
Au sein des classes inférieupes, il faut évidemment, pour arriver à notre but, leur communiquer une portion de la prudence et de la prévoyance qui dominent dans les classes supérieures. Le meilleur moyen est d'adopter un phis vaste système d'éducation et d^ajout* aux sujets ordmaires d'enseignement des ex])lications sur le principe de population et sur les effets qu'il amène dans la condition des pauvres. ïl ne faudrait pas déprécier tes doûceuï^ du mariage, mais montrer que, comme tous les autres avantages, il doit étfe la récompense du zèle, de l'industrie et d'autres bonnes qualités.
H serait très utite d'enseigner également les principes îes plus ^hnples de l'économie politique ; car l'ignorance générate qui i^gne sur ce sujet est grande ■et très dangereuse pour un état.
Nous avons prodigué aux pauvres des sommes immenses qui, nous avons lieu de le croire, n'ont fait qu'accroître leur misère. Mais nous avons complet
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tement négligé de les élever, de leut* enseigner ces importantes vérités politiques qui les concernent le plus, qui sont peut-être le seul moyen d'améliorer règlement leur condition et d'en faire des hommes pkis beureux et des siqets plus paisibles
Les avantages d'an syst^e d*ëdacatien national seraient fortement augmentés, si les écoles servaietft k faire connaître aux habitants la nature réSk de leur condition. Bs devraient apprendre là, ce qui est la stricte vérité, que; stns un accroissement de leur contrainte prudente, aucun changement de gouvernement ne saurait leur profiter essentiellement. Il faudrait leur démontrer que, quoique ce changement pût les débarrasser de quelque grief partidjôier, ils n^en recueilleraient que peu d'avantages sur le grand point de pouvoir nourrir leur famille. D y aurait à leur prouver qu'une révolution ne chan^rait pas en leur faveur la proportion entre l'offre et la demande du travail, ou enU% la quantité d'aliments et le nombre des consommateurs. Il conviendrait de leur faire voir que si l'offre du travail était supérieure à la demande, et ht demande d'aliments supérieure à Toffre, ils pourraient être réduits à l'extrême misère, sous le gouvernement le plus libre et le plus parfait que l'imagination humaine puisse concevoir.
Dans la plupart des pays il semble exister au sein des classes inférieures une espèce de type de misère, un degré au-dessous duquel les hommes renoncent à se marier et à propager leur espèce. Ce type varie dans les différents pays, selon lés circonstances combhiées du sol, du climat, du gouvernement, de l'éducation, de la civilisation, etc. Les circonstances qui semblent contribuer le plus à élever ce type, sont la liberté, la sécurité de la propriété, la propagation des connaissances et le goût du bien-être physique telles qui contribuent le plus à l'abaisser sont le despotisme et l'ignorance.
Quand nous voulons améliorer le sort des classes inférieures, nous devrions essayer d'élever ce type, en propageant un esprit d'mdépendance, un orgueil décent et le goût de la propreté et du bien-être. Un des moyens les plus efficaces d'arriver à ce but se trouve dans un vaste système d'éducation national ; certes, aucun gouvernement ne remplit son devoir envers Ses sujets, s'fl néglige ce point. >
Malthus parle ensuite de la charité, considérée comme niéthodede pallier les maux du paupérisme. Il montre qu'elle ne tend que trop souvent, tout comme les lois des pauvres, à soumettre lés gens à la tentation de dépendre d'autrui et de mettre au monde des enfants destinés à la mendicité. H dit, en conséquence : « Nous avons l'obligation .de pratiquer la charité avec discernement, car il a été invariablement reconnu que la pauvreté et la misère se sont accrues en proportion des aumônes Indiscrètes.
Rien n'est plus dair que ce point : qu'il est au pouvoir de l'argent et des efforts des riches de secourir une famille, une commune et même un canton particulier. Mais il est tout aussi clair qu'ils sont impuissants à secourir un parys entier de la môme manière.
'V activité elle-HMême ne dilfere pas beaucoup de l'iargent à cet égard. Gelai qui en possède plus que àes voisins est presque sûr de gagner sa vie ; mais si les voisins étaient aussi laborieux que lui, son zèle ne le garantirait pas de la misère. Pume s'est bien trompé en disant que presque tous les malheurs moraux et naturels qui aifîigent la vie humaine découlent de h' paresse et de roisîveté. n est évident qœ si la race entière possédait la plus forte somme d'activité imaginable, tant qu'elle ne ^rait pas unie à une autre vertu qttll ne mentîomie même pas, cela n'épargnerait pas le besoin et la misère i la
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société» et enlèverait à peine un $eul des maux physiques et moraux auxquels il fait aUusion. »
« 11 n'est pas dans la nature des choses que nous secourions les pauyre^ d'une façon quelconque, sans les mettre à même d'élever un plus grand nom^ hre d'enfants, jusqu'à Tàge d'homme. C'est le gain le phtô désirable de tous, aussi bien pour l'mdivid^ ^m pour le public La mort d'un enfant, par l'effet de la pauvreté, est nécessau'ement précédée et accomps^ée de grandes souffrances individuelles. Au .point de vuft général, tout enfant qui meurt audessous de dix ans, est une perte pour la nation^ équivalente à la somme de subsistance qui l'a nourri jusqu'à cet âge. En conséquence, la diminution de la mortalité à tout âge est, sous tous les rapports, le but que ; nous devrions poursuivre.
« Or, il Qst impossible de le faire, il n*est pas dans la nature des choses d'effectuer une amélioration générale et permanente dam la condition des pauvres sans augmenter l'obstacle prétfentif à la population, A moins que ceci n'ait lieu, avec ou sans nos efforts, tout ce qu'on fait pour les pauvres sera nécessairement temporaire et partiel. Une diminution de la mortalité présente sera contrebalancée par une augmentation future; une amélioration de leur situation dans un endroit l'abaissera ailleurs dans la même proportion. C'est une vérité tellement importante et si peu comprise qu'on ne saurait trop y insister. »
« Cet ouvrage se propose moins de trouver de nouveaux plans pour améhorer la société que d'inculquer la nécessité d'être satisfait de cette méthode d'amélioration que prescrit la nature, et de ne pas entraver le progrès qui ne peut manquer de se faire de a'tte façon. Le peu.de bien que nous pouvons prfois faire, se perd souvent parce que nous essayons trop et que nous insistons sur l'adoption d'un système particulier, comme essentiellement nécessaire même à un succès partiel. J'espère avoir évité, cette erreur. Je prie le lecteur de se rappeler que, quoique j'aie donné quelques explications nouvelles de vieux faits et que j'aie eu en vue une forte somme d'amélioration j^o^i^ié;, afin de ne pas écarter absolument ce grand consolateur, l'errance — j'ai été très prudent dans mes calculs du progrès probable et des moyens de l'accomplir. L'abolition graduelle des lois des pauvres et lap^nipagation de l'éducation sont les seuls moyens ^ue j'aie pji^oposés, et ils profiteraient certainement quelque peu aux pauvres. Mais même si on ne les adopte pas, je ne désespère pas d'une manière absolue de voir quelque bien partiel résulter de mon argumentation.
« Si les principes que j'ai tenté de poser sont faux, j'espère sincèrement qu'ils seront complètement réfutés. S'ils sont vrais, au contraire, lesiyetest tellement important au bonheur des hommes, que ces principes seront certainement un joiff mieux conduis et qu'ils seront mis en circulation partout, qu'on fasse des efforts dans cette direction ou non. »
« En comparant l'état de. la société dans les temps reculés à l'époque actuelle, je suis t^nté decroirequeles maux qui se rattachent à la population ont plutôt diminué qu'augmenté, malgré l'ignorance à peu près complète de la cause réelle de ces maux, Si nous pouvons nous abandonner à l'espoir que «ette ignorance disparaîtra avec le temos, nou^ pouvons raisonnablement nous attendre à voir ces maux diminuer de plus en plus. L'accroissement de la popiirlatioa absolue, qui, ne peut manquer a avoir heu, n'affaibhra pas cet espoir, car tout dépend de la proportion relative entre la population et la nourriture, et non de la population absolue. Dans la première partie de cet ouvrage il a
été dit que les pays qui ont le moins d'habitants souffraient souvent le plus du manque de vivres, tandis que dans l'Europe moderne il y a eu moins de famines au dernier siècle que pendant les siècles précédents.
€ Ainsi, somme toute, quoique Tespérance de voir se mitiger les maux qui résultent du principe de population ne soit pas ce que nous voudrions qu'elle fût, il n'y a néanmoins pas de quoi se décourager entièrement. Rien n'exclut l'amélioration graduelle et progrès ive de la société humaine ; et c'est de cette expectative rationnelle qu'on se contentait avant les théories exagérées qui circulent depuis quelque temps. Une étude approfondie du principe de population nous force de conclure que nous ne serons jamais à même de rejeter l'échelle sur laquelle nous avons grimpé jus(pi'à la hauteur de civilisation à. laquelle nous avons atteint. Mais elle ne prouve nullement qu'il nous est impossible de monter plus haut par le même moyen.
« Ce serait une réflexien bien triste, en effet, d'avoir à penser que, tandis que les données des sciences physiques s'étendent joum^ement et sont à peme bornées par l'horizon le plus lointain, la science de l'économie morale et politique se verrait circonscrite dans des hmites si étroites^ ou, du moins, n'aurait qu'une influence si faible, qu'elle ne. pourrait réagir contre les obstacles <ju' une seule cause place en travers de la félicité humaine. Mais^ quelque formidables que soient ces obstacles, j'espère que le résultat général de cette étude est tel que nous n'avons pas à désespérer de l'amélioration de la société. Le bien partiel qu'il semble possible d'atteindre mérite tous nos efforts. Quoique nous ne puissions pas espérer que la v^tu et le bonheur des hommes marchent de pair avec les découvertes teillantes des sciences physiques, néanmoins^ si nous ne nous abandonnons pas nous-mêmes, nous pouvons nous livrer avec con-r fiance à l'espoir que les progrès scientifiques exerceront une certaine influence sur cette vertu et ce bonheur qui auront leur part dans le succès. »
C'est ainsi c|ue finit cet admirable Essai, qiii lae parait la contribution lapins importante qu'on ait jamais faite aux connaissances humaines. Après Tavoir parcouru, l'esprit encore accablé par la grandeur du sujet et par la manière merveilleuse dont il a été traité, je ne puis m'empé^r de considérer Fauteur comme le plus grand bianfaiteur de Thumanité sans exception aticune, qui ait jamais vécu sur terre. Je ne dis pas que Malthus ait possédé le plus gramd génie ou le caractère moral le plus éleré dont Fhistoire fosse mention. Mais je maintiens que la découverte de la loi de population, qui lui est due, et le service qu'il a de cette manière rendu à sa race, sont d'une nature plus haute que tous les autres bienfaits prodigués aux hommes. Cette découverte surpasse, en effet, toutes les autres, daiis ses rapports avec le bonheur humain. En com* paraison, les travaux des ]>oètes, des Shakespeare, des Voltaire, des Gœtiie, des Byron ; ceux des physiciens, des Newton, des Laennec, des Humboldt, des Bacon, -^ n'ont qu'une influence bien inléheore sm* la félicité des hommes. — La loi de population est de beaucoup la plus importante qu'on ait jamais trouvée, la contribution la plus indispensable aux sciences morales, mé^ dicales et politiques. Elle nous, expliçie le rapport naturel eaatre les deux choses les plus essentielles à la vie et au bonheur des hommes : la nourriture et l'amour. Sans cette connaissance, toutes les auti'esne servent pasàgrand'chose. Et cependant l'homme qui a communiqué cette vérité précieuse à ses semblables, est peu connu. Quand son nom est mentionné, ce qui n'arrive que fort rarement, on l'accompagne généralement d'épithètes de ridicule et de mépris, tandis que les héros de convention du monde, les poètes, les moralistes, les innovateurs religieux, sont adorés et idolâtrés de tous. Nous apprendrons un jour qui a le meilleur droit à notre reconnaissance, et le service incomparable que Malthus nous a rendu finira par être apprécié à sa juste valeur.
Comme il est de la plus haute importance pour nous tous de bien comprendre la grande loi de population, et d'être convaincus de son influence suprême, j'appelle l'attention du lecteur sur la description donnée par M. John Stuart Mill, avant de passer aux effets de cette loi sur les problèmes sexuels et sociaux (pli travaillent notre époque. M. Mill est reconnu pour le premier économiste du jour. Son incomparable ouvrage, « les Principes de l'Economie politique », est remarquable par la profondeur et la solidité du raisonnement, par la logique serrée et l'éclat du style, par la vaste intelligence de toutes les questions sociales. Il ne se distingue pas moins {>ar la sympathie virile, libérale et sincère, qui prend toujours le parti du faible contre le fort, avec une philanthropie réelle qui n'est égalée que par la science de l'auteur. Ces qualités précieuses, et bien d'autres encore, ont fait de cet ouvrage un des principaux livres du siècle, livre qui se trouve bien au-dessus de mes faibles éloges. Or, la clef de voûte en est le principe de population. M. Mill démontre ce que ne peuvent manquer de voir --«.ux qui réfléchissent profondément à la question, que ce principe est la base
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princi{>ale de Féconomie pditique et de la science morale. Tous ceux qui désirent acquérir une connaissance approf(»idie des quêtions économiques et sociales de notre temps devraient étudier avec soin l'ouvrage de M. Mill.
Je préférerais beaucoop donner les idées de Fauteur dans ses propres paroles. Mais je ne puis me permettre défaire des extraits aussi lon^s de son livre ; en conséquence, je n'expliquerai que la substance de ses opmions, et pour le reste je renverrai le lecteur k Touvrage luinas^me.
M. Mill explique d'abord la facsdté de se multiplier, inhérente à Tespèee humaine comme à tous les autres êtres vivants. Après Malthus, il démontre que cette faculté est immense, si elle n'est pas entravée, et dit ^ue c'est un calcul fort modéré de supposer que chaque g^ération, si la eonditiœn sanitaire est bonne, pourrait être le double de celle qui l'a précédée, tant que la puissance d'engendrer ne seraH pas limitée par diverses causes.
« n y a vingt ou trente ans, dit M. Mill, ces propoffltioni pouvaient encore avoir besoin d'être démontrées et éclairées ; mais les preuves sont si nombreuses et si irréâitat^s qu'elles ont fait leur chemin en dépit de l'oj^sition^ et qu'elles peuvent être regardées aujourd'hui comme des axiom^. Néanmoins, l'extrême répugnance à les admettre donne de temps à autre le jour à quelque théorie éphémère, bientôt oubliée, sur une loi d'accroissement qui différerait selon les circonstances, grâce à une adaptation providentielle de la fécondité de l'espèce aux exigences de la société. L'obstacle qui empêche de bien comprendre le sujet ne provient pas de ces théories, mais d'une idée confuse des causes qui, prcjgque partout et toujours, font rester l'accroissement réel de la population tant en carrière de la capacité démultiplication. »
M. Mill examine ensmte ces causes, comme Malthus. Il dit qu'il n'est nulle-* ment difficile de les discerner. L'augmentation des animaux inférieurs est limitée
rk mort de l'excédent de la progéniture, qui périt, soit parce qn'elle n'a pas nourriture suffisante, soit parce qu'elle est tuée par les ennemis. Il en est de même au sein des races d'hommes sauvages et non civihsés. Mais la pré*voyance, qui constitue le trait distinctif de l'homme civilisé, l'empêche de mettre au monde des enfants qu'il ne peut élever. En conséquence, la population est entravée par la pew du besoin plutôt que par le besoin même, par l'obstacle préventif plutôt que par l'obstade répressii., et cela à proportion que l'homme s'élève en civilisation. La crainte de perdre la position sociale, et d'avoir à renoncer au hixe et au bien*être, est la forme que ce sentiment de prudence assume dans les parties élevées de la société.
Dans un état social très peu civilisé, la population est limitée par la faim qui. généralement, apparaît sous la forme de famines périodiques.
Bans un état plus ^levé, la population n'est plus autant réprimée par un plus grand nombrje de décès, que par un plus petit nombre de naissances. Cet obstacle préventif agit de diverses manières dans les différents pays. Dans quelque»<» uns, spécialement en Norwège et dans quelques parties de la Suisse, il provient d'une contrainte prudente. Les classes laborieuse^ s'aperçoivent qu'en ayant des familles nombreuses elles topiberont aurdessousde la condition de bien-être à laquelle elles sont accoutumées; c'est pourquoi elles reculent devant les mariages irréfléchis et devant la procréation d'un trop grand nombre de reje* t<ms. Dana ces pays, la vie moyenne est plus élevée que partout ailleurs en
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Europe ; les naissances et les décès y ont la proportion la plus basse au chiffre de la population ; il y a moins d'enfants et plus d'adultes que dans toute autre partie du monde.
Dans les pays du continent qui possèdent des lois des pauvres, le mariage est partout défendu entre ceux qui reçoivent des secours. D est peu de ces pays qui permettent l'union matrimoniale, à moins que l'homnie ne puisse prouver qu'il est à même de nourrir une famille. C'est le cas en Bavière, en Norwège, à Lubeck, à Francfort et dans bien d'autres endroits. Ailleurs, en Prusse, en Saxe, etc., chaque homme est obligé de servir quelque temps dans l'armée, et
Fendant cet intervalle il lui est défendu de se marier. Dans quelques parties de Italie, selon une habitude qui règne dans toutes les classes de la société, un seul fils se marie dans une tamille et les autres restent garçons.
Mais la somme énorme de pouvoir reproducteur, qui se trouve réprimée par ces obstacles préventifs ou par d'autres, est toujours prête à se donner carrière, dès que la pression est enlevée. Il en résulte qu'une amélioration quelconque dans la condition des classes laborieuses n'a généralement d'autre effet que de permettre à cette faculté de s'épanouir un peu; et la multiplication redoublée qui s'ensui^enlève tout avantage et ramène bientôt l'état de choses d'autrefois. A moins qu'on n'élève le type de bien-être mentionné par Malthus — au-dessous duquel ils ne veulent plus se multiplier — les meilleurs efforts qu'on fait pour améliorer la condition des ouvriers aboutissent à nous donner une population, accrue en nombre, il est \Tai, mais nullement en bonheur.
Il y a trois éléments de production : la teiTe, le travail et le ca^îtsd. Le premier difi^re des deux autres en ce qu'il ne peut pas s'augmenter itidéfiniment. Il est limité en quantité et en puissance productive ; et c'est ce fait qui constitue la borne réelle de l'accroissement de la production.
Mais, puisqu'il reste encore beaucoup de terrains incultes, et que ceux qui sont cultivés pourraient produire bien plus qu'ils ne le font ; en un mot, puisque nous n'avons pas encore épuisé les ressources de la terre, on pense communément que cette borne de la production et de la population est encore bien éloignée.
« Je crois, dit M. Mill, que ceci est, non seulement une erreur, mais l'erreur la plus sérieuse dans tout le domaine de l'économie politique. La question est plus importante et plus fondamentale qu'aucune autre. Elle embrasse le sujet entier des causes de la pauvreté dans une communauté riche et industrieuse ; et à moins que cette matière ne soit parfaitement comprise, il est inutile de poursuivre notre enquête. »
Il compare l'obstacle de h production (et par conséquent de la population) dû à cette cause, non à un mur immobile placé bien au loin de nous, mais à une bande élastique qui, quelque fortement tendue qu'elle soit, peut toujours être tendue davantage, qui nous enferme toujours, et cela d'autant plus étroitement que nous approchons davantage des hmites.
C'est une loi fondamentale de l'industrie agricole qu'après la première phase, toute augmentation de produit est obtenue à des conditions de plus en plus diflBciles. M. Mill exprime cette loi comme suit : « Après une certaine phase, phase qui n'est pas bien avancée, dans les progrès de l'agriculture, c'est la loi de nroduction de la terre que, dans un état quelconque de l'habileté et des
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coimaissaiices agricoles, l'augiacntation du trayail n'amène pas une augmentation du produit au m<*?me degré ; doubler le travail ne douWe pas le pi*©duit ; ou, pour exprimer la même chose en d'autres termes, tout accroissement du produit s'obtient par une augmenteition plus que proportionnée de l'application • du travail à la terre. »
« Cette loi générale de l'industrie agricole, dit M. Mill, est la proposition la plus importante de l'économie politique. Si cette loi était différente, presjjue tous les phénomènes de la production et de la distribution des richesses seraient différents de ce qu'ils sont. Les erreurs les plus fondamentales, qui ont toujours encore cours sur le sujet, proviennent de ce qu'on ne voit pas cette loi à l'œuvre au-dessous des agents plus superficiels sur lesquels se fixe l'attention. »
Cette loi est démontrée par le fait que des terrains inférieurs sont cultivés ; car le mot même de « terrain inférieur » signifie un sol qui produit moins avec autant de travail qu'un autre. De plus, la culture élaborée des meilleurs districts agricole^ de l'Angleterre et de l'Ecosse est un signe de cette loi ; car cette culture supérieure coûte beaucoup plus en proportion que le labourage simple. En Amérique, oU les bonnes terres sont abondantes et où la main-d'oeuvre est chère, cette exploitation soigneuse de la terre ne se voit pas, parce qu'elle ne serait pas profitable.
C'est cette loi, en vertu de laquelle les produits proportionnels du travail tendent toujours à s'amoindrir de plus en pkis, qui fait que l'accroissement de k production est souvent accompagné d'une détérioration de la condition des producteurs.
C'est pourquoi l'obstacle préventif de la population devrait non seulement être maintenu, mais même graduellement aw^m^ni^', pour permettre à la société de simplement se préserver et de garder son bien-être, sans les améliorations constantes, qui facilitent la production. Si ces améliorations n'existaient pas, la proportion dans laquelle la population s'accroît diminuerait progressivement, quelcjue petite qu'elle soit déjà. Parfois ces améliorations pourront suffire pour réagir contre la loi de l'industrie agricole, et pour permettre à la population de s'augmenter dans sa proportion lente et antérieure, et parfois même dans une proportion plus rapide ; mais, pour sûr, dans un vieux pays, cette proportion ne peut jamais égaler de beaucoup celle dont la faculté de reproduction est capable. Ailleurs, lorsque les améliorations dans la production ne suffisent pas pour réagir contre la loi, le frein à la pq)ulation sera forcément augmenté, soit dans la forme préventive, soit dans la forme positive.
Le taux d'accroissement des Français est le plus bas de l'Europe. Dans les dix années de 4847 à 4827, l'augmentation annuelle de cette nation ne fut que de 63/400 sur cent, tandis que celle des Anglais était de 4 ^, et celle des Américains de 3. On a calculé, sur les tables de recensement en France, que, pendant les dernières cinquante années, l'accroissement annuel n'a été oue de 4 sur 200 ; et même cette légère augmentation est due à la diminution dans le chiffre des décès, car celui des naissances est presque resté stationnaire. Cependant, les produits de la France ne se sont, à aucune époque de son histoire, accrus avec plus de rapidité que dans ces cinquante années, et par suite il y a une amélioration remarquable dans la condition des classes ouvrières.
Les salaires sont en général réglés par la concurrence, et dépendent en conséquence de l'offre et Se la demande du travail, en d'autres termes de la proportion entre les ouvriers et le capital. Rien d'auire m peut les affecter. S'ils haussent, c'est uniquement parce qu'il y a plus de capital ou moins d^our vriers ; s'ils baissent, c'est simplement parce qu'il y a moins de capital on . pk» d'ouvriers.
Les différents plans, dont plusieurs sont presque to^)ours à l'ordre du jour, pour améliorer (pidque peu la condition des classes laborieuses, — comme l'abrogation de la loi des céréales, etc. — touchent le bien-être des ouvriers fort peu. Tout soulagement léger et temporaire, que de pareils moyens a{^rtent aux maux dont ils souffirent, est bien vite effacé par l'accroissement de la population que ce soidagement produit généralement; et l'état des choses devient aussi mauvais qu auparavant. On ne peut e^érer un avantage durable qu'à la suite de quelque amélioration forte et soudaine qui élève leur type de bien-être d'une façon assez marquée pour les induire à mettre des bornes à leur faculté de procréa, de peur de perdre les bénéfices acquis. Le meilleur exemple d'une situation de ce genre a été donné par la France après la Révolution.
On ne peut améhorer la condition des classes laborieuses qu'en changeant en leur faveur la proportion entre le capital et le nombre d'ouvriers. « Tout plan d'amélioration, qui n'est pas basé sur cette vérité, est illusoire, parce que le progrès ne durera pas. »
La population rurale de quelques comtés du Sud de l'Angleterre a naguère été l'objet d'une sympathie générale, à cause de son extrême pauvreté, uans ces districts, les gens se marient aussi jeunes et ont autant d'enfants que s'ils vivaient en Amérique.
Malheureusement on traite ces maux avec une sensiblerie marquée, au lieu d'y apphquer le sens commun. Pendant que la sympathie pour les pauvres s'accroit, presque tout le monde se refuse à reconnaître la cause réelle de leurs souffrances. Il y a un accord tacite de passer complètement sous silence la loi des salaires, dont on fait bon marché en l'appelant « l'insensible théorie de Malthus. » Le manque de sensibilité |[^'est-il pas du côté de ceux ^i trompent les pauvres sur ià cause réelle de leur pauvTcté ? Si la population manufacturière n'acquérait pas journellement plus de lumières et ne pratiquait pas plus de prévoyance, rien n'empêcherait que, en tant que la conduite de la population agricole est concernée, nous ne tombassions un jour dans l'abject état de misère de l'Irlande, surtout si nos manufactures cessaient de s'accroître dans la proportion extraordinaire des Gin(pla^te dernières années.
Ce n'est pas la raison qui empêche les doctrines sur la population d'être admises ; c'est une forte aversion.
A bien des reprises, on a tenté de trouver un moyen d'augmenter les$a«laires sans la nécessité d'imposer plus d'obstacles à la population, mais ce^ tentatives ont toutes été fallacieuses. On a, entre autres dioses, proposé de créer des comités locaux, composés de délégués des ouvriers et des maîtres et chargés de fixer un taux raisonnable des salaires, l'Etat étant chargé de pro*
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euro* de Yomrt^e k ceux qui n'en trouveraient pas. Bien des gens croient qo'il est du devoir des riches ou de TËtat de foiffnir de l'ouvrage k tout le moade^ etc.
A cet effet, il faudrait lever, au moyen des impôts^ le dépitai requis pour jragment^ les salaires. Assurer de Touvrage à tous les meadures de la oomnuuMuté suspendrait tous les obstacles à lapopuktioD. Ainsi, les taxes seraient forcément accrues tous les ans, afin de nourrir non seulement la première gé* nération, mais aussi tous les enfants que cette génération vi^idrait à procréer. De cette manière, la richesse entière du pays sanit graduellenieiit absoitée, et ensuite Tobstade positif à la population ne pourrait plus être remis.
Des auteurs célèbres ont si souvent indiqué les conséquences qui résulteraient d'ime intervention artificieUe de ce genre dans la question du travail, que rigDorance n'est pk» pardonnable chez un homme instruit.
Si un homme ne peut se nourrir sans aide, c^ix qui lui donnent des secours ont le droit d'exiger ^'il ne mette pas au monde des enfants qui tomberont à charge aux autres. Si l'Etat garantissait de l'ouvrage à tous ceux qui naissent, il devrait, pour ne pas être ruiné, empêcher la naissance de tout homme sans son consentement. Car si l'Etat enlève les freins natiu>els de la population, le besoin et la peur du besoin, il faut qu'il en substitue d'autres. S'il se charge de nourrir les habitants, il faut cfu'ilse charge aussi de surveiUer leur augmentation, et si, au c(mtraire, il laisse pleine liberté à leur accroissement, il ne peut se charger de les nourrir.
Si les obstacles naturels à cet accroissement sont enlevés, ni la charité ni la promesse de travail ne pourront £ake du bien, mais ne feront fue beaucoup de mal. Mais si les habitants sont placés dans une situation qui encourage des habitudes de prévoyance et d'indépendance, qui enseigne à Reculer devant une multiplication indue, alors l'avantage sera réel. Il n'y a pas la moindre chance de réussite d'augmrater des salaires bas, tant que les moyens employés n'agissent pas en même temps sur les idées et les habitudes du peuple.
Je ne puis m'empècher de oit» uià éloquent passage de M. Itlill, parce qu'il démontre à quel poiut toutes les idées communes sur la pauvreté, tous les rem^fces en d^ors de celui qui limite la faculté de rejuroduetion, ^osà illusoires aux yeux du plus profond de nos philosophes, du meilleur ami des classes ouvrières. « Par quels moyens peut*on combattre la pauvreté l Gomment peuton remédier au mal de salaires inférieurs 2 Si les expédients qu'on recom-mande d'ordinaire sont mnd adaptés au but, »e peut-on pas en trouver d'autres ? Le prohibe ne peut-il être résoèi ? L'économie politique ne peut-elle faire autre chose que d'élever des objections contire tous et de démontrer cpi'on ne saurait rien effectuer?
S'il en était aûnsi, l'économie politique aurait à accomplir une tâche nécessaire, il est vaai^ mais ingrate et triste. Si k masse* des hommes doit rester ce qu'elle est maint^ant *— un composé d'esclaves condamnés à un travail qui n'a pas d'intérêt pour eux et auquel ils ne premKnt par eonséquent aucun intérêt, — d'êtres qui sont à la peine depuis le matin jusqu'au soir pomr gagner le stricte nécessaire, et qui souffrent de toutes les privations intellectuelles et morales que cet état de choses implique, — d'êtres qui n'ont pas de ressources mratales, qui sont ignorants parce qu'il est impossible de les instruire mieux qu'on ne les nourrit, ^^ d'êtres égoïstes, parce qu'^ sont forcés de concentrer Otttes leurs pensées sur euxHOiiêaies, qu'ils n'ont aucun intérêt, aucune aspiration comme citoyens et membres de la société, et que leur cœur est rongé -par un ressentiment d'injustice, ressentiment provoqué par l'idée de ce qu'ris
ne possèdent pas comme par celle de ce que possèdent les autres ; — s'il en était ainsi, je ne sais pas ce qui pourrait inciter un homme capable de raisonner à s'occuper des destinées delà race humaine. La seule sagesse pour tous, serait de tirer de la vie, avec Findifférence d'un épicurien, tous les plaisirs personnels qu'elle peut lui offrir à lui et à ceux qui lui sont ehers, sans faire du mal à autrui, et de laisser passer ave« insouciance le vain tumulte de ce qu'on est convenu d'appeler l'existence civilisée. Mais une telle conception des destmées humaines n'a pas de raison d'être. »
M. Mill déclare ensuite que la seule méthode posHble> d'élever les salaires et de faire du bien aux pauvres est de les induire à contrt^er davantage leur faculté de reproduction. Il dit qu'on n'a jamais essaj'^é c^e méthode sérieusement, mais qu'au contraire presque tous les hommes publics, les politiques aussi bien que les moralistes et les ecclésiastiques, ont plutôt encouragé que découragé le mariage et la multiplication, à condition que cette dernière fût sanctionnée par l'union matrimoniale. Beaucoup d'entre eux ont toujours encore un préjugé religieux contre la vraie doctrine, et croient qu'il est contraire à la bonté de Dieu et à la bienfaisance habituel^ de la nature que la satisfaction d'une passion naturelle puisse amener tant de souffrances. La confusion des idées sur ce sujet est, dit-il, en grande partie due à la délicatesse de mauvais aloi qui empêche la libre discussion d'affaires sexuelles ; mais « les. maladies de la société ne peuvent être, pas plus que les maladies du corps, prévenues ou guéries, sans qu'on en parle franchement. »
Le grand but de la politique devrait être d'élever le type de bien-être parmi les classes ouvrières, de rendre leur situation teHe qu'elles comprennent clairement que leur bonheur dépend d'elles-mêmes et du contrôle qu'eHes exercent sur la faculté de reproduction» A cet effet il «onseille, d'abord, de créer un vaste plan d'émigration, afin de produire une am^ioration frappante et subite dans la condition des travailleurs qui restent dans la mère-patne, et d'élever leur type de bien-^tre. Il propose ensuite de disséminer la vérité sur le principe de population autant que possible, afin d'éveiller un sentiment publie puissant, au sein des classes laborieuses, contre une multiplication indue àe la part de chaque individu, sentiment qui ne manquerait pas d'inÔuer puissamment sur la conduite de chacun. Il conseille enfin défaire tous les efforts pour nous débarrasser du système de travail actuel, du système du patron et de l'ouvrier, et pour adopter dans une grande mesure celui de l'industrie indépendante ou de l'association. Il m donne pour raison qu'un travailleur salarié, qui n'a pas d*int^rêt personnel dans son ouvrage, est généralement inqprévoyant et insouciant, qu'il vit au jour le jour et ne contrôle guère sa faculté de procréation. Au contraire, l'ouvrier dont l'intérêt est engagé, qui est animé du sentiment d'indépendance et de confiance qiie donne la possession de la propriété, a des motifs phis puissants de se contraindre et voit phLs clairement les mauvais effets d'une famille nombreuse; le paysan qui possède ia t^re qu'il cultive et le membre d'une association ouvrière en soat des exemples.
Voilà les idées de M. Mill et de Malthus sur la question du travail. Ce sont celles de la grande majorité des économistes éminents, y compris Ricardo, Je docteur Whately, M. Mac CuUoch et autres» La Vérité fondamentale qu'ils démontrent est que ce n'est qu'en limitant plus encore la faculté de reproduction de notre espèce qu'on peut remédier à la pauvreté et élever les sa-
laires. Bs prouvent que tous les autres moyens d'arriver à ce but, tels que les réformes sociales et politiques, la diminution des impôts, la propagation de Téducation, le changement de croyances religieuses, 1 émigration, les progrès des sciences et des arts, en un mot toutes les formes imaginables d'amélioration sont tout à fait impuissantes et ne peuvent exercer d'influence dû-ecte sur la matière.
Ces vérités sont absokrmfeUt inconteetablefe, et efes auraient été admises depuis longtemps, non seulement par les hommes de - science mais par tout le public inteUigent, sans le désespoir qu'elles inspiraient. Elles ont fait donner à i'Eiïonomie politique le. so^Hiquet de « science lugubre » ; dlcs l'ont fait regarder avec aversion et hostilité, comme si c'était la faute de la science, dont le plus grand mérite est d'être l'interprète fidèle des vérités naturelles. Ce n'est pas en fermant les yeux à ces grands mauxj en exhalant' d'mic façon puérile notre colère contre la science qui les explique et qui, par là, donne à notre race la révélation la plus importante qu'elle ait jamais reçue, que nous pouvons espérer remédier à ces souffrances. La nature n'est jamais apaisée par des moyens pareils ; elle n'est gagnée que par l'étude sérieuse de ses lois et par des efforts patients et soutenus de concilier ces lois et les intérêts des hommes, quelque difficile que puisse être la tâche.
Je passe à présent à l'examen détaillé de ces importantes questions sexuelles et sociales. Elles forment le sujet de l'Essai qui va suivre et qui est la clef de voûte de cet ouvrage.
SOLUTION DU PROBLÈME SOCIAL
La pauvreté est le phis épouvantable de tous les maux qui affligeiot rhumanité. Comparés à ce fléau, les autres, tels que la guerre ou la pestilence, sont relativement de petite importance. Les derniers passent et n*apparaissent qu'à de longs intervalles ; ce sont les quelques gouttes qui de tenps en temps font déborder la coupe des misères humaines. De plus, ils ne sont en général que les effets de la pauvreté dans laquelle est plongée la majorité du genre humain. Cette pauvreté est inséparable de la misère sociale, du mécontentement et des passions courroucées ; elle est la source de la plupart des malheurs transitoires dont nous souffrons aujourd'hui. Sans le paupérisme qui produit les quartiers malpropres et insalubres de nos cités, l'épidémie qui, selon la statistique, est bien plus meurtrière que la guerre, se montrerait rarement au milieu de nous et n'affecterait pas beaucoup le bonheur des hommes. Si le mécontentement social et les sentiments de colère et d'envie qu'engendre la pauvreté s'évanouissaient par l'éloignement de la cause qui les fait naître, on pourrait réduire les armées permanentes, dont on a autant besoin dans les états modernes pour comprimer les classes souffrantes que pour se défendre contre les nations hostiles. Les guerres internationales et les révolutions disparaîtraient probablement à jamais.
Et cependant l'humanité n'a pas encore assez conscience des maux immenses qu'entraîne la pauvreté. Quand nous sommes menacés d'une guerre ou d'une épidémie, la perspective des souffrances qui peuvent en résulter excite chacun de nous ; on ordonne des prières et l'on se livre à l'avance à un deuil solennel. Néanmoins, ces souffrances sont, en comparaison des misères engendrées par le paupérisme, ce cru'un grain de sable est au désert : — c'est l'écume des va^es qui froncent légèrement la surface d'un abtme de désespoir. Les guerres arrivent et passent, et un des grands maux qu'elles causent consiste dans l'aggravation de la pauvreté par suite de la hausse des prix. Les pestes ont un temps assigné et nous quittent ensuite ; mais la pauvreté, ce tyran farouche de notre race, demeure au milieu de nous dans la suite des siècles et dans toutes les positions. Pour une victime massacrée par la guerre ou sacrifiée par la pestilence, pour un cceur torturé par les souffrances qu'infligent ces fléaux, la pauvreté a égorgé des milliers. Et elle ne s'est pas contentée de les égorger; eUe les a condamnés à mener préalablement une vie de servitude et a avilissement.
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« Vous aurez toujours tes pauvres auprès de vous, » a-t-on dit il y a deux mille ans, et cette effrayante parole lut vraie, avant comme après. Remontons à Tantiquité la plus recuJée ! Observons les millions qui peuplent la Chine et l'Hindoustan, les myriades qui habitent notre pays ou toute autre région du vieux monde ! I^artout nous trouverons la pauvreté, le travail excessif, le manque de pain et Fabsence de loisir, qui plongent la masse dans un abîme de misère et de dégradation. C'est cet empire presque universel, c'est cette continuité du paupérisme, qui finit par habituer les hommes à ces maux, qui les empêche d'en sentir snflssamment le poids et de concevoir l'espérance a'y échapper. L'ignorance de la grande cause qui la produit (ignorance à peu près générale, malgré tes ouvrages de Malthus et d'autres) fait que bien des personnes la regardent comme une honte, conmie la suite de ' la paresse, de l'ivrognerie ou de l'inconduite. Cette idée a chassé la pitié et fait avorter tous tes efforts tentés pour alléger ce mal. N'en connaissant pas la cause, les hommes croient cpi'il «st absolument inévitabte ; ils essaient de s'y résigner et évitent un sujet qui les amène i«*esque à désespéret* de la société humame.
« fl est facile de supporter tes maux étrangers avec une résignation chrétiennne. » Oh oui ! Nous, qui pouvons l'observer de loin, nous pouvons nous résigner à la condition misérable dans laqueUe se trouve h majorité de nos semblables. Nous pouvœis essayer de masquer cette condition, en nous glorifiant vainement des progrès de la civilisation, de la marche ascendante de la société, de la splendeur des vertus individueltes, des talents et des autres pnoints himineux de la vie qui éblouissent tes regards de l'observateur superficiel et l'empêchent d'apercevoir tes contours sombres du vice et de la misère ! Oui î QuoMjue nous puissions faire tout cela, tes pauvres euxHSiêmes, hélas ! ne peuvent jamais se résigner à la pauvreté ; la misère est au-delà de ce que peut endurer te corps de chair et d'os, et pour eux les paroles pompeuses et sonores sur les progrès tant vantés sont une illusion et m mensonge.
La vie que mènent nos classe > ouvrières est pire cpe celle de la phipart des bétes de somme. Les ouvriers travaillent sans relâche dix ovt douze heures par jour,et leur ouvrage est fatigant, monotone, parfois mortel ; pour eux, nul espoir d'avancement, nul intérêt personnel dans te succès de lewr travail. QaxaA la nuit vient, ils sont trop surmenés, trop harassés pom* pouvoir iouir des quelques heures de loisir qui leur sont laissées, et le matin les rappeue à leur mgubre labeur. Même te septième jour, leur seul jour de con^é, teur apporte, en Angteterre du moins, peu d'amusement, peu de récréation; un sermon solennel et deux heures de retenue, voilà tout ce qu'on teur ofiBre. Lès prêtres et ceux qui s'indignent tant de ce que l'ouvrier ne fréquente pas tes églises te dimanche, devraient bien essayer ce genre de vte six teois, et nous dire ensuite quel plaisir ils prendraient à se rendre au tempte, quand leurs membres s'étioleraient à foree de travail, que leurs nerfs perdraient leur élasticfité, qu'une vie toute de peine et de soucis rongerait leur ccewr.
C'est là le travail imposé aux pauvres, tant qu'il leur reste des forces. Et puis, un organe finit par se détériorer : soit l'estomac, les yeux ou la cervelle. Le malheureux n'a ^ns d'ouvrage et est envoyé à Fhôpital, pendant que sa femme et ses enfants risquent de mourir de faim. Souvent, l'homme, que sa déplorabte position réduit au désespoir, se livre à la boisS<m et s'expose à la mine. Parfois, ffritées jœqu'au délire par l'enfer dans lequel elles vivent, tes classes laborteuses se décident à niourir ou a obtenir une auçnudntation de salaire. De là vtennent des grèves désastreuses et ces terribles révolutions sociales qui naguère ont wnrieversé la société. Mais ces convulsions sont
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vaines : c'est l'effort aveugle d'un homme cpii veut « mourir en combattant ou vivre en travaillant, » c'est l'agitation futile de l'être endormi qui lutte xlans un. cauchemar. Le rocher de misère ne retombe que plus lourdement sur les poitrines qu'il oppresse, et, épuisés par ces combats impuissants, les malheureux sont forcés de supporter le poids aflfreux mie fois de plus.
Avant le dernier demi-siècle, les riches et les gens bien élevés comprenaient fort peu les souffrances de la pauvreté et n'y sympathisaient guère. Les classes fortunées communiquaient aussi peu avec les classes laborieuses, et prenaient aussi peu d'intérêt à leur position, que si elles avaient été une espèce inférieure. N'était-ce pas la destinée du pauvre de travailler, de s'éreinter^ pour le plaisir du riche, et ne lui payait-on pas son labeur ? Les malheureuses jalousies et prétentions de classe, ou plutôt de caste, qui empêchaient et empêchent toujours encore les riches de se mêler aux pauvres, de les traiter avec le respect et la politesse mutuels, qui devraient exister entre tous les hommes, favor risaient l'ignorance sur ce que la pauvreté signifiait Récemment, ce sujet commence par absorber l'intérêt général. Il en est peu parmi nous, aujom'— d'hui, qui ne connaissent pas jusqu'à un certain point la misère indicible des classes pauvres, les souffrances inouïes produites par le travail excessif, par l'ouvrage insalubre, par les salaires infimes, maux dont gémit notre pays. Les hommes qui s'occupent d'économie politique^ les auteurs qui écrivent sur la médecine ou sur la morale, sont presque tous arrivés à la conclusion, que la pauvreté, le dénument et l'ignorance des classes laborieuses sont les sujets les phjs urgents, dont tous ont à s'occuper. Plusieurs belles œuvres d'imagination, parmi lesquelles « Alton Locke, » de Charles Kingsley, occupe un des premiers rangs, ont pris la vie et les souffrances des pauvres pour thème, et sont parvenues à éveiller une sympathie chaleureuse dans tous les esprits. Aujourd'hui nous ayons peu de romans et de poèmes remarquables, dans lesquels la misère du pauvre n assombrisse les scènes brillantes et n'attriste le cœur de l'auteur et du lecteur. On se soucie peu, à présent, de l'éclat artificiel des cours, des cérémonies crçuses de la haute société. Nous n'éprouvons qu'une sympathie relativement bien légère pour les caprices des élégants et des grandes dames, [ui naguère ont accaparé l'attention. Nous vou1(mis connaître la vie ultérieure ie l'homme, les pensées et les luttes de ceux que leurs semblables ont tant négligés.
Nul autre livre ne nous donne peut-être une connaissance aussi approfondie et aussi lamentable de l'existence des classes pauvres que l'ouvrage de M. Mayhew : « Le travail et les pauvres à Londres». Les vérités qu'il met au grand jour nous font frissonner, d'horreur et d'angoisse. C'est le récit détaillé de la manière dont des centaines de mille de nos. concitoyens sont graduellement broyés €t écrasés par le labeur et la faim. Il nous parle de faim, de maladies, de prostitution, de crime, de tous les genres d'avilissement moral et physique, état auquel sont condamnés sans.miséricorde les infortunés qui ont le malheur de naître sur le dernier échelon de notre échelle sociale. Pour eux il n'est aucun espoir, aucune chance de s'élever ; ils naquirent dans le bourbier, et le bourbier finirai par les engloutir tôt ou tai*d. L'éducation, la religion, les idées politique^ ou sociales lein* sont inconnues ; le^ cérémonies du culte, la solennité des débata parlementaires, le& pompes et les gloires de la sciencç, tous les résultats tant vantés du progrès et des lumières^ ne sont à leurs yeux qu'une mascarade jouée pour l'édification des. riches. Qu'importe tout cela à 1 homme qui nie peut obtenir assez à. manger, même s'il se lue au travail? Tenter de tromper sa mi^re par autre chose que du pain, est une déception
LA PAUVRETÉ; SA SEULE CAUSE ET SON SEUL REMÈBE Mi
vaine et cniette/ Pour lui, tous les autres biens, tous les autres charmes de la vie, ne sont qu'un rêve et n'existent pas, s'il ne peut se procurer des aliments, ce premier besoin de la yie, ou s^il est obligé de travailler bien au-delà de ses forces pour les obtenir.
Les souffrances produites par le manque de pam et le manque de loisir^ au sein des classes pauvres, attirent l'attention de plus en plus sérieuse de tous. Nous avons beau éviter les quartiers malpropres et poster des agents de pdice chargés de faire restei* les misérables dans leurs repaires ; nous ne pouvons parcourir les rues, sans voir assez de misère pour faire saigner le cœur, si toutefois nous prenions la chose à cœur. La misère du pauvre plane sur nous comme l'ombre de notre société ; elle oppresse la poitrine et apparaît, comme un spectre Hvide^ à tous les banquets. Qui donc peut manger, boire, s'amuser et jouir de la vie, en voyant les visages hagards, le désespoir morne, le regard envieux de ses malheureux semblables auxquels le destin a refusé tous ces avantages ? Nous ne le pourrions pas, môme si nous le voulions : les soucis et les anxiétés du pauvre, joints à nos propres maux, ont tellement assombri notre société, qu'en regardant autour ae nous, nous voyons à peine un seul individu dont nous puissions dire qu'il mène une vie heureuse. Nous sommes tous consumés par l'inquiétude , tous accablés par l'atmosphère de misère qui enveloppe notre société. Cela est tellement vrai que nos fevres murmureiit toujours le dicton « l'homme est né pour souffrir, » et que nous appelons la terre € une vallée de larmes. » Ne supposons pas, un seul moment, que ce eha^in soit la condition naturelle de l'homme ; il n'est cfue le signe des maux terribles contre lesquels notre société a à lutter, de la tristesse que le manaue si fréquent de pain, d'amour et de loisir a répandue sur tous les cœurs. Une classe queteonque ne peut longtemps jouir du bonheur, si une autre classe est misérable. Tôt ou tard, la sympathie les réunira dans une destinée com* ffiune Àe bonheur et de malheur.
Ne supposons pas non ph» que nous échappions, nous, à des maux analogues à ceux par les(|uels les pauvres sont écrasés. Les soucis des hommes d'affaires et de ceux qui exercent des professions libérales ont passé en proverbe. La concurrence a rendu la vie si difficile, que nous sommes poussés dans la maladie ou dans la foUe par le travail et les anxiétés de l'esprit^ tout comme le pauvre l'est par le travail et les anxiétés du corps. De phis, le grand principe de population pèse sur nous d'une manière différente mais à peine moins effiroyable que sur le pauvre. Il produit chez nous le manque A' amour, tout comme il produit chez le pauvre le manque de pain ; et c'est là pour les classes riches, surtout pour les jeunes demoiselles, un mal qui flétrit et dessèche presque autant que l'absence de nourriture et de loisir chez le pauvre. Cette circonstance mine sourdement le bonheur et la santé, et fait de nos réunions, de nos parties déplaisir j tle nos bals, de nos soirées, une mascarade fausse et artificielle, où la gattésans joie cache mal les douleurs du cœur. Le nombre immense d'hommes et de= femmes qui ne se marient pas, dont les espérances sexuelles sont flétries par te manque d^amour ou par les maladies génitales et vénériennes, assombrit et gêne toutes les relations des sexes, tout comme le spectre de la pauvreté attnste les banquets. Les couples mariés et les amants heureux n'aiment pas à révéler leur bonheur, quand il y a autour d'eux tant de misère sexuelle ; et sans les idées égoïstes que nous avons sur l'amour, ce sentinaent serait plus commun. Pensoils-nous que ceux qui souffrent du manque d'amour soient moins à plaindre que ceux qm souffrent du manque de pain ?
Il est tout aussi inutile pour ceux qui accaparent l'amour que pour ceux qui
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accaparent le pain, d'espérer le bonheur tandis que d'autres soiKt malheureux parce qu'ils en manquent. Les anxiétés sexuelles assombrissent toute l'atmosphère sexuelle ; elles favorisent le puritjanisme, qui s'est augmenté dans leS[ dernières années, et qui donne à tout amour un caractère sombre et méLm*. colique. Personne n'aime à faire allusion à des affaires de sexe, sujet si douloureux pourtant de personties. Le mécontentement est contagieux, conane le bonheur, et le grand nombre d'esprits aigris par la continence forcée empoisonne les joies sociales» L'envie et la jalousie, à propos des sujets sexuels, se répandent partout ; c'est à cela qu'il £aut attribuer les jugements sévères qu'W prononce contre ceux qui osent goûter les plaisirs, que tant de gens ne peuvent obtenir, en dehors du mariage qu'on a rendu aussi rigoiu'eux, aussi peu désiraUe
3ue possible. C'est de cette terrible absence d'amour^ et non de l'absence irecte d'aliments que souffrent les classes riches ; mais les deux besoins se représentent l'un l'autre, car ils sont, comme l'a démontré Malthus, les deux seules alternatives que nous laissse la loi de population. C'est tout bonnement le choix entre deux genres de mort : entre mourir de pauvreté ou de misère sexuelle, mourir de ni^nque de pain et de loisir, ou du manque d'amour. On peut appeler ce terrible choix le dUemme malthusien.
Tous les rangs de la société sont terriblement affectés par cette absence d'amour ; mais personne ne l'est autant que les jeunes demoiselles. Les jeunes gens des classes riches pllient ce mal insupportable en recourant k l'amour mercenaire, ce qui produit jtoutes les misères et toutes les dégradations de la prostitution. Les pauvres, au lieu de manouer d'amour, manquent en général de pain et de loisir et ne vivent que penaant une petite fraction du terme naturel de leur vie ; parmi eux, les mariages se font de meilleure heure et la proportion en est plus forte que parmi les riches. Le dernier recensement fixe la Jurée moyenne de la vie, en Angleterre, à quarante ans, ce qui n^est pas, dit le rapport, la moitié de la moyenne possible qu'il évalue à cent ans, A Manchester et à Liverpool, cette moyenne n'est que de vingt-cinq ans, . Pour donner une légère idée de l'état de pauvreté auquel sont réduites nos classes ouvrières, je vais citer quelques faits qui remueront tout coeur sensible. Us nous démontrent cette grande vérité : s'il est impossible de changer un pareil état de choses, il ne faut pas nous attendre à vdr longtemps durer notre état social. £n 18^3^ le Conseil Privé a fait faire une enquête médicale sur la nourriture des classes les plus pauvres des travailleurs en Angleterre. Dans le rapport qui donne les résultats de cette enquête, M. Simon, le médecin attacfié au Conseil, dit : « Pour les familles agricoles qui furent inspectées, il parut que près d'un cinquième d'entre elles n'avaient pas la quantité d'aliments carbonacés regardée comme suffisante, que pkis d'un tiers n'avait pas la quantité suffisante d'aliments nitrogéniséfi, et que dans trois comtés — Berk^ire, Oxfordshire et Somersetshire — : la nourriture moyenne de l'endroit était insuffisante à ce dernier ég4rd. ». Dans ces lieux et dans beaucoup d'autres, l'ouvrier agricole ne gagne que neuf ou dix shillings (une douzaine de francs) par semame, et g^vec ce salaire il doit nourrir sa femme ^ ses enfants.
En rè^le générale, la population rurale d'une grande partie de l'Angleterre esta moitié affamée. Ces nommes travaillent comme des nègres; ils nont de loisir, ni pour s'amuser ni, pour s'instruire ; ils n'ont aucun des avantages qui élèvent ou bien adoucissent l'existence : — et, après tout ils n'ont pas une quantité suffisante de ce qui est strictement nécessaire pour vivre. Les malheur reux ! mieux eût valu n^ pas venir au monde.
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Les classes ouvrières des eité^ somt, de inèiae^ mal payées^ souvent à demi affamées. Elles se tuent au travail dansi de» occupations malsaines et sédentaires, comme celles du tailleur,, du tisseRwd» du filemr,etc* M. Mayhew, s'en rapportant au témçi^age de tous les pauvres marchands des rues qu'il a consultés, nous informe gue la pauvreté s'est J)eaùçoup angfnenté& dans les dernières années, que lès classes ouvrières' n'ont plus un sou à dépenser pour le superflu et qu'en conséquence les gains des vendeurs ambulants sont à présent moins d'un tiers de ce qu'ils étaient il y a une vingtaine d'années. Cela est ea partie dû à l'accroissement trop rapide de notre propre population^ et en partie à u&e forte immigration dlrlandais, de ces malheureux qui sont plongés dan& unablnae de papvret^ difficile à sonder, qui ont inondé toutes les occupations manuelles en Ajttgieterrp et ont réduit les salaires aux prix de famine. « Nous^ ne vivons pas, disaient, les marchands ambulants à M. Mayhew, nous mourons de faim. »
Quelque bas que soient le^ saliaiires des hommes, ils sont bien plus élevés que ceux des femme^. Voyons af ec, (meÙe maigre pitance les pauvres créatures parviennent à traîner une vie ae îifip et de misèri^ pendant quelques années, avant d'être broyées. Les faiseuses dfs. mant^ai^ gagnent à peu près cinq francs et quelques centimes par semaine» quanrf l'ouvrage va ; mais la morte saison arrive deux fois par an et dure trois moisy ce qui lait que la moitié de l'année elles sont sans travail. Les brodeuses et les tapissières peuvent arriver à douze francs ou plus par âemaine» mais en moyaime elles ne gagnent pas la moitié de cette somme. Les faiseuses de jarretières travaillent depuis huit heures du matin jusqu'à neuf heures d»i soir, pour gagner à peu près cinq francs par semaine. Les chemisières font des chemises à deux francs cinquante centimes par douzaine \ été coi^npie hiver, elles travaillent d'habitude depfiis cinq heures du matin lusqu'^à neuf hernies du soir, et tout ce pénible labeur procure en moyenne 3 fr. p5 cent, par semaine, ou plutôt 2 fr. 50 centv^ après avoir déduit la lumière et le fil.
Nous pourrions multiplier ceà exemples à l'infini ; nous les empruntons au rapport fait par les commissaires du journal, le Morning Chrçnicte, en 184U, Dans le rapport, déjà cité, sur la nourriture des pauvres, en 1863, le docteur Edward Smith donne, pne table des sommes qu'on dépense par semaine pour les aliments dans quelques métiers très j^auvres. En se résumant, il dit que « la quantité moyenne de nourriture était msufiisante^ pour la santé et pour les mrces » et qile les classes les plus mal nourries étaient les gantiers, les couturières et les tisseurs de; Spitalfields. Des couturiercs.il dit : € c'est la classe la plus liial alimentée de toutes celles que j'ai comprises dans mon enquête; le salaire moyen n'était que de 5 francs par semaine pour les adultes. > Cette terrible misère, qui serre le cœur et devant laauelle 1 imagination recule, pror^ vient de ce que 1, offire de la main d'œuvre est tellement grande que les ouvrières sont complètement au pouvoir des patrons et n'osent .refuser le salaire le moins élevé, de peur d'être renvoyées. ,
Voilà les ressources avec lesquelles ces pauvres femmes s'empêchent tou^ ^te de mourir. Voilà lap^urië qui les pousse si fi^équemment dans la prostitution, le seul abri que leur ait laissé notre hprrible état social. Et parce qu'elles y ont recours, elles, sont méprisées et condamnées par les moralistes bien nourris et bien mariés qui ne comprennent pas les nécessités de leur vie. Qu'est-ce que la vertu ou toute autre considération pour celles qui n'ont pas de pain? C'est un mot, un mot cruel, qui ne sert qu'à iiendre la misère plus aflfreuse et plus amère. Ce n'est pas sans motife suffisants que le généreux
pasteuf Maurice (fondatenr et président du Collège des Oui^rièrs à Londres, et connu pour ses tendances libérales et socialistes), que Tintolérance a chassé de King's Collège pour avoir repoussé la doctrine accablante de la damnation étemelle, mais qu'on a nommé professeur à lUniversité de Cambridge, écrit : « Ceux qui parcourent les rues de Londres, vilie chrétienne, et gui voient ce qui s'y passe, pourraient naturellement conchire que pour quatre-vingt-dix-neuf centièmes de ses habitants, et des habitants du monde entier, mieux vaudrait n'être jamais venu au monde. Cette opinion naturelle est immensément fortifiée par la doctrine commune chez les personnes religieuses sur la sentence étemelle qui attend après la mort ceux qui sont tombés si bas dans ce monde. »
Hélas ! Je ne comprends pas comment oh peut avoir le cœur de blâmer lin être humain, homme ou femme, d'une action commise dans notre état social. La vie est beaucoup trop difScile pour nous tous. Nous ne pourrions être honnêtes et heureux, même si nous le voulions, et, au milieu des maux cruels qui nous entourent, il est surprenant que l'homme puisse avoir une seule vertu. Que d'autres blâment tel homme ou telle femme d'ufi acte que la main de fer de la destinée les a forcée à commettre. Le cœur aimant et chaleureux a mieux à faire. Au lieu de condamner, il cherche à sauver et pose cette grande ques* tion : « Ne peut-on rien faire pour changer cet horrible état de choses, pour empêcher ces affreux malheurs? » :
Avant d'examiner cette importante question, j'kppèîle Vattention du lecteur sur les deux cordlaires suivants, qui découlent du principe de population et [ui me paraissent le phis terrible sujet de réflexion qui puisse être mentionné, e crois, en outre, que phis on y réfléchira, plus on décjDuvrira comhien ils sont vrais.
Le premier coroDaire est "qae jusqu'à présent il H*y a pas eu de progrès réel parmi les hommes des vieux pays, et que éhaqu^e oien eÈt contrebalancé par un mal. Cela provient de ce que, comme l'a démontré Malthus, on ne peut éviter le frein positif de la population, qu'en avant recours à Tobstacle [wréventif. En d'autres termes, ce n'est qu'eti sacrifiant une somme proportionnée d'amour que les hommes peuvent accroître la quantité d'aliments et de loisir. Ce n'est qu'en augmentant Tobstacle préventif ^- c'est à dire par la continence — que l'ôbstade "positif peut être diminué et que le bien-être du pauvre peut être favorisé; Et ce n'est pas seulement ïa nourriture, c'est tout autre avantage qu'il faut impitoyahlètaent acheter aii même prix. La vie moyenne est-elle plus longue aujonrd*hui qu'autrefois? Les guerres sont-elles moms fréquentes? Fait-on des efforts pour abréger les heures de travail, poui* embellir les demeures et assainir ' Tcxistencé des pauvres? Il faut de toute w^^mï^ payer ces bienfaits par une diminution dans la sommé d'amour; autrement, la prolongation de )a vie ne ferait qu'accroître la inisère, en augmentant encore la population, tt faut acheter au même priît terrible toutes les vertus morales et physiques,' qui toutes tcndeiit naturellement à préserver la vie et la santé et requièrent ainsi forcément une diminution dans le chiffre des naissances, puisqu'elles prolongent là vie.
Mais ce prix, la contmence, est un niai en elïe-uiême, et un fort grand mal. Elle amène, comme je l'ai suffisamment expliqué pîus' haut, les maladies phjfsiques les plus accablantes, le malheur et le mécontentement,' à ce point qu on peut direqu'unb vie Sanà amour ne vaut pks la peine d'être passée, en dépit de tout autre avantage. Les deux grandes choses' essentielles à, l'existence et ati bonheur, la nourriture et Tamour, ont jusqu'à présent été antagonistes, et par suitej la ii^We des choses forçait l'homme à être malheureux.
Les obsUHiles par lesquels la pojyrfation a jusqu'à ce jour été maintenue au niveau des moyens de subsistance. ■;- et auUe influence n'a été aussi vitale^ aussi importante pour la destinée l^umaine — ont tom été d'une nature mauvaise, les obstacles positife coij^n^e les obstacles préventifs. Ainsi, pour toute vertu, pour tout bien que nous voyons au sein de notre société, nous pouvons être assurés qu'il y a, par çompematUm^ un mal inévitable* Tous les efforts humains ont amené une augmentation des difficultés sexuelles, de la continence, des maladies génitales et de la prostitution, et cela non pas inci* demment, mats avec une certitude absolue et inej^able.
Nous avons échappé, en partie, aux horreurs de l'obstacle positifs c'est-âdire, aux guerres, à k mortalité parmi les enfants, à la famine, etc. Mais ce fut simplement et forcément pour arriver aux horreurs égales du frein pré" ventify c'est-à-dire aux maladies produites par la continence et par l'abus, et à la prostitution, en même temps qu'à une abjecte pauvreté, à un travail exa^ ^éré. La famine et la destruction rapide ont éit place à une faim lente ^coduite par le manque de pain et le manque d'amour. On le voit : jusqu'à présent ce qu'on pourrait appeler un progrès réel n'a pas existé dans la société humaine. Ce progrès fut et, est une déception, et il en sera ainsi tant que le pain et l'amour seront antagonistes.
Le second grand corollaire qu'on peut déduire du principe de population, et qui suffit pour serrer le cœur et nous combler d'horreur, est que jusqu'à présent tout banheur à été basé sur le malhmr d'autrui. Personne ne peut être heureu^ sans causer inévitablement le malheur de son voisin. Quand tous se disputent le pain, l'amour et les autres biens, l'homme ne peut jouir d'un seul ^ans en priver d'autres individus. L'humanité ressemble à une forêt trop épaisse. Tous les arbres souflDcepj; plus ou moins, mais les plus robustes parvieijnent à lever Içur, cime à l'air et au soledi, et en Je faisant ils tuent les r^etpns faibles qui ié^ environnent. Nous agissons de naéme. Ceux d'entre nous qui possèdent plus de talents ou, de vertus que les autres, des corps ou des esprits plus rob\is);es, ou qui ^nt jaés dans des conditions plus favorables^ luttent et s'emparee^t des bieus de la terre qu'on se dispute avec tant d'âpreté; et. en le faisant ils détruisent ceux qui sont plus faibles. Ce, siècle, et tous les siècles passés, ont été, dao& les vieux pays, des siècles de destruction mu^ tuelle. Nous pian^eous le pain de nos semblables, nous respirons leur air, nous jouissons de leur amour, nous suçons le sang dont ils doivent vivre. U s'ensuit que le talent et la vertu, au lieu d'être ua bien pour ceux qui nous entourent, deviennent une malédiction : c'est pourquoi le talent et la vertu ne méritent pas ces noms. Au sein des classes pauvres, cette hitte meurtrière a pour objet la chose essentielle à l'existence,, la nourriture; parmi les riches, elle se livre pour la, posse,ssipn d'autres biens, spécialement pour celle de \ amour. Cenix qMe leur^ talents mettent à même de réMssiv*. se marient et obtiennent le monopole de l'amour et des enfants, dont ils privent leâ autres. Ajujpurd'hui que, M^ suite de la forte moyenne, d'eafants que chaque union n^atrimoni^le produit, seulement un nombre^^ limité d'hommes p^ut se marier, auipojaque épouse, une femme doit savoir p'il empêche le mariage de quelqu'un 4'aiitre^et qu'il ptonge, spn.voisin dans les douleurs et les maladies du célibat.
AÏasi, plift nous réfléchi3soi|s à cet important sujet, plus nous remarquons ijue.là vertu, le, taleqt, le boiiieurj n'ont été jusqu'à ce jour que des déceptions, de simples, noms.^ cehjiqw v prétend n'a pas le droit de porter. Peu importe le caractère des iVçrtus; qu'elles aient été chrétiennes ou non, cela ne fait .pas la moindre diJOTérence i^jusupi'à présent, toutes les qualités, qui ont
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permis à un homme de faire son chetaîn, ont été forcément exercées au détriment de quelques-uns de Ses semblables : — à ce point de vue une qualité pourrait tout aussi bien être crqalifièe 'de rtial. Ceci confond toutes les idées reçues sur la différence entre le bien et lé itial. Ceci nous démontre que le scepticisme enraciné sur le sort des hommes, qoV>n a reproché à tant de peaseurs, est en réalité la seule opinion qui soit fondée sur rétat réel dés choses, et que la morale fut jusqu'ici une sèience radicalement fausse et erronée. Vous désirez mener une bonne vie? Vous trouverez que c'est absohnnent impossible, et que, peut-être, la meilleure chose que vous puissiez, en firt de compte, fiaire pour vos semblables, serait de cesser de viVre et de laisser plus de place aux autres Dans un pays vieux, où les obstacles à la population se trouvent dans la continence, la prostitution et la pauvreté, personne n^a jamais mené une vie vertueuse. A quoi servent les efforts des sages, les luttes des philantlu-opes, les aspirations d'un cœur aimant qui cherche à secOiïrir ses semblables, — tantqu'ilen est ainsi? Le principe de population et les corollaires qui en découlent anéantissent tous ces efforts, par leur action préknte sur lés destinées humaines. La morale, la médecine, la religion, la législation, la poKtique, sont des farces qu'on représente avec solennité pour le public et qui ne servent, par la pompe imposante et le luxe éblouissant dte? cérémonies, qu'à ^ détourner l'attention des tragédies lugubi^S qui se jouent derrière les cou-* lisses. Soyons certains d'une chose : si pôus ne parvenons pas à quelque autre solution des diflBcultés sociales, notre société continuera à rester à jamais ce qu'elle fut toujours : un chaos de confusion, d'injustice et de misère.
Ces idées ne nous paraltfaiént'pàs si étratiges, si nous n'étions pas habitués à regarder le monde sous l'asipect le plus favorable, au pomt.de vue occupé par les classes riches et bien élevées. Si nous étions nésr dans les haillons de la misère; si le sort nous avait forcés, pour ne pas môtfrir de faim, à recourir au crime ou bien à la prostitution; si le labeur mcessant avait broyé nos membres et que, sans amis, sans aide, nous eussions été chassés de porte en porte par les agents de police; — nous aurions une idée bien difFérente de la con- (titiondu monde, et la richesse et la civilisation dont nous voyons jouir nos voisins ne feraient qu'augmenter' notre amertume. Alors les douleurs poignantes nous eussent enseigné cette triste vérité : que pour les pauvres le progrès de l'huinaiiité est un mensonge creux, et que la prospérité des autres est basée sur leur travail, leurs souffrances et leur nlisère. Les félicitations que s'adressent les gens plus fortunés, en parlant des progrès tant vantés de la civilisation, sont une insulte à ceux qui souffrent, insmte gratuite et crueUe Le moins que nous puissions fkirepour ceux qui sont condamnés à manqua de pain, d'amour et de loisir, serait de ne pas insultei' à leur misèi^ par de vaines rodomontades sur l'au^entation de la somme d^ bonheur humain. • rinsistie sur cei cbnsidérations, parce que je toudriiS' faire partager ma «(mviction ^e notre état social actuel est teftement horrible, quand nous regardons souâ la surface, qu'il x^ peut pas eontinuer à rester longtemps tel qu il est; Je voudrais foire comprendre que les destinées humaines, éxaiÉinées 4 la lumière du principe de population, ressemblent à une hideuse fantasmagorie imaginée par quelque démon railleur. Je Tondrais déijjolrtrer ^e, à -moins qu'on ne éisse' dans notre soriété un changement radical qui puisse réagir contre Faction meurtrière du principe de pbptdation, le sort de l'homme est désespéré, Compai'ées à cette question, toutes les àufrès sont insignifiantes : la religion naturelle ou surnaturelle, l'éducation, là méderine, la politique.
sont choses triviales, en comparaison : en réaKté, il ne peut y avoir de solution pour aucune, tant que cette question n'est pas résokie. Il ne s'agit pas de savoir : « pourrons-iious améliorer la morale, la religion ou la médecine î » mais dé se demander : « en aurons-nous une ? » Nous n'en ayons pas eu jus*i qu*à présent. Tous les efforts de faire des progrès danà ces sujets ont été complètement neutralisés par le principe de population qui, < à chaque pas, a traîné derrière lui une chaîne plus longue de m^x. » Nous avons vécu comme les animaux inférieurs, dans un état de destruction mutuelle» La seule différence se trouve dans la manière de détruire et dans le fait que la tuerie est en grande partm accomplie sans conscienèe et sans intention;
J'arrive à la grande question : « Peut-on faire qudque chose pour empéc^ier ces maux? » Pour prévenir un mal quelconque, il n'est qu'une seule méthode : c'est d'en rechercher la eause et de l'enlever. Or, la cause des mauvais salaires, en d'autres termes, la cause de la pauvreté, se trouve, comme Malthus l'a si bien expliqué, et wr^ lui M. Mill et d'autres,' dans la trop grande population , ce qui veut dire qu il y a trop de gens en proportion des moyens de subsistsmce, trop d'ouvriers en proportion du capi^ ; et cet état de choses est produit et maintenu par le trop grand exercice de la faculté de r^oduction. Il est de la plus haute importance que l'attention de tous ceux qm dierdimt à remédier à la pasvreté ne soit jamais détournée de cette profonde vérité. La disproportion entre le nombi'e des hommes et les mt^y eus d'existence est la seule cause réelle de la pauvreté sociale. Des cas individuels de pauvreté peuvent être produits par l'inconduif^ individuelle, par llvropierie, l'ignorance, la paresse ou la maladie» Mais toutes fes influences accidentelles doivent être laissées de côté quand on c(msidère la cause perftian^ate et qu'on vise à l'extinction du paupérisme. De phis, l'ivrognerie et l'ignorance sont bien plus ■souvent Veffet que la cause de la pauvreté; le méconnaître est une gnmde erreur. C'est pire qu'une eireur, c'est mie injustice éâorôie, et cette confusion d'idées a poussé bieiï des gens à parler sévèrement de la pauvreté, comme étant le résultat d'une teUe incondm'te. -
Jusqu'à préseirt, tous les effbrts d*alléger la pauvreté n*ont été qu'une taine ëécejrtion; parce qu'on n'en connaissait pas la seule caèse vraie et qu'on ne s'occupait pas, par conséquent, à l'enjever. On a cherché à remédier à la pa»vretè en faisant l^umône, en am^iorant la condition morale des pauvre», en ordonnant des croisades contre l'ivrognerie et d'autres mauiilais résultats, en propageant le christianisme, et, ailleurs, par un plan d'éducation nationaiej par le socialisme, <m par d'autres moyens. Mais dans tout cela on ne feit pas attention à la racine véritable du mal, et l'on oublie qu'aucun de ocs remèdes ne saurait avoir tm effet <i«m?ret permanent snr l'insuffisance des saforiffes. Le seul moyen d'affecté les saÈlaireg est d'âpppendre aux gens à provenir un excès de population. Si la proportion des habitants âut Ciments, et avr capital peut être dimnanée, la pauvreté sera amoindrie, et eHe ne le sera par aucune autre méthode imaginable. La sewle v<ne qui se préë^tepour éteindre la misère, eit'd^ôVoir moins d'enftmts. ' ^ " ' "' ; ' '
Uerreur commune qui «npôchele monde de reconnaître ces vérités, et (Jue nous entendons répéter sans cesse, ctiaqûe foià «fu*on. discute ce feiqet,' montre nne ignorance «omplète de la loi dé Malthus ; cette erreur a été si souvent réftitée qu'on devrait être honteux de la ttettre en iaivant}. On dit : «l'idée que la population est trop forte, e$t une idée absurde ; la terre n'estrelle pas assez granéi et n'y a4-il pas? 'bien des parties moufteB? et les parësseax, ifâ oht plus qu'il ne leur faut, 1(10 dépens^-ife pas inutilement une grande quantité deproduits? >
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Ceux qtû émettent cette opinion peuvent-ils apposer que les ]^s savants économistes qui aient jamais vécu aient consacré toute leur énergie à expliquer une absurdité palpable, dont rirait un enfant ? MaHhus n'^i pas dit que la terre est trop peuplée relativement à sa plus àaute puissance de production, et qu*eUe ne pourrait maintenir beaucoup phis d'habitants qu'il n'en existe aujourd'hui. Il a dit. qu'elle est trop peuplée relativement aux produits existants à chaque époque dans un pays, et qu'il en fut ainsi, à un degré plus ou moins grand, depuis les débuts de l'histoire. Et ceci provient de ce que la raison de l'accroissement de la population estincomparablement plus élevée que la raison de l'augmentation des aliments. U s'ensuit que non seulement la population tient facilement pied à toute augmentation des aliments, quelque rapide qu'elle puisse être, dans les pays vieux, mais qu'elle reste toujours trop nombreuse, grâce à la puissance des mstincts sexuels ; de cette fftçon, bien des gens, et naturellement les plus pauvres, sont fort mal à leur aise et se trouvent réduits à un travail excessif pour gagner leur vie ; beaucoup d'entre eux sont môme poussés hoi^ de l'existence par les autres. La population et la nourriture avancent de front, comme deux coursiers attelés ensemble ; mais la vitesse de la première est tdlement supérieure à eelle de la seconde, que sa course est nécessairement entravée. Cette entrave consiste dans un plus grand nombre de morts ou dans un plus petit nombre de naissances ; en d'autres termes, l'obstacle est ou positif ou préventif. L'obstacle préventif, ou la continence, est tm mal tellement grand qu'il n'est jamais employé suffisamment, et qu'il vient dans chaque génération bien plus de gens au monde qu'il n'en peut vivre dans le bien-être sur la quantité de produits existants : — de là résultent la pauvreté et une mort prématurée. Ce n'est que dans les nouvelles colonies, comme l'Amérique et l'Australie, que les moyens de subsistance peuvent s'acerottre dans la môme proportion que la population, et que celle-ci peut en conséquence s'augmenter avec sa rapidité naturelle. Mais dans les pays vieux, on rencontre tsuit de difficultés inévitables pour organiser l'émigration, pour introduire une amélioration de l'agriculture ou tous les autres moyens imaginables d'augmenter les aliments, qu'ils né peuvent en aucune façon tenir j^ied à une population non entravée. Malthus a dém(Hitré tout cela d'une façon irréfutable, prouvant que dans les pays vieux la population est toijours puissamment limitée, soit par une augmentation dans le nombre des décès, soit par une diminution danslenombi^ des naissances. U a prouvé, en conséquence, que le seul moyen d'empêcher la pauvreté et la mort prématurée ne se trouve pas dans Une méthode ouelconque d'au^nei^ter les produits du pays ou d'émigrer dans un autre, mais dans le fait d'avoir moins d'enfants. Quant aux riches, il est évident que, même s'il n'y en avait pas, la pauvreté serait la môme ou pire qu'elle n'est ; seulement, elle serait générale et l'on ne verrait plus les inégalités flagrantes dans les destinées des hommes : voilà toute la différence. > .
Chez les animaux inférieurs, nous pouvons aisément remairquer qudle destruetion énorme la loi de population entraîne. Nous voyous que des myriades de petits poissons sont tués. Pour les animaux domestiques, comme lés. chiens et les chats, nous sommes forcés de nous faire nous-mêmes les instruments de destroetion» La pauvreté, ou la difficulté habituelle de se {procurer des aliments, jcHBte à un excès de travail, est spéciale à l'homme. C'est par eUe, par la prostitution et par la continence^ qu'une destruction du même genre arrive, destruction plus compliquée, mais tout aussi certaine que œ^ des animaux inférieurs. La moyenne de la vie humaine serait, en proportion, aussi courte que celle des animaux inférieurs, saus l'obstacle préventif, dont les deux
iiranches, le vice et la contrainte morale,- sont particulières à l'homme, et sî|ns sa plus grande faculté d'augmenter les aliments, faculté qui prévient une partie de la destruction nécessaire.
Ceux qui parlent légèrement de « la théorie de Toffire et de la demande », ou qui se moquent agréablement de cet «épouvantail d'un excès de population >, ne savent pas qu'ils rient des lois- les plus terribles et les plus accablantes que l'homme ait jamais comprises. Ces lois nous écrasent et nous ont toujours écrasés, depuis que notre race habite la terre. Et elles continueront à nous exterminer avec la même inflexibilité silencieuse, à moins que nous ne trouvions moyen d'y échapper. Ah ! Vous prétendez que la loi de population est une abstraction paradoxale^ qu'elle n'influe en rien la destinée humaine en ce moment, si tant est«qu'elle ait jamais exercé de l'influence. Hélas ! Croyez-vous qu'elle agisse moins parce qu'il nous répugne d'observer cette action ? Cette action se voit, comme elle s'est toujours vue dans les pays vieux, par l'existence nécessaire de l'obstade positif et (ie l'obstacle préventif, par l'existence de la pauvreté et de la mort prématurée d'un côté, par la continence^ la masturbation et la prostitution, de 1 autre. Nous avons exactement, à cette heure, le même choix qu'avaient nos ai^cétres : nous pouvons choisir ^n^re la contrainte morale, le vice et la misère, mais nous ne pouvons ehoiâiir en dehoi*s d'eux. Si nous cherchons à mitiger une des trois données, nous aggraverons forcément les deux attires. Si nous voulons éviter la mort prématurée et élever la vie moyenne, cela ne peut se faire^ pendant que les aliments s'augmentent simplement selon leur proportion habituelle, qu'en accroissant la continence ou en ayant recours à une copulation qui empêche la naissance des enfants, telle que la prostitution. Une diminutif d'un des trois obstacles immédiats (la contrainte morale, le vicfr et la misère) est nécessairement accompagnée d'une augmentation des autres. Jadis, \a^ mort prématurée empêdiait la nécessité de la continence ou de la pnostitution, tandis que l'augmentation actuelle de la vie moyenne a produit de nécessité une forte alimentation de ces deux maux.
L'obstade préventif est à l'œuvr^e parmi nous^ sous la forme de la continence, avec une puissance terrible, inconnue auparavant. En Angleterre, l'âge mo}[en des premiers mariages pour les hommes est à vingt^inq ans et huit mois ; poQr les femmes, la moyenne est à vingt-quatre ans et six mois. Connaissonsnous la signification de ces ehiffres ? Nous sommes tellement habitués à voir nos femmes mener une vie contraire à la nature, aue l'âge de vingt-quatre ans et demi nous parait fort supportable pour la s^tistfiction des appétits sexuels qui se sont éveiUés dix ans plus tôt. Ces chiffres démontrent que la faculté de rep^roduction est comprimée chez les femn^es pendant près d'un tiers de leur vie sexuelle, même pour celles qui se marient. Mais un nombre énorme ne se marie jamais et n'exerce jamais la faculté de procréation. Dans quelques parties de l'Angleterre et dans bien des comtés de l'Ecosse, la proportion des fflles non msiriées s'élève k 41 pour cent du chiffire total des femmes, à compter depuis l'âge de vingt ims. D y a 1,407,225 femmes entre vinat et quarante ains qui ne se sont jamais mariées, et 359,969 vieilles demoiselUés de quarante jm&et plus. Ceux qui connaissent les angoisses et les maladies qu'enû'alne la (xmtinence, peuvent se faire une petite idée des souffrances que produit cette forme de l'obstacle préventif. Les dix années de continence qui précèdent l'anjiée moyenne où les filles se marient, suffisent amplement pour expliquer la fréquent des maladies hystériques et menstruelles et des autres maux que nous avons Mentionnés. . .
La prostitution est la méthode adoptée dans tous les pays vieux pour pgUicr
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quelque peu les malheurs que cause le manque d'amour ; en parler, sans atoir Conscience de ce fait, comme c'est l'habitude générale, est tout à fait inutile. Sans la circonstance extraordinaire,, et encore mal expliquée,^ que M promiscuité de l'amour détruit généralement la faculté de reproduction des fèmnies, le genre humain aurait été depuis longtemps réduit au désespoir par le manque d'amour, comme il l'est par le mancrae de* pain. Ceux qui s'occupent de la prostitution ne comprennent pas que 1 augmentation de ce mal a jusqu'à présent allégé les autres^ obstacles à ta population, la contrainte morale et la misère; elle a donc été une des grandes causes d'une vie moyenne plus élevée et de la rareté de la famine, dans les temps modernes. D'un autre côté, ceux qui cherchent à extirper la prostitution ne connaissent pas les immenses difficultés naturelles qui s'opposent à leur dessera ; ils ne Savent pas que, toutes choses égales, la continence ou la mort prématurée serait dans ce cas Tiécessairement augmentée. '
Tant qu'on ne se rend pas compte de la nécessité dès obstacles positifs ou préventifs à la population; tant qu'on ne voit pas eiàîrement qu'ils sont toujours à l'œuvre sous une forme, s'ils n'agissent pas souâr une autre, et qiie, tjuaùjv^ des individus puissent y échapper, l espèce né le fmd pas — la soènété humaine est une énigme mdéchmrable.
La difficulté de comprendre le principe de populatiori provient de la particularité extraordinaire du principe lui-même. Il diifere de foutes leS vérités découvertes jusqu'à ce jour par ce trait terrible : que deux grandes lois naturelles de l'homme et de la terre se contrecarrent et sont eh état d'Antagonisme, ou, pour répéter les paroles deMalthus, que « des è*res humaitîs sont mis au inonde en vertu d]une loi dé la nature et que, eii vertu d'une autre, ils ne peuvent être nourris. » Hacée entre ces deux lois écrasantes, notre race fut et est encore vouée à la misère et à la destruction, et elle cotftînuera à Fétfe jusqu'à ce que nous puissions réconcilier cet antagonisme. Dans toute antre matiôre, notre sécurité est assurée par l'obéissance aux lois de la nature ; mais ({aand il s'agit de la faculté de reproduction, l'obéissance aux lois naturelle^ (fe cette faculté est la ruine inévitable, tandis que, d'un autre c6lé, la désobéifesanfce est une ruine tout aussi inévitable. Msdthus a fait utae comparaison irréftéçhieet fausse entre la ririsère qui résulte d'une multiplication. trop rapide et les ei«*8 de intempérance; dans le premier cas, c*fest Vexèrdce normal kvnM l'abus de l'appétit (jui^imèpe la ruine. Autrement, si fa totêne provenait gue d'une erreur humaine, la difficulté serait relativement petite. Mais la question est infiniment plus terrible- elle diffère eh réalité de toutes celles qtic les hpnimes aient, à ma connaissance, eu à résoudre ; elle revient à ceci : « Pouvdn^ftws échapper à l'antagonisme de deui lois de la nature? » Si cet antagd^sme n^existait pas, l'histoire passée et présente de notre ïaeè eut été foncièrement différente.
€ Des millions et des millions dé vies, dit Màlthus, ont été dêthiîtés par cette simple cause. » Cet antagonisme eidge Tcxistiènçe continue de la ci»trainte morale, du Vice et de la misère, — ce qui; veut dire : l'existeftcedefe continence, de la masturbation et de la prostitution, de la pauvi^té et'dé fe mort prématurée — dans tons les J»ays vieux. Bref, nous liii dévotis le» gWttds maux sociaux, moraux et physiques dont nous dodflrons. L'Ignorance de cet antagonisme à fait avoi'ter tous les efforts pour beaucoup améliorer le Wrt îiumain; en cherch^int, ]par un travail de Sisyphe, à mieux obéir à unie série de Jois, les hommes ont é^é forcés à désobéir davantage à d'autres lofe, '^ moins importantes.
Ceux qui dhepchent en Vain à remédier à la pauvreté par la routine ordinaire par l'émigratibn, l'éducation, la charité ou les changements politiques, ne réfléchissent pas qu^il ne s'agit pas seulement d*enle ver la pauvreté, nais aussi la continence et la prostitution. A moins qu'on ne fasse cela, non seulement pour une génération mais pour toujours, le même excès de populition sera maintenu par Textension de la faculté de reproduction. De tels enorîb'^s«vi^nnit. aussi illusoires que si l'on cherchait à vider une citerne, tout en y laissant couler Feau du tuyau qui la remplit. La pauvreté est une question sexuelle, et non une question de politique ou de charité ; on ne peut y remédier que par des moyens sexuels. Elle est un des grands problèmes sexuels juste comme la continence ^et la prostitution ; comme elles, elle dépend de la loi sexuelle restrictive, découverte par Malthus.
La pauvreté et les difficultés sociales sont une transaction faite par l'humanité, dans les siècles passés et danâ le nôtre, entre deux besoins terribles: le manque de pain et le manque d'amour. Plutôt que de renoncer à l'amour, plutôt que de pratiquer la continence et de limiter ainsi la population, les hommes se sont soumis à' la plus petite quantité de nourriture et de loisir que le corps puisse supporter. Le manque d'amour est une contrainte si misérable ; il est si pernicieux pour la santé de Fesprit et du corps, que ceux auxquels le choix est laissé préfèrent tout endifl'er plutôt que de s'y soumettre. C'est à cette circonstance qu'est dû le dégoût qu'ont inspiré les doctrines inexorables de la population. C'est cette circonstance qui fait que.Jes hommes refiisent obstinément d'examiner ces doctrines et se rattachent follement à quelque espérance faUacieuçe : au socialisme, à l'émigration, à l'éducation, etc. Quoi ! renoncer davantage à l'amour, quand même aujourd'hui ïa vie n'est qu'un labeur constant et monotone, quand il n'y a pas le tiers des plaisirs sexuels qui seraient nécessaires, pour rendre notre société heureuse et salutatfeî n«ioncer à la plus douce consolation, i^ là seule joie du pauvre, au révèle ^us éblouissant du poète? La pensée seule suffit pour rendre fou. Ce n'est pas moins d'amour qu'il nous faut, c'est infiniment davantage, afin que ce monde cesse d'être un désert aride pour tous ceux qui souffrent des restrictions sexèelleà, et leur nom est légion.
', Nous voyons que lé retoèdé, pfoposé par Malthus contre le mal d'une Irop grande population, est lui-même un mal si terrible que tous ont' reculé d'horreur et lancé âes invectives courroucées à l'homme, au seul homme qui leur ait inique les vraies difficultés de leur existence. Plutôt que d'adopter son remède, •pfatôt que de rencmcer, conformément à son avis, a tout commerce sexuel jusqu'à un âge relativement avancé, ils sont restés plongés dans l'abîme de 1^ pauvreté et du travail excessif, ils ont paHîé leurs souffrances par la vieille rotrtine de la prpstitution, de la masturbation et des autres débouchés morbides. La grande erreur du raisonheinent de Malthus est que, comme la plupart des moralistes de son teéips et dû liôtre, il ignorait lès maux terribles et la contravention aux lois de la nature qu'on trouve dans la continence. Ignorer la nécessité du commerce sexuel pour îa santé et la vertu de Vhomme et de la fbrrime, c'est VertCur la plu^ fondamentale de notre philosophie médi-cale et morale. Quoique! Malthus ait décrit la loi de population avec une extrême Tlarté, il n'en a pas suffisamment conjpris la terrible nature, car il n'a pas vu le mal qui résulte de l'un de ses trois obstacles nécessaires : la continence. Son ignorance de la médecine, jointe à une austérité erronée touchant les ^apports des Sexes, l'ont empêdié de reconnaître ce mal. Il se prononça san? hésitation aucuïiepotir une augmentation de la continence, qui est une des
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canfes les plus terribles de maladie et de souffrances dans les t^w^s modernes, et il »e mi par \kJtn antagonisme avec tous ceux qui eonnaissaient et comprenaient les effets tkheux de Tabstinence sexuelle. Il ne reconnaissait pas le fait mie ce& vmx son^ tellement énormes qu'ils rendent les remèdes proposés par ^imprati^bles e^ visionnaires. Ils sont impraticables parce que, à mon avis, ils «mt pi^es que .les maux qu'ils sont appelés à guérir. Une société dans iaqueile tous les bouunes et toutes les femmes auraient à comprimer leurs désirs amoureux jusqu'à l'âge de trente ans et plus, deviendrait le théâtre d'une contrainte si terrible, d'une telle absence de virilité et de galté, elle propagerait J^ maladies génitales, la spermatorrhée, la chlorose, l'hystérie et tous les autres signes de l'affaiblissement sexuel, à un tel point, qu'il serait à peu près impossible de trouver un seul individu sain. Si nous voulons rêver des Utopies, faisons du moins qu'elles soient un peu plus agréables. La différence entre un tçl état social et le nôtre reviendrait à ceci : que la misère serait distribuée d'une façon plus égale, de sorte que personne ne mènerait une vie valant la peine de vivre.
Non ! s'il n'est pas d'autres moyens d'augmenter la proportion de richesse et de loisir pour les hommes, que de sacriher l'amour, les destinés humaines sont désespérées. Ce sacrifice ne peut se faire ; il ne sera pas fait. Dans ce cas, les efforts des hommes ne seront qu'une oscillation entre les deux choses essentielles, comme il en a toujours été dans les vieux pays. Renoncer à l'amour ou au pain, c'est le désespoir et la mort : et jusqu à présent ceci a été le seul choix du genre humam. Si nous ne pouvons avoir les deux à la fois, il n'y a pour l'homme ni santé ni vertu. La société sera ce qu'elle a toiyours été, une scène de confusion, oU les forts étouffent les faibles, oU le seul progrès, si progrès il y a, consiste dans un changement de forme et dans une distribution plus égale des souffrances.
Le problème réel à résoudre est : d'enlever les deux maux alternatifs, le mal positif et le mal préventif, qui résultent de la loi de population ; d'épargner à notre société la nécessité de la contrainte morale, du vice ou de la misère (continence, prostitution et pauvreté) — de ces malheurs qui sont imprimés profondément dans tout pays vieux et peuplé. Les tentatives ordinaires pour la solution du problème. — l'émigration, le socialisme, le changement de gouvernement, la destruction de l'église, de l'aristocratie et des cmsses riches» la propagation de la religion et de l'éducation — tentatives qu'on répète toujours encore, ignorant ou déxlaignant la loi de population, en dépit des preuves irréfutables données par Malthus, en dépit de l'expérience que nous offre l'his^ toire du passé de notre race, — toutes ces tentatives sont futiles. Quoique Malthus ait eu pour guide une connaissance profonde de la vraie cause du mal, et qu'ainsi la solution propos<^e par lui fût la seule qui ait eu la moindre chance d'être bonne — cette solution n'en est pas une en réalité. Elle recom+ mande simplement, comme un remède à la difilculté, la chose même — la continence — qui forme la difficulté réelle.
Toutes les espérances des hommes peuvent se résumer en cette seule question, question qui prime toutes les autres ; « est-il possible d'avoir a la FOIS DU pain et de l' AMOUR ? » Chacun de nous peut*il avoir sa part de richesse, d'amour et de loisir ? En d'autres termes, est-il possible de réconcilier l'antagonisme entre les deux lois.de h nature, d'écjiapper aux horreurs de la destruction mutuelle ? ,
Je crois en toute sincérité que la chose est possible^ et qu'il ne s'agit que de bien comprendre cette difficulté suprême de la société humaine, de la regarder
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résolument en face, pour qu'elle puisse être surmontée. Mais il est évident tfue les moyens à mettre en œuvre doivent différer radicalement de ceux qu*on a essayés jusqu'à présent et qui tous ont été complètement impuissants. Il est évident que des mesures légères, de simples palliatifs, comme tous ceux auxquels on a eu recours et que le principe de population a fait avorter, ne peuvent amener une amélioration réelle. C'est la racine du mal qu'il faut guérir, et ceite racine est sexuelle : donc, un changement radical dans la vie et les idées sexuelles des hommes est nécessaire, pour qu'il devienne même possible d'échapper à ces malheurs.
Je supplie le lecteur de ne pas préjuger cette question suprême, de ne pas se laisser détourner de ses réflexions par les idées courantes. S'il est pénétré de douleur à la vue de la situation horrible des hommes qui peuplent les pays vieux ; s'il est convaincu que notre organisation sociale est foncièrement creuse, que tous nos systèmes de morale, de religion, de médecine sont illusoires, parce que le principe de population les neutralise — il verra qu'il faut à tout prix faire un changement, et que, s'il ne peut y en avoir un, la société humaine ne durera pas longtemps telle qu'elle est. Quand une fois la vérité sur la population et sur la destruction mutuelle des hommes sera connue — et cela ne peut tarder •i- tous s'apercevront qu'il est absolument nécessaire de revenir sur les premiers principes de la société humaine et de la morahté sexuelle, de les soumettre à un nouvel examen. L'état des choses actuel ne saurait durer.
n est un moyen — et il n'en est qu'un seul — de surmonter ces maux, d'assurer à chacun de nous sa part de nourriture, d'amour et de loisir, part sans laquelle la société n'est qu'un chaos d'égoïsme, d'injustice et de misère. Je crois, en outre, que ce moyen, quelque opposé qu'il soit aux idées courantes, ne renferme en lui-môme que peu de mal réel ; dans tous les cas, il implique la moindre somme de mal dont tes lois de population nous laissent le choix. Je suis convaincu que ce moyeii finira par être universellement adopté, en dépit de l'opposition qu'il rencontrera dans le début. Je défie le génie de l'homme d'imaginer même la possibilité d'une autre méthode qui permette d'éviter les maux économiques et sexuels dans les vieux états, une fois qu'on aura reconnu' Fétendue des difficultés que présente le manque de pain, d'un côté, et le manque d'amour, de Tautre.
Le moyen dont je parle — le seul qui rende la vertu et le progrès possibles — est la Copulation Préventive. J'entends par là le coït accompagné de précautions qui empêchent la fécondation. De cette manière, on obtiendrait l'amour sans s'exposer au manque de nourriture et de loisir, résultat d'une population trop nombreuse.
Deux questions surgissent : 1** la chose est-elle possible et comment? 2<* peutelle se faire sans entraîner un mal physique et moral ?
Pour répondre à la première question, je vais détailler, autant q^e je les connais, les difi^renfls méthodes qu'on a essayées ou proposées, en tait de coït préventif, n ne faut pas croire, en effet, que ces moyens de limiter la population soient nouveaux et insolites ; j'ai, au contraire, lldée qu'ils sont fort communs, en Angleterre et plus encore sur le continent. Fort souvent, les gens ont été poussés à les imaginer et à les employer, tantôt pour ne pas augmenter le nombre de leurs enfants, tantôt pour éviter des rejetons illégitimes, en dehors du mariage. Je parlerai d'abord de la méthode j^roposée par M. Raciborski, dont j'ai déjà cité les contributions importantes à la physiologie des organes sexuels de la femme.' Ses idées sont fort intéressantes, parce qu'illes publie spécialement dans le biit de' réàgii^ contre le mal d'une trop grande population.
n 4itt; U, Kp fm^H^, éxas^ mis cUmats, les ôlles à l'âge de vingt à vinglquatre ans, boti^ mur laissons de vingt-quatre à vingt-six années pour la reprectttctwn Qup Jjp disciples de Malthus ne s'épouvantent f^s de cette longue période ! ta sciéi^e possède aujourd'hui le moyen de les rassurer, ï^ jpeut feur offrirles méibodes capables d'arrêter à temps un accroissement rapide dkt la population, dans toutes les familles qui en sont menacées. Ce moyen n*cst cm la conséquence des progrès qu'a faits la physiolode de notre espèce. II ne s agît plus de la destruction d'êtres vivants, ni de l'àvortement forcé d'êtres prêts à entrer dans la vie. Les remèdes de ce genre sont destinés à rester pour toujours entre les mains des nations barbares^ qui sont inaccessibles aux lumières delà religion chrétienne et de la philosophie. » Le moyen qu'il recommande est « d'adopter un certain ordre dans le commerce sexuel. II résulte de mes recherches que, quoique peut-être il n'y ait pas de périodes ou, comme M. Pouchet l'a récemment affirmé, la conception soit physiquement impossible, il y en a néanmoins où il est infiniment moins probable qu'elle ait lieu qu'à d'autres époques. J'ai trouvé que, sur cent femmes, nous ne pouvons en compter que six ou sept tout au plus, qui deviennent enceintes à des moments bien éloignés de la période menstruelle. Chez la plupart des femmes, la conception date du coït pratiqué pendant les menstrues, ou quelques jours avant ou après, n en résulte, gu'en s'abstenant de la copulation depuis le deuxième ou lé troisième jour qui précède les règles jusqu'au huitième jour qui les suit, on est sûr de diminuer considérablement les chances de reproduction. »
M. Bischoff, le célèbre phvsioïogiste allemand, est à peu près de la même opinion. Il dit que l'œuf s'écliappe de l'ovaire de la femme au moment où lés règles vont cesser, et que, pour être imprégné, il faut qu'il rencontre le sperme dans la trompe. Il en conclût que, pour être fécond, le coït doit avoir lieu pendant huit ou douze jours après la période des règles. Le professeur Naegelé, qui est regardé comme une des plus hautes autoriiés eji fait d'accouchement, a l'habitude de calculer la durée de la grossesse à neiif mois et huit Jours après la dernière période menstruelle, et il prétend qu'il ne s'est jamais trompé dans ses calculs pour un cas normal. « Comme on le sait bien, dit M. Scanzoni, de Wurzbpurg, la conception a lieu, en règle générale, après la menstruation. » Beaucoup d'autres médecins et physiologistes partagent ces idées, dont on peut dire que la balance des preuves penche fortement de leur côté.
Si ces idées sont vraies, et elles paraissent bien l'être, elles surmontent presque toutes seules, la difficulté de la population, et il est impossible d'en exagérer l'importance. Cependant, je ne sais pas jusqu'à quel point elles sont exactes. Par suite du mystère rigoureux et dangereux dont on enveloppe les sujets sexuels, persoiine ne fait connaître le résultat de ses expériences, et il devient à peu près impossible de s'assurer si ces moyens ont été employés et s'ils ont répondu à 1 attente ou non. Tant qu^nne se débarrassera pas de ce mystère, tant qu'on ne discutera pas ouvertement les sujets sexuels, la plus grande de toutes les difficultés humaines restera ensevehe dans les ténèbres. Probablement la raison principale, qui s'oijpose à la discussion de cette question» est le sentiment que si l'on venait à savoir que la copulation préventive est facile, il y aurait un accroissement immense de l'ampur en dehors du mariage. Si les femmes ne craignaient pas de devenir enceintes, elles s'abandonneraient à leurs désirs amoureux, tout comme les hommes. Ainsi, les préjugés intenses en faveur du code actuel de morale sexuelle et de l'institution du mariage, et la véhémente hostilité dont on poursuit l'amour en dehors du mariage, sont les
principauiL obslades qui empêchent V&^namen du pltà^ mportant deltom les sujets, la copulation prévenXiye.
Dans Topinion de^ Konuo^s de science distingués ({ue nous ayon^ cités, la femme n'a qu'a s'abstenir du coït pendant une certaïae portion du mois ; et cela lui laisserait environ la moitié de chaipie mois pour se livrer à la satisfaction des appétits sexuels, sans le péril d'augmenter une population trop îbrte déjà. Si c'est yrai, ce serait un immense bienfait, d'un prix inestimable. Êï si toutes les femmes pouvaient goûter même cette somme de commerce sexuel, cela empêcherait probablemeut en grande partie les maux qui résidtent d'un état sexuel morbide, de la répression des désirs et du manque d'exercice des organes, m^ip que nous observons dans les.cias si nombreux de chlorose, d'affections hystériques et de désordres des menstrues. Rien ne serait plus précieux pour l'humanité que de savoir jusqu'à quel point ces idées sont vraies, et on ne l'apprendra qu'au moyen rpi^e vaste expérience dont les résultats seraient ouvertement communiqués au public»
Outre ces moyens préventifs, qu'on pourrait apnéler les moyens naturels^ et qui sont à peine connus de la masse, il en est (fautres, bien plus répandus et plus généralement adoptés. Le docteur Ashwell y fait allusion, en disant qu'il cramt que le tM)ït incomplet ne soit fréquemment pratiqué, pour ne pas ^uter aux soucis d'une famille déjà trop nombreuse. Les moyens dont it parle, qu'on peut qualifier de mécaniques ou artificiels, sont ie différentes e^>èces. Mais tous ont le même but, ue prévenir la fécondation, en empêchant le fluide séminal de pénétrer dUns la matrice ; la cellule à sperme ne peut alors rencontrer la cellule à ^erme, et c'est là la partie essentielle de la fécondation. De cette façon, l'on obtient la portion accessoire de l'acte vénérien, celle qui produit des sensations, et Ton évite la portion essentielle dont on n'a pas conscience. On le fait, soit en retirant la verge immédiatement avant l'éjaculation (manœuvre fréquente chez les hommes mariés et non mariés) ; soit en se servant de la capote (pratique ^i est frécpiente aussi^ sur le continent plus qu*en Angleterre) ; soit en Introduisant un morceau d'épongé dans le vagin, afin de préserver l'orifice de la, motrice qui est situé en haut du vagin ; soit par une injection d'eau tiède ou &oi4e dans le vagin, immédiatement après le coït.
La première de ces méthodes fait du mal physiquement, et peut produire des diésordres nerveux, un affaiblissement sexuel et des congestions, car l'interruption subite de l'acte vénérien dont eUe diminue, d'ailleurs, le plaisir. La seconde (la capote) émousse là jouissance, et produit souvent l'impuissance de l'homme et le dégoût des deux personnes : donc, elle aussi est pernicieuse.
Ces objections ne s'appliquent pas, je pense, à la troisième méthode, c'està-dire à l'intrqduction d'une éponge ou de quek[ue autre substance, pour préfixer l'orifice de la matrice, La fempae pourrait aisément le faire; il me semble que cela n'affecterait en rien les plai^'s vénériei^s et que la santé d^aucun des deux amants n'aurait à en souffrir. (Pour être réellement bon, tout moyen préventif devrait être employé par la fernme, parce qu'il gâte la passion et duÛBoe l'impulsian de l'acte vénérien, si c'est l'homme qui doit y songer). Je ne sais pas jusqu'à qu^ pioint. cette méthode préventive a été essayée, ni avec ^l$iic^,;mais j'^pèr^et jecfois que ce moyen, ou quelque autre moyen ^ «nalopfei ôt sii|^, pourra altc^nîre le grand objet et devenir la solution* praiigue de la plus grande d^ diflScultés humaines ; -r- cette solution est une <ï(^[mlatiÀn préventive, dont l'adoption soit facile et dont la nature ne nuise pa^to, santé. L'injeotictii d'ea»t,ti^e, ou froide dans le vagin, immédiatement
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^[irt'sle vftiu îiraïï ^'jTnit.jijent un moyen eflScace de prévenir la fédmodation, pitiiîft qiVdlv liiijxjiiocîiil le fluide *^ séminal et détruirait, comme Faffirme \\';^gJJel^ îe^ propritlis tViondantes des spermatozoïdes, dont les mouvements ceséerti liïiii vilt' dans Tl^u pure.
h suis disposé ii n-um- que l'éponge est de beaucoup le meilleur de ces movcus'!tii*i'aiïiqnfs, et i\ni pourrait s*en servir pendant cette portion du mois oii W féi'omiiilbn peut avoir lieu; ou bien, si ridée de M: Raciborski est qrroiH^i, elk* pouirair seiili' surmonter la difficulté de la population. Les désirs MstUf Is tli^s femmes s^^n(: jj^i'iiéralement plus forts immédiatement après les règles, éé qui semble indiquer qui^ c'eàt le moment où elles sont le pins exposées à la féeûndiitiim. Ce seisiii im grand mal pour les femmes, et leur vie serait bien plus ennuyeuse que celle des hommes, si leurs appétits les plus intenses devaient être désappointés, si elles ne devaient avoir (pie la moitié, et la moitié la moins agréable, de leurs jouissances sexuelles. La loi de population a toa*jours pesé sur la femme plus que sur les hommes (excepté pour ce qui concerne le manque de loisir,) à cauft de la différence de leur condition sexuelle, et il est plus difficile de lui épargner les maux qui en résultent.
Je crois que, par les moyens naturels proposés par M. Raciborski et par les moyens mécaniques que j'ai mentionnés, ou par d- autres qu'on pourra découvrir, il est possible d'arriver à une copulation préventive qui mettrait les hommes à même de surmonter la plus grande dé toutes leurs diflBcultés, et d'obtenir assez de pain sans pour cela sacrifier l'amour. On ne pourrait faire plus de bien aux hommes que de propager la connaissance de ces moyens préventifs ; et il faudrait fixer et augmenter cette connaissance en recueillant un grand nombre d'expériences individuelles. Il se peut gu'on trouve des moyens supérieurs à ceux que j'ai indiqués. Dans toute la série des études humaines, il n'est pas un seul sujet sur lequel la pensée puisse s'«xercer avec des résultats si précieux. >■..:.■,..-..
La seconde question est la suivante : peut-on irecourir/ài ces mèyens sans faire du mal, physiquement et moralement? Je croîs que cela eSt. possible, ou que du moins le mal serait tout* à fait insignifiant, en comparaison dés maox qui résultent aujourd'hui du principe de population. Si par ces riioyensj et par les autres changements dans notre code sexuel dontjé parlerai plus loin, chaque femme de notre société pouvait avoir sa part des plaisirs de l'amour et des joies de la maternité, il me semble que cela pourrait se faire sans nuire à la santé. La question revient exactement à ceci : là femme poui'rait-elle mener une vie saine, si elle se laissait féconder deux ou trois fois seulement dans toute sa vie, et si le reste du temps elle empêchait la fécondation par les moyens décrits ? Si cela se pratiquait partout, je crois non seulement que la moyenne de la santé des femmes serait immensément améliorée, mais que la vie des femmes pourrait être parfaitement saine. Je pense que deux ou trois enfants suffisent pour maintenir* la santé des organes sexuels d'une femnie, et qu'une somme voulue de copulation préventive pendant le reste de àa vie n'aurait ^e des effets salutaires sur sa santé, physiquement et moralement. La fécondation et raccouchement sont certainement de la plus haute importance pour la santé et le bonheur d'une femme, et par suite chaque femme devrait produire sa •part d'enfants. Mais il est probable que deux ou trois enfants tais au monde dans le cours d'une vie suffiraient pour assurer ces avantages. S'il n'en est pas ainsi, malheur aux femmes ! car autrement il est ahsoluinènt impossible de rendre leur vie saine. '
Quant au côté moral de la question, bien des gens blâment la Population
préventive parce qu'elle est contraire à la nature, à ce qu'ils disent. Mais la continenfce est encore bien plus contraire à la nature ; elle l'est à ce point qu'elle est incompatible avec le bonheur et la santé et qu'elle produit les maladies les plus désolantes sur une très va^ échelle. Nous accordons que la copulation préventive est contraire à la nature, mais les conditions de notre existence ne nous laissent pas d'alternative. Sr nous nous mettions à suivre toutes nos impulsions naturelles, à écouter nos appétits sexuels comme le font les animaux intérieurs, nous serions forcés, comme eux, de nous dévorer l'un Fautre, de nous entraver mutuellement dans notre croissance. Il n'y a pas de milieu : nous sommes forcés d'agir contrairement aux lois de la nature, et le seul choix qui nous soit laissé est de suivre la voie qui produit la moindre somme de mal moral et physique. Ce n'est pas à la nature qu'il faut comparer le coït préventif, mais aux autres obstacles nécessaires de la population, à la continence, à la prostitution, à la pauvreté. Nous arvons à choisir entre ces obstacles et nuUemei^ m dehors d'eux.
Quelques hommes font l'objection que la copulation préventive est une espèce d'homicide qui liait perdre des existences. Ceci ressemble à la crainte superstitieuse des Hindous, qui, de peur qu'un enfant ne manque de naître, marient chaque fille dès sa première menstruation. La conséquence est que les malheureux sont plon^ dans un affreux abîme de nikère, et qu'ils sont décimés par l'obstacle positif à la population, sous la forme de famines périodiques ; chaque fois qu'on n'a pas égard à l'obstacle préventif, ces fléaux sont sûrs de revenir fréquemment. Chaque jour il se perd des enfants possibles» Chaque fois qu'une femme a ses règles ou que le .fluide séminal d'un homme est absorné ou déchargé sans rq)roduction, c'est le gaspillage d'un être vivant. Bref, le monde perd de cette manière à peu près le nomlMre d^enfants qui constitue la différence entre le chiffre ée ceux qui naissent dans un pays dont la population se doidi)le, comme aux Etats-Unis d'Amérique, en vingt-cinq ans, et le chiffre de ceux qui naissent dans un vieux pays, comme la Suisse ou la Norwège, oh la po[Hilation est presque stationnaire.
D'ailleurs, ce n'est que par une extrême confusion d'idées qu'on peut rattacher la copulation préventive à l'infanticide. Du moment qu'un embryon humain est produit par l'union du spermatozoïde et de l'œuf, sa vie est aussi sacrée que celle de l'adulte : la détruire, c'est commettre un meurtre. Mais autre chose est d'entraver la fécondation. Nous empêchons cette fécondation journellement, en nous abstenant du coït ; journellement nous gaspillons du fluide séminal et des oeufs : et l'alternative n'est pas de savoir s'ils doivent être gaspillés et détruits ou non, mais si nous devons être détruits en même temps. Il ne faut faire de mal à personne : voilà la grande règle de morale. C'est pourquoi le jeune eiiAryonest sacré une fois qu'il est formé ; mais avant cette formation, ses éléments ressemblent aux autres sécrétions du corps et manquent absolument de vitalité indépendante.
Que ceux qui lancent des accusations mal fondées contre la copulation prév«itive, réfléchissent à leurs propres actes. Au lieu d'être un homicide, la copulation préventive est le seul moyen possible d'empêcher le meurtre, qui se commet dans notre société, à tout moment, dans les formes les plus insidieuses et les jdus douloureuses ; — c'est ce que nous avons démontré en paiiant de la destruction mutueUe des hommes. Au lieu d'être immorale, lA copulation préventive est le seul moyen possible d'introduire une moralité réelle dans la société humaine, où cette moralité n'a jusqu'à présent été qu'un nom. Quoiqu'il me soit impossible de dire quels maux inévitables pour-
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ront résulter de cette copulation préveotive, j'espère en toute sincérité qu'ils seront légers et peu nombreux, et je suis conYaineu que, en compai^ison des maux pr^nts, ils seront d'une extrême insignifiance.
Ainsi, la copulation préventive est le moyen, et le seul moyen possible, de réconcilier les difficultés alternatives du problème de la population. EUe est la seule solution possible pour remédier au mal social sous lequel gémissent tous les vieux pays. J'ai la conviction la plus profonde et la plus intime, que c'est là la vérité. H n'y a pas de sujet auquel j'aie tant réfléchi et qui me tienne tant à coeur que le sujet sexuel. Depuis des années, je m'en occupe sans cesse. Longtemps avant d'avoir lu les ouvrages de Malthus et de M. Mill, mon esprit était frappé par les maux que je voyais et dont je lisais des descrip— tions, maux qui résultent de la continence, et des autres difficultés et maladies sexuelles. Je comprenais peu, alors, la main de fer de la nécessité qui cause toutes ces privations et toutes ces misères, et je blâmais, comme tant d'autres, la tyrannie de notre code moral et le monopole de nos institutions sexuelles. Mais le grand ouvrage de Malthus me révéla la véritable source du mal. Je compris alors que le monopole du mariage n'était pas la cause réelle de la continence, pas plus que la distribution inégale de la richesse n'était la cause de la pauvreté, mais que ces maux étaient le résultat de l'inexorable nécessité de limiter la population et de la maintenir au niveau des moyens de subsistance. Le mariage n'était plus qu'une avant-j^arde, cachant à nos yeux l'ennemi qui nous détruit. Alors les deux grandes difficultés alternatives se présentaient clairement : celles qui proviennent du manque d'amour et que j'avais si kmgtemps déplorées, d'un cûté ; et de l'autre, celles qui proviennent du manque de pain et qui, comme Malthus me l'apprit, sont rattachées d'une manière indissoluble aux premières. Je compris alors que le mal sexuel et le mal de la pauvreté sont en réalité deux formes différentes du même mal et produits par la loi de population. Je compris que les deux coulaient de la même source et devaient être guéris par les mêmes remèdes, si toutefois la guérison était possible. Etait-elle possible? le remède était-il dans la nature des choses ? pouvait-on réconcilier ces diflicultés ? Si cette réconciliation était impossible, plus je réfléchissais à la question et plus je désespérais des destinées humaines. On peut les réconcitier par la copulation préventive, à ce que je crois. Je ne suis pas arrivé à cette conclusion sans avoir examiné la question sous tous les points de vue, avec une longue et vive anxiété ; mais je suis intimement convaincu qu'on y trouvera le vrai moyen d'échapper aux maux qui dévorent la société. Si cela n'arrive pas, malheur à notre race ! Alors ce livre et tous les livres pubHés sur n'importe quel sujet auront été écrits en vain. Alors rien ne peut amener un progrès réel dans les destinées humaines.
Même si la copulation préventive était universellement adoptée et qu'elle fût sufiisante pour atteindre l'objet en vue, elle ne remédierait pas complètement aux maux sexuels, tout en les mitigeant et tout en faisant disparaître la pauvreté ! Parmi les maux sexuels les plus répandus, il en est beaucoup qui tiennent directement aux erreurs de notre code de morale sexuelle. Selon ce code, tout amour en deniers du mariage est un péché. De plus, le mariage doit unir les couples pour la vie entière, sans leur laisser la faculté de s'abandonner à quelque autre intimité sexueUe eu de divorcer, à moins (pse le mari on la femme ne commette un adultère. Si cet état de choses, qui correspond à l'idée qu'on se fait du mariage en Angleterre, devait continuer, il y a bien des maux sexuels qui ne pourraient jamais être guéris.
En premier lieu, quel est ou quel devrait être le grand but de toute institution
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sociale qui se propose d'unir les sexes? C'est de dminer à chaque individu, homme ou femm^, une part des biens de l'amour et de ceux de la mtemité ou maternité, et de pourvoir aux besoins des enfants. Mais si le mariage est la seule méthode nonorable de se procurer les plaisirs de Tamonr et ceux de la paternité, bien des individus en seront privés. En supposant même qu'il y eût de la place pour Texercice de toutes les facultés de reproduction , comme e» Amérique, on que, grâce à la copulation préventive, le nombre des enfants ftt assez petit dans chaque famille pour permettre beaucoup de mariages, — il n'y en aurait pas moins un grand nombre de femotes et même d'hommes qui, par suite de leur laideur ou de qualités peu attrayantes, ne trouveraient personne qui consentit à s'unir à eux rigoureusement pour la vie entière. Môme en Améri(pie, on rencontre^ je pense, passablement de vieilles filles. Même si ces cas inévitables étaient moins nombreux, ils suffiraient pour démontrer l'insuffisance du mariage. En Angleterre, par suite de la prépondérance du sexe féminin, bien des remmes ri3steraieni forcément filles, même si tons les hommes se mariaient. En Ecosse, où la disproportion entre les sexes est encore plus forte, le recensement de 1854 indique iiO femmes pour 100 hommes; ce fait seul révèle une immensité de sonfframoes, sous le règne de notre code sexuel.
Mais ce ne sont là que des gouttes dans le vaste océan de douleurs que l'insti-tntion rigoureuse du mariage produit inévitablement. Le mariage est basé sur l'idée que l'amour constant et invariable est le seul amour honorable et pur, le sed qu'on puisse reconnaître comme moralement bon. U ne saurait exister déplus grande erreur. L'amour est, comme toutes les autres passions et les appétits des hommes, sujet à changer, et il dérive une grande partie de sa force et de sa persévérance de la varété des objets. Chercher à le fixer dans un Kt invariable, c'est essayer de changer les lois de sa nature. La jeunesse, pendant laquelle la passion est au plus haut degré de sa force, est spécialement adonnée au changement, conformément au magnifique ordre de la nature qui veut que nos expériences soient varfées, que toutes nos facultés et toutes nos émotions soient exercées et éveillées. Déplorer cette inconstance de la jeunesse ou la traiter de perversité, de péché originel, c'est nous croire supérieurs en sagesse à la Nature. Un jeune nomme et une jeune fille tombent amoureux, à l'âge de la puberté, quand un nouveau sens s'éveille chez eux, de la prwnière belle figure qu'ils rencontrent. S'ils épousaient le premier objet de leur amour, il y a dix chances contre une qu'ils auraient à s'en repentir amèrement. N'ayant nulle expérience de l'amour, peuvent-ils savoir qu'ils trouveront peut-être Wcn plus d'attraits, beaucoup plus de conformité d'humeur chez d'autres individus? Peuvent-ils joger les caractères, eux qui n'en connaissent aucun, pas même le leur?
Le maiiage pousse les jeunes gens, (m'aveuglent à la fois l'impulsion d'une passion nouveMe et leur mexpérience; à se précipiter tête perdue dans une carrière qui leur procure peut-être des années de misère. Il refuse une expérience suffisante pour bien «loisir un compagnon de l'autre sexe, une des choses . essentielles au bonheur. Quoique l'homme et la femme puissent connaître quelque pu le physique extérieur l'un de l'autre, et kè^ qualités qui sont à la surface, ils ne savent pas le moins du monde slls se conviendront l'un à l'siutre sexuèU» tewt^n^, avant de ccraclure ce contrat irrévocable. Souvent les plus graoÉtes souffrances ont été produites par quelque défectuosité sexuelle d'un côté ou de l'autre, par llmpurisanoe de l'homme, et même par l'ignoranée totale des matières sexuelles tihéz les dctfx' êtres mariés. Cette ignorance convient à
Tenfancc de la race, mais c'est une anomalie extraordinaire en plein dix-neuvième siècle.
Bien des individus ont des objections consciencieuses contre le vœu du mariage, qui est, en effet, une satire contre tous les voeux, puisou'il promet Tamour jusqu'à la mort. Or, il n'est évidemment pas, dans bien des circonstances, au pouvoir de celui qui fait la promesse de la tenir. D'un autre cOté, la promesse de la femme d'obéir est une honte et condamne le formulaire entier ; cette partie du programme fournit souvent le prétexte à des actes de tyrannie domestique, qui sont, je crois, la règle et non l'excepticm dans la vie matrimoniale.
On ne peut, généralement, avoir recours au mariage dans les cas innombrables où le coït devient nécessaire, comme pour guérir les maladies génitales, telles que la spermatorrhée, la chlorose, l'hystérie et les désordres des règles. Quand un jeune homme ou une jeune fille est atteinte d'une de ces maladies, la copulation ne peut être procurée avec assez de rapidité par le mécanisme emban*assant du mariage, môme s'il était prudent ou juste pour un malade (qu'il soit homme ou femme) d'unir sa destinée incertaine à celle d'un autre. Plus le malheureux malade est plongé dans l'abime de souffrance, plus la perspective du mariage devient désespérée. Si c'est un jeune homme, il ne possède ni la volonté ni le pouvoir de chercher une compagne pour la vie, dans un moment pareil. Si c'est une jeune fille, plus elle devient maladive, moins elle a de chances de trouv€r un mari. Ainsi, le ^nariage nous manque au 'moment du plus grand besoin. S'il devait continuer à rester la seule copulation possible, il faudrait renoncer à guérir un grand nombre de maladies sexuelles, comme c'est le cas aujourd'hui. Et ce n'est pas seulement la cure de ces affections qui deviendrait impossible, mais la prévention aussi, du moins dans une mesure satisfaisante. Â moins que tous les jeunes gens des deux sexes ne se marient à l'âge de la puberté, ce qui produirait des repentirs terribles, il y aura sans aucun doute immensément de maladies génitales, si l'on n'offre aucun autre moyen honorable de satisiaire les passions vers leur début, lorsqu'elles sont surtout puissantes. C'est généralement vers l'âge de la puberté et immédiatement après, que les deux sexes commencent à pratiquer la masturbation ; la chlorose est spécialement fréquente chez les filles entre quinze et vingt ans ; bref, il est aosolument impossible d'empéoher le développement d'un vaste nombre de maladies génitale, si le matriage est le seul moyen de satisfaction sexuelle offert à la jeunesse.
La nature irrévocable du contrat de mariage: et l'impossibilité d'obtenir le divorce amènent les malheurs les plus terribles. M. Hill le prouve dans son ouvrage sur les Crimes, en nous apprenant que la majorité des meurtres et des voies de fait brutales est commise aujourd'hui par les n\aris c<mtre kars femmes. Il démontre (fu'il est de l'essence de tous les contrats longs et indissolubles d'entraîner des maux pareils. Tous les contrats, qui unissent daix hommes ensemble d'une manière irrévocable, pour de longues périodes, sont une source de crimes et de souffrances. 11 en était ainsi du mécanisme gênant de l'apprentissage, qui jadis était en vogue dans les métiers et qu'on ^)andonne graduellement de nos jours. C'est évidemment une anomalie affreuse et croelle de lier ensemble, avec une iriguenr de fer, dans ce qui devrait ^re. des liais d'amour, deux personnes qui ont cessé dei s'aimer, qui môme en jspnt venues à se hafr. C est certainement une satire aïkière contre l'amour^ contre la dignité et la liberté de l'homme et de la femme. On dit, avec l'austérité qui earactértse toutes les idées sur les siyets sexuels en Angleterre, que le lK>i^urdes parents
doit être dans ce cas sacrifié à l'intérêt des enfants et que pour cette raison il ne faut pas permettre le divorce. Mais peut-il y avoir quelque chose de plus contraire au bonheur et au bien-être des enfmits euaymêmes, que de vivre auprès d'un père et d'une mère dont le caractère est aigri par une haine mutuelle ? Un divorce est infiniment préférable pour tout le monde. C'est pour ces raisons que, dans quelques pays de l'Europe, en Allemagne surtout, l'indissolubilité du mariage, qui est contraire à la nature, a été abandonnée et que le divorce est permis pour incompatibilité d'humeur. Bien des gens, en Angleterre, se prononcent déjà en faveur d'un changement de ce genre dans les lois du pays. Les lois de la République française -et le Code Napoléon p^mettaient le divorce pour le même motif; après la Restauration des Bourbons, la réaction catholique parvint à faire abolir le divorce, et aujourd'hui la législation française ne permet plus que la séparation de corps et de biens, môme en cas d'adultère — amère dérision ! En Angleterre, comme dans la Bible, le divorce n'est permis que pour cause d'adultère. Or, cette loi est contraire au bon sens en ce point, qu'elle traite le divorce comme une peiney tandis qu'il est un bienfait des plus grands pour ceux qui en ont besoin ; elle accorde ce bienfait aux adultères, et elle le refuse aux autres gens mariés. Ainsi, elle récompense l'adultère et punit ceux qui ne le commettent pas.
Le mariage indissoluble est un des principaux instruments de dégradation des femmes. Il perpétue l'erreur invétérée que la femme doit dépendre de l'homme pour son entretien, qu'elle est appelée à s'occuper exclusivement du ménage et de l'éducation des entlants. Or, cette idée est tout \ fait incompatible avec la liberté et la dignité de la femme, d'un côté, et avec les intérêts économiques de la société, de l'autre. Le mariage est aussi Temblème de l'opinion injuste et cruelle qui donne à la femme moins de privilèges qu'à l'homme dans les affaires d'amour, qui punit une violation du code moral de sa part avec beaucoup plus de sévérité. Ce n'est qu'un péché véniel pour un homme de suivre ses appétits sexuels d'une manière iflégitime, tant avant que pendant le mariage ; pour la femme, c'est un crime odieux. Fidèles à l'esprit du harem oriental, les hommes ont regardé la femme comme étant en quelque sorte la propriété du mari, propriété que personne n'a le droit de toucher, et qui n'a pas le droit dépenser à quelqu'un d'autre que son légitime seigneur et maître.
il est facile de comparer la monogamie, telle qu'Ole existe chez nous, à la polygamie, et de vanter la justice supérieure de notre régime^ tout comme nous entendons journellement les protestants triompher du catholicisme vieilli. Ce n'est pas au catholicisme qu'il faut comparer le protestantisme, mais à la religion naturelle ; ce n'est pas à la polygamie qu'il faut comparer le mariage, paais à la nature, et l'on trouvera qu'il est bien plus en arrière de la véritable justice sexuelle qu'il n'est supérieur à la polygamie. On a fait du mariage un instrument de terreur pour enfermer la femme dans les règles les plus rigoureuses de discipline sexuelle, pendant que l'homme s'est approprié tous les privilèges. Le mari, qui ne se ferait pas le moindre scrupule de violer ses vœux de mariage, croit son honneur engagé dans la fidélité matrimoniale de sa femme. Il est prêt à tuer l'homme qui ose toucher à sa propriété, quoique celle-Kii ne lui inspire peut-être que de l'indifférence. N'est-ceps là une amère raillerie ? est-ce autre chose qu'une parodie méprisable de nos institutions tant vantées ? cela ne fait-il pas dé nous des jouets et des marionnettes ? Le mariage livre la femme, pieds et poings liés, entre les mains de l'homme ; elle est dans une position inférieure, au point de vue légal et moral; elle est tentée de compter sur lui pour la nourriture et de ne rien faire que clés enfants, et de
trop peupler le monde. L'indissolubilité du mariage détruit l'esprit d'indépendance de la femme et l'amène à se soumettre à &s cruautés et à des outrages qu'elle n'endurerait pas un seul moment sans cela. Elle l'assujettit au pouvoir de l'homme qui est tenté d'abuser de sa force. Bref, c'est l'instrument qui, dans des cas mnombrables, fait de l'homme un tyran et de la femme une esclave.
Le mariage est une démarche tellement hasardeuse, tellement irrévocable, que peu de gens s'y aventureraient s'ils n'y étaient poussés par l'absence d'une autre méthode honorable de satisfaire leurs désirs sexuds. Bien des hommes pensent qu'en se mariant ils perdr(mt une partie de leur liberté. Le nombre de ceux qui restent garçons, non pas parce que les moyens pécuniaires leur font défaut, mais par répugnance pour le mariage, est fort grand. Et il s'accroît sans cesse, à mesure que les pvogrès de l'intelligence rendent les hommes moins dis|>Osés à prendre un parti problématique et irrévocable, lorsqu'il s'agit du bonheur delà vie. Le manage est l'enjeu du joueur ; c'est toutou rien. Il convient aux premières phases du développement humain, mais non à l'état avancé de la société. Rien ni est plus opposé à la dignité de l'homme et de la femme que ces contrats irrévocables ; ils font de nous des enfants et limitent nos affections et nos actes par des règles et des mesures, comme si nous étions incapables d'avoir la liberté et de diriger nous-mêmes notre conduite sexuelle.
La formalité glaciale du mariage refroidit l'ardeur de la jeunesse. Elle gâte les plaisirs de la société pour les jeunes gens des deux sexes et arrête l'élan d'intimité et de sympathie qu'ils devraient éprouver mutuellement. Les sentiments chaleureux entre le jeune homme et la jeune fille ne sont pas encouragés, à moins qu'il n'y ait perspective de mariage. L'adolescent ne peut parler à la demoiselle qu'avec une certaine réserve, de peur d'exciter des espérances de mariage qu'il n'a pas l'intention de réaliser. L'homme ne doit pas courtiser la femme, la femme ne doit pas plaire à l'homme, de crainte d'engager les coeurs et de faire souffrir. En un mot, la seule conduite sexuelle qu'on regarde comme tout à fait honorable, c'est de chercher un soûl part^aire convenable, et de se tenir à distance respectueuse de tous les autres, avant et pendant le mariage. C'est là ce qui a glaicé notre société, ce qai donne un caractère efféminé et maladif à tout amour, ce qui tue la gaité tranche et l'impulsion de la jeunesse, comme si les jeunes gens ne pouvaient pas veiller à leurs propres sentiments. C'est là ce qui change les relations dignes entre hommes et fenunes en une course au mariage artificielle, où les jeunes filles et leurs mères se mettent à la recherche d'un bon parti. C'est là ce qui fait que les femmes non mariées sont tourmentées par la terrible appréhension de rester vieilles filles, sentiment qui détruit la dignité de la iemme. C'est là ce qui fait que ks hommes sont souvent attrapés, induits au mariage par des artifices et des stratagèmes, s'ils n'y sont pas forcés par la peur d'avoir poussé « trop loin » leur assiduité, auprès d'une dame. L'effet naturel a été de bannb* autant que possible l'amour vrai et aaturel de notre société et d'y substituer les calculs de l'intérêt.
L'impétuosité romanesque de l'amour est à peu près éteinte au milieu de nous, et ne se trouve plus que dans les oeuvres d'imagination, où les auteurs s'abandonnent à des rêves sur les sentiments, d'affection qui doivent exister entre les sexes. La plupart des mariages que nous pouvons observer n'ont pas eu l'amour pour mobile, mais quelque motif intéressé, comme la richesse, la 'M)8ition sociale et d'autres considérations de ce genre. Us sont peu nombreux ,
les mariages oîi de part et d'autre il y ait eu affection réelle. Ceci est surtout le cas pour les femmes. Il est relativement rare qu'une femme épouse l'homme (pi'elle aime le plus. Nous voyons journellement des unions dans lesquelles une jeune fille épouse un vieillard, dans lesquelles la peur de rester vieille fille ou Je désir d'obtenir les avantages et la protection du mariage sont le vrai motif qui pousse la femme. De tels mariages ne sont, en fait, que des cas de pros^ tittàion légaliséCy et sont tout à fait hostiles au véritable esprit de l'amour. Ce n'est pas la femme elle-même qu'il faut en blâmer, mais sa malheureuse cododition sociale. Par suite de l'état de dépendance de la femme, état qui lui fait chercher un protecteur et un entreteneur plutôt qu'un amant ; par suite de l'impuissance oU elle se trouve réduite de faire elle-même un choix ; par suite des grandes difficultés de population qui travaillent notre société et qui jusqu'à présent ne permettent le mariage qu'à un nombre restreint de personnes, et €da à un âge avancé, — l'influence de l'amour vrai est immensément diminuée au milieu de nous , et l'on y a substitué , autant que faire se pouvait, toute autre espèce de sentiment. Il en résulte une perte incalculable de bonheur et de vertu pour le genre humain et surtout pour la ^unesse.
L'absolutisme exclusif du mariage produit de grands maux. Souvent les hommes et les femmes, les femmes surtout, se prennent d'un vif amour pour un seul être. S'ils ne peuvent pas en obtenir la possession pleine et entière, ils s'abandonnent au désespoir. Que de malheurs ne proviennent pas journellement de l'amour sans espoir, parti^ièrement pour la femme ! L'infortunée perd le gofXt de toutes les autres jouissances de la vie ; elle languit et finit peut-être par tomber entre les mains du grand destructeur, la phthisie. Le caractère exdusif du mariage donne aussi naissance à la jalousie la plus intense. Les amoureux qui font la eour à la même fille, ou les jeunes filles qui se disputent l'aiection du même homme, sont dévorés par les anxiétés de la jalousie. Ils savent qu'il s'agit d'avoir toirt ou rien, et le bonheur entier de leur vie semèle dépendre du résultat de la lutte. Le mariage exclusif est une des ^ndes causes de cette intense anxiété d'esprit y qui forme un trait distinctif du caractère anglais et qui épuise les hommes tout autant que le travail ^cessif.
D'ailleurs, l'habitude (Je choisir un seul objet d'affection et de fermer notre cœur, pour les désirs sexuels, à tous les autres hommes ou femmes, rétrécit immensément notre capacité pour l'amour, notre appréciation de ce qui est bon et aimable dans le caractère des êtres qui nous entourent. C'est à cela <pt'il faut en grande partie attribuer notre tendance à nous montrer difficiles dans l'amour, signe d'une éducation étroite et efféminée. Il n'existe peut-être pas de société, qui fourmille autant que la nôtre de petites répupances et d'aversions frivoles. Même les jeunes gens, qui ne devraient pas se complaire à découvrir des d^auts dans les personnes du sexe opposé, se livrent habituellement à des critiques insidieuses. Au lieu d'admirer réciproquement les bonnes qiHdités qu'ils possèdent, les jeunes gens d'un sexe demandent que ceux de l'autre répondent exactement; à leur idéal, autrement ils les- méprisent. Ces ré^ puçnances étroites sont inévitablement produites par une institution rigoureuse eonun^ celle du mariage ; c'est par elles que le cœur de Fhomme et de la femme s'endurcit instinctivement contre les autres et se consacre à un seul o^et. Là, où le puritanisme rigide défend sévèrement d'avoir même un désir sexuel pour toute autre personne (pie le compagnon marié, ou de rechercher le commerce sexuel, excepté dans un mariage exclusif, le cœur.
s'il ne veut devenir la proie d'émotions qui se combattent, doit nécessairement s'ai'mer contre le reste du sexe. Ces aversions sont une des manières dont cela se fait.
Une autre manière consiste dans l'insensibilité complète à la passion de l'amour. Le mari s'occupe exclusivement d'amasser des richesses, <de la gloire, etc., et la femme de l'éducation des enfants, et si elle n'en a pas elle devient dévote. Nous y trouvons une des raisons secondaires les plu» importantes de la soif d'argent qui forme un trait si distinctif du caractère anglais et américain. Quand, dans un ménage, Tamour s'éteint, soit par habitude, soit par l'influence d'une froideur puritanique, soit pour toute autre cause, il est remplacé, dans un esprit énergioue, par une autre passion, et en Angleterre cette passion est généralement le désir des richesses. On comprend «icorc fort peu l'effet de l'habitude qui émousse nos passions, et je crois que nous savons peu combien la somme des jouissances sexuelles est diminuée par la monotonie rigide de nos institutions sexuelles.
Le mariage et la rigueur du code sexuel forment la principale cause secondaire de la prostitution» Ils excluent la possibilité de faire des dispositions honorables pour des liaisons sexuelles temporaires. Cependant ces liaisons sont tellement nécessaires qu'on veut se les procurer à tout prix, et puisqu'on les flétrit comme immorales, elles prennent le caractère avili et clandestin de la prostitution.
Mais quelque terribles que soient ces maux résultant du mariage, ils sont tout à fait insignifiants en comparaison du rôle malheureux qu'il a joué dans l'écrasante diiuculté provenant de la population. Le mariage fut et, de fsût, est un monopole d'amour honorable, de paternité, de maternité, pour une classe limitée, nui a exclu tous les autres de ces avantages, qui les a plongés dans l'affreux abîme des maux sexuels, de la prostitution, de la masturbation, de la continence, des maladies vénériennes. Le mariage fut le rocher sur lequel un certain nombre ont pu se réfugier, hors de la mer orageuse des souffrances sexuelles et d'où ils ont contemplé, non pas avec pitié et terreur, mais avec haine et mépris,, les malheureux passagers, leurs semblables, qui se débattaient dans les vagues. Et ce n'est pas tout. Par les familles nombreiises qu'ils ont eues en moyenne, ils n'ont permis qu'au plus petit nombre possible d'éviter les maux du célibat ; ils ont surchargé la population à un tel degré qu'il s'en est suivi la plus affreuse pauvreté, uu travail des plus durs et la j^s grande diflBculté de gaper sa vie.
Il est malaisé de concevoir des maux plus navrants que ceux qui ont existé et qui existent aujourd'hui sous l'empire de notre code sexuel. Le paupérisme pourrait à peine être. plus répandu, plus accablant qu'il ne l'est. Je ne. pense pas qu'il soit facile d'imaginer un état ou, en somme, il existât moins de plaisirs et plus de maux sexuels que dans le nôtre. On vante, d'habitude, bien haut le bonheur de ceux qui sont mariés, et l'on fait honneur au mariage de la somme de félicité sexuelle qui nous entoure, félicité qui ne manque pas de tracer des sillons lumineux dans les ombres ténébreuses de la vie humaine, partout où les deux sexes vivent ensemble, et quel que soit le lien qui les unit ; mais ces vanteries ne sont que vanité. Je pense que, même au sein des dasses riches, il n'existe que juste la petite somme de bonheur ;sexuel qu'on peut attendre de toute espèce de relations par lesquelles l'homme et la femme sont attachés l'un à l'autre dans la société civilisée. La procréation des noées d'enfants légitimes ne rapporte que le plaisir le plus minime qu'on puisse tirer du commerce vénérien. Et si nous descendons plus bas que la simace de la
société et que, sous cette ooiwhe légère, nous observions la vie mariée des pauvres, nous trouverons la coupe remplie d'amertume jusqu'à plein bord ; nous y verrons les soucis, les mauvais traitements, l'ivrognerie, les enfants qui sont un fardeau pour leurs parents et surtout pour leur mère excédée de travail. La femme est généralement dégotitée des plaisirs sexuels qui l'ont surchargée de toutes ces croix et ne s'y soumet peut-être que par peur de son mari. Hélas ! ne nous moquons pas de maux si terribles en leur donnant le nom « d'institution sainte et bénie ! » Comment le mariage, qui permet de telles misères, pourrait-il mériter les actions de grâce et l'admiration du genre humain? Qu'a-t-il fait pour, nous, malheureux que nous sommes, pour que nous nous inclinions devant lui et que nous l'adonons en aveugles?
. Les gens mariés ont fait un usage terrible des privilèges qui leur étaient confiés, du monopole d'amour par lequel se continue notre race. Soit ignorance, soit insouciance, ils ont entièrement dédaigné la grande responsabilité sexuelle, à laquelle est soumis tout membre de la société humaine et que nous devrions tous regarder comme le plus saint des devoirs, à savoir : de ne pas mettre au monde plus que notre juste part denfords. Ce grand devoir, dont l'importance est tellement suprême, quoiqu'on la reconnaisse à peine, qu'il est nonseulement le plus sacré <Je tous nos devoirs sous le rapport de notre conduite sexuelky mais probablement aussi le pltis important de tous les devoirs possibles j ne fut pas regardé comme «ne obligation avant les publications de Malthus. Il démontra, lui, que, sans l'acccuuplissement de ce devoir, toutes les autres qualités sont inutiles ; que la pratique de toutes les vertus chrétiennes, de toutes les vertus imaginables, ne pourrait, sans celle-ci, enlever un seul des grands maux sous lesquels gémit l'humanité.
Je pense, néanmoins, que Malthus et d'autres ont trop limité l'obligation de . ce grsûid devoir. Malthus le définit ainsi : «Nul homme ne doit mettre au monde des enfants qu'il ne peut pas nourrir ». Cette fornmle a pour effet d'imposer l'accomplissement du devoir exclusivement aux classes pauvres et laborieuses ; et c'est là une des grandes raisons qui font qu'on reconnaît si peu à ((uel point il est sacré. C'étaient justement les classes qui, manquant d'éduca- 'tion et de développem^t, pouvaient le moins comprendre la question ; et Teussent-elles comprise, c'est d'elles qu'on pouvait le moins attendre tant de prévoyance. Les riches étaient bien contents de ce que cet ennuyeux fardeau ne leur fût pas imposé, et comme ils ne remarquaient pas avec beaucoup dé clarté que leurs propres intérêts y étaient impliqués, ils éludèrent tout simplement la question.
Tant que le devoir ne sera imposé qu'aux pauvres, il n'y a relativement que peu d'espoir d'en voir reconnaître l'importance suprême ."Mais je suis intimement convaincu qu'il est d'une application infiniment plus large, que ce n'est pas le devoir d'une classe, mais celui de V universalité des hommes. Ce n*est pas seulement une question de pauvreté ou de manque de pain, c'est aussi une question de manque d'amour. Il ne s'agit pas de se demander : pouvons-nous nourrir tous les enfants que nous serons à même de mettre au monde? Mais : combien d'enfants chaque individu de notre vieux monde est-il moralement justifié à mettre au monde, s'il prend en considération la santé, le bonhair et la vertu d'autrui ? Le cas est tout simple. Dans les vieux pys (et, au bout de deux ou de trois siècles, qui ne sont qu'un jour dans l'histoire de la race, même l'Amérique et l'Australie seront vieilles, autrement dit, bien peuplées) il n'y a place que pour un nombre très restreint d'enfants, comparé à ce que pourrait efifec-
tuer la faculté de reproduction de notre espèce. Il s'agit de savoir comment et par qui ces enfants doivent être procréés? Si la règle morale est qn'un honame ou une femme peut produire, de ce nombre limité d'enfamts, autant que lui ou elle peut en nourrir, il en résultera forcément qu'une classe restreinte mono^ polisera toutes les fonctions de reproduction, ce qui arrive aujourd'hui. Le reste se verra forcé, soit de ne pas procréer d'enfants, soit de surcharger la population, ce qui produit la pauvreté, le travail excessif et les morts prématurées.
A présent, tout homme ou toute femme qui se marie empêché quelqu'un d'autre de se marier ; tout homme ou toute femme qui £ait un enfant empêche auel(ju'un d'autre d'en avoir un. De cette manière, avoir une nombreuse famille d'entants est le pire péché sexuel qu'un homme ou une femme puisse commettre. Il n'est probablement rien qui cause autant de souffrances aux autres. Supposez que la condition sociale n alloue en moyenne que deux ou trois enfants à chaque femme (ce qui, de nos jours, est le cas en Angleterre), — et chaque couple qui produira plus que ce chiff<*e condamnera inévitablement quelques semblables soit à la continence, dont il est futile de se déguiser 1 horreur, soit à la prostitution, à la masturbation ou aux maladies sexuelles. Ainsi, les familles nombreuses sont la cause première des maux seamelsy aussi bien que de la pauvreté, La procréatron de nombreux enfants est, en réalité, chose bien plus coupable, moralement, que la prostitution ou d'autres fautes sexuelles. Chez les pauvres, l'action de familles nombreuses se montrç par l'excès de population, par l'accroissement de la pauvTeté, par le travail pénible et la mort prématurée ; (dans les grandes villes, les pauvres ne vivent qu'un tiers de leur cours d'existence naturel). Chez les riches, les familles nombreuses empêchent d'autres mariages, et produisent ainsi la continence ou la masturbation chez les jeunes filles, avec toutes les souffrances d'une mauvaise vie sexuelle. Chez les jeunes gens, leur action amène l'amour vénal, la continence et d'autres maux sexuels. De plus, toutes les professions sont remplies à un tel point qu'il y a w« manque de loisir metairier et une anxiété mentale qui fait le désespoir de l'homme faible et pousse l'homme fort à se tuer au travail.
Le blâme tout entier de l'inconduite sexuelle est jeté à ceux qui sont le^ victimes de l'imprudence des gens mariés. Les pauvres prostituées, le masturbateur, les malheureux attemts de maladies vénériennes, les filles hystéï*iques, les hypochondres, sont ou cruellement méprisés ou bien tournés en ridicule. Mais on recarde plutôt comme une vertu que comme une faute ce qui est la cause réelle de leurs souffrances, c'est-à-dire de mettre au monde des familles nombreuses. On voit par là que nos intérêts se relient, tout autant que ceux des pauvres, à la grande question de population, et que le devoir d'une procréation limitée est imposé au riche autant qu*au pauvre.
Avoir des enfants ne doit pas être regardé comme un luxe, auquel les riches seuls ont droit (ce qui découle du raisonnement de Malthus), mais comme une exigence de première nécessité pour la santé et le bonheur, et dont chaque homme et chaque femme devraient avoir une part juste. Nulle classe ne doit pouvoir se i^pproprier ^ns reproche ; nul individu ne doit vou* loir l'accaparer, dans son égoïsme, sans se soucier de ses voisins. L'enfantement est une des grandes nécessités physiques, indispensables à la santé des femmes. Autrement, ses facultés de reproduction ne sont pas exercées et sa constitution ne peut manquer d'en souffrir. Le commerce sexuel ne suffit
pas, car les plaisirs de Tamour seuls ne peuvent satisfaire les besoins de TorganisatioQ de la femme et lui permettre de remplir sa vie sexuelle. De plus, les enfants sont une des grandes nécessités morales, indispensables an bonheur ; une des aspirations naturelles de tout cœur d'homme et de fenme. L'homme et la femme sentent qiie sans enfants leur vie est incomplète. Être sans enfants enlève à l'individu un grand nombre des expériences les plus nobles de Thumanité. Sa vieillesse est solitaire ; il est privé des influences purifiantes que produit ce grand lien naturel. Ainsi, même si, par suite de l'adoption de la copulation préventive, chaque individu pouvait avoir sa part d'amour, il serait impossible d'assurer à la masse des hommes et surtout des femmes une vie saine et heureuse, à moins que chaque femme n'ait aussi sa part d'enfants.
Il importe beaucoup au bien-être de la société de distinguer ce qui est né-cessaire à la vie de ce qui est superflu, et d'arranger l'état social de manière que chaque individu ait sa juste part de ce qui esti^cessaire. La société devrait reconnaître pour principe et se proposer comme grand but, de ne pas obliger un seul individu à mener une vie malsaine. Un devoir sacré, qui nousUe tous, nous défend de rendre la santé et le bonheur impossibles à quelques-uns de nos semblables. Les enfants ne sont pas du superflu, du luxe. Le superflu, tel oue les habillements riches, les vins coûteux, les ornements et les somptuosités de la vie, n'est pas indispensable, par nature, au bonheur des hommes. Aussi, n'est-il pas obligatoire pour les difl'érents membres de la société de veiller à ce que tous leurs voisins les possèdent, au même degré qu'eux-mêmes. Mais \à coDomerce sexuel et les enfants sont absolument indispensables ; chaque membre de la société est donc moralement tenu de n'en approprier qu'une part qui en laissse suffisamment à ses semblables.
Par conséquent, tout honune ou toute femme — - qudle que soit sa position, qu'il vive dans un palais ou dans une chaumière, — qui possède plus d'enfants que la petite proportion permise par l'état d'un vieux pays à chaque individu, - est un être irréligieux. Il néglise de remplir un devoir moral des plus sacrés, et cause inévitablement des soumnces et des maladies à quelques-uns de ses semblables. C'est la plus importante de toutes les obligations de moralité sexuelle. L'ignorance qui, avant les ouvrages de Malthus, était universelle à cet égard, quoiqu'elle nous pousse peut-être à pardonner les fautes des gens mariés, à les juger avec chagrin plutôt qu'avec sévérité, n'altère en rien le grand péché naturel qui se commet lorsque ce devoir est négligé. Les familles nombveuses nous ruinent tous. Elles sont la cause du travail excessif, des petits salaires, de la faim et de la prostitution qui désolent les classes pauvres. ËMes sont la cause de l'amour vénal, de la continence, de tout le cortège lugubre d'horreurs sexuelles, aussi bien que des labeurs, des anxiétés, des peine» qu'entraînent les professions Ubérales, dans les classes riches. Ce sont elles qai produisent la plupart des misères que nous voyons autour de nous. Ce n'est qu'en concentrant notre attention sur cette source de tant de maux, en la refoulant dès le début, qu'on peut même concevoir la possibilité de remédier aux souffrances que prodmt le manque de pain, d'amour et de loisir.
C'est une réflexion affreuse, et néanmoins irrécusaMe, que nulle classe d'êtres humains n'a causé aux autres hommes autant de souffirances et de destruction que les couples mariés, par la procréation imprudente d'enfants. On ne peut comparer, ni de près m de loin, ces misères à celles produites par toute autre classe. Comment peut-on s'attendi'e à ce que notre race fasse des pro-
grès réels, à ce que la société humaine soit autre choise qu^un chaos, lorsque, par suite d'une délicatesse morbide, le plus important de tous les actes, celui qui donne la vie à de nouveaux êtres, est abandonné à l'insouciance et à l'ignorance ?
Ces réflexions pouvent que la responsabilité des péchés sexuels devrait être imposée aux gens mariés qui ont des familles nombreuses, et non, comme on le fait aujourd'hui, aux pauvres prostituées, aux amants non mariés, et à tous les autres qui sont ks victimes et non les causes des fautes sexuelles. Quoi que puissent faire ces derniers, aucune de leurs erreurs ne saurait être aussi grande, aussi funeste, cpe celle d'avoir une famille nombreuse, et leurs erreurs sont, en outre, principalement les effets de cette énorme et première faute.
Il ressort donc manifestement de ces réflexions que les idées habituelles sur les devoirs sexuels sont en grande partie contraires à la nature. Il est absolument nécessaire de refondre à bien des égards notre code sexuel, de le fonder sur la grande base naturelle de la justice égale pour l'homme et pour la femme, de l'ajuster aux principes de moralité qui découlent des lois des organes génitaux et de celles de la population, lois que nos pères, qui ont rédigé ce code, ne connaissaient nullement. Les grands devoirs sexuels de l'homme et de la femme ne consistent pas, comme on se l'imagine habituellement, à être constants comme mari ou comme femme, à s'abstenir de tout commerce amoureux en dehors du mariage : ils sont d'une nature bien différente.
En premier lieu, comme nous l'avons d^à dit, la plus sainte de toutes les obligations sexuelles devrait être de ne pas avoir plus que la juste part d'enfants. Dans la coi^dition actuelle de notre société, cette part est tort petite. Nous sommes déjà si pressés que chacun devrait se proposer d'éclaircir le nombre d'habitants en évitant toutes les naissances inutiles, insqu'k ce que la pauvreté ait complètement disparu et que la population soit en juste proportion aux moyens d'existence. En réalité, moins un homme ou une femme aura d'enfants à présent, mieux cela vaudra pour ses semblables. Le devoir d& limiter la procréation doit être regardé comme le premier et le plus grand des devoirs, car, s'il est bien rempli, il rend tous les autres relativement faciles. S'il est négligé, au contraire, il est absolument impossible que l'accomplissement de tout autre devoir puisse être très utile aux hommes, ou que notre race fasse des progrès réels en vertu et en bonheur.
Le second devoir sexuel est de bien élever les enfants que nous mettons au monde. C'est une obligation sacrée pour tout homme et pour toute femme, de faire à leurs enfants te meilleur sort que permette leur propre position, et de les élever de manière à en faire de membres utiles de la société. Aujourd'hui les besoins des enfants sont très mal assurés, par suite de Tabjecte pauvreté dans laquelle tes parents sont trop souvent plongés, et parce qu'il y a beaucoup de familles nombreuses oti les enfants embarrassent les parents et ne peuvent être soignés, parce ^'il y en a trop. Une autre grande raison de l'éducation imparfaite que reçoivent les enfants se trouve dans l'état de dépendance et d'avihssement de Imrmère» Elle ne peut se suffire à eltenaiême, mais s'en rapporte à son mari pour son entretien, et les enfants souffrent naturellement de son impuissance. Si tes femmes étaient, en règte générale, à même de gagner leur vie, non-seulement on verrait le caractère du sexe s'élever, mais les enfants auraient une bien meilleure garantie de recevoir les soins voulus. Une mère, qui pourrait se procurer de quoi vivre, abandonnerait rarement son enfant, même si le père en agissait ainsi. Nulle autre cause secondaire du
paupérisme n'est plus importante que l'état de dépendance et d'impuissance de la femme. Avoir à entretenir sa femme aussi bien que ses enfants, c'est taxer lourdement l'énergie d'un homme. Il est donc de la plus haute importance pour tous, pour l'homme, pour la femme et pour l'enfant, que la femme cesse d*étre dépendante de l'homme, comme elle l'est aujourd'hui, que chaque femme paisse se suffire à elle-même par son travail, tout comme l'homme. Rien ne contribuerait davantage à élever le caractère de la femme, à protéger, à favoriser les plus chers intérêts de la société.
Deux choses sont requises pour mettre la femme à même de devenir indépendante. En premier heu, le salaire payé pour le travail des femmes doit être beaucoup plus élevé qu'il ne l'est ; et ceci ne peut se faire, tout comme pour le salaire des hommes, qu'en diminuant le nombre des ouvrières. Or le nombre des ouvrières ne peut être diminué qu'en limitant la population au moyen delà copulation préventive. Ainsi, le même remède qui fera hausser le salaire des hommes, fera du même coup hausser celui des temmes. A propos des salaires excessivement petits que reçoivent les femmes et dont nous avons donné quelques exemples plus haut, M. Mill dit : « L'explication du fait que les occupations exercées par les femmes sont si mal payées doit se trouver dans la circonstance qu'elles sont encombrées ; quoiqu'il y ait beaucoup moins de femmes que d'hommes vivant d'un salaire, les occupations que les lois et la coutume leur rendent accessibles sont relativement si peu nombreuses, que le champ de travail ouvert devant elles est néanmoins plus encombré que celui des hommes. » Il dit aussi que, par suite de nos coutumes domestiques, la concurrence peut abaisser les salaires des femmes bien plus que ceux des hommes, car le salaire de l'homme est calculé sur ce qui est requis pour nourrir une femme et une petite famille, puisque la femme dépend généralement de l'homme, tandis que le salaire de la femme n'est basé que sur son propre entretien.
Ces remarques de M. Mill nous apprennent que les grandes causes qui abaissent les salaires des femmes se trouvent dans la circonstance que les lois et les coutumes leur oflDrent si peu de carrières, et que les occupations qui leur sont accessibles sont terriblement encombrées. Ceci nous amène à la seconde ' chose requise pour l'indépendance de la femme. C'est qu'i^ faut agrandir le cercle de son activité, ouvrir devant elle toutes les professions, toutes les occupations que ses facultés naturelles lui permettent d'embrasser. Aièn ne favoriserait davantage le bien-être de notre race que le développement de la femme. C'est à la femme que la reproduction de l'espèce est spécialement confiée; c'est à elle que passera plus particulièrement la tâche, le devoir le plus important de tous, de régler le nombre des enfants. Il est donc indispens£d)le aux vrais intérêts de l'humanité, que l'indépendance et la prévoyance de la femme soient augmentées, autant que possible, et rien n'y contribuerait plus que l'agrandissement de sa sphère d'action. Ses occupations devraient être aussi importantes, aussi variées que celles des hommes, et chaque femme devrait posséder les moyens de gagner une indépendance honorable. Citons les paroles de M. Mill :
« n me parait impossible que l'accroissement de TinteUigence, de l'éducation, de l'amour de l'indépendance, au sein des classes ouvrières, ne soit pas accompagné d'un accroissement correspondant du bon sens qui se manifeste par des habitudes de prévoyance, et que la population ne diminue pas con»tammenl en proportion du capital et du travail. Ce résultat fort désirable serait grandement accéléré par un autre changement, qui est indiqué par les
meilleures tendances de notre époque : c'est d'ouvrir librement les occupations industrielles aux deux sexes. Les mêmes raisons qui font qu'il n'est plus nécessaire que les pauvres dépendent des riches, font qu'il est tout aussi peu nécessaire que les femmes dépendent des hommes. Le moins que puisse demander la justice, est que la loi et la coutume cessent d'exiger la dépendance (là où la protection corrélative devient superflue) en arrangeant les choses de manière qu'une femme, qui n'hérite pas par hasard de quoi vivre, trouve à peine le moyen de gagner ce dont elle a besoin, à moins d'être épouse et mère. Que les femmes, qui préfèrent cette dernière occupation, l'adoptent ! Mais qu'il n'y ait point de choix, qu'il n'y ait point d'autre carrière ouverte à la grande majorité des femmes, si ce n est dans les positions plus humbles de l'existence, c'est là une de ces injustices socisdes qui demandent hautement à être redressées. Les idées et les institutions, qui font de l'accident du sexe la base d'une inégalité de droits légaux et d'une différence forcée de fonctions sociales, seront bientôt reconnues comme la plus grande entrave du progrès moral, social, et même inteUectuel. Parmi les conséquences salutaires de l'indépendance industrielle et sociale des femmes se trouverai^ probablement une grande diminution du mal d'un excès de population. C'est en destinant la moitié de l'espèce humaine exclusivement à cette fonction, c'est en en faisant la vie entière de tout un sexe et en l'entremêlant à presque tous les objets que jwwirsuit Tautre, que l'instinct en question atteint cette prépondérance déiaesùrée qu'il a jusqu'à présent exercée dans l'existence humaine. »
La vie que mènent les jeunes demoiselles est des plus fades et contraire à la nature. Elles n'ont point d'occupation réelle et leur énergie se gaspille en talents frivoles qui ne devraient être que l'ornement de l'existence. Beaucoup d'entre elles ont conscience de cet état de choses ; elles en sont pénétrées et désirent ardemment trouver un emploi convenable qui leur permette d'occuper un esç; it souvent fort cultivé et de conquérir une position indépendante. Mais nos dispositions sociales rendent la chose impossible. Quand elles se marient, l'éducation des filants est la seule occupation réelle qui promette de leur épargner l'ennui et la conscience de l'inutilité : aussi sont-elles tentées d'avoir des familles nombreuses, au grand détriment de leurs semblables.
La société est en droit d'exiger de tous ses membres l'accomplissement de ces deux grands devoirs sexuels : de ne pas avoir phis qu'une part légitime d'enfants et do leur fournir tout ce qui est nécessaire. L'homme et la temmo qui remplissent ces devoirs consciencieusement ont fait ce qu'il» doiivent principalement à la société. Il importe relativement foft peu que les enfants soient né3 en dehors du mariage ou non. Si, au contraire, ces devoirs ont été négligés, si un individu a mis au monde un grand nombre d'enfants, ou ne leur fournit pas assez de moyens de subsistance et d'éducatibn, le vain titre de mari fidèle ne l'empêche pas d'être un destructeur de son espèce.
Il est de la plus haute importance pour nous tous de concentrer notre attention sur les devoirs sexueb qui sont réels, et de ne pas nous hisser éblouir par des mots. Le mariage détourne notre attention des devoirs sexuels
?ui sont réels, et c'est un des pires effets qu'il produit. Il empêche aussi observateur superficiel d'apercevoir l'action de la loi de population. Ceux auxquels cette loi demeure inconnue, s'imaginent que les gens ne se marient pas par goût ou parce qu'ils n'ont pas de qualités attrayantes. Ils n'observent pas le grand principe restrictif qut est à l'œuvre. C'est une erreur du même genre que celle de regarder la paresse ou l'ivrognerie comme la cause dn paupérisme, et en fait cela revient à se moquer des niaux du célibat. Les im-
perfections particulières au mariage, font, sans doute, qu*il répugne à bien des personnes, surtout parmi les hommes, d'en contracter nn, tant qu il est possible d'obtenir des liaisons sexuelles plus libres, et cet état de choses contribue encore ^détourner Tattention du grand obstacle naturel. Mais dans les pays comme TAustralie, où cet obstade n existe pas et oii Tamour Ténal est rdativement difiicile à obtenir, presque toutes les femmes se marient, et cela fort jeunes.
Outre ces devoirs naturels, il en est d'autre? auxqfuels chacun est tenu ^vers lui-même et envers ses semblables. Chaque individu, qu'il soit homme ou femme, a l'obligation d'exercer dûment ses organes sexuels, de telle façon aue, d'un c6té, l'intégrité de sa propre santé ne soit pas détériorée, et que, de 1 autre, il n'affecte en rien le bonheur et ta santé de son voisin. Chaque indi-« vidudes deux sexes doit se proposer consciencieusement pour but : d'avoir assez d'amour pour sati^aire les appétits sexuels de sa nature et de contribuer à ce que ceux qui l'entourent en aient autant. Or, comme nous l'avoBS dit, il est unpossible que chacun atteigne ce bot dai^ un vieux pays, à moins qu'on n'ait recours ài la copulation préventive. L'emploi de ce moyen devient donc obliga* toire pour tous ceux qui cherchent à jouir eux-mêmes des plaisirs de l'amour et qui ne veulent pas en priver leur prodiain.
Jusqu'à présent l'amour, dont les poètes ont chanté le désmtéressement dévoué, ne fut, au contraire, qu'une passion des plus égoïstes. Les hommes et les femmes ont tous cherché à l'accaparer ; et tant qu'ils purent l'obtenir eux-mêmes, ils se souciaient fort peu des angoisses et des soufirances de ceux qui furent obligés de s'en passer, n y a {4us : comme nous l'avons exposé, par l'acte seul de se l'approprier ils en ont privé les autres dont ils ont ainsi causé la douleur, la maladie, et souvent la mort, par suite de souffrances sexuelles. Il n'a pas encore existé d'amour heureux, couronné par la naissance d'enÊantSy quelque tendre, exalté et dévoué qu'il ait été en apparence, qui n'ait, par le fait même de son existence, broyé quelques autres cœurs. Le monde a cruellement refusé d'apercevoir les misères sexuelles. Les amants et les époux fortunés ont tourné en ridicule les vieilles filles et bien d'autres, dont ils causèrent eux-mêmes les souffrances sexuelles. L'amour a été regardé comme nn objet que chacun doit chercher à se procurer pour lui seul, laissant ses voisins courir à leur perte comme bon leur semble. D est rare que les heureux vàeût donné une pensée au désespoir de ceux qu'ils ont privés de quelque objet chéri, au chagrin solitaire de ceux qui sont condamnés à mener une vie de célibat. Dans Tes dernières «onées seulement, les coeurs des riches ont commencé à sympathiser aux souffrances des pauvres : mais la sympathie pour les souffrances sexueUes n'est pas encore éveillée.
Un antre grand devoir sexuel consiste à être loyal et sincère dans tontes nos relations avec le sexe opposé, à éviter autant que pc^sible tout ce qui est clandestin. Nous devrions chercher à agir d'une manière ouverte et digne envers ceiix avec lesquels nous avons des relations sexuelles, à ne jamais les trmnper. La> déception en amoar avilit, comme toute autre déception, tous ceux qui la pratiquent, et corrompt l'honneur, la sincérité et la véracité d« caractère entier^ Personne, ni homme ni femme, ne devrait consentir à s'abandonner à l'amour caché. Si le «ode sexuel défend la liberté de l'amour en dehors du mariage, ce qui de nos jours est le cas dans le monde entier, cela fournit une excuse à ceux q«i sent ainsi forcés à pratiquer la déception sexueUe, chose si commune au stin de toutes les nations; mais leur conduite n'en est pas moins avilissante et peu digne. La déception sexuelle est principalement pro-
duite par deux causes : — la première tient aux restrictions peu naturelles du code moral, et la seconde se trouve dans la dépendance de la femme. Ce n'est gu'en enlevant ces causes que nous pouvons espérer nous délivrer de ce mal invétéré. La grande sauvegarde de la pureté de Tamour consiste ^ans un amour ouvert, dégagé de déceptions ; chaque fois qu'il n'en est pas ainsi, nous pouvons être assurés qu'il en résultera de grandes ^uffrances. Il faut nous proposer ce but : que les amours de chaque individu doivent être smeères, ouverts, dignes, d^intéressés.
Il est absolument impossible d'avoir, dans notre société, une moralité sexuelle libre, sincère et digne, tant que le mariage continuera à être le seul arrangement honorable pour l'maion des sexes, et tant que le mariage sera on lien indissoluble comme à présent. Nous pouvons en être assurés, en réfléchissant quelque peu à ce sujet, car nous voyons combien les violations du code moral, dont l'institution du mariage est le symbole, sont fréquentes. On peut dire, en règfe gàaérale, (jue ce code n'est respecté que par les femmes, et seulement par un nombre limité de femmes, et que la grande masse des hommes le viole journellement. Le fait seul que ce code est si souvent méconnu démontre qu'il contient quelque chose do fwacièreffient contraire à la nature. En théorie on attache un déshonneur immense à la violation de ces règles morales, et néanmoins chaque jour on les transgresse, on n'en tient aucun compte. La raison en est que le code sexuel n'est pas basé sur les lois de la nature, qu'il est trop incompatible avec le bonheur des hommes pour être observé. Il n'est pomt de loi naturelle, ni au physique ni au moral, qui commande à l'homme ou à la femme de limiter les affections sexuelles à un seul objet pour tout le cours de la vie. La tentative d'affirmer une loi pareille ne saurait réussir, même si l'on brûle vifs ceux qui la transgressent, comme c'était la coutume chez les Juifs.
La théorie rigoureuse sur l'union matrimoniale n'empêche pas une quantité immense de relations sexuelles d'avoir lieu, en dehors du mariage, dans tous les pays, car eUe ne saurait les empêcher ; mais elle les rend clandestines; avilies, misérables. Elle ne prévient pas l'adultère, car cela est impojssible aussi (sur le conthient, et dans les grandes villes d'Angleterre, l'adultère est fort commun), mais el^ le rend de même furtif, dégradé, funeste à la moralité de tous.
Ainsi, avant de pouvoir atteindre à un meilleur état de moralité sexuelle, il est indispensable de changer ms idées rigoureuses sur le mariage et de considérer d'autres méthodes de commerce sexuel comme légitimes et honorables. Si un homme et une femme sont épris l'un de l'autre, ils deivraient avoir le droit moral de satisfaire leur passion, sans se lier pour la vie, mais en étant tenus à ces deux conditions : de ne pas mettre trop d'enfants au monde et d'avoir soin d'élever ceux qu'ils procréeront. Tous les parants devraieiit être forcés par la loi à nourrir kurs «niants, s'ils ne sont pas disposés, à le faire de leur plein gré. La dernière chose arriverait bien rarement si les salaires étaient plus élevés, si les femmes étaient indép^antes^ et si; la honte .attachée à l'illégitijaaité était écartée. C'est cette honte qui pousse souvent un père à désavouer un enfant dont autrement il aurait salué la naissance avec délice, qui terrifie la malheureuse mère au point qu'elle détruit soH>'ent l'être auquel elle a donné le jour.
La véritable garantie »our l'entretien convenable des enfants ne* se trouve pas dans le. nom vide de mariage, mais dans. ïindépencUmce des deux parents, et surtout dans celle de h mère. Le mariage conduit plutôt à siégliger
es enfants, en exposant la femme à ta tentation de compter sur son mari ponr ses moyens de subsistance. Si chaque femme, que Tétat de sa santé ne rend pas incapable de gagner sa vie, était indépendante ; et si chacune n'avait que le petit nombre d^enfants permis par Tétat d'un pays vieux, il n'y aurait pas de danger de voir négliger les enfants. Nous ne verrions plus, comme de nos jours, le triste speétacle d'un troupeau de spectres hagards entourant une mère impuissante. Nous ne verrions plus de père au désespoir abandonner à la fois sa femme et ses petits, parce qu'il ne peut pas les nourrir. Au lieu d'être regardés comme un fardeau, les enfants seraient considérés par le père et par la mère comme an bonheur et une consolation ; ils seraient réclamés comme un privilège, au lieu d'être abandonnés, négligés ou tués dans un accès de frénésie.
La seule méthode possible d'empêcher ' la t^rostitutûm, est de prendre des mesures pour rendre l'amour en dehors du mariage honorable. Si les jeunes gens pouvaient se procurer une somme voulue de plaisirs sexuels, en tout honneur et toute liberté, sans se lier pour la vie, l'amour vénal et prostitué disparaîtrait bien vite. C'est là un sujet de la plus haute importance. Il n'existe pas d'autre moyen de se débarrasser des maux indicibles de la prostitution, des maladies vénériennes et de la démoralisation qui naît de ces causes. La pro^itution serait, en effet, grandement diminuée, si la pauvreté était enleva, si les femmes pouvaient aisément gagner leur vie. Mais même dans ce cas, il en resterait em^nre beaucoup, comme on le voit en Amérique, à moins qu'on ne rende l'amour honorable possible en dehors du mariage. Si ceci existait, la prostitution cesserait immanquablement. Personne ne payerait ime c<^lation avilie, une passion de contrebande, si un amour pur et vrai pouvait s'obtenir honorablement, sans argent, et sans un lien indissoluble, si des relations sexuelles, dégagées des risques de la fécondation, pouvaient se ren* contrer m dehors de la promiscuité. Ce n'est donc qu'en relâchant la rigueur du nœud matrimonial, en donnant phts de liberté sexuelle, qu'il devient possible d'extirper la prostitution, et, avec elle, les maladies vénériennes.
C'est une honte étemelle pour les hommes et les femmes que l'amour s'achète au prix dé l'argent. Une société, o^ des marchés si dégradants abondent, ne peut être considérée comme une « société morale » au point de vue I sexuel. Appliqué à quelqu'une des sociétés actuelles, le mot estime amère raôHeiie. La jeunesse, ^i y est surtout intéressée, devrait faire tous ses efforts pour abolir cette abominable et horrible chose, l'amour mercenaire. Ceci ne peut être fait par la continence, ^ui est un plus grand péché contre la nature que l'amour vénal. H faut y arriver, d'abord en faisant <lispara!tre la pauvreté et en assurant l'indépendanee de ia- femme; ensuite, en établissant une phis grande 'liberté tsexoel^ dans la^ société;
Les jeunes gens des deux sexes devraient en faire nn point d*honneur êe ne jamais ameter ou vendre l'amour^ dés que les femrafes auront été mises à même de gagiler leur vie par un travail honnête, dès que le fardeau de ia pauvreté sera allégé. M contraire, ils devraieiittous chercher' à démontrer ifue leurs relations temporaires so^ parfaitement justifiables, à la condition de Kmplir les devoirs sexuek déjà mentionnés ; cela' leifir permettra de s'y abandoiÉiier ouverteiÉent et avec dignités ' , , v
C'est de cette nÉîriière et de cette lûanière seule, ^'on •pourra échappier aux terribles, misères cfe la prostitution, misères produites surtout par l'austérité de BOtre code sexuel, par l'inapplicabilité absolue d'une institution indissohible, comme oeUe du mariage, à la nature hjuunaine. (Le mariage est la pbs grande banse de ces souffraiices, oprH la loi de population qui est te
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cause première de tous les grauds maux sexuels, car ces maux, il m faut pas l'oublier, ne sont que les m^thodf^^secotifiaires dont J'action meurtrière dô cette loi se fait sentir ; ainsi, quoique ce^ jsnaux puissent paraître aoeidentelâ et capables d'i^tre évités, jls soiU en réalité inévitables, sous une forme, ou sous une autre, à moins qu'ils ne soient prévenus par la copulation préventive). De plus, de cette manière et de cette manière seule, il de^viendrait possible d'extirper les maladies vénériennes, objet dont l'importance /pour la vertu et le bonheur de notre race ne saurait être exagérée, C'esst l'amoi^r vénal, qui, par riadifféreAce {laiueuse qu'il porté à la société dont, il est méprisé,, fait durer ces aâecti(]|n& maudites ; s'il disparaissait de notre société, ces maladies ne continueraient pas longtemps. Tous les efforts individuels et. généraux devraient tendre à ce grand but,. I^a syphilis. et la blennorrhagie devraient Âtrc extirpées partout, non par la 4ureté, mai& par le traitement ajttentif et iinmé-* diat de tous les qa^ qui se présenteo^ ; ett il neifaudrait rien négliger pour les détruire radicalement., ,
J!ose espérer que nptre r*ce finira par ainnihiler cès terribles maladies par des moyens pareils, et aussi par la diffusion généraie des oonnaissancesimédi'» cales parmi toutes les classes, et non par des mesures de police partielles et iiyustes. Si l'amour libre pouvait s'obtenir Jionorablement et non à prix d'ar-« gent, si la communicatipn d'une maladie contagieuse à un semblable était regardée ouvertement comme un grand péobé, il est peu de personnes de l'un et de l'autre sexe qui vQuUl^se^t commettre^ ce crim6^ Gen'e^t pas l'amoinren dehors du mariage qui dégtade réellement, c'est ramour, vénal et la prèpaga-» (iou 4'ui^6 maladie. Confondre^ l'amour librie et i'amour vénal dans un s^l arrêt, comme cela se pratique, aujourd'hui^ c'est enU)nàQiller le sentiment du juste et de rinj,uste, c'jcst perdre to^e influence' morale^sur ces actes.
J'ai conscience des difficultés inséparables d'an diiangement qneleoiiquo dans notre code sexuel. Je sais qu'elles sent tellement grandes qa'eUeà ont en général fait reculer lespefi^ups les .plus intrépides, iqui. n'«aèrentp)poser des remèdes définis, tout en comprenant, les -maux avec une s}FiBpialhie profonde, tout en les exposant ^vec une ^^tratioa Hienveittâiise..Mais.ce9 difficulté^ ne 8,'aaoindrissent pas panc6que>nous évitons le sujet. Aueontrairet^ eles s'aè^ cumulent 3ans cesse, âi mesure, que FhomflBle avanoe ei^ oivUi^iqu. Au sem de la société mpderiie» lea souffrsuicesf causée» par les inBtitutioms sexuelles ^, çonU*aires à la oi^ttire, coutiniieA(i*^ipmi pt^ès dans l'austérité hébraïque dos temps primitif sont devenue^ innombrables^ Siv le .continent, on a cherché à pallier ces maux par les iuirigues etlès relafeioûB lilaftdfàtines. La sévérité du contrat de mariage est tempérée,.in FraAeetipari'adUltÀro, comme dit Bakac, qui décrit avec une verve éloquente les iconaéquences ^Uttesles que produiit cet état de choses eiiBiei|[iaat la. corruption. «t les-dissefisidns jdans les famines.: Le divorce est devenu tnès facile eiji AUefna^ae, en Wallaohie et dans d'autres pays, l'ineompatibilitédlbunKiiur. étant considérée comme motif Talable^ i>Bm8 l'indiana et daiiis quelques autrias des £tat»4Jnis d'Amériepie, le divorce est surtout facile ;iil.ne faut que la; volonté du mari ou. bien celle de* la femme, et une annonce de.si^moisi, pour &ire terminer l'union, ma trimonlialel Or, en réalité, la facilité de divorcer détruit h mariage. Elle change, en effets du tout au toutJa jaaiture' de l'institulion dont elle ne fait ni plus ni moins qu'un contrat eÀtre^ de ix. lindividUs de vivre ensemble, conune homme et l^mme, tant qu'ils s'aimeront réciproquement; C'est la «eule méthode traie d'union sexuelie ; c'est celle que lainaturie nous indique, et nous pouvoné être assurés que jtoute institution qui brave les lois d'amour, comaia le fait le mê^
riage, produira des maux énormes. Et ces maux s'accumulent à jamais, à mesure que le monde marche et que le genre humain devient plus libre, plus éclairé, plus instruit dans les lois physiques et morales de la vie.
La grande difficulté qni empêche les hommes de proposer un changement déini dans notre cède sexoel, est la presque impossibiMé de changer dune façon quelconque la théorie du mariage, sans la renverser de fond en comble. Le divorce facile à obtenir renverse cette théorie en fait. Et cependant rien n'est plus indispensable an bien-être sexuel des couples mariés. Rendre Famour en dehors du mariage honorable et lé^time, détruit évidemment la' doctrine du mariage; et cependant il est impossiMe d'éviter, d'une autre manière, les maux les plus terribles, la prostitution, la masturbation, ^s maladies génitales et vénériennes et des soufirances innombrables.
Dans quelques pays du Contiaent, la théorie et la pratique de l'amour sont contradictoires. La théorie nominale de l'union des sexes est le mariage, tout comme en Angleterre. Et cependant, cette théorie est ifirtuellement aétruite par la facilité du divorce, et le mariage se trouve à peu près sur le même pied
nies relations temporaires. On p«it dire que le mariage a cessé d'exister ; les pays od le divorce est peraais pour cause d'incompatibilité d'humeur. Or, 91 le divorce est facile, à qnoi bon le mariage? Pourquoi passer par une cérémonie de parade, si le contrat peut être annulé au premier jour, et pour ainsi dire de gré à gré ? Pourquoi faire tout cet étalage et exposer aux regards d« publie l'amour qui répugne à se faire voir ? Pourquoi refuser de regarder iHie union sexuelle, qui se dispense de ces vaines formules, comme tout aussi honorable? De plus, sur le Continent (en France surtout, oii le divorce est prohibé, de même qu'en Espagne, en Italie et dans les pays cathoHques), la prostitotion, la masturbation, les maladies vénériennes^ abondent, de même que les avilissements de l'intrigue et des relations clandestines. Les jeunes gens se moquent dm lois austères de la morale et n'en tiennent adcun compte ; et néanmoins, la théorie du mariage reste nominalement immuable^ quoiqu elle se trouve en désaccord avec la pratique générale.
Une théorie rigoareuse, comme celle du mariage, cause nécessairement de deux choses Tune : ou le puritanisme et l'anstéritô sexuelle avec leur cortège d'influences manvaises, ou bien un système régulier d'intrigues, de déceptions, de violations du code sexuel. La première de ces deux alternatives, jointe a la pratique immensément répandue de la prostitution et de la masturbation, est l'eiel du mariage en Angleterre ; la seconde prévaut sur le Continent. U va sans dire cfue le m^iage agit, dans les deux cas, comme un* instrument subordonne de destruction nécessaire^ sous l'empire de la terrible loi de popvlation.
fl y a trois ^ndes raisons pour lesqudles l'institution du mariage est restée si Imgtemps mvariable, en dépit des maux et des injustices innombrables qu'elle produit, et malgré la sympathie dÎBs moralistes qui en ont eu conscience. La preitoiëre et la principale se troirve îdans les diffîonltésqui découlent de la loi de popidation* Ces difficultés sont la source des maux sexuels Jes plus importants; à cô4ié d'elles, l'inikience de toute institution humaine est tout à faitâiisignifiai^. Tant que le principe de population contiMe soin action meurtrière, comme il l'a fait jusqu à présent, la nature dies institutions sexuelles importe fort peu^ Avec*ou sans mariage, sous l'empire d'utie f(»^me ^elc^ue> d'unioa sexuelle, le malheur du gémie humain est certain, tant que les moyens de subsistance et l'amour sont en état d'antagonisme. S'il faut périr, la différence n'est pas grande ^ nous périssions par ie mariage ou pir qàelcpie autre
^ arrangement sexuel. Quoi({ue cette vérité n'ait peut-être pas été clairement définie, elle fut obscurément aperçue par la plupart des penseurs qui s'occupèrent des imperfections de notre coicLe sexuel. Us virent parlaitement les fautes de ce code, mais ils avaient conscience, sans bien s'en rendre compte, d'un principe bien plus puissant dont l'action meurtrière ne pouvait être arrêtée par une altération du code matrimonial, et ainsi, ne voyant aucun moyen d'échapper à ces maux ils pensaient qu'autant valait ne pas se mêler de la question du mariage. Il est inutile de proposer une reconstruction de nos institutions sociales, à moins de pouvoir démontrer qu'elle est grosse d'avantages réels. Or, un code sexuel quelconque, oui n'est pas basé sur la loi de population et sur les néces-> sites sexuelles de 1 homme, ne pouvait donner raisonnablement l'espoir de remédier aux maux qui. existent sous l'empire du code actuel. C'est pourquoi le mariage a duré, non à cause de ses mérites inhérents, mais à défaut de quelque chose de meilleur. Les souffrances accablantes dont gémissent les hommes, le manque de pain, d'amour et de loisir, les ont forcés de supporter tous les maux du mariage, dont ces misères sont devenues la sauvegarde.
La seconde cause de la durée du mariage se trouve dans l'ignorance profonde des moralistes pour tout ce qui touche aux relations sexuelles, dans la délicatesse morbide qui prohibe la discussion de ces graves questions. Notre code moral fournit à chaque ligne la preuve qu'il a été rédigé par des hommes qui ignoraient les lois fondamentales de notre nature sexuelle, qui ne connais^ saient pas et ne respectaient pas les organes de la reproduction, qui ne soupçonnaient même pas l'existence du principe de population. Ces législateurs étaient, dans les matières sexuelles, pleins de ces sentiments de mystère et de dégoût qui caractérisent l'enfance de la plupart des nations, et qui ne furent nulle part plus marquants que chez les Juifs qui nous ont légué notre qodesexueL L'ignorance de la nature et des lois des organes génitaux^ igiorance qui distingue les moralistes même de nos jours, les a privés des matériaux nécessaires pour former un système plus naturd de moralité, quoiqu'ils eussent vivement eonscience des maux que produit le système actuel. De pkis, (want Malthus, il était impossible d'avoir un bon code sexuel^ parce que personne ne ccmnaissait le principe de population sur lequel seul il peut être basé. Jusqu'au moment ou Lallemand, Kécamier et autres montrèrent le chemin pour arriver à une c(mnaissance plus exacte des organes sexuels et de leurs lois, une véri-* table base physiologique faisait défaut. Si nous ajoutons à cette ignoranee enracinée la délicatesse morbide qui jusqu'à présent a voilé ces sujets, nous trouvons une deuxième raison, suffisamment concluante, pourquoi le mariage n'a pas été modifié.
La troisième se trouve dans la circonstance que te code sexuel, que nous avons, est appuyé sui* l'autorité d'une religion surnaturelle. Il est entrerai, d'une manière indissoluble, aux fois chrétknifê ^ hébraïque ; il est, en fait» une des ^andes institutions, juives qui sont considérées comme pîarticipant à la perfection et à l'inspiration de la Bibles Dsuis le vieux et le nouveau testa-^ ment, on insiste sur peu de choses autant que sur l'mstitution du mariage. La fidélité et la constance matrimoniales sont considérées comme les pUis hautes vertus; toutes les Uaisiims en dehors du mariage sont stigmatisées comme «fornication» et «concupiscence de la chair» et placées au nombre des péchés mortels. Par suite, l'mstitution ;du mariage est devenue utte cérémonie religieuse, et la masse y croit comme au christianisme dont elle est regardée comme partie intégrîile. ^ier le mariage reviendrait à mer toute la religion chrétienne. C'est ce, droit divin du mariage qui aveugle tant de gens sur les
mauvais côtés de rinstitutkm, œii soulève Tindignatiôn contre quiconque se hasarde à en signaler les maux. L*institution est gard(^ avec autant de jalousie que le surnaturalisme lui-même. Delà môme manière. on a lutté longtemps et 4ivec fureur jwur le droit divin des rois ; et cependant, de nos jours, il n'est plus qu'un vain nom que les despotes eux-mêmes hésitent presque à prononcer. Mais le temps, où un droit divin quelconque aura la puissance de protéger une chose terrestre, sera bientôt passé ; une institution quelconque, qui est basée sur le surnaturel au heu de l'être sur la nature, ne peut durer longtemps. Les hommes ne consentiront pàis à accepter les lois qui gouvernent leurs actions, d'une source autre que la Nature : c'est elle, et elle seule, qui deviendra la pierre de touche des institutions.
Eh bien ! c'est sur ces supports que notre code sexuel s'est surtout appuyé jusqu'à présent. Mais du jour qu'ils lui manqueront, le mariage sera jugé sur ses propres mérites, et nous apprendrons tous par degrés à en reconnaître l'insufiSsance comme seul et unique arrangement honorable pour l'union des sexes.
La force des choses y mènera graduellement. Quand on aiu^ reconnu la grande obligation de limiter le nombre d'enfants, et que la copulation préventive sera regardée comme <»mpatiblc, comme seule compatible avec les plus hautes inspirations de morahté, comme la seule manière dont o puisse surmonter la difficulté de la population : quand on aura de cette façon fait disparaître la pauvreté, comme je crois, fennement qu'elle disparaîtra, et que les hommes et les femmes seront également indépendants,^— alors l'indissolubiHté du mariage finira peu à peu de charmer l'esprit et paraîtra un lien inutile, accompagné de maux innombrables, sans avantages qui les compensent. Si une femme ne doit avoir nue deux et tout au plus trois enfants, dans des cas relativement rares ; si elle peut facilement gagner sa vie et qu'elle n'ait besoin d'autre protection que de celle que la loi no«s donne à tous, — pounraoi se Kvrerait-eUe d'une manière indissoluble à un seul homme, pour tout le cours de la vie? Et, d'un autre côté, pour quelle raison un homme se livr*erait-il ainsi? C'est le grand nombre d enfants ^ c'est Vétei de dépendance de la femme qui seinblent rendre le mariage chose prudente. A mesure que la femme avancera en indépendance, que plus d'occupations hii seront ouvertes et qu^elle recevra un salaire digne d'un être humain, elle deviendra de moins en moins disposée à se lier d'une manière indiss«hible, à se mettre au pouvoir d'un seul homme. Pottranoi tendrait-elle le cou au joug accoutumé, pourquoi l'homme le fcrait-il, quand même la nécessité apparente n'existera plus?
Nou9 avons tous à considérer que, même si nous adhérons avec rigidité k l'institution du mariage, même si nous refusons de toucher à son indissolu-^ bilité, le grand devoir de limiter la procréation ne nous est pas moins imposé. Que nous nous mariions ou non, il faut également observer cette obligation suprême. Si les couples mariés changeât de conduite, dans cette direction, comme ils sont moralement tenus de le faire, ils auront à adopter des moyens préventitis 6u bien ils trouveront combien la continence affaiblit le corps et l'esprit. Ils seront ainsi détachés de leur foi aveugle au système aetuel.
Une autre circonstance iviendra fortement contribuer à ce changement. Une fois que les méthodes de copulation préventive seront nniversellement connues, et çift la nécessité de les adopter sera ouvertement discutée (et sans cela tout progrès est impossible /et nous resterons plongés dans les horreurs provenant de la loi de population, comme nous l'avons dit) — il deviendra tout à fait
impssible de limiter les femmes aux restnctions étroites qui les enferment ai^oard'hui. En réalité, la copulation préYentive, si elle se moBtre efficace, mettra les deux sexes .presque sur le même wveau de liberté sexuelle. La femme pourra satisÊaire ses appétits sexuels, sans être exposée à plus de conséquences ultérieures que Thomme ; et il dépendra compiëteflient d'elle d'avoir des enfants ou non. Ceci ne peut manquer d'amener un changement radical dans les habitudes de la femme^ car, en d^ors de la peur d'avoir des enfants il n'existe pas de raison naturelle qui lui fasse désirer à un moindie degré que l'homme de satisfaire ses désirs sexuels. D est rare qu'un homme traverse la vie sans se livrer à l'amour en dehors du mariage, .en dépit des rigueurs de notre code actuel. Et il est certain que, si la peur d'avoir des enfiints était enlevée, la femme, qui est le pendant naturel de l'homme dans sa manière de sentir et 4'agir, ferait de même. Cela sera d'autant plus le cas quand la dureté de nos idées sexuelles sera relâchée par degréâ et que le droit divin du mariage en viendra à être mis en question.
Une fois qu'on comprendra que la grande loi de l'exercice est applicable à tous nos organes, chacun reconnaîtra qu'il est moralement tenu d'exercer dûment ses organes sexuels pendant tout ie cours de sa vie sexuelle. En arrivant à la puberté, le jeune homme comprendra que la nature lui commande de satisfaire avec modération ses appétits sexuels. Quand il sera convaincu de la rectitude naturelle de cette idée, il ne pourra manquer de voir combien notre code moral est insufisant et contraire à la nature. 11 affirmera donc et obtiendra par degrés une plus grande Mberté de jouir honorablement de l'amour en dehors du mariage^ amour indispensable â cet âge surtout. Quand les ordres de la nature seront compris -comme ils doivent l'être, et que les commandements de la religion physique seront observés comme ceux de la religion spirituelle, la conscience ne laissera plus les jeunes gens tranquilles tant qu'ils n'y auront pas obéi et tant que tous les obstacles qui s'opposent à la satisfaction honorable et désintéressée des désirs sexuels ne seront pas surmon-* tés. Le devoir sacré de donner un exercice normal aux organes de la génération est. également imposé à la fetnme ; une fois qu'il sera dûment compris, il l'excitera de même à affirmer ses droits à plus de Hberté sexuelle, en àèpiX de toutes les résistances. La seciétén'a pas le droit de- condamner un de ses membres à une vie de célibat ou de cohtinenoe absolue; c'est une énorme injustice à laquelle personne, ni homme ni femme, ne devrait se soumettre. La cause de 1$ hberté sexuelle, soutenue non sj^iulement comme un droit mais comme un devoir, deviendra sainte aux yeuX des jenaeft gens des deux sexes. En s'y dévouant» ils: se débarrasseront |Mtr degrés des misères sexuelles qui maintenant les oppressent comme des cauchemars» L'impuissance s^ueUe, la thnidité mo^bide, l'hystérie avec le cortège de désordres menstruels, la spermatorrhée et la masturbation, la prostitution et les aiections vénériennes, seront toutes extirpées par degT<^, si la jeunesse est fidèle à dle-même et qu'elle affirme résolument les lois naturelles et les devoirs qui lui sont imposés, si tous les hommes remplissent censciencieusement la grande obligation de limiter la procréation.
Que ceux qui le désirent se marient ! Mais ceux qui ne veulent pas condnre de contrat indissoluble, soit parce qu'ils sbnt troip jeune», soit qu^ils' désapprouvent la cérémonie duitout au tout^ .devraient trouver qu'à est parfaitiinent honorable et justifiable de former une liaison tee^raire. S'ils s'abstiennent d'une procréation indue,^ qu'ils élèvent leurs enfant» avec soin et traitent leur compa^aon ayec franchise, sincérité et affection, ils remplissent leurs devoirs
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sexuels et réels, èi le monde Ites regarde pèndlaiit tjirélqué lènips dMn mauvais œil, leuf J)ropre conscience les approuvera, ce qui est la meilleure et la plus noble des récompenses; et de pins ils poseront lés fondationk d''une morale plus vnaie qm celle que le monde a conntic jusqu'à ce temps; 11 est digne de remarque qfu'an sein de îa classe îa plus pauvre et la ^Ins misérable, on se dispense fort souvent de la vaine formalité du mariage. M. Mayhew dit que, parmi les marchands ambulants et les autres personnes qui demeurent pour ainsi dire dans les rues de toncires, il n*y en a' pas nn smr Idix, de ceux qili Vivent maritalement ensemble,' qtii soit féeDement marié, car ils regardent la célébration du mai'tage comme une cérémonie inutile et coûteuse. Au sein des classes ouvrières, ces unions sont également fort communes ; elles Vont en augmentant, même en Andeterre, et phis encore sur le continent. A Paris, selon lé docteur Lefort, le chimie des enrant» illé^limes se mente à plus dSin quart, et à Vieniïe etk Munich, selon sir W. Wilde, à la moitié de tontes les naissances. Les hommes riches entretiennent fréquemment des maîtresses, avec lesquelles ils vivent à peu près comme mari et fomme. C'est pàrihl' les datoeS des classes bien élevées eue eeà Ifeîsons libres sont fort rares. Mais une- fois que ces dames comprenrdront la nature réelte^es lois SeWièllès et la sainteté du devoir d'exercter les oignes, elles verront que, si elles ne tro^nvent pas l'oècasion de se inarier ou s'il leur répugne de contracter une union indissoluble, leur sétde ressource se renbontre dans les liaisons libres; N^ille femme qUi' écoute la voix de la moralité naturelle ne saurait kîortsentir à rester vieille fille. Elle doit avoir conscience qu'elle nie fealSàfâit pas aux iois de son être, si elle le fait'. ■ ' '■; ■• "' '■ '
3& ne prié pas du divorce seulement, car i7 fcfUt un dhangement encore
Î}lm ramcal qtte le divorce^ si Ton veut reiidrè Famour accessible à tous, si 'on veut empêcher la prostitution, la' mastnrbJitién et la débilité sexuelle. Si Famour est rendu trop difficrlei surtout pour les jeunes ^ens qui ont trop peu d'expérience, qui savient si peu se conduire à travers les éciieils sexUels," la masturbation et la prostitution seront immanquablement pratiquées. D'un autre côté, il ne faut pas lion plus' rendre rariiôui* t^op facile, il ne faut ^as laisser dégénérer une ssàtlSfoictiott mbdéfée et Certifiante éttf licence, car celle-ci démoralise infiniment: : * •
On ne peut nullement feompter sur les métÉodes habituelles de se préserver de la licence, sur le* puritanisme i4giurèux qui' suscite toutes îes difficulté^ possibles à l'amour, sur le code austère et Contraire' à la nature qui défend tOMes les satisfactions, si ce n'est âaïis> les liéïiS^le& plus fastidieux. Imposer la continence, à moins qu'on ne soit marié, est à peu près le pire mtoyeû de se garder de la licence. Cette aiiètéHlé accroît beaucoup, et d'Une façon morbide, l'intensité des appelât»* seïuëls qui, pafr âûite, exercent une hîfluence indue sur l'esprit tout entier. Les jetittles gens' de notre société pensent beaucoup trop à l'amour, et cela en cnrandé partie parce qu'ils en sont exdtts avéctaril de dureté. En méfiié ténips, la ^^n^stt^h'dfrdcmne libre car^ rière à la licence la i^us effrénée ; et, j^àce à sota austérité; irréfléchie, le moraliste ne peut plus la contrôler. La prostitution, l'amour vénal sous une forme q^éonqiie, est un si^iie infaillible de Reettcte et démoralise line isôciété infinimîéiit'plus ^uNine somme' quelconque de liberté séixîttëlle. 'Là véritable méthode d'ûi^tei* là li^è ce, c'eét d'eÉ fedî(Jttel* leé fâdietlk résultats à la jeunesse, de ciMavaincre' les jeunes ^géus que la seule conduite ^ui Isoir 'réellement vertueuse, qm seule pui'de mené? au bonheur, c'efift dé ne se fiVtef iqu'avec modération aux 'plaiSU'S^iiéiflens, dette jamais «Q plôii^èr datfisleè excès ^Xuéls qui
ruinent Tesprit et le corps, de s'habituer à Tabnégation et de penser au bien- ^tre sexuel des autres aussi bien qu'au leur. Les maux produits par Texcès, et au*on voit sur le Continent plus qu'en Angleterre, proviennent surtout de
I absence d'un type vrai de morale sexuelle. Les jeunes ^ens se moquent du code actuel, mais ils n'ont aucun autre guide qui les conduise à la vertu sexueUe et par suite ils se plongent dans toute espèce d'excès et deviennent insensibles et efféminés.
Le véritable antagoniste de la licence est la connaissance de la supériorité de bonheur et de vertu qu'on rencontre dans la modération. H faut y joindre des occupations et une vie active. Personne, ni homme ni femme, ne trouvera le bonheur, s'il le cherche exclusivement dans l'amour et la satisfaction des sens. Personne ne peut se procurer un esprit content à moins de mener une vie utile et laborieuse. Ce ne sont pas des règles austères, mais une occupation sahitaire qui procurera l'équilibre de l'esprit et gardera les deux sexes contre la licence. Désirez-vous garantir la constance de votre femme ou de votre mal-* tresse ? Renoncez aux verrous, et s^ux contraintes de convention, et donnez-lui une occupation qui l'intéresse. Si la sphère d'activité des femmes est agrandie, si chacune d'elles est élevée de manière à pouvoir se rendre indépendante par son travail, il y aura, sans l'ombre d'un doute, moins de licence qu'il n'en existe dans notre société actuelle, en dépit de l'augmentation la plus large de la liberté sexuelle. Les principales causes de la licence sont l'oisiveté, l'amour vénal et une éducation bornée ; et la meilleure manière de se préserver des dérèglements, c'est d'en enlever les causes. Il faudrait apprendre aux jeimes gens à prendre un intérêt égal au développement de toutes leurs facultés, et surtout à celui des forces physiques qui jiisqu'à ce jour ont été si.terribienient négligées. Les exercices virils et les jeux athlétiques sont des sauvegardes contre la mollesse et la débauche sexuelle. En les pratiquant les hommes et les femmes pourront acquérir graduellement le sentiment de oe qui est vraiment • noble et aimable dans le caractère, et ils ne laisseront plus leur vigueur dégénérer en licence maladive.
Comme une autre sauvegarde contre la licence, il faudrait encourager une amitié plus intime entre les deux sexes ; et faire comprendre aux jeunes gens que, sans l'estime mutuelle, l'amour perd la moitié de ses charmes. Les deux sexes devraient se mêler avec pkis de liberté et poursuivre plus souvent les mêmes occupations, afin d'avoir autant de liens de sympathie que possible.
II faut faire en sorte que la passion sexuelle ne reste pas, comme elle l'est si fréquemment à présent, à .peu pr^s le seul sentiment commun, qui les attire.
L^ grand but du moraliste devrait être la, diffusion générale des plaisirs de V amour dans k race entière. On n'a guère songé à cela jusqu'à présent, et cependant cette distribution est (out aussi importante que la aistributUm plus égale des richesses et Vm^an^e universelle, but que de nos jours les économistes poursuivent surtout. Ne nous reposons pas, tant qu'un seul individu restera privé des plaisirs de Tamour par suite de circonstances qu'il est pofrsible d'éviter. . •
Avant dejquitter le si^^ 4m mariage, je citerai un extrait de l'ouvrage « Sur la, sphère du Gouve^mement,! > par le baron Guillaume de Huip^ldt, frère aîné de .l'illustre, savai)t. Ce livre nous jdonne une idée de la manière dont bien des ppnseMrs, sérieux commencent, surtout sur le Continent, à s'oc~ cuper de l'important sujet die l'union . des sexes. IJi dît : f Les effists qm produit le mariage snnt aussi divers que les caractères des pajcti/QS ,eoncernées«
Comme eette tinioB se rattache de si pifès à la nature même des individus, die doit produire les conséquences les plus désastreuses, quand l'Etat essaie de la r^Ier par la loi ou que, par la force des institutions, il la fait reposer sur autre chose que la simple inelinatian. L'erreur radicale d'une politique pareille parait être celle-ci, que la loi commande, tandis qu'uiie relation de ce genre ne saurait s'adapter aux circonstances externes, mais d^)end complètement de l'inclination; chaque fois que la coercition et la direction luttent contre l'inclination, elles la détournent encore plus de la voie convena])le. C'est pourquoi, il me semble que l'Etat ne devrait pas seiéement relâcher ses liens dans ce cas et laisser plus de liberté au citoyen., maû qu'il devrait cesser tout à fait de se préoccmer d'une manière active de l'institution cIm mariage, et que, en général et dans ses modifications particulières, il devrait de préférence s'en rapporter entièrem^t au choix hbre des individus et aux contrats divers qu'ils voudront conclure à cet ^ard. Je ne serais pas détourné de l'adoption de ce principe par la peur de voir trembler les relations de famille ou gêner- leurs manifestations en général; car, quoiqu'une appréhension pareille [misse être justifiée par des considérations de localité et de circonstances particulières, on ne pourrait s'y arrêter avec justice dans une enquête générale sur la nature des hommes et des états. En effet, l'expérience vient souvent nous convaincre que la morale nous lie avec certitude à l'endroit même oîi la loi. n'a pas imposé deUens. L'idée d'une coercition externe est complètement étrangère à une institution qui repose, comme le mariage, exclusivement sur l'indination et le sentiment intime du devoir ; et les résultats que produisent les institutions coërcitives ne correspondent en aucune façon aux intentions pour lesquelles elles furent créées. »
En guérissant les maux sexuds, nous remédions en même temps à la pauvreté! Le paupérisme cadste parce que nos habitudes sexuelles sont mronées. Le manque de pain provient de la même source que le manque d'amour : ce sont les produits inévitaJbles et alternatif s de tout commerce sexuel qui n'est pas, la copulation préventive, et les moyens qui seuls peuvent faire disparaître l'un peuvent aussi seuls faire disparaître l'autre. Le^ riches souffrent d'une manière plus directe du manque d'amour, et pour cette raison les jeunes gens de cette classe et ceux qui ne sont pas mariés devraient s'efforcer principadement de faire disj^araitirece mal ; mais, les pauvres sont intéressés d'une manière plus immmédiate anmanque d'aliments. Aussi c'est à eux surtout que s'adressent les observations qui vont suivre et qui sortent d'un coeur excité par une sympathie respectueuse. ,
. Les classes ouvrières ont leur destinée dans leurs propres mains. Il est une méthode, et il n'en est qu'une, par laquelle elles puissent échapper aux terribles maux qui pèsent siv, eUes, au manque de pain et de loisir, au travail exccsssif et.aux salaires insuffisants. Ce moyen est de réduire leur nombre par la copulation préventive ettde diminuer ainsi la proportion de l'offre à la demande du travail. Tous les autres moyens proposés potur faire disparaître la pauvreté, sont illusoires. Le socialisme, l'émigration, l'éducattcm, l'organisation du travail, ne sont: tout au pluSy --> en admettant que ce ne soi^t pas des chimères impossil>les^ik réaliser^ -»- que de légers palliatifs .^i finissent par abputir au mal non moins terrible du manque d'amour. Tant que le genre hmnain contmuera à exercer la faculté de reproduction comme cela se pratique ai^euri'hui» ejt que cette faculté ne se ti^ouvera limitée cpi^par la continence, la prostitution ou ]a.mortr cWun simple rêve de parler de remèdes au paupérisme. C'est pourquoi l'attention des classes ouvrières devrait se concentrer
28^ liA PAUVRETÉ; SA SEULE CAUSE ET 60N «£01 AËMÈDE
sur le setdreméde réel qu'elles paissent trowfierà Imrs mitix. Elles devraient refuser d'éconter même les plans qui ne sont pas basés sur la loi de population : ce ne sont que des feux follets, dont la poursuite fait perdre le temps et les efforts, et qui conduisent seulement k un abfme de désespoir plus profond. Elles devraient mettre à Tépreuve Tefficacité des moyens préventifs, et les faire copnaltro k to«8, en faisant comprendre le devoir absolu de limiter la reproduction. EUes diraient s'aider elles-mêmes et ne pas compter sur l'aide des autres. Si ce grand devoir était cdnnu partout et rempli par tous, le lardeau de la pauvreté commencerait à être allégué en fort peu de temps, et il finirait par être enlevé.'
n est à désirer ^'il naisse aussi peu d'Mïfants que possible, avant que le paupérisme disparaisse. S'il ne venait pas au monde d'enfants ^ inutiles, » si l'on se bornait à ceux qui sont indispensables à la «anté de la mère, les maux que produit la pauvreté seraient grandement diminués, à mon avis, dans 1 espace de six ans* Au bout de douze ou vingt ans, les classes ouvrières pourraient faire leurs propres ccmditions, et recevoir «n salaire et des avantages auxquels ils osent à peine aspirer, en pensée, aujourd'hui. Le taux des salaires, cet important baromètre politique, comme l'appelait Maltbus, est l'indicateur qui doit guider leurs efforts. Elles devraient, averune persévéraace inébranlable, et de concert^ empêcher, par les moyens dont j'ai mit mention, toutes les naissances supeHlues, jusqu'à ce que les salaires soient assez élevés pour assurer le bien-*étre et l'indépendance de tout homme et de toute femme. Et le bien-être implique de la marge pour les àcéidents, lès maladies et les circonstances hostiles qui peuvent assaillir tout indi>idu ; et par indépendance j'entends la facilité, même pour la plus faible des femmes et le plus maladroit des ouvriers, de gagner de quoi vivre, car il faut s'occuper de ceux-ci aussi bien que des autres. Or, pour tout cela, les salaires habituels, même ceux qu'on regarde comme « bons, » sont beauooi^ trop bas, et il faudrait aspirer à un type de bien-être phis élevé. Un autre but à poursuivre serait de rendre salubres toutes les occupations, sans exception ; aucun homme ne diefvrait être forcé, comme il l'est à présent, par le besoin, d'exercer des métiers qui amènent infailliblement la mort au bout de quelques années i Les ouvriers devraient aussi s'assurer plus de l&isvFS v^'ih, n'en ont aujourd'hui ; moins d'ouvrage avec des sakireè plus élevés; au Heu d'être écrasés par un labeur constant, il leur faudrait assez de temps 'pour s'amiuser,' pour élever et développer leurs facultés' de eorp0 et d'esprits Nul être iusnain ne devrait, c'est ma conviction intime, travailler plus de six ou sept heures par jour, excepté tempôraîne- Doent ; et pour bien des occupâtioiié, mèiàe cette sbmme de travail est beâucmp trop élevée. En réalité, ks heures de labeur devraient être calculées sëkm la santé et l'intérêt de l'individu. Tous ces objets et nombre d'autres pour^ raient être, à mon avis, acdomplis par l'adoption g^érsle de la copulation préventive, et par une. étwdcj ferme et constante de la vérital^ cause et du remède unique du paupérisme.;
Il est au pouvoir dô^ classes ^ ou)vrières des se proeùrer tous ces avantages, d'imposer leurs propres «conditions aux capitalistes, s'^ réduisent àuffîsatnm«nt le nombre des en^tSw C'est par ce moyen, et non parades gt^es désespérées ou des révolutvofft sanglantes, ^'une aiàéHoration quelconque dans leur condition peut s'effectuer. EUes apprendront par là que les classes riches ont à lutter contre des difficultés qui leur sont propres, qu'eMes Sont sott^ mises à l'actioii metlulrière.dèla loi de population, tout aussi réellemeiit sinon tout aussi ouvertement que les pauvres. Enes verront que Jes ixfêav% de beâu-^
coup de riclies sont pleins de pitié pour les souffrances des pauvres, que beaucoup sont tout prêts à venir à leur seeours, s'ils savaient seulement comment s'y prendre. Elles comprendront que les pauvres sont tout autant â blâmer que les ricties de Texistence de la pauvret, puisque ' celle-ci dépend surtout de leur procréation imprévoyante. Eb bien ! toutes ces considérations contribueront à apaber les malbeureuses aniflaosités d'une classe contre Tautre, à nous rapprocher par. une sympathie mutueUe. Hélas ! nous avons tons péché, sciemment ou sans en avoir conscience; nous avons tous transgressé les lois sociales les plus sacrées ; nous avons tous à lutter contre assez de souffrances et assez, de douleurs, sans nous faire réciproquement k guerre.
Un heureux effet que produirait en Angleterre l'introduction d'idées plus vraies sur la moralité sexuelle, serait de nous unir par des liens plus sympa-' tliiques aux Français et aux autres nations du Continent. Nous verrions alors qu'elles souffrent toutes, comme nous, des grandes difficultés sexuelles, et que rien ne bous a tant éloigné d'elles que la diflfêrence d'ofnnions sur ce pomt. Nous apprendrons à comprendre c[ue nous avons tous eu tort et que, quoique les divers codes de morale qui sont suivis dans les différents payis aient tous du bon, ils ont tous aussi et ne peuvent manquer d'avoir plus de mauvais. La conscience de DOS propres erreurs et de nos propres souffrances nous rendra bien pkis indulgents, à Tavenir, pour les erreurs et les souffrances d'autrui.
Du reste, c'est une erreur de supposer que la loi de population ne produise des souffrances que dans le vieux monde, et que la copulation préventive ne soit pa^ requise dans le nouveau. Je crois que le travail exag#é, par lequel les Aniéricains se font remarquer tout comme les Anglais, et qui est incompatible avec les véritables intérêts de l'homme au physique comme au moral, dmt surtout être attribué non pas, comme on le pense généralement, à l'amour de l'argent ou à l'esprit de rivalité (quoiqu'ils agissent indubitablement comme motifs secondaires)^ mais à l'immense difficulté d'augmenter les moyens de vivre, même en Amérique, dans «ne progression géométrique, de façon à tenir pied à la population qui se double tous les vingt-cinq ans. Si les classes ouvrières de 1 Amérique désirent des salaires -encore plus élevés, avec moins d'ouvra^, elles ne peuvent y arriver qu'au moyen de la copulation préventive. Ge' n'est pas une augmentation fiévreuse de richesse et de culture, ce n'est pas une orgueilleuse supériorité sur le vieux monde dont la situation est infiniment pire, qui soient à désirer pour l'Amérique. Ce qui est à souhaiter, c'est que chacun y obtienne des loisir», en même temps que de l'amour et du pain ; que chacun trouve le temps de se récréer, de cultiver ses diverses facultés, que chacun n'ait que la juste somme de travail saktbre requise pour assurer un accroissement relativement lent de la production et de la population, car, mène en Amérique, un tel accroissement est seul compatible avec une condition salisfeisante des hommesi.
Tandis que la copulation préventive est le seul moyen direct qui servira d'une façon quelconque à remédier à la pauvreté, il efct beaucoup de mesures (mxUioftres qu'il faudhift adopter pour permettre aux dasses ouvrières d'édiapperle plus vite' possible au paupérisme. M. Mill les a indiquées avec une aobniralde chirtéw Parmi les mesures sur lesquelles il insiste le plus sont Y émigration et Yédmaiion natiormle. Il propose de faire organiser par le gouvemenenl «n vaste et Khéral plan d'émigration, ^e façon à emmener du coup une grande partie de l'excédent de la population, pour élever ainsi subitement et d'u«e laanière frappante les salaires des individus qui restent dans
la mère-patrie. Par ce moyen les dasses ouvrières sliâbittteraieiit à un type de bien-être plus élevé, comme cela s'est vu en France après ia révolution^ et elles se- refuseraient à augmenter le nombre des enfants de manière à redescendre à leur vieux type inférieur. Même si cette proposition n'était pas mise à exécution, il faudrait autant que possible encourager l'énagration individuelle, pour contribuer à réduire le chiffre des habitants. Il est à remarquer que des moyens d'alléger la pauvreté qui, sans la copulation préventive, ne servent à rien ou du moins à iort peu de chose, peuvent être fort utiles pour en hâter l'extinction, une fois qu'on en arrêtera la source. Ainsi, la charité qui, dans les circonstances présentes, fait presque plus de mal que de bien, serait un auùbiliaire des plus utiles pour élever la condition des pauvres aussi vite que possible, une fois que la copulation préventive serait généralement adoptée. On pourrait alors distribuer des aumônes, sans se dire avec abattement qu'on fait probablement plus de mal que de bien à ceux à qui l'on donne, et qu'on ne peut rendre un service durable aux pauvres. Un vaste plan d'éducation nationale serait également fort Utile, d'abord en contribuant à l'instruction et à la civilisation générales, ensuite en préparant les pauvres à comprendre la loi de population et le seul remède aux maux dont ils souffrent.
En outre, il existe un autre auxiliaire admirable pour amener k guérison du paupérisme et l'élévation des classes ouvrières, et M. Mill y insiste avec force. C'est de changer le système présent de patrons et d'ouvriers en celui de ïindustrie indépendante et associée (Y Associatùm, comme s'expriment les économistes et socialistes français). Je ne puis m'empécher de citer quelque autres passages du grand ouvrage de M. Mill, afin de montrer que les interprètes distingués de la loi de population, au lieu d'être, comme on l'a si souvent prétendu, hostiles aux intérêts des classes ouvrières, sont en réalité les meilleurs amis des travailleurs. M. Mill dit : « 11 n'est pas possible, à mon avis, que les classes ouvrières restent à jamais satisfaites de travailler pour un salaire, comme condition définitive. Travailler sur l'ordre et pour le profit d'un autre, sans avoir un intérêt dans le travail — pendant que le prix de l'ouvrage est arrangé par une concurrence ennemie, un côté demandant autant que possible et l'autre payant aussi peu que ptossible, — ce n'est pas là, même quand les salaires sont élevés, une condi^ tion satisfaisante pour des êtres humaine à l'intelligence cultivée, qui ont cessé de se regarder comme naturellement inférieurs à ceux qu'ils servent. » Il ajoute : « Comme situation générale des ouvriers, la condition de l'ouvrier à gaees est presque particulière k la Grande-Breta^. » Dans d'autres parties de l'Europe, le nombre des travailleurs à la journée, du moins dans la campagne, est bien pkis limité. Une grande partie de la population agricole de la Norwège, de la Suisse, de la France, etc., se compose de paysanspropriétaires, qui cultivent les lopins de terre qui leur appartiennent, tandis que presque tout le sol en Angleterre est loué à des fermiers capit^istes, qui le font cultiver par des laboureurs à la journée.
Mé Mill, en comparant les avantages des systèmes divers de culture dans les différents pays de l'Europe, dit : « Ce n'est pas sur l'intelligence seule qœ la condition d'un paysan*propriétaire exerce une influence sarataire. Elle favorise tout autant les vertus morales de la prudence, de la tempéraiice et de l'empire sur soinnême ». Il ajoute : «Le paysan français n'est pas un rustique siiaaple ; peutrêtre n'est-il que. trop calculateur. C'est la phase à laquelle il est arrivé dans le dévèloppiement progressif que la constitution des choses
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a imposé à TintelligeDce et à rémancipation ées hemmes. Mais un léger excès dans cette voie est un mal petit et passager, coniparé à Timprévoyance et à rinsoudance des classes ouvrières ; c'est payer à bien bas prix la valeur inappréciaJ^e de la vertu de Tindépendance personnelle, qui amène à ne compter que sur soi, cooune signe caractéristique général d'un peuple. Cette vertu est une des premières conditions d'excellence du caractère bumain ; si les autres vertus ne soi^ pas greffées sur cette souche, elles ont rarement des racines solides. C'est une qualité qui, pour une classe laborieuse, est indispensable même pour atteindre un àesré passable de bien-être physique; c'est elle qui distin^e les cultivateurs de la France et de la plupart des pays européens, plus (pie teute autre popidation rustique ».
En résumant les mérites relatifs des différents systèmes d'économie agricole, M. Mill arrive à la conclusion que le régime des paysans-propriétaires est aussi favorable que tout autre pour tirer l^n parti de la productivité du sol, et que nul autre; système usité jusqu'à ce jour n'a un effet aussi excelleht sur la moralité des paysans, en encourageant les vertus de la frugalité, de l'indépendance et — ce qui est la chose la plus indispensable à leur bonheur — la prudence dans la procréation des enfants.
Tout en indiquant avec tant de clarté les nombreux avantages par lesquels les paysans-propriétaires l'emportent sur le système anglais de journaliers — système sous l'empire duquel l'imprévojrance et l'insouciance de la population rurale sont notoires, — M. Mill ne soutient pas l'adoption d'un système pareil, du moins sur une grande échelle, dans une partie quelconque de l'empire britannique, à l'exception de l'Irlande, pays pour le^el il le recommande avec une granide ardeur. M. Mill dit : « Une nation qui a, une fois, adopté le système de la production sur une vaste échelle, soit dans les manufactures, soit dans l'agriculture, n'y renoncera probablement plus ; du reste, quand la population est maint^ue en proportion convenable aux moyens de subsistance, il n'y a pas de raison suffisante pour qu'elle le fasse. Le travail est indubitablement {dus productif sous le système de grandes entreprises industrielles ; les produits, s'ils ne sont pas plus élevés d'une manière absolue, le sont en proportion du travail employé ; le même nombre de personnes peut être entretenu égakm^t bien, avec moins de labeur et phis de loisir — - et ceci sera un avants^e sans restriction, dès que la civilisation aura fait assez de procès pour que tout ce qui est un bénéfice pour la société entière devienne aussi un bénéfice pour tout individu dont cette société est composée. Le problème consiste à obtenir, l'efficacité et l'économie et production sur une grande échelle, sans diviser les producteurs en deux partis ayant des intérêts opposés : les patron^etles ouvriers; sous ce système le grand nombre de ceux qui font l'ouvrage se compose de simples employés, aux ordres de ceux qui fournissent le capital,: employés qui- n'ont aucun intérêt personnel dans l'entreprise, si ce n'est de remplùr leurs ^igagements et de gagner leur salaire.
« Une soltttiim de ce problème est offerte par le déveloj^ement et l'extension dont est capable le< système de la coopéraHon ou de l'association. Ce principe donne le moyen, pour quiconque contribue à l'œuvre soit par son travail soit par des ressources pécuinaires, d'y avoir l'intérêt d'un associé, en proportion de la valeur de sa contribution. La coutume de récompenser ceux qui jouissent d'une .confiance spéciale^ par un intérêt dans les profits, est déjà fort* répandue; et il existe des cas ou ce principe est étendu, avec un succès mwrqué, jusqu'à la dasse des ouvriers î manuels. » Plus loin, il écrit : « Sous
ce système les traVaiUenrs sont en réalité associés à leops patrons. N'apportant à la société que leur travail, pendant qu'il apporte non seulement son travail de direction et de surveillance mais aussi son capital, ils n'ont droit qu'à une petite part des profits. Ceci, cependant, pst affaire de convention tkns toutes les associations : un associé reçoit une grande part, un autre une petite, seten leur contrat qui est basé sur l'équivalent que chacun apporte. Mats Fessenee d'une association est obtenue, puisque chacun profite ûÀividueHement de tout ce qui est avantageux à l'entreprise, et perd par tout ce qui est préjudiciaWe. C'est l'affaire de tous, dans le sens le plus étendu du mot. »
Il ajoute : 4c La portée de cette organisation de l'industrie j pour remédier à l'hostilité croissante et de plus en phis acharnée entre la classe, des tra^ vailleurs et celle des capitalistes, fraj^era, je pense, nécessairement, par: degrés, tous ceux qui ont l'habitude de réfléchir à la condition et attft tendances de la société moderne. Je ne comprends pas comment un homme de cette espèce peut être persuadé que la majorité des classes ouvi^ières consentira à jamais, ou même bien longtemps encore, à « scier le bois et tirer l'eau » pen*danl la durée de la vie entière, au service et au profit d'autrui ; comment il peut douter qu'elles seront de moins en moins disposées à coopérer, comme agents subordonnés, à un travail quelconque, quand elfes n'ont aucun intérêt dans le résultat, et qu'il deviendra de plus en phis difficile de se procurer les meilleurs ouvriers et le meilleur travail d'ouvriers quelconques, si ce n'est à des conditions semblables à celles que j'ai mentionnées. Amsiv quoique des arrangements de ce genre soient aujourd'hui dans l'enfanoe, leur mnlti|4icati(m et leur développement, une fois qu'ils seront entrés dans le domaine de Ut discussion générale, sont au nombre des choses dont on pe»t attendre la réalis**» tion avec le plus de confiance. » Une autre forme, encore plus iniportantey de l'association, dont M. Mill est l'avocat dévoué, se trouve dans les sociétés coopératives entre les ouvriers eux-rmêmes. « La £orme de rassociation^ : dit4l> qui doit finalement prévaloir, si les hommes persévèsrent dans leurs »Méhorations sociales, n!est pas celle entre un capitaliste chef et des ouvriers n'ayant aucune voix dans la direction, mais l'association entre les ouvriers eux-mêmes, sur le pied de l'égalité^ auxquels le capital cfôntils se servent appartient collectivement et qui travaillent sous la direction de géaraàts qu'ils ont eux-mêmes choisis et qu'ils pourront déposer eux-mêmes. >
Ce grand changement organique du système dû travail salarié, à celui de l'industrie indépendante et associée, est d'une importance énorme pour le bien-être des classes ouvrières. Elles devraient donc se proposer, avec fermeté et résolution^ d'arriver à cette indépendance , de se débarrasser par deg^s de notre système aotuiel de travail salarié, avec tontes ses dé|pradalions, srrec sa petite perspective d'atteindre à une position meilleure. A mesure ^e les salaires hausseraient si la procréation était limitée^ la. classe < ouvrière aOTatI moins de difficulté à faire, des associations, soit avec le» caf)italistes, soit entre travailleurs. Les ouvriers ne devraient pas renoncer à leurs efforts jusqu'à ce
3ue leur condition soit recohmle comme totit aussi indépendantCff tout aussi igné du respect et de la déférence de& honmies que celle de tous les ai^Ycs membres de la- société. ' .
Mais que l'attention du lecteur ne. sôit détournée! on aaenne façon, pour ces moyens auxiliaires et secondaires, du. seul remède réel aux diffiodités scn ciales, de la copulation préventive. S'il dévêtit en «être ainsi, mieux eût vahi ne pas les mentionnefr ; car, sans ce remède radical, tout le reste ne vaut'^s la peine d'être mentionné, et ne peut, en rien faire avancer le bonheur humaine
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Si ces moyens &econàttre8îfSont essayés seuls» ils .uepeUsirent^ îcoiwue.tout autre plan» que mener kJ'a^gtaivMion du. manqua > d'iiinour» et par conséquent ils $ont illusoires. La copulation préventive $t]i9G^, à elle seule» pour &ire disparaître ia pauvreté,, sans un seul de œs auxiliaires. Si le. paupérisme 0ait une fois extirpé, les autres branches du progrès social deyi^ndraientrelativement faciles, et les classes ouvrières obtiendraient sans effort les avantages qu'elles poursuivent aujourd'hui en vain. Tous ces moyens auxiliaires, au contraire, et tout autre remède imaginable, sont tout à fait impuissants sans la copulation préventive ; ils ne pourraient tout au plus qu'alléger la pauvreté un peu, au prix d'un accroissement de la continence et des souffrances qui en résultent.
Ne nous faisons pas illusion ! n'allons pas imaginer que, sans la copulation préventive et une procréation limitée, nous puissions éviter notre destin ou toucher réellement aux terribles maux physiques et moraux qui nous entourent et dont les deux tiers sont dûs au funeste antagonisme entre l'amour et les moyens de subsistance. Si nous voulons ignorer cet antagonisme et continuer à fermer les yeux, comme nous Tavons fait jusqu'à présent , à cette matière comme à tout autre sujet sexuel, nous aurons beau faire tout ce qu'il nous plaira. Nous aurons beau nous irriter et enrager, exhaler nos fureurs, l'écume à la bouche ! nous aurons beau supplier le ciel et fondre en larmes au spectacle des souffrances du pauvre ! Nous aurons beau prescrire à nous et aux autres le narcotique de la résignation chrétienne ! Nous aurons beau dissoudre les terribles réalités de la misère humaine en un mirage trompeur de poésie et de philosophie idéale ! nous aurons beau dépenser notre fortune en aumônes et concevoir des lois des pauvres possibles et impossibles ! nous aurons beau former des rêves chimériques de socialisme, de régiments industriels, de fraternité universelle, de républiques rouges, de révolutions sans précédent ! nous aurons beau nous étrangler, nous entre-tuer, persécuter et mépriser ceux qui, par nécessité sexuelle, sont forcés de violer nos codes moraux si contraires à la nature ! nous pourrons même brûler à petit feu les prostituées et les adultères ! Brisons nos cœurs et ceux de nos prochains contre les lois de fer que nous trouvons en face de nous — ! En dépit de tout, nous ne ferons jamais un pas dans la voie du vrai progrès, si nous n'admettons point ces lois, si nous n'adoptons point la seule méthode qui nous soit offerte de nous y conformer.
Si nous le faisons, je crois et j'espère que nous finirons par triompher de cette immense difficulté, de cette impasse sexuelle qui jusqu'à présent a déjoué tous les efforts de notre race. Une nouvelle ère se lèvera sur le monde, la seule ère de progrès réel dans l'histoire humaine tout entière, ère bénie qui viendra inaugurer l'âge d'or, quand la vertu et la vérité ne seront plus des fantômes moqueurs, quand le progrès sera plus qu'un rêve. Alors chaque pas en avant que font les sciences et les arts portera le fruit voulu, et ce fruit ne sera plus empoisonné par le sacrifice indispensable d'une somme équivalente d'amour. Alors nos rues ne verront plus la prostituée délaissée ; alors des indigents valides ne rempliront plus les maisons des pauvres et les misérables mendiants ne viendront plus assiéger nos portes. Alors nous aurons tous notre part d'indépendance et d'amour sexuel, comme il convient à la position élevée de la race humaine. Alors on fermera les maisons de charité, et les prisons perdront presgue tous leurs hôtes, car la pauvreté, la cause principale du crime, aura disparue Alors les diverses classes de notre société, que ne séparera plus une infranchissable différence de condition, se fondront en un seul
ffrand tout, el s^)preDdroiit à regarder, avec un sentiment m^ de tristesse et de surprise, les sonlbres siècles de destruction mntueHe et de luttes illusoires par lesquels ont passé leurs malheureux ancêtres. Une véritable religion sexuelle peut seule épargner an genre humain ces terribles besoins de nourriture, d^amour et de loisir.
TROISIEME PARTIE RELIGION NATURELLE
« Vivre et laisser vivre »
L'homme est placé à la tète de Tunivers, et nous ne pouvons nous former qu'une idée bien insuffisante de la merveilleuse majesté et de la gloire de son être. Nous admirons Ténei^e extraordinaire et ht perfection transcendante des moindres substances organisées. Nous pouvons voir une humble plante construire un édifice compliqué et gigantesque, par la puissance magique inhérente à une cellule aux proportions tdlement menues que l'imagination peut à peine le9 concevoir. Mais quand nous en venons à réfléchir aux facultés naturelles inhérentes à l'homme, facultés qtii font sortir notre merveilleux être d'upe cellule tout aussi menue, pour le faire arriver à une perfection de développement à laquelle Vidée ne saurait atteindre, notre étonnepaent est sans limite. L'homme est de beaucoup la partie la plus puissante et la plus élevée de là nature, et l'on ne saurait estimer trop haut la majesté de sa position. Si une chose doit être apprédée en proportion de la ^ndeur de sa construction et de son but, et de la multiplicité des énergies qu elle possède, l'homme ne peut être trop apprécié. Il a falhi des myriades et des myriades de siècles jusqu'à ce que les forces créatrices de la vie aient pu développe^ ce chef-d'œuvre, et nous n'avons pu être produits que par cette élaboratioln patiente et pro-^ longée.
u)mment pourrions-nous obtenir une notion complète de l'énergie illimitée de l'homme? Chaque petite cellule dont nous sommes composés contient des forces occultes de vie et de mort ; les étudier absorberait une existence tout entière. Par l'action combinée de ces cellules un individu est formé, tellement parfait et si bien doué, quil a droit au nom de « microcosme », car son être si diversifié est un résuûié de l\inivers. Uhomrfi&est la mtnre ayant can^
science d'elle-même. Il est l*effort suprême que fait la nature pour se comprendre et se connaître, aussi bien que pour exister. On dirait presque que l'échelle des êtres, ayant été développée à ce point, n'a nullement besoin d'aller plus loin ; car, différant en cela des autres animaux, l'homme contient en luimême la faculté d'un progrès infini.
Et quand, oubliant que nous appartenons à la race humaine, et examinant le sujet sous un point de vue objectif et non subjectif, nous réfléchissons à la hauteur incomparable qu^.^'t^Qiqme oçcjipç dçu^s runiy€a*&, nous sommes forcés de le considérer comme la plus grande,* k plus glbfiëBie^ manifestation de la nature. Et si nous regardons, avec un étonnement qui tient du respect, le ciel resplendissant et ^la tejre m^nifique que nous .occupons, nous devons être frappés davantoge ençûTe en jetant 1er yeux, sur 's rbomme,îcei être bien plus difficile à comprendre, infiniment plus élevé au-dessus de nos conceptions, dans sa sublimité naturelle. Quiconque n'a pas profondément conscience de la grandeur ineffable de l'humanité, n'a pas conscience de celle de la nature, car l'homme est la nature incarnée. Nous avons beau lâcher les rênes à notre imagination et concevoir un idéal de perfection extravagant : rien de tout ce que nous pouvons rêver ou exprimer, en fait de puissance, de vertu ou de suT)liïne, îie dorinera là moindre idjée de la pterfection d'un être humain, qui contient en lui-même les énergies concentrées de la nature.
En réfléchissant à la position élevée que l'homme occupe ; en observant les produits merveilleux de ses facultés, les sciences, 'les arts, les richesses mentales et matérielles qu'il a accumulées ; en remarquant la manière dont il a appliqué à son but les forces de la nature ; en voyant que les autres créatures le regardent comme leur seigneur et maître, '— nous devrions nous attendre à ce que le possesseur de pareilles facultés eût le sentiment de sa propre dignité, à ce qu'il pût s'élever facilement au-dessus des besoins grossiers des êtres inférieurs, et se faire une vie bien plus libre et |)ien plus indépendante. Mais hélas ! quand nous examinons la condition présente du genre humain, nous trouvons qu'il n'en est pas ainsi. Nous vpyonsque le souverain du monde en est réduit à lutter contre les maux les plus avilissants, qui lui enlèvent le sentiment de liberté et de dignité qu'un être si bien doué devrait posséder, qui le rendent servile et. timide, qui font de lui l'esclave au lieu du maître de la fortune. ',■.'.'
La dignité, la liberté et l'indépendance sont àu.no^ibre des possessions les 4)lus précieuses de l'homme. VimUpendance, autrement dit la capacité de se suffire, est en réalité la base même iie tous les avantages ; c'est d'elle que découle le sentiment délicieux de liberté et de dignité, sentiment essentiel au bonheur. L'économie sociale devrait se proposer, pour but suprême, de rendre tout adulte indépendaiiL Chacun devraa pouvoir se procurer lui-même les choses nécessaires à la vie; personne ne devrait être, pour ses besoins indis-
£ ensables, plus à la merci àe son voisin que son voisin ne devrait l'être de lui. va Sans dire qu'une dépendance, mutuelle est requise, car cUe forme le lieq et la condition de la société; mais cette dépendance devrait être réciproque et aussi égale que possible, autrement il ne saurait exister de liberté suffisante. La liberté sociale et. les, institutioi^s. politiques stables ne peuvent être fondées que sur l'indépendance individueUe de tous les membi*es de la communauté. En effet, dépendre d'autrui est tellement contraire ^u bien-être de l'homme, que le iflécontpntejwent et le désordre résultent inévitablement de cette situation, partout où elle existe. Personne ne peut fournir aux besoins d'un autre, même s'il le vpulait, aussi bien que celui-çi le ferait lui-même. Chaque fois qu'un
homme a un pouvoir indu sur un auti^, il en abusera immanquàblein^t, comme une triste expérience nous rapprend de rest^. H s'ensuit que toutes les institutions et tous les systèmes qui se proposent de faire dépendre une partie du genre humain de l'autre, sont radicalement erronés. Les formes patriarcales de gouvernement, et les idées iiéodales d'une noblesse bienfaisante entourée de subordonnés reconnaissants, cèdent rapidement la place au principe bien phis vrai et bien phis noble de Tindépendance universelle dans tout ce qui eonceme les choses essentielles à la vie. Ce principe est, on peut le dire, la grande idée cfoi dirige les nations crviHsées des temps modernes.
Mais, malgré nos luttes prolongées pour obtenir ces choses essentielles, ■-la liberté et l'indépendance, — la sodété est encore loin, bien loin d'avoir atteint ce grand biit. En réalité, si nous observons les individus dont cette société se compose, nous verrons qu'il en est peu, fort peu, dont on puisse dire qolls mènent une vie vraiment libre, vraiment indépendante.
D'abord, nous trouverons une masse de pmivres et de- mendiants, qui, k 1» grande humiliation de l'espèce, ne peuvent se procurer de l'occupation et dépendent de la charité d'autrui pour ne pas mourir absotament de faim. Impuissants et abattus, couverts de honte et chargés de dédains, leur destinée est une infortune continue pour eux-mêmes, un reproche et tme souree il'angoisses pour nous qui' ne trouvons pas le moyen d'empêcher une telle calamité.
- Si, ensuite, nous tournons nos regards vers les classes ouvrières, nous trouvons qu'elles contiennent fort peu d'hommes dont on puisse dire qu'ils ont beaucoup de liberté ou d'indépendance. Sous la pression de la concurrence ardente de notre époque, leur énergie tout entière est absorbée dans la nécessité de gagner le pain quotidien, et les ouvriers dépendent d'un sourire ou ■d*un froncement de sourcils de la fortune. La peur de la misère est toujours suspendue sur leurs têtes, et parfois les efforts tes plus soutenus ne peuvent les empêcher de tomber dans le gouffre du paiçérisme ou du crime. On ne peut pas dh^ qu'ils sont libres, les hommes forcés de travailler du matin jusqu'au soir à un ouvra^ qui répugne à leurs membres surmenés, quand peut^^tre ils nwurent à moitié de faim, après tout. Peu importe que la tâche soit imposée par la fortune ou par un tyran : l'esdavage est à peu'i)rès le même. Us ne peuvent pas avoir à un haut degré le sentiment de la dignité de rhômme, ceux qui subissent tant de fatrgues, qui sont forcés de recourir à tant de vils expédients, qm se trouvent, en outrfe, reposés aux caprices d'un maître de la faveur duquels ils dépendent. Comme corps, les classes ouvrières sont subordonnées aux classes riches, car la difficulté de gagner la vie est si grande qu'offenser un patron est la ruine. C'est de là que vient la servilité marquée des pauvres vis-à-vis des riches; chose qui ne devrait pas exister, puisqu'il devrait y avoir un respect mCituel et égd entre tous les hommes. Tous tiennent de la nature la même dignité et le même droit au respect, quelle ipie soit leur occupaticfn. H est excessivement funeste que certaines classes 'seulfcs soient respectées, caf c'est Thomme lui-même et non la condition qu'il lient du hasard de la naissance qui dentande notre vénération. Mais aussi longtemps que, par sultfe d'uhe population trop nombreuse, les classes pauvres déï^ndront de la faveur des riches potir gagner leur vîe,'ïl ne pourra jamais y 4ivoir dans toutes les poitrines un respect nmtùel tel qu^ devrait exister, un senlimeht réel d'indépendance et de liberté, n en résultera nécessaîrenient du mécontentement et du ihalheur. '
Même au séiA àës classes riches mus né trouvons nullement une
indépendance suffisante. Là anssi, les efforts pour arriver à gagner la vie, à se procura les moyens de se marier et d*entretenir une famille, sont encore ti^s grands, trop grands souvent pour les facultés d'un individu. Alors de deux choses Tune : ou bien il faut que Thomme travaille comme un nè^e, ou bien, s'il se relâche le moins du monde, il tombera dans une condition de dépendance.
Néanmoins, quelque dégradante que soit la position de Thomme, en fait d'indépendance, elle est infiniment meilleure que celle de la femme. Celle-ci dépend si généralement de l'homme pour son entretien, qu'on regarde souvent cette situation comme la seule qui convienne naturellement à son sexe; Ost là une énorme erreur, la source de déceptions et de misères sans nombre. Si nous observons tous les animaux inférieurs, nous trouverons que la femelle ne dépend jamais du mâle. Les femelles sont en général tout aussi fortes que les mâles ; parfois elles le sont davantage, et toujours elles mènent une vie tout aussi indépendante. On ne saurait révoquer en doute que la femme ne soit parfaitement adaptée à vivre dans l'indépendance, c'est-à-dire à gagner sa vie par ses propres efforts. Elle possède des forces et des facultés illimitées de ^rps et d'esprit, tout comme l'homme, quoique avec des différ^ces marquées sous quelques rapports. Il est peu d'opérations entreprises par l'homme que la femme ne puisse exécuter aussi, quoique avec un degré différent de force. Or, l'aptitude naturelle pour une chose démontre que cette chose doit être accomplie, car toutes les facultés innées demandent à être dûment exercées. Récemment le développement de la femme a fait des progrès considérables, il est vrai ; mais il est encore bien en arrière de celui de l'homme, et, en règle générale, on peut considérer sa destinée comme un état d'esclavage relatif et de dépendance. ,
Si nous examinons la condition des femmes, depuis la dernière des jMrostituées jusqu'à la souveraine de la Grande-Bretagne, nous en trouverons fort peu, dans toutes les classes, qui aient leur part d'indépendance ou le sentiment de liberté et de dignité qui convient à la Reine de la Nature. Les femmes non mariées des classes pauvres dépendent beaucoup plus de la bonne ou mauvaise fortune que l'homme. Il est si peu d'occupations 0(1 Ton emploie des femmes, que la concurrence acharnée que se font des troupes de pauvres ouvrières réduit le salaire à une véritable misère, à peine suffisante pour maintenir la respiration dans ces squelettes ambulants. Et quand cette misérable pitance ^t défaut, leur seul refuge çst la sombre maison des pauvres, avec son triste avilissement. Nous ne saurions donc étire surpris d'en voir un si grand nomlHre poussé, par ces terribles souffrances, dans la prostitution, le grand abri des femmes besoigi)6usest
Les femmes des classes riches ont un £ort que je suis presque tenté de regarder comme plus maltieureux même que celui des pauvres ouvrières, en eii exceptant celles qui $OQt plongées dans le bourbier de la misère abjecte ou de la prostitution. Elles ont encore moins d'occupations à choisir; en réalité, à l'exception de l'état désagréable de gouvernante,, il existe à peine une profession qui soit ouverte à pne £çQ)|]Ael»en élevée. É s'ensuit qu'elles dépendent presque entièrement de l'homme pour leur entretien, que leurs belles facultés restent engourdies et (p'el|es les remplacent par quelques talents, insignifiants» c|u'on cultive et qu'on force comme dans une serre^aude. De cette manière, il leur faut attendre jiisqu'àce que l'arbitre de leur destin^ daigne leur jeter un sourire et les arracher à leur position déplaisgtmte par Je mainage, qu'on a appelé la seulç profession des femmes, non s^ms raison» ^m, (es grandes
espérances de la Me des femmes dépendent de Tamour de Thomme, et cette sitaaticm aiiUt le sexe d'une façon indicible. Il est vraiment malheurenx le sort de celles qm dépendent d'une diôse si changeante, si trompeuse que Tamour sexnel, surtout dans la situation fausse qu'on fait de nos jours aft monde sexnel. Cette dépendance des affections 4ie Thomme a gûté le caractère de la femme ; die Ta rendue artificielle» frivole et faible, et Ta poussée à rechercher ce qui est agréable aux yeux de Thomme de préférence à ce qui est noble et vrai à ses propres yeux. Cette subordination contraire à la nature ne pouvait aboutir qu'au malheur des deui^ sexes.
Le mariage, quoiqu'il apporte une grande amélioration à cet état, est néanmoins accompagné de beaucoup de désavanta^çes. La f&iwme mariée dépend toujours ancore complètement du mari, et quiconque connaît la nature humaine pouvait prévoir qu il en résulterait des maux énormes. La conséquence est qu'dle est passablement soumise à son pouvoir et qu'en général elle est forcée de se ph^ à ses désirs. Elle a peu de privilèges en comparaison de ceux du mari ; il prend la part du licm de Uberté et attend du re^ct et de l'obéissance, sentiments qui même, je le d» à notre honte, figurent dans la formule religieuse du mariage* Dans bien des cas, il est vrai, ui noblesse de caractère inhéraite à l'homme et un amour dévoué font en partie disparaître ces inéga* lités ; mais notre jugement ne doit pas se baser sur des exemples exceptionnels. Pour la femme mariée, comme dans toute atitre eircon^ance du même genre, il est constant que celle qui dépend d'autrui pour les choses essentielles à la vie, pour l'amonr et le pain, ne peut s'attendre à un sort libpe, digne, heureux. Il ae peut qu'elle l'obtienne, mais elle est toujours à la merci de conditions qu'elle ne gouverne pas elie-méme. La charité qui entretient la femme peut être colorée du nom d'amour, mais ce n'en est pas moins de la charité; et une classe de gens qui dépend de la charité ne peut s'attendre à un sort heureux. Il ne sanrait y avoir de véritable sentiment de liberté ou de dignité sans la conscience de l'indépendance.
Du reste, ce n'est pas la femme seule que déprime son état de dépendance, car il pèse aussi fort lourdement sur Fhomme. Il est forcé de travailler pour deux, ce qui met .son énergie énormànent à contribution. De cette manière, la femme ou la fille se trouve dans . k position humiliante d'être une entrave pour l'homme qu'elle aime. On dit souvent que la lemme contribue pour sa part aux affaires de la conummauté en soignant le ménage, es nourrissant et élevant les enfants. C'est là nne grande erreur, surtout par rapport aux classes riches et anx femmes qui ont reçu de l'éducation. Ce n'est en aucune façon une sphère appropriée à une femme énergique et bien élevée, que de borner toutes ses pensées à l'économie domestique on de remplir le rôle de nourrice et de bonne d'enfants. Même de nos jours, où la propagation de l'espèce est devenue on monopole pour «n nombre limité de fenunès, où le solécisme des familles nombreuses est la règle pour les couples mariés, ces tbnetions-)à ne devraient pas absorber toute son attention. A l'avenir, ipand, it faut l'espérer, il y aura une tout autre proportion d'enfants dams chaque ménage, il faudra beaucoup moins de soins qa'aïqouÉnl'hiii.
Nous voyons par laque notre société contient, en nombre immense,' des individus qui dépendent les un&des autres ou qui sont les esclaves de la Nécessité pour gagner œ qui est de première nécessité pour vivre, leur painqiuh tidien. Sous ce rapport, l'homme, le modèle de perfection de la nature, se trouve dans une positimi pire (pie les animaux infcrieurs qui gagnent généraiaaeoi leur vie avec beaucoiup phis de fsteilité et de certitude ; c'est du moins
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le cas de ceux des animaux (pii arrivent à Tàge muret échappent à la destruction produite par la loi dépopulation. Le besoin de pain, est Je pliB grand de tous les besoins, car la nourriture est la chose la plus essentielle à la vie, à toutes ses facultés, à toutes ses vertus. Quiconque éprouve trop de difficulté à se procurer des aliments en quantité suffisante, ne peut mener une exist^ee lil)re, digne ou indépendante. Et quiconque dépend poiBC cela de la bonne volonté d'autrui, ne peut compter sur une existence pareiHe.
Mais, outre le manque de pahd, il est bien d'autres obstacles^ sérieux à une vie libre et digne. Dans l'état actuel de notre société, de beaucoup le plus importAnt est le manque à' amour sexuel. On pourrait presque dire que ce besoin * est en ce moment plus prononcé que Fautre ; mais les deux sujets se reliant d'une façon si intime qu'ils ne sauraient être séparés. C'est Ae manque de pain qui produit le manque d'amour, et c'est l'amour^ imprévoyant qui prodmt le manque de pain.
L'amour sexuel est un besoin- de notre nature, tellement essentiel qu'il faudrait le comprendre parmi les nécessités de la vie. A présent oa entend par là seulement ces choses qui, comme la nourriture, l'air, etc.^ sont absolument indispensables à la vie d'un individu. Mais c'eàt une erreur profonde, qui a inspiré et faussé toutes les théories qu'on a fonnées jusqu'ici sur la nature famaaaine et tous les systèmes de société, de supposer que Fexercice des, facultés de reproduction ne soit pas^sseatiel aussi. Dans le phis humble des organismes, dans les cellules simples des protophytes, la rq)ix)ductio]i est • invariablement, tout maane la nutrition, une des ibnotions c^actéristiqnes et lessentielles de la vie. Pour l'homme aussi l'exercice de cette fonction est absolument indispenssdïle à la santé, au bonheur, à l'intégrité de sa vie. L'appétit pour fes aliments ei l'appétit pour l'amour s(mt les deul grandes forces conservatrices de l'existence. L'un pourvoit à la consécration de l'individu, Uautreà ceHe de Tespèce. Une vie libre, saine et heureuse dépend de la satisfoction légitime de ces deux appétits. On peut dire de l'homme qui ne peut satisfaire ' sa kim; on qui se voit obligé de travailler du matin jusqu'au soir pour pouvoir le^ faire, qu'il est asservi par son appétit. Et l'on peut dire de même de l'homme qui 'ne peut satisfaire ses désirs sexuels, et qui en pâtit par un = esprit mécontent et ira corps, débile, qu'il est asservi par sa passion. Wi l'unni rautre ne mènent «ne vie libre, digne, indépendante. - .
' La liberté et la dignité humaines ne sont détérkurées ett aacuii point autant qu'en fait d'amour sexuel. Aucun autre sujet n'est* si fécond en humiliations ^ur l'homme ; aucon ne contient une aussi forte somme <de secret^ de déception, de honte, de contrainte et d'affronts de toute espèce. Ceci est tellement vrai qu'on évite g^éralement ce sujet, parce que personne n'aime à ouvrir ce charnier, à dévoiler ce grand opprobipe de notre société. .
La' dignité des deux sexes est beaucoup diminuée par les diffieoltés sexn^es^ mais à. des degrés bien différents* Voyons d'abord'ce qui- louche le jewne homme. S'il s'abstient des liaisons défendues, sa. vie n'est rien moms que digne et hbre. S'il a de fortea. passions sexuées, ce qui arrive presque toujours pendant la première jeunesse, et ce qui est un signe de sant^ du corps et de l'esprit, il^en devient l'esclave^ Elles le tourmentent, absorbant son esprit et empêchent ses facultés de se développer dans d'antres direeticjns. Peut-^étre le mèneront-elles à la masturbation ^ui détaroit le sentiment de^l^nité presque plus que toute atttre chose. ; , .
Et si l'adolescent ne pratique pas la continence 'absolue, combien de difficultés embarrassent ses liak(»s avec l'autre sexe I S'il se contente de l'amour
vénal, comme le fait la grande majorité, il prostitue et ravale sa nature, et son idéal d'amoor s'aNilit nécessairement; L'amour est une passion qui élève dans la proportion même de son intensité morale et physique, dans celle de l'attachement réciproque, de Testime et du respect mutuel que se portent les deux parties. Mais dans les liaisons mercenaires, ce respect mutuel fait généi^alemait défaut ; un amour donné pc«ir de l'argent est froid et apathique, ou tout simplement lascif. Malheur au cœur de l'adolescent qui grandit au milieu de ces intimités dégradantes !
' Si le jeune homme, auqud il répupe de se prostituer à l'amour vénal, recherche une liaison plus relevée, en^ dehors du mariage, il se trouve en face d'obstactes plus lormidables encore. Le myst^e requis pour une intimité de ce genre et la peur d'être découvert sont plus gtands, car, chose étrange, la société est bien pkis aigrie par une liaison de ce genre que par les amours vàiales poussées même jusqu'à l'excès. CellesKîi sont considérées comme une faute vénielle chez un jeune homme ; bien des personnes trouvent même qu'elles prouvent en sa faveur. Or, des entrevues secrètes et la peur d'être découvert et perdu de réputation mettent l'adolescent dans une position peu digne. De fait, dans toute relation sexuelle qui n'est pas cefie du mariage, le jeune homme est obligé de se conduire comme un filou, et doit éprouver les mêmes sensations : il évite le grand jour et est toujours sur ses gardes contre les révélations. On comprend sans peine à quel point une pareille situation doit avilir son caractère. Parce qu'il ose s'abandonner à une des passions fondamentales de sa nature, il est traité comme s'il avait commis quelque grand wimej tel qu'un vol, ou comme s'il se plongeait dans un vice ignoble, tel que l'ivrognerie. Nous nous trefavons presque tous, pendant une grande partie de nôtre existence, dans la position de -malfaiteurs. Je dis presque tous, car combien d'hommes y a-t-il qui n'aient pas eu plus ou moins de relations amoureuses, avant leur mariage ? Jusqu'à quand cet état de choses continuerat-il? Jusqu'à qaand les jeunes gens subiront-ils cette situation honteuse? Nul esprit ingénu ne peut supporter la nécessité d'agir furtivement et à la dérobée, sans en soufiFrir violemment. Nous devons pouvoir justifier nos actes, ou bien y raiOBcer. C'est un reproche constant pour les jeunes gens de rester cofitents de leur position mystérieuse et peu digne. La grande règle pour agir avec dignité est « de ne jamais rien faire qu'on craigne d'avouer». De fait, la franchise est la sauve-garde de la probité. En ce moment toutes les relations sexuelles, à l'exception du mariage, sont pleines de mystère, de déception et de honte.
Et si rhmnme lui*môme se trouve placé, en fait de rapports sexuels, dans une position tellement hmniliante, la malheureuse femme: l'est infiniment davantage. En premier lieu nous avons la multitude de ipostituées, au ter-* rible abaissement desquelles on ne peut songer sans angoisse et sans horreur. C'est une page lugubre et honteuse, une page tellement souillée que les larmes seules ne siauraient la kver, que dans le sein de notre société il y ait une classe de misérables qu'on traite pis que des chiens, qu« la police persécute et pouri^sse, que leur propre sexe fait et aMiorre, et qui sont insultées et négligées par les hommes, dont, ils serNcnt les besoins. Et potirqùoi ces pauvres tilles sont-elles' accablées ainsi? Disons la vérité î pour faire exactement coque nous faisons tous; pour faire ce que font tous les jeunes !gei» qui les fréquentent, qui s'amusent avec elles et puis les- abandonnent. Elles pourvoient dans BOtre société à un- besoin dont rhomme ne saurait se passer, par suite des nécessités de sa nature. E^i dépit des mauxiimmçnsfes qu*eUes^ contribuent à
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causer, elles ont été en fin de compte excessivement îdiles à rhnmanité, en palliant dans une certaine mesure les autres effets alternatifs de la loi de po-. pulation, à savoir la continence et la mort prématurée ; ainsi, comme je Tai d^à dit, elles devraient être regardées comme des martyres sexuelles.
J'ai déjà parlé de la position embarrassée et peu digne d'nne jeune demoir selle, en fait d'amour. La continence prolongée gâte Ta jouissance de la vie ; eue produit Thystérie et tout un train de maux, qui détruisent le sentiment de dignité.
Si, d'un autre c6té, une jeune dame se permet une intimité défendue, la société tout entière s'élève contre elle^ et sous bien des rapports elle est perdue pour la vie. Aussi chaque démarche de ce genre est-elle suivie de peurs, de difficultés, d'angoisses et de toute une série de sentiments avilissants. L'injustice que la société commet dans ce cas est tout aussi flagrante que celle dont elle se rend coupable envers les prostituées. Un jeune homme a beaucoup plus de liberté, et les gratifications sexuelles sont regardées comme vénielles, en ce qui le concerne ; mais pour peu qu'une jeune femme fasse de même et soit découverte, elle est perdue de réputation. Cette injustice est une honte, un abus criant, et renverse toutes les idées de morale. C'est mettre à néant le précepte auguste : « Fais à autrui ce que tu veux que les autres fassent pour toi ». L'homme se livre à tous les plaisirs sexuels ; mais si la femme imite son exemple, il se joint à la tourbe c[ui la poursuit de cris de réf^robation. Est-ce là une attitude virile, digne et juste ? Non, mille fois non ! Si l'homme veut que la femme, qu'elle soit mariée ou non, renonce à toutes les satisfactions sexuelles à l'exception de celles que prescrit notre code moral, qu'il y renonce aussi de son côté. Mais qu'un frère ou un mari qui a, coname on se plaît k l'exprimer « jeté ses premiers feux », exige une continence absolue de la part de sa soear, ou une constance inébranlable de la part de sa femme, c'est là une mjustice qui saute aux yeux. A moins que les femmes ne soient placées sur le même de^é de liberté et de dignité sexuelles que les hommes, il ne saurait y avoir ni justice ni bonheur. L'homme est-il prêt à renonoar à tout commerce sexuel en dehors du mariage? S'il l'est, bien; alors il peut exiger de la femme qu'elle fasse de même. Mais s'il veut se procurer des relations sexuelles plus libres et plus dipes que celles qui existent à présent, il ne peut y arriver qu'en donnant à la iemme une somme égale de liberté.
Nous voyons par là que les divers membres de notre société sont en butte à de terribles indignités, par suite de l'absence d'une plus grande liberté dans Vtmour. Il n'est peut-être pas un seul homme on une seule femme dont le sens moral n'ait pâti pour ce motif, pas un seul dont le cavactère n'ait été plus ou moins abaissé. Il existe à peine une seule poitrine humaine qui ne cache dans ses profondeurs les plus secrètes les incidents amoureux de la vie, parce que ce sont ceux qiû peuvent le moins supports la lumière. C'est la s^tiâ^ qui, plus que toute autre, édabousse et souille la dignité et la liberté de l'homme et de la femme*
Outre les deux tyraiinies suprêmes de la nourriture et de l'amour, qui ont leur source primaire dans les lois de la nature, il est une autre opiression» moins influente il est vrai et qui se rattache cmx institutions humaines ; mais elle aussi amoinddt beaucoup la liberté et la dignité de notre race. Je veux parler de la lyranaie ùe^teroymces religietises. Il est peu de pays où dies ne soient devenues oa puissant instrument de dégradation. Nous savons tons à quel point les natiofis de pays peu civilisés, tcfc que l'Hindoustan, la Chine^
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etc., pays dont la vaste population forme la moitié de notre espèce, et dont les progrès et le bien-être devraient nous inspirer un intérêt profond, sont assujetties à Tidolâtrie. Mais même dans notre société, et en dépit de nos lumières relativement plus grandes, il n'y a pas de quoi nous féliciter bien vivement, si nous observons combien cette cause nuit à la libellé et à la dignité de l'homme.
En premier lieu, il existe en Angleterre une classe nombreuse et qui s*accroit tous les jours, sans foi dans les idées courantes en fait de religion. Or, la liberté et la dignité de cette classe sont sérieusement entravées par les restrictions que rintolérance des croyants opposç à la libre expression des idées. Leurs opinions consciencieuses, loin d être reçues avec le respect que rhonune doit toujours à ses semblables, loin d'être discutées librement et ouvertement dans une controverse digne, — sont la plupart du temps traitées avec mépris, avec une animosité acharnée ; — et ceux qui sent connus pour professer ces idées sont regardés avec des sentiments d'aversion. 11 s'ensuit que dans la plupart des cas ils se voient forcés de cacher leurs opinions, et de se soumettre à des coutumes que désapprouve leur conscience. Leur existence est une suite de déceptions, de fausses positions, et une telle vie détruit forcément leur sens de liberté et de dignité.
L'homme qui proclame bien haut qu'il ne croit pas au cliristianisme, est soumis à des indignités, à des inconvénients sans nombre. La masse de ses concitoyens le regarde avec horreur, répugnance ou mépris ; or, sans compter la blessure profonde que reçoit ainsi l'honune qui véritablement aime ses semblables, c'est là une humiliation continuelle de son sens d'honneur. Il se trouve dans la csité^one des plus vils malfaiteurs ; ses actes sont mal inteprétés, et ses plus nobles aspirations d'être utile an genre humain sont traitées avec soupçon et ignominie. L'expression libre d'opinions qu'il croit essentielles an bonheur et à la vertu des hommes est fortement gênée. Ses meilleurs amis, ses plus proches parents lui font froide mine et ne perdent pas la moindre occasion de dénigrer ses idées de prédilection. En vérité, l'homme, irai prend la noble résolution d'exprimer l'indépiradance de ses convictions religieuses, a beaucoup à endurer, et le service de la tiberté est toujours encore un martyre.
Mais si ceux qui s'écartent du chemin battu des idéqs religieuses, occupent one position si peu digne, si peu libre, ceux qui les adoptent ne sont pas mieux placés. Toutes les religions dominantes, qui afiBrment la supériorité dn surnaturel sur Thomme et la nature, détruisent la base même de la dignité et de la liberté humaines. Elles proclament que l'homme est soumis au gouvernement irresponsable d'un maître souverain sur lequel il ne possède pas le moindre contrôle, qu'il ne peut comprendre, à la volonté duquel sa propre volonté doit se subordonner, qu'il doit chercher à apaiser en s'humihant et ^'abaissant devant lui, dont il ne doit pas même discuter les paroles et les commandements, bref, au service duquel il doit consacrer sa vie, sous peine de vengeances inouïes* S'il en est ainsi, la hberté et la dignité de l'homme jie sont que des noms et n'pnt pas d'existence réelle. L'idée d'un souverain irresponsable est tellement subversive de toute liberté, de toute dignité morale que, la où elle existe, ces v^tus ne sauraient même être comprises. Une égalité par&ite de responsabilité mutuelle entre tous les êtres pensants est le boule- .valrd et le gipand but de la liberté et de la vertu ; et partout où s'introduit 4'idée d'une responsabilité inégale, celle-ci devient funeste à ces deux qualités^ ^ trouver au pouvoir d'un être sur lequel on n'a pas une puissance égale, déM*ttit le respect de soi-inôme. Que sQmme&r-nous» oU est la dignité de notre
vie, si nous sommes à jamais soumis aux décrets de quelqu'un qui peut agir envers nous comme bon lui semble, sans avoir à rendre compte de ses actes ?
En révérant Dieu, Thomme a oublié de révérer THomme. il n'est rien peutêtre qui ait si souvent amené un homme à mépriser, à maltraiter un autre homme que le zèle religieux, autrement dit la préférence donnée à Dieu sur rhommc. Depuis les jours de Tamerlan, de Mahomet, de Tlnquisition, jusqu'à notre époque, combien d'hécatombes de victimes nVt-on cas immolées à cette idée ! Tous ces hommes ont regardé la vénération de Dieu comme la chose essentielle de la vertu ; la vénération de l'homme n'entrait pas dans leur profession de foi. Ces idées monstrueuses s'évanouissent, il est \Tài, aux himières de la civilisation, mais elles constituent encore l'esprit de nos croyances religieuses. Le but principal de l'homme, dit-on, est de glorifier Dieu. C'est pour cette raison que les diverses sectes religieuses, tout en s'humiliant devant la divinité, se regardent souvent l'une l'autre avec la plus grande irrévérence ; qu'elles traitent leurs semblables avec haine et mépris, parce qu'ils osent proclamer leur manque de foi dans ce qu'elles vénèrent elles-mêmes ; en un mot, qu'elles préfèrent Dieu à l'homme. Ils ne se hasardent à penser à Dieu qu'avec respect et admiration, ces hommes religieux, et ils se prosternent devant lui ; mais en se tournant vers leurs semblables, leur cœur est rempli de dédain et d'irrévérence. Ils se détournent avec horreur de ceux qui nient leurs croyances religieuses ; ils aflSchent le dégoût et la répugnance pour les prostituées*, la moindre provocation suffit pour leur donner une idée irrespectueuse, vile et irritée de leurs semblables.
Et cependant, la vérité infaillible est celle-ci : gue tout être humain, ouelque dégradé qu'il soit, est un être infiniment plus gloneux, infiniment plus adorable qu'un Dieu quelconque qui ait jamais été imaginé. Vhomme est le véritable objet de vénération et d'amour pour l'homme ; c'est à lui que sont dus nos services et nos hommages, quelque malheureux, quelque avili qu'il puisse être. L'homme, la consommation de la nature, est infiniment au-dessus de toute conception sumatut'elle.
Que sigtiifie la vénération ? pourquoi est-elle une vertu et un devoir ? Parce que, par ce moyen, nous pouvons élever et aider, parce quelle nous sert à être utilô à l'objet de notre respect. Prodiguer la vénération à un être qui ne saurait en profiter, c'est la gaspiller ; et même en supposant qu'il existe xm être surnaturel, nous ne pourrions avoir pouif devoir de le vénérer, puisqtie cela ne lui ferait pas le moindre bien. Mais l'idée de là divinité est une de celles qui disparaissent de ce monde; elle est tellement opposée à ce que nous savons aujourd'hui sur la vie et la nature, qu'elle ne peut durer longtemps sous une forme quelconcjue. Au contraire, l'homme existe'; l'homme, notre îrère réel et naturel, la chair de notre chair et les os de nos os, PhOmme si souvent accablé de souffrances, pïdpitant d'angoisse et afbrenvé d'avilissement, Thoiiime auquel notre respect et notre aflfefction n^ sont jamais prodf^és eni vain. Oh ! puisse le cœur, qui aime vraiment ses semblables, ne jamais être détourné de leurs joies et de leurs calamités réelles, par la pompe imposante d'un culte visionnaire ! ■ :.
Si nous étudions l'hisitoire passée du monde, nous verrons quelle énorme différence existe entt^ les conséquences (jn'ont eues les vies passées au service de Dieu et celles de Vies passées au sehrice de l'homme. Tout le teonde reconnaît l'iiratilité relative des existences de moines, de nonnes et d'autres qui se sont consacrés an service de Dieu. Sans l'élément hmnaitt de la religion chréti«me, qui consiste essentiellement dans l'amour et ie respect de Vhomme^
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elle n'aurait pas doré un seul jour. Si le respect et la bienveillance pour nos semblables avaient constitué la foi religieuse du g^nre humain, combien cela eût mieux valu pour le monde ! I^'épée et le bûcher, Jes anathèmes et l'intolérance, n'auraient pa;s pris le masque de la sainteté, mais se fussent montrés dans toute leur hideuse nudité ! mus ne verrions plus d'hommes qui pensent obtenir les béatitudes éternelles en fréquentant les églises et en adorant Dieu, tout en afficl^ant le mépris d'un grand nombre de leurs semblables ; qui cumptont sur la para^iSr tandis que, les criminels,, les . painyres et les prostituées errent autour d^ nous, couverts de hont^ et d'ignominie. La s^ule religion yi:aie est celle qui nous enseigne le respect et Tamour de tous nos semblables; qui proclame et nous donne la conviction que le bonheur est impossible pour nous seuls tant que nos compagnons sou&ent ; qui nous inspire la résolution de moarir phitôt qued^jes abmlonner. Ce n'est pas être vraiment religieux que de suivre une idée froide et desséchante, de fermer son cœur à ses senablables, en vertu d'une série de formules glaciales qui prétendent nous donner des raisons d'antipathie pour tout être humain.
Une autre grande cause qui diminue le sentiment de liberté et de dignité dans chaque individu, est l'adoption d'un seul type d'excellence morale pour tous les hommes. Le caractère du Christ est regardé comme le modèle parfait de toutes les vertus, et on recommande aux hommes de l'imiter, quelle que soit leur constitution morale particulière. Par là toute autre espèce de caractère est avilie, et la liberté du développemenl; individuel est entravée. Par suite de la comparaison avec le Christ, nous sommes tous rejetés dans l'ombre ; au lieu de nous laisser nous dévelo{)pe]p nous-mêmes librement, selon nos tendances naturelles, on nous presse d'imiter le Christ et de préférer son caractère au nôtre. C'est là une erreur énorme. La règle vraie d'une morale pleine de dignité est celle-ci : « Soyez vous-mêmes ; n'imitez personne ; vous ne pouvez rien, être d'aussi grand que votre propre et véritable individualité». Chacun diffère naturellement de tous les autres, et en conséquence chacun a naturellement un différent type de perfection, qu'il est apte à atteindre. Les comparaisons entre un homme et un autre sont toujours hasardées et trompeuses ; chacun de nous devrait être comparé à sa propre nature et aux incidents de sa propre vie.
Les hommes se jugent et jugent leurs voisins sur le type chrétien et ajustent la balance de leur respect d'après cette mesure. Pour cette raison, tous les caractères dont les vertus naturelles diffèrent des vertus chrétiennes, tout en étant d'un ordre aussi élevé, sont avilis, tandis que les vertus chrétiennes reçoivent une part exagérée de vénération. Les vertus phvsiques surtout, dont l'omission est le défaut le plus radical dans le type chrétien, eut été amoindries en comparaison des ve^rtus morales, et par suite elle^ ont été fort négligées, ce qui est devenu la source de maux déplorables, dont le soulagement léclamera les efforts combinés de la religion physique pendant bien des générations.
D'ailleurs, l'idée fondamentale de la doctrine de la Réàemptwn ravale complètement la dignité humaine. On admet même qu'il en est ainsi, et cette doctrine est constamment mise en avant, comme instrument de dégradation, par ceux qui se plaisent à s'humilier ou à humilier leurs voisms çlevant la divinité. Cette idée porte que la nature morale de l'homme est essentiellement vicieuse et perverse, qu'il naît dans le péché origineL On ne saurait concevoir de doctrine plus funeste à la liberté et à la dignité humaines. Que sommes-nous, comment pouvons-nous avoir de respect pour nous-mêmes, de la confiance en
nous-mêmes, si nous savons que nous sommes corrompus jusqu'à la moeHé, que notre nature morale est radicalement mauvaise et recherche le mal de préférence an bien ? Mais cette idée est une erreur absolue, aussi peu vraie en philosophie qu'elle est dangereuse à la moralité. Quiconque a étudié la nature de la vie et des divers organes et fecultés que possède le corps humain, sait qu'une des lois qu'il ne faut. jamais perdre dé vue lorsqu'on recherche les phénomènes de la vie, est celle-ci : que toul organe, toute fhculté du corps agit invariablement, dans tout les cas et en hui temps, pour le bien de Pensemble, Ceci est également vrai pour la maladie et pour la santé : chaque incident de la santé, et chaque incident de la maladie sont, dans l'intention de la nature, destinés à préserver l'radividu ; en d'autres termes, tout acte d'un organe quelconque est essentieHement^^m. Cette loi s'applique exactenient et de la même manière à toutes les opérations intellectuelles et morales ; chaque pensée et chaque sentiment de Tesprit tendent, par la nécessité de notre être, à la préservation et non à la destruction de l'organisme: ils sont donc, dans une certaine mesure, essentiellement bons. Ainsi, toutes les affections morales qu'on qualifie généralement de mauvaises passions, et qu'on cite bomme exemples de la dépra— vite naturelle de l'homme, ont invariablement eu, lorsqu'on les observe avec soin, pour but le bien de l'être, jusqu'à un certain point, tout comme on a démontré que les procédés des maladies tendent toujours à la préservation de la vie. C'est une profonde vérité philosophique, qui n'a pas encore été sufiBsamment saisie, par suite de l'absence d'une science naturelle de l'esprit. De fait, la nature réelle des maladies physiques, à cet égard, n'a été comprise que tout récemment. L'ignorance de cette vérité est une erreur fondamentale qui règne dans notre philosophie morale et rehgieuse ; elle produit les méprises les plus déplorables sur la nature et le traitement de l'esprit humain dans l'état de santé comme darts l'état de maladie. Ces méprises ont une analogie exacte avee celles des vieux médecins qui ne croyaient pas à l'action de la nature, mais s'efforçaient toujours d'en déjouer et contrarier les puissants desseins. Aujourd'hui les médecins les plus émînents admettent que la médecine devrait se proposer pour but d'étudier attentivement les efforts de la nature, de les aider par tous les moyens en notre pouvoir, et noil de les contrecarrer aveuglément, les qualifiant de morbides, de mauvais, de pervers, comme les moralistes font de nos jours pour les pliénomènes de Fesprit. Tant que les moralistes continueront à agir ainsi, à mépriser la constitution morale de l'homme qui est d'une beauté transcendante, à stigmatiser comme tout-à-fait basses et viles ce& passions merveilleuses par lesquelles notre nature montre sa répugnance pour tout ce qui peut nuire à son bonheur ou à son développement, — il n'y a guère lieu de s'attendre à voir la science morale faire dés progrès satisfaisants. Et jusque là cette science ne produira pas non plus kk avantages pratiques qu'efle devrait avoir, en élevant les hommes, en leur donnant; la force et le respept d'euxmêmes.
On peut regarder comme un axiome que Y esprit de l'homme est tout aussi glorieux, tout aussi merveilleux, tout aussi parfait dans ses manifestations que son corps. Quoique nous ne comprenions encore que fort peu et le corps et l'esprit, nous en savons assez pour être certaiiis que dans toutes leurs actions se montre la perfôctièn infinie que possède chaque partie de la nature. Ce n'est qu'en les observant avec vénération, dans toutes les phases de la santé et de la maladie, que nous pouvons obtenir une idée vraie de la vertu morale et physique ; mais nous n'y arrivons pas' en nous formant à nous-mêmes, dans notre propre imagination, une image vaine et torse dé ces choses. Les voies de
BIGNITÉ, LIBERTÉ ET INBÉPEÎiDANCE â03
la nature ne sont pas semblables à nos préventions cbimériques. Quiconque connaît la profondeur infinie des phénomènes de la nature, doit comprendre et sentir que toutes les théories que nous pouvons avoir formées jusqu'à présent sur la v«*tu et le vice sont nécessairement au-dessoos de son infinité, au même degré que les ^elques coquilages ramassés par Newt(m sur le rivage du grand océan de la science. Mais soyons assurés de ceci : quoi que nous fassions, quoi- qu'il advienne de nous — que nous mourrions d'un cancer ou de la syphilis, que nous tombions dans la folie, Tidiotisme ou le crime ou dans tout autre abîme de souffrance qui, à toutes les époques, engloutit tant d'individus de notre race, •— les facultés naturelles et merveilleuses pour le bien continueront à agir en nous jus<{u'à la fin. La nature de l'homme est un livre fomé pour quiconque méprise un seul acte humain. Mais pour le regard respectueux, qui cherche à reconnaître le ^rand principe d'action, dans toutes ses formes diverses, toute condition humame abonde en iircidents d'un intérêt indicible. .3
Une autre classe de la communauté, au sein de lacmelle la liberté et la dignité de l'homme reçoivent des atteintes mortelles, est la classe des criminels, La position de ces infortanés est pleine de honte et d'humiliation. Leurs semblables les regardent avec aversion et mépris, sinon avec horreur. On leur enlève la liberté, et souvent on les f(fl*ce d'exécuter les travaux les plus dégradants, de se soumettre aux plus humiliants règlements disciplinaires. Quand ils sont libres, ils mènent une vie de araiate et d'avilissement, évitant la présence de leurs concitoyens, pourchassés par la police, objets du soupçon et de la répugnance générale. Il ne saurait y avoir d'existence plus funeste à tout sentiment de di^ité et de liberté, et par censément qui répugne davantage à* la nature humaine. Peu de personnes (si même il en est) adoptent un genre de vie pareil, sans y être forcées par des- circonstances contraires. Dans ce cas, comme dans celui de la prostitution, comme dans tons les cas oU il y a humiliation d'une classe, la société tout entière y participe nécessairement. On a dit, non sans vérité, que la liberté du voleur est la servitude de l'honnête homme ; plus il y a de crimes dans la société, pks la liberté et la dignité de chaque individu sont amoindries. En entre, les punitions ignominieuses 'et trop souvent barbares et l'horrible dégradation des malheureux criminels, couvrent la société d'une ombre ténébreuse. Aucim individu ne peut souffHr et être avili, sans que les autres en aient leur part, à cause du lien universel de sympathie et d'intérêt mutuel 4[ui nous unit tous.
Le principe ijpaoble de la vengeance, qui a trop longtemps inspiré notre code crimind, et qui commence seulement à céder le j)a& au vrai principe de là pénalité — que toute punition doit se proposer l'amendement du criminel aussi bien que la prévention du crime — a grandement humilié le genre humain. Je ne connais pas de livre plus triste que le « Calendrier de Newgate » (Annales de la cour d'assises de Londres). L*esprit d'ittpitoyable dureté qu'il exhibe vis-à-'vis des délinquants ; la manière dowt il d&rit des hommes comme des monstres de cruauté ou d'infamie, sans chercher à retracer les causes natureëes qui ont ainsi currompu leur nature divine ; l'absence de tout désir sérieux de les vo^r se réformer, rindifférence avee laquelle on fait le détail des peines bak'bares qu'on leur inflige : -^ tdut cela forme un volume qui oppresse le cœur -comme un cambemar. Ces sentiments sovit aussi mal avisés qu'ils sont cruels. A quoi sert-il de hàfr et d'indttlter' un 'criminel, de le pendre comme un chien, de le condamner aux trafvaux foroéis et au boulet, de le traiter avec dédain et ignominie? Le crime abonde4-ii àôins ponr cela, ou bien
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ces sentiments pour un de nos semMables nous dbnnent-ils à nous*mèmes de la satisfaction et de l'oFgueil moral? ,
L'effet produit est tout à fait opposé. Rien n'endurcit autant les criminels que des punitions humiliantes; leurs mauvaises habitudes se fortifient et ils brûlent en outre de Tenvie de se venger. La peine de mort> qui dure encore au miheu de nous, donne le di§me&ti à tout principe moral de punition et ime impulsion immense aux actes de violence^ par les sentiments sanguinaires et irrespectueux qu'elle provoque. D'ailleurs, le sentiment d'horreur et d'avorsioH viâ-Mis des criminels est très fuueste aux intéiêlS' bien entendus de tous. II ravale le délinquant et i.'empêche de^ faine des efforts pour s^mcnder ; et il nuit tout autant à l'homme qui le nourrit, car rien n'est phis pernicieux que de se laisser aliéner d'un être humain dans quelque circonstance que ce soit. Le crime, la folie et la prostitution sont peut-^tre les trois sujets dont le cœur humain s'est lais$<^ le plus aliéner^ et cette, ali^tiona eu les effets les plus désastreux dans tous les trois. C'est comme si le médecin évitait la maladie avec horreur, au lieu de chercher par tms ses efforts à la soulager et à la prévenir.
En réalité, il n'y a rien d'étrange ni d'extraordinaire dans le crime ou dans la folie. Les deux sont dus à des causes fixes et définies, qui sont ouvertes à nos investigations tout autant que les lois de la physique, à cette exception près que l'esprit humain est, par suite de sa grande complexité, plus difficile k comprendre. Il y a plus : le crime est, de môme que la prostitution et presque tous les autres grands maux qui affligent notre société, causé au fond par la loi de population, qui jette notre race dans un gouffre de pauvreté et d'ignorance et Fy maintient. Il est donc principalement produit, comme ces autres maux, par la procréation indue à laquelle se livrent les couples mariés qui ont, moins que tous les autres,, le droit de parler avec sévérité des péchés commis par leurs semblables. D'ailleurs, c'est une vérité incontestaUe que ehacun dé nous pourrait devenir criminel ou fou» s'il était placé dans les circonstances voulues ; ceinte réflexion devrait nous faire regarder avec plus de bienveillance et de respect ceux qui ont eu le malheur de devenir victimes de ces cii^constances. Je sais qu'il répugne à bieii des gens d'admettre l'influence des cir^ constances sur, la foro^ation du caractère humain, et que cette doctrine est opposée aux idées religieuses du jour, qui, par le dogme de la Tesponsabilité éternelle, affirment yh'tuellement le libre arbitre illimité de l'homme. Cependant,
lus nous étudions le sujet avec soin, plus nous voyons que ce sont toiyours ies iimmaises circomtmces extérieuresy q\xi empêchent les facultés essentiellement bonnes de l'esprit et du corps de se développer d'une manière saine et vertueuse. Sans entrer davantage dans, la question du libre arbitre et de la nécessité, nous trouvons ici de prime abord une raison de ne jamais perdre notre respect pour nos semblables^ quekjue dégradés qu'ils puissent être ; nous y trouvons ^uissr la clef qui nous explique leur condition actueUe et le moyen de régénération future. Rien u'a jamais démontré d'une façon si dkm combien sont ibncièrement erronées les doctrines courantes concernant le libre arbitre de l'homme ^ le pouvoir. qu'il exerce sur les circonstances de sa vie, que la découver«te de la loi de population. Elle prouve, en effet, que les maux terribles dont .nous souffrons sont tout à fait inévitables, tant que conlinue l'antagenisme des loiât natureUes, et.ai}ssi, que les crimes et les souffrances d'une partie deg hommes leur ont. été imposés de force^ par l'ignorance et l'imprudence des autres. L'homme imbu de la croyance , fondamentalement fausse que le crime et les autres maux sont dus à quelque péché originel dans
notre constitution, a nécessairement une iëée désespérée, et par snite fort démoralisante, de la société; tandis que celui qui sait que chaque crime provient en grande mesure de circonstances étrangères à Tindividu et contrairesi à sa nature, est plein d'espokr et fécond en expédients pour' prévenir ce crime et y remédier.
Avec quel plaisir ne qaitte*t<-on pas un lt3irre cemme le •calendrier de Nieiwgate pour un autre écrit avec les tendtttces humâmes et respeduedseé de^ l'ouvrage de M. HîU sur le €rime ! Au lieu d'une averawa hargneuse et d'un sentiment d'implacahle vengeaBce qui ne mènent à rien qu'à me accumulation de maux de tous les c6tés, nous y trouvons l'analyse soignée et philosophk|Be du crime,laite par un homme dont le cœur n'est pas inlexible pour ce ck*ime, mais qui eu a étudié toutes les phases et recherché toutes les causes, qui est plein de sympathie pour le criminel, plein d'espérance de voir im jour prévenir les contraventions et les guérir. £i comment ne pas sympathiser avec le eriroinel, si l'on retrace sa vie, avec tous les incidents de rigueur et d'avëissement qui la signalent, incidents qiK rencontrent si rarement sur leur route ceux d'entré nous qui stmt nés au sein des classes riches^ Allaité dans la pauvreté, avec ses hontes et ses tentations infinies ; ékvé peut-être par des parents vicieux qui imposent le crime à leur enfant comme un devoir; battu, maltraité, -— est-il étonnant que le miséraUe petit devienne im v2^bond,«n proscrit social, dont k main se lève contre tout le monde, parce cpoe tontes les mains sont levées contre lui ? Et même au milieu de toutes ces mfdrtuhes, il est dificile d'extirper la noblesse innée de l'homme. Les sombres murailles ées prisons sont souvent ittuminécs par les beaux rayons de reconnaissance et d'attachement que la bienveillance montrée à ces madheureux produit si souvent. « Le gouverneur delà prison , dit M. HiU, est fréquemment le promis ami que les prisonmers aient trouvé dans leur vie. Je premier homme qui les ait traités avec bonté, qui leur ait donné de bons conseils, ^i leur ait témoigné de l'intérêt ; l'affection et la reconnaissance qu'un gouverneur bienveillant excite chez eux sont fort remarquables.» 11 ajoute : «La principale chose requise chez un bon gouverneur et chez de bons subordonnés est de s'intéresser chaleureusement aux détenus, d'avoir leur réforme à cœur, et de les traiter avec bienveillance; ceci est phis important que la discipline la mieux imaginée, et sans cette disposition rien ne saurait être accompli. » Ces vérités sont d'une application générale, car en réalité tous les membres de la société sont les gardiens des criminels. A moins que nous ne soyons mspirés par un esprit d'amour et de respect iraternels pour eux, à moins qœ. no«s ne montrions le désir ardent de les voir S'amender, il n'y a que peu de chose à faire pour le crime. D'un autre côté, en en retraçant soigneusemement toutes les causes, en employant tous les moyens possibles de l'empêcher et de réformer les délinquants, selon les méthodes mdiquées avec une admirable luddité par M. Hill, nous sommes en droit d'espérer, comme il le dit, « ou'avec le temps le crime deviendra tellement rare qu'il n'affeo tera plus essentieUement le bonheur de la société ». ' Je n'ai guère besoin de m'étendre ici sur les outrages et les contraintes dont l'homme souffire sous un système d'oppression politéqite. Chacun les connaît de reste, et en Angleterre/ heureusement, cette cavse ne compromet pas autant la liberté et la dignité humaines. Cet>endant, même dans ce' pays, la hberté M^ique n'est mmement complète, et le nombre des mécontents est fort larçe. En {»«mier lieu, nous trouvons l'indignité flagrante du suffrage restreint (quoique la, dernière loi électorale ait considérablement dimiimé dette inmstiee). La grande masse du peuple n'a pas même de voix 'ddns les affaires politiques,
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et là OÙ ceci est le cas, il manque une des oonditioas essentielles de la liberté et de la dignité politiques. Il est impossible de satisfaire le sentiment de justice sans le st^rage unwersel. Tout citoyen adulte, homme ou femme, qui n'a pas enfreint les lois, devrait avoir une voix dans leur élaboration. C'est ua axiome naturel de justice politique, et tant qu'on n'y sera pas arrivé, «Listera le sentiment que les hommes sont traités avec injustice. (M. MiU a proposé k la Chambre des Communes, en 4867, de donner le suffî^age aux femmes auK mêmes conditions qu'aux hommes. Quoique sa proposition ait été rejetée» soixante-quinze membres ont voté en faveur de cette mesure de justice. Depuis ce temps, la question a été vivement discutée et on a fait plusieurs fois la même proposition à la Chambre des Communes ; en 1873, plus de cent cinquante membres ont voté^n sa faveur.) C'est une cause d'humiliation pour une so*» ciété, si beaucoup de ses mend^res sont tellement dégradés,, tellement i^orants, qu'on les regarde comme indices d'avoir un vote dans les affaires d'un intérêt général. La conscience d avoir ce vote, œtte voix, est, comme celle de la prq>riété, un grand instrument d'éducation laorale, et donne à un homme une position di^ à des propres yeux et à «eux de ses voisins, tandis* que l'absence de ces privilèges le laisse tomber dans les ablmes;de l'avilissement.
L'existence d'une aristocraiie contribue aussi beaucoup à diminuer le respect égal et mutuel ^i . devtvit inspirer chaque meaibre de la communauté. Les quelques privilégiés qui trouvent un titre dans leur berceau sont tonjoui» portés à regarder le reste des hommes comme des êtres inférieurs, à perdre de vue la digmté é^ab qui appartient à tout homme, en tant qu'homme. Les antres classes cajolent et flagornent les nobles, et font devant eux des cour» bettes qui répugnent à tout sentiment de dignité ; on bien elles leur portent en« vie et les faatesent, parce qu'ils possèdent des privilèges extraordinaires.
Tous les titres héréditaires tendent à égarera la lois ceux qui les possèdent et les autres membres de la société ; ils portent les hommes à s'indiner de* vaut l'ombre et à négliger la substance, à oublier que c'est l'homme lut'^mêm& et ses vertus réelles qui devraient avoir droit à notre respect, et non des appellations retentissantes ou des distinctions accidentelles. Quiconque a plus de vénération pour une reine sur son trône, que pour une. pauvre coutnnère déguenillée dans sa mansarde, n'a pas une idée vraie de la dignité naturelle de l'homme. Respect ffour respe(A devrait être le principe universel: respectemoi et je te respecterai, mais ne t'attends pas, ami, à recevoir tout le respect» tandis que je n aurai que le dédain. Chaque homme possède» au même de^, la digmté naturelle et le droit à la vénératioa. Si les classes pauvres étaient indépendantes des riches; si chacun pouvait gagner sa vie par ses propres efforts, sads se soucier de la faveur d'un grand seigneur ou de la pratique de quelque bonne maison — nous ne verrions plus cette obséquieuse servilité, cette soumission de valet, qui amoindrit tant la dignité humaine. £n ce moment^ les classes ouvrières sont exaqsérées par cette position subordonnée. A Londres, beaucoup de travailleurs regardent l'aristoeratie et les classes riches avec une haine sourde et une aigreur cachée, mais, sachant qu'ils dépendent d'elles, ils n'osent exprmier ce qu'ils éprouvent. Cond)ien de temps ce malheureux état de choses éott-il durer ? — Il durera jusqu'à ce que la possession d'une indépendance générale donne à tontes les classes le pouvoir d'affirmer leur égahté de droits au respect de leurs semblables. Tant que cela n'aura pas lieu, nous ne vemms pas disparaître les dangereuses barrières qui séparent les classes, les malheureux pr^ugés qui nuisent tant au bonheur de tous, qui compromettent tdlement la sécurité sociale.
Ilil(»«lTÉ, UBERTÂ EX niDÉPENBANGE 3d7
Voilà une eooite â)a«che des ifoàice influences principales qni amoindrissent la dignité^a liberté et Tindépendance des hoounes ; tons nos efforts inoes« sants devraient teadre à taire disparaître ces influences, afin d'obtenir ces avantages. Ces quatre grandes tyrannies varient le degré de leur action, seloa les pays. Ainsi, en Angleteire, il existe moins de tyranme politique que sur le continent ; mais, d'un autre cOté^ la tyrannie dans la nourriture, 1 a-* mouf et la religion est, sous bien des rapports, plus forte dans ce pays me dans d'autres payrties de TSurope. Nous ne voyons, ni en France ni en M&* mape, la pauvreté sordide et abjecteqni existe dans la Grande-Bretagne. Nulle part la difficulté de gagner sa vie n'est anssi grande, la concurrence aussi im^ placable qu'en Angleterre ^ nulle part l'oppression en fait d'amour et de reli^ gion ne prend des alklres anssi tyranniques. fl s'ensuit <|u'en somme il existe peut-être, dans les autres pays, plus de bonheur et de lil^rté réelle qu'en An-^ gleterre. C'est une grande erreur de supposer que laMberté soit restreinte à la politique. Comme nous l'aivans vu, il est bien oes questions qui touchent tout autant que la politi<]Ue.à la liberté de l'individu. (M. Miil a posé, comme le principe fondamentm de la liberté, que tout acte qui tie regarde que l'individu lui-même doit être libre, et que les seals actes qne la Société ait le droit d'empêcher par force sont, ceux qui nuisent aux autres^ C'est là, selon moi, une vérité morale des plus profondes.)
D importe peu, en réalité, qu'un homme soit asservi par un gouvernemeni tyrannique ou par les nécessités de sa propre vie. ËiK fait, ceiles^i, entre autres ia néces»té de gagner les moyens de subsistance et celle de se procnrei^ l'amour sexnfil, sont ées causes bien {dus importantes d'esclavage et de dé-* gradation que peut-être une forme de gouvernement quelconçiue ; dans tons ïns cas, elles le sont beaucoup plus queïe gouvernement anglais qui, sous bien des rapports, est si admirable. La principale différence est que les hommes sont plus aigris par les maux qui sont évidemment dus à d'autres hommes^ que par ceux qui semblent provenir de la nécessité. Mais cette différence est plus apparente que réelle ; car, comme je l'ai dit dans un Essai précédent, la difficuké de se procurer le pain et ranoor» difficulté qui est de beaucoup le plus grand mal de la société, est produite par le monopole de l'amour et par «ne procréation indoe de la part d'un certain nombre, (jui soumettent par là leurs semMables à ces terribles besoins, et deviennent réellement, quoique à leur insu, la cause de leurs souffrances, tout autant que le tyran politique. Ce n'est pas la nécessité, c'est l'imprudence des ^s mariés qui condamne le reste, de» hommes à une vie de labeurs et de privations sexuefies.
On a proclamé cette b^ maxime : « Aime ton prochain comme toi-même. » Mais le précepte : « re^eete ton prochain comme toi-même », n'est pas moins vrai, et nous en avons même plus besoin que de l'autre. Nous nous repectons iovm nous-mêmes ; l'homme ne perd jamais complètement le sentiment de véné*ration cp'ii porte à son individualité. Il donne invariablement la meilleure expheation de ses propres actes, et il y est poussé par le bel instinct naturel; qui lui apprend <pi il est né noble et bon. Mais nous procédons d'une manière bien différente en jugeant nos voisins ; le moindre! prétexte nous suffit pour les dédaigner, poùl* Boai interpréter leurs actions, pour les regarder avec aversion ou répugnance. Si nouâ suivions ce ^rand principe de moralité : « respecte ton voisin comme toi-même », les jugerions-nous d'une manière si différente de celle dont nous nous jugeons nou»-mêmes ?
Nous avons encore pÈis besoin de respect que d'amour, parce que nous l'a*
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vons négligé daVantage. Les moralistes d»réttens ont prêché les doctrines d'amour aniversel pendant des siècles, tandis qu'on a relativement Aégli* gé celle da respect de Vkomme, La vénération pour rhomme implique qu'il est essentiellement ^on, et par suite elle est incompatible avec les dogmes du péché originel ^ des punitions éternelles. Sans vénération, Tamour ne peut pas faire grand'cbose et ne saurait durer longtemps. L'affection mêlée de pitié, avec laqudle le moraliste chrétien se plaît à regarder le genre humain, la race déchue, comme il nous appelle, ne peut être d'un pand secours pour l'homme^ car elle le dégrade trop. La pitié n'est pas ce qui convient à un être aussi majestueux que l'est l'homme, et sa puissante nature y répugne instinctivement. Ce n'est pas de pitié, quelque affectueuse qu'elle paisse être, qu'ont besoin nos. pauvres, nos criminds et surtout nos prostituées, c'est de respect, du respect qui élève, qui fasse entr^ le sentiment de dignité au coeur de ces malheureux, qui peut seul devenir la base d'une réformation réelle.
Et le respect est ifr seul sentiment vrai avec lequel on puisse regarder un être aussi merveilleux que l'est l'homme, quel que soit l'état accidentel d'abaissement dans lequel il soit tombé. Gomprenons'^notts utï homme, nous qui BOUS donnons le droit de le mépriser ? Le cœur chaleureux du philanthrope se tourne par instinct vers «es malheureux, pour leur rendre hommage. Od devrions-nous accorder de préférence notre vénération, si ce n'est là où l'on en a le plus besoin î Que d'autres s'inclinent devant l'autel des richesses, des vertus et du haut rang ! Le cœur qui aime véritablement les hommes rechercherd les hôtes dédaignés de l'hôpital, de la prison et de la maison publique, demeure où son respect et son affection frateitielle peuvent tant faire pour élever ses semblables. Qu!il se prosterne devant la majesté éclipsée dej ces infortunés fils et filles de l'homme ! Qu'il fosse le voeu /sincère de ne jamais se joindre au chœur de mépris général, d^ ne jamais les abandonner, jusqu'à ce qu'ils soient sortis de leur condition aqeote, jusqu'à ce qu'il ne se trouve plus un seul membre dans la terrible condition de rebut de la société humaine. ) i
Aucun honkme ne devrait se permettre d^en m^riser un autre. C'est aussi insensé qu'insensible, car cela impUque de notre part que nous sommes élevés infiniment anHdessus de nos semblables, et personne ne ï'ésU Dans toute la nature il n'existe rien qui soit tellement aurdessus de notre intëfigence qu'un être humain, rien,- en eonséqaenee, que nous ayons si peu le droit de dédaigner. Quiconque. méprise nn autre homme se ravale lui^môme^ car te manque de respect rebondit sur la nature humaine (]pii' nous est communei H est de notre devoir de respecter tous les hommes, car en le faisant nous les élevons et nous leur sommes 'utiles,* et nous devons faire tout ce qui dépend de nous pour amener ce résultat. Le respect mutuel est la base de la politesse, de te dignité, de ta ^liveillanoe, eri société; c'est le lien des vertus sociales. De plus/ ce respect doit' être rendu à l'homme en tant qu-homme, et non changer de direction cbmme le vent, selon les petites distinctions de fortime, de ta^ lent, de rang ou: d'aétrea avantages aoeidentels. De nos jours, la différence la pks légère sonsî ce ^rapport,^ ovl en fiiit de partis politi(pies, de croyances religieuses, de «ondoite ftioralev'de goûts on de plaisirs, déclasse, de manières ou d'éducation, est considérée comme suffisaiite pour justifier lé mépris d'un homme de la part d'un autre homme. Le spiritualiste regardé le sensualiste avec dédain, et celuwi le hiirend bien. Le noble méprise le roturier, et le radical intelligent se moque de l'aristocrate sans cervelle. L'homme de talent raille l'imbécile, et le saint évite Je pécheur. La beauté é^nigre la laideur, qui
s'en console en affectant le dédain pour une belle enveloppe d'un esprit superficiel. U est à peine un seul d'entre nous qui n'ait ainsi ses antipathies favorites, ses causes de mépris par lesquelles il croit s'élever au prix de rabaissement de son prochain, et qui ne soit de même l'objet des dédains de son voisin. Hélas ! la vie humaine est-^je donc destinée à être remplie de sentiments si peu dignes? I ; K' .' ^ • * i \
Un respect qui se calque sur des accidents ne mérite pas l'attention. Qui de nous peut dire à quelle destinée il n'aurait pas pu naître, à quel sort il pourrait être réduit par les incidents de la vie ? L'homme a-tril lui-même à choisir les circonstances de sa naissance, d'un côté un héritage de richesse, (de puissance, de talents, de vertus, de l'autre, une mansarde, les haillons de la misère, une constitution portée aux maladies et au crime, parce qu'elle ne peut lutter contre Tatmospbère ambiante ? Tant que lé respect n'est accordé <pi*aux favoris de la fortune, aux riches, aux puissants, aux vertueux, aux intelligents, que vaut-il? Qui sait qu'il le possédera-? Héîas ï ce sont les hommes privés de ces avantages, parleur naissance, qui ont le plus besoin de notre vénération, de notre affcctioii, de notre assistance, afin que nous réparions en partie la mesquinerie de la fortune. Tant que ce respect accidentel gouvernera nos actions, personne n'est assuré contre les revirements, personne ne peut compter sur ses semblables. Nous avons beau faire tout ce qui dépend de 'nous, pendant tonte notre vie tious sommes exposés au mépris de nos concitoyens, et cela nous humilie infailliblement. Dé même que le vrai principe moral ne dit pas : « aime, cet homme et hais cet autre homme », il ne dît pas non plus : « respecte cet hômimé et méprise cpt autre homme », mais : « respecte tous les hommes », peu importe leur condition. Pendant que Tesprit philosophique ne devrait jamais perdre de vue ce grand principe, nous devrions, par tous nos efforts, chercher à le propager dans toute la société, en faisant disparaître autant (fie possible les obstacles qui s'opposent à la dig:nité, à la Ifcerté et' à l'indépendance du gent*e humain ; car le respect mutuel est nécessaii*ement basé sur la possession universelle de ces avantages. Quand ils lui font défaut, qtiand il a à lutter contre une destinée de dépen-^ dance, de servitude et d'outrage, quand même elle lui serait itoposée, un homme diminue nécessairement le respect qu'il se porte à hri-même et celui cju'il porte aux autres. Jusqu'à ce que l'action meurtrière du principe de population soit arrêtée par Fadoption générale de la copulation préventive, la liberté humame n'existera que daiisle royaume des rêves. Quand tout membre adulte de la société aura une existence indépendante ; quand chaque homme et chaque femme aura sa part d'amour ^exud ; quand tous pourront proclamer ouvertement leurs opinions consciencieuses, sans s'exposer au mépris ou à la haine de leurs semblables : quand le mystère et lia duplicité seront devenus rares, que tous pourront librement dite ce qu'ils veulent et arranger leur vie extérieure en harmonie avec leur vie intérieure, -- alors, et alors seulement, nous jouirons de la vraie mesure de dignité, de liberté et d'indépendance, — alors, et alors seulement, la Gi'ande-Bretagne méritera vraiment le nom de pays libre.
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qui gouvernent le temps et les saisons, qui influant suc la santé de la pomme de terre comme sur celle du corp^ humain, sont t«ut aussi invariables, tout aussi peu ouvertes aux influences étrangères, ^ks lois des mathématitpies ou de Farchiteeture; Si nous supplions la divmité de :dwi|;er le cours de Ja nature dans une chose, pourquoi pas dans une autre, pourquoi pas dans toutes ? Chacun comprendrait combien il serait futile de prier Dieu de. lui bâtir une maison ; chacun trouverait cette prière puérile et déraisonnable ; mais on ne jréfléchit pas qu'une prière d'intervenir dans 1 action naturelle de la oonstitur .tion et dans le retour des saisons est tout aassi frivok, tout Aussi puérile. . hesl/fis de l'esprit ne sont ni moins. définies, ni moins immuables que ceUes jde la matière. Plus nous es^aminonç avec attention les phénomènes de l'esprit» en nous et chez les autres, plus nous découvrons clairement, que, tout comme les phénomènes matériels, ils dépendent d'une faiçon complète et absolue de causes naturelles, et qu'ils ne sont jamais soumis môme à l'ombre d'une intervention surnaturelle. La sciejice mentale et morale a été gâtée, parce qu'on a perdu de vue cette grande vérité; en conséquence, tandis que les sciences physiques ont fait naguère des progrès immenses, lesscienees morales sont restées .comparativement peu développées. La physiologie, la science qui s'occupe des actions du corps vivant, a longtemps été retardée de celte manière par k croyance dogmatique daos un Principe Vital, vague force surnaturelle, dont on supposait qu'il gouvernait les fonctions du corps et qu'il était bien au-dessus de notre compréhension. Tout phénomène vital fut donc attribué à ce principe, et l'on regardait comme chose impie d'en rechercher la. cause ailleurs. Aujourd'hui nous siavons que toutes les actions vitales arrivent conformément à des lois définies, qui sont tout aussi vraies, tout aussi naturelles, que celles des actions physiques, et que nous pouvons comprendre tout aussi bien, quoi- .({u'elles soient plus compliquées. De la même manière, les<sciences morales et intellectuelles sont enc<^e retardées par la croyance que l'esprit est une es-* sence d'une natui^e incompréhensible et soumise à une constante intervention surnaturelle ; qu il n'est pas gouverné par des lois tout iaussi fixes et déterminées, tout autant ouvertes > nos . investigations et àt notre intelU^ence ifoid les lois qui gouvernent le reste de l'univers. Et cependant, c'est une vérité incontestable qijfê l'action de l'esprit est tout, autant éloi^e de toute iii-r tervention surnaturelle, que l'action de la matière* Ses kMS vie sont jamais violées. 0 n'y a pas en iM>tts une seule pensée, une seule i^motion, qui ne dépende entièrement de causes naturelles,. qui ne puisse é^e rapportée entière* ment à des causes naturelles. Les lois des émotions et de la pensée, les conditions qui produisent ie bonheur ou la tristesse, la vertu ou le vice, sont aussi .certaines,. aussi immuables que les lois de la chimie. Et nous pouvons les découvrir, les comprei^re avec autant d'exactitude, quoique, grâce à la grande complexité des pnénomènes moraux, elles soient plus difficiles à détermina* Cependant, «p étudiant les lois de l'esprit, nous avo^ns cet avantage qu'elles opèrent en nous et que, par suite, elles se trouvent plus complètement dans la sphère de notre conscience.^ .
La croy^ce dans l'assujettissement de l'esprit à une intervention smmatur relie, et cU^ns l'union de l'âm^ à des essences sumaturelles, a^té au pks haut degré nuisible à la science véritable de l'esprit ; c^e a fermé la voie «ux en» quêtes sur les procédés dej'esprit, yoiequi seule pouvais aboutir à des résultats utiles. Il s'ensuit qu'en ce moment nous ne p<ossédons pas de.jscience morale sufiisante. Les lois de la santé de l'esprit, lois dont dépendent son bonheur et sa vertu, tout comm^, le bonheur et la vertu du corps d^en^ent des jlois
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corporelles, n'ont été ni iécouyertes ni. arrangées. sous une forme seientifigue.
n en résulte une confusion extrême et des interprétations errwiées, sur ce qui constitue réellement un état d'esprit sain et vertueux. Nos types ordinaires d'excellence morale ne sont pas sains ; ainsi ils ne sauraient être l'objet qu'il nous convienne de poursuivre. Faute d'un type véritablement naturel, pour juger la santé et la maladie de l'esprit, nous tombons constamment dans l'erreur, en gouvernant notre propre esprit et en jugeant celui des autres. Nous nous abandonnons jusqu'à l'excès à desnaodes de penser et de sentir, dont nous nous imaginons qu'ils, sont bons, mais qui, en réalité, sont fort pernicieux. Par suite, nous devenons misérables, parfois même fous, sans avoir conscience que la cause de notre infortune se trouve dans notre violation des lois de la santé morale.
^ C'est une vérité absolue : que toul; chagrin provenant de causes mentales résulte invariablement de notre désobéissance aux lois de la santé inorale, et que l'état opposé de joie, de santé, de force de l'esprit, est uniquement dû à 1 obéissance à ces lois. Tojute vertu provient de ce que nous observons les conditions naturelles qui la produisent ; tout vice, de ce ^ue nous négligeons ces conditions. Un état vertueux de l'espifit découle invariablement de causes naturelles : — demander l'assistance ou l'intervention surnaturelle pour nous rendre vertueux, est aussi déraisoiwiable que de demander la santé ou la force du corps, ou de prier ,Dieu de novs}>ât^ une maison. Et coudant on supplie constamment la divinité de upus^ donner un cœur contrit, une âme aimante et pieuse, — choses qui sont foncièrement erronées, qui sont aussi pernicieuses pour le suppliant que la, /croyance qu'une intervention surnaturelle rendra le malade à la santé.
Rien n'est plus dangereux que l'idée qu'une chose quelconque puisse s'obtenir, sfit pour le corps soit pour l'esprit, par des moyens siimaturels. Elle nous empêche, d'apercevoir clairement les seuls moyens qui puissent être réellepient efficaces :,Ie^ mpyens naturels. ËUe.pandyse nos efforts, en, nous induisant à compter sur un secours qui ne peut jamais ; nous venir, qui n'est jamsus venu à un être humain, et à négliger ainsi les remèdes naturels auxquels nous pourrions airiver par une étude appliquée. Jadis on avait l'habihide, même daps lie traitement des maladies corporelles, de recourir à des prières et à des rites religieux, au lieu d'employer les moyens naturels. Heurrejasement pou? l'humamté, ces idées on^ à p^u. près disparu, et les prières pour qu'une interrc^tion des lois de, la nature viepne rendre un malade à la santé ne sont plus employées .que.conune une simple forme, à laquelle bien peu d'hommes ajoutent foi. Est^-'il quelqu'un qui, m voyant mourir une personne d'un .cancer ou de phthisie puhnon^ire, attende une intervention surna" tnrelle qui vienne changer Tinévitable résultat?
Nous rie pouvons) nous attendre à ^voir les hommes io«uir d'unis somme satisfa^apte de bonheur qude vertu, taiit que prévaudront les idées surnaturelles qui ont cours ;,tant que tçi^es les conditions de bonheur: et de malheur, toutes les vertus et tous tes vicef , un esprit sain et une démence naissante, seront traités de la mê«^efaiçon;.tant qu'une seule panacée niorale^ empruntée à l'au^ torité, sera, appliquée à tous ; et, tant q\i'on manquera d'étudier le grand livre de la nature, dans sa variété infinie, dans son enchaînement infaillible de causes naturelles. Voyez l'horrible total de misère et de crime qui existe au milieu de nous ! Notrç société est, dans bien des couche^ un lazaret moral que les hommes ppt mêjpe peur ie regMçr. Une grande, une immense portion de
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cette misère est direetement dne à notre i^orancs^ des lois naturelles da bonheur et de la vertu, au remplacement contmuel des efforts naturels par les efforts surnaturels, pour chercher à remédier à nos maux. A quoi servent les
Srières adressées à Dieu, pour le supplier d'avoir pitié des pauvres, de faire isparaltre le paupérisme, d'empêcher Tivrognerie et la prostitution? Toutes les litanies imaginables ne feront pas disparaître un seul grain de cette misère, un seul pomt de ce vice. Ce n'est qu'en étudiant attentivement les causes naturelles qui y ont mené, et en y remédiant, ce n'est qu'en les remplaçant par les conditions nature&es du boAheur, que nous pouvons atteindre à cette heureuse position. Que de temps précieux on a gaspmé ! Combien de douleurs humaines, quel degré d'abaissement on a laissé subsister, parce qu^on a persévéré dans ces moyens illusoires !
L'idée du surnaturel a toujours servi à i)aralyser.les efforts que les hpmmes ont tentés pour feh* disparaître la misèrfe et les souffrances. La pauvreté a été regardée comme une espèce de mal nécessaire, infligé aux hommes, peut-être pour punir l'orgueil et le péché. Pendant des siècles on a ju^é les maladies du même point de vue erroné, jusqu'à ce que les progrès de la science médicale aient démontré qu'elles étaient exclusivement le résStat d'une violation des lois physiques. « C'est Dieu qui l'a voulu, » « Le doigt de Dieu s'^t appesanti sur eux, t> — ces phrases sont constamment trouvées sur les lèvres de ceux qui ne pensaient qu'à des interventions surnaturelles. C'est ainsi que lés moralistes spirituaiistes ont l'habitude de dépi^cîér tous les plans qj on propose pour élever et améliorer beaucoup la condition des hommes. « Tout cela ne saurait réussir, disent-ils; car la cause principale de la pauvreté et de tous les antres maux de la société se trouve dans la dépravation innée de l'homme. Du reste, la Bible n'a-t-elle pas dit que « les pauvres ne disparaîtront jamais de la terre? > Alors ils. se contentent de demander par leurs prières, qu'une intervention surnaturelle vienne changer les esprits, et ils s'intéressent relativement fort peu aux espérances et aux desseins de l'investigateur naturaliste. Et lui, quoique douloureusement affecté par l'état d'avilissement dans lequel les hommes sont plongés à présent, n'en est pas moins rempli d'espoir. Il ne peut oubRer la grande vérité crne toutes ces souffrances sont dues à des causes naturelles, à la violation dés lois de la nature. Il sait, en conséquence, qu'aucune barrière sumatttreHe n'empêche de les faire dis-
Saraltre, et qu'en étudiant avec soin et vénération les différentes causes de onheur et de malheur, de vice et dé vertu, de pauvreté et de crime, telles que nous en voyons les exemples dans les existences* rnfhiimetit variées qui nous entourent, nous finiront par pouvoir enlever ces maux, du moins en
rnde partie. Un jour nous reconnaîtrons tous quelle est la plus avantageuse ces deux méthodes opposéeâ de croyances religieuses et d^efforts religieux.
Mieux nous comprenons les phénomènes de Funiverâ tout entier, ceux de l'esprit comme ceux de la matière, plus bous devenons? certains que tout effet est dû à des causes nàturéBels, et que partout régnent déi lois iwiturelles, fixes et invariables, qui ne sont jamais interrompues. H n'y a, 1ii danfe l'esprit ni dans la matière, l'onibre d'un si^e d'intervention surnaturelle. Cette grande vérité fondamentale est la base de toutes les sciences, et sous peu on finira par la reconnaître universellement, dans les 'sciences morales et mentales aussi bien que dans les sciences physiques. Quàn'd on l'aura parfaitement comprise, nous verrons tous combien il est oiseux de chercher au-dessds de la nature les causes de la bonne et de la mattvaîée fortune, ou celles d'un in-
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cident quctconqoe ûms le inonde physique oa moraL Alors nous observerons combien il est futile de demander une interruption sumaturelte de ces lois merveilleuses, dont l'admirable précision et rmvariabilité constituent leur principale beauté et notre propre sécurité» fôèntôt la doctrine de intervention directe sera forcément et complètement abandonnée, pow Tesprit comme pour le corps ; et nous reconnaîtrons que la divinité; si toutefois elle existe, n'inter^ vient du moins jamais, en quoi que ce soit, dans le cotirs naturel des choses; De cette manière, le moraliste sumatnrsdiste sera immanquifblement forcé sous peu d'adopter tout au plus la doctrine des causes secondaires, pour Tesprit aussi bien que pour la matière.
Examinons maintenant cette doatrinedes causes seeondaires. Elle maintient encore ridée d'un être suprême et surnaturel ;^ les adeptes de ce dogme eroient que cet «être créa dans le début l'univers matériel et imposa à la matière des lois qui ne devaient plus jamais être interrompues, si ce n'est dans la création des différentes espèces d'animaux et déplantes que la nature n'aurait pu produire sans aide, à ce qu'ils prétendent. Qnelques-ons comprennent les interventions surnaturelles, dpnt la BiUe fait l'historique, parmi les lois premières données à la matière, des mesures spéciales ayant été prises pour ces incidents miraculeux. Ainsi, selon la doctrine des causes secondaires, l'action sumaturdle n'a été qu'à deux ^wques à l'œuvre dans Traivers : d'abord, à la première origine, et ensuite- lors de la création des différentes races d'organismes vivants. Les lois une fois faites^ elles ne (nrent plus touchées, selon cette doctrine, et l'action du surnaturel ne sefait phis voir dans le monde : nous devons seulement conclure que ce surnaturel existe comme soutien et app«i.
Certes, cette doctrine est de beaucoup préférable à celle de l'intervention surnaturelle directe. Elle met bien plus de côté Tidée perturbatrice d'une pareille intervention, bornaiH toutes les opérations imbiédiales de la cause première à l'origine des dioses. Elle laisse aux hommes la tâche d'étudier ces lois qui furent données au début, et de s'y conformer. EHe leur enlève l'espoir d'une assistance surnaturelle ; elle n'encourage pas non plus l'idée qu'il est du devoir ou de l'intérêt de l'homme de rechercher cette assistance, au lieu de s^en rapporter à des moyens naturels. La doctrine des causes seoondaires dans les phénomènes physiques est aujourd'hui prédominante chez les hommes de science qui adojÀent les croyances chrétiennes ; elle est compatible avec un de^ fort considérable de liberté dans l'étude de la nature* Oh ! si seulement il y avait eu dans fes sciences morales une part égale de liberté, une croyance aussi avancée ! Mais la doctrine de l'intervention spirituelle et directe est tellement enracinée dan& le monde moral, l'histoire tout entière du christianisme s'y rattache tellement qu'une idée, comme celle des causes secondaires, tie pourrait y trouver sa place.
Même cette doctrine des causes^ seeondaires est bien loin d'être vraie ou satisfais^te. Par quoi sonfimes-nous autorisés à maintelnir qu'un pouvoir surnaturel soutient les opérations de la nature, ou même que ce pouvoir existe, ^ nous ne voyons jamais le moindre vestige de sa urgence ou de son action ? S'il n'y a jamais, dans une opération quelconque de resprit ou de la matière, le moindre signe d'une force qui iiSktè des forcée natiu^Ues, comment pouvons^nous dire qu'il existe une telle force? La phrase que l'univers est soutenu par une puissance surnaturelle, mioique cette ptoissanee n'intervienne jamais d'une façon sensible dans les phénomènnis naturels, n'a pas le moindi^ sens. Soutenir ^que chose exige 1 exercice d'une fbrce active et qui
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vienne da dehors et Ton .admet que notis n'avoBs ]^s le {ito léger indice d'tfne pareille action. Quand nous voyons Toxigène et l'hydrogène se combiner pour tbrmer de l'eau, ou bien quand nous observons que certajoes émotions excitent un sentiment de joie en nous, nous disons que ces (^ets sont jH'oduits lar les propriétés naturelles des corps physiques ou des dispositions mentales, les propriétés ou forces naturelles suffisent en elles^mômes pour amener le ré^ Sttltat : et c'est ime supposition tout à fait gratuite de » s'imaginer qu'il y a une autre force, une action surnaturelle, à l'oeuvre sous-main, pour les mettre à même de produire leur effet. Il est contraire à toute, vraie philosophie de concevoir une force additionnelle de cette espèce, dont nous ne voyons jamais le moindre signe danâ. les phénomènes qui nous frappent.
Outre cette force négative qui soutient, la doctrine des causes secondaires prétend qu'une action surnaturelle était activement à l'œuvre dans la création. du royaume végétal et animal. Dans cette circonstance elle n'opéra pas simplement pour soutenir des lois déjà fixées d'une manière invariable, mais eUe intervint d'une façon active, donnant à la matière des induisions nouvelles et de nouvelles tbi^nes qu'elle n'aurait pu recev^r sans assistance. Les hommes s'aperçurent que la doctrine , de l'intervention surnaturelle dans les phénomènes qui nous entourent ne serait plus reçue aujourd'hui comme elle le fut autrefois. Personne ne s'imagine de nos jours que le développement et la croissance de l'animal même le plus élevé, l'évolution de nos organes même les plus compliqués, arrivent par suite d'une cau^e surnaturelle et directe. Nul physiologiste ne songerait aujourd'hui, un seul moment, à expUquer une action vitale quelconque par une cause autre qu'une cause naturelle. L'homme qui attribuerait le développement d'un organe, que nous ne comprendrions' pas encore» à qu^que action Bumaturelle, serait presque taxé; de folie. . £t de q^el droit; affirmerions-nous qu'une action surnaturelle de ce genre fiit employée dans la création des organismes vivants, plus que nous ne le faisons pour le développement et la conservation des organismes existants aujourd'hui ? La seule raison qui explique cette anomalie se trouve dans le fait que nous ne compreuQns pas encore comment des organismes si merveilleux pouvaient être créés dai^ le début par des forces naturelles. Mais ils ont peu de foi dans la Nature ceux qui prétendent poser des bornes à ses facultés. Que ne j)eutr^e pas faire? Pour quiconque a étudié le développement et la croissance d'un organisme vivant, qui a réfléchi aux phénomènes étonnants ei transcaidai^ qu'on y remarqua, — un raisonnement basé sur une limitation arbitraire de la puissance de la nature n'a pas la moindre valeur. L'homme prend son origine dans \xm seule cellule^ tellement petite que l'œil nu ne peut l'apercevoir, t'est cette cellule qui, sert de premier berceau à nos jeunes facultés de corps et d'esprit, et nous nous développons au moyen de ces facultés, dont personne ne s'avise de nier le caractère purement natui^U C'est par elles que nous élevons notre corps à la perfectioM de l'organisation physique ; c'est (paiement et absolument par elles que nous éleyons notre esprit <|ui nous donne l'intelligence iUimitée.de toutes les parties de l'univers. De cette manière Tums nous créons nous*mêrms, en réalité ; car c'est une idée radiinjLlement fausse de croire icru^une force surnaturelle npus aide en quoi que ce soit à nous développer. L'homme qui réfléchit à la concentration de facultés dans cette petite, cellule, à <^ déploiement de forces naturelles qui comprend l'évolution de l'esprit a»issi bien que celui du corps . — (car 1 esprit est certainement élevé par des forces ; naturelles tout comme le corps) — cet homme observe ce que ces facultés ont d'inûnj. avec trop.de surprise pour osçr s'imaginer
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qu'il en oomiaît les limites. Est-il rieit de plus merveilleux ou de plus impénétrable que ces phénomènes ? Ânrions-nous jamais pu concevoir de telles facultés en nous, en nous qui faisons prtie de la nature? Et pourquoi donc irions-nous croire que la nature, qui peut faire cela sans, assistance, n'ait pas également pu, sans aide, donner dan&le début la naissance' aux différentes formes de la vie animale et végétale ? Elle, la nature, la seule force que nous voyions jamais à ToBuvre; elle, qui possède des facultés infimes et tellement sublimes €[ue des paroles ne Sauraient les exprimer, que Tesprit ne pourrait les concevoir — en quoi donc a-t-ellejamais mancpé de satisfaire nos élans les plus passionnés vers 1 infini, pour que nous lui infligions cette honte, pour que nous i^erchions à substituer une autreforce à son énergie qui nous parait trop faible?
Plus nous réfléchissons, plus nous étudi<Hisle développement et la succession des êtres animés, plus notre conviction deviendra terme, que tous ces phénomènes transcendants, qudque incompréhensibles quMls soient à présent pour nous, sont dus,* entièrement et absolument, aux forces naturelfôs, et qu'il y a eu tout aussi peu d'intervention surnaturelle dans l'origine de la vie que nous en voyons danssa^wj^mwa^wm. Tout conduit à cette conclusion. Dans rhistoire du développement des êtres vivants, des plantes et des animaux, nous voyons les mômes signes merveilleux d'attachement inébranfed)le à un plan nxe et déterminé, d'obéissance absolue à des lois invariables et définies, que nous observons partout ailleurs dans la nature. On a tléjà découvert plusieurs de ces lois de construction organique, comme celles du progrès invariable du général au spécial, de l'unité de type et de fonction, etc. C'est à des recherches de ce genre, et non à éette prétendue piété qui se contente d'admirer vaguement une cause première, que nous avons à demander une idée vraie et digne sur la merveilleuse origine dek vie. Plus un homme comprend bien ces phénomènes, jrfus il est convaincu que tous les êtres vivants sont unis par une chaîne naturelle. « Pourquoi la vie organique n'aurait-elle pas un jour son Newton? » demandait Cuvier. Et cependant on regarde presque comme un sacrilège toute tentative de dépouiller l'origine de la vie de son caractère surnaturel et de la réduire à une forme naturelle et intelligible, comme on l'a feit pour l'astronomie, la géelfgie, la force vitale, etc. Une pareille tentative mérite notre admiration, au contraire ; et l'auteur des « Vestiges de l'histoire naturelle delà' Création »et surtout, M. Darwin, «nt droità toutenotrereconnaissance, pour avoir essayé de démontrer commentla vie" a pu prendre son origine et monter par degré l'échelle des êtres, sans intervention sarnaturelle. Nous pouvons être parfaitement sûrs qu'il en est ainsi, quoiqu'il faille peut-être des siècles de patience et d'étude pour arriver à dh^ avec certitude comment cela s'est fait. L'idée de t'mtervention sumatu^Ue paralyse toutes les sciences. Tant que nous n'avons pas de phénomènes naturels à analyser, tous nos raisonnements sont faux et illusoires. La croyance préconçue à cette intervention a toujours eu pour effet de satisfaire les esprits -des hommes par uae explication qui n'en est pas une, et de les amener à s'opposer aux recherches sérieuses et dévouées.
Les hommes comme Owei, Oken, Gothe, Cuvier, Darwin sont tes Galilées de la scienee de la vie organique. Les résultats de leurs découveHes banniront l'idte de l'intervention «umaturelle de ce domaine des îconnaissanoes tout aussi sûrement que les découvertes de Galilée l'ont chassée de l'astronomie. Nous con^)rendrons toUs un jour à qui nous devons de la reconnaissance; nous saurons quels sont lesi nvestigateurs qui ont suivi la véritable voie «rers une conception noble et religieuse de l'origine^ de notre. vie* ' i ■ '
318 RELIGION JNA.TI}il£JLtB '
Ainsi on finira par admettre que l'origine et l'évolution de la vie furent tout aussi libres d'intervention sumatureOe que la continuation de la vie l'est aujouiv d'hui, comme nous le voyons nous-mêmes. A présent, il est vrai, nous n]avons pas de parallèle pour des phénomène» comme celui de l'origùie de la vie, car nous voyons (ou, du moins, il nous parait) que tous les êtres vivants descend^^ de parents semblables, et d'aix seuls* C'est là ce qui fait l'extrême difficulté du problème. Mais nous avons encore beaucoup moins un parallèle de quelcpie chose qui ressemble à une ii^ervention surnaturelle* Nous . n'en voyons pa$ l'ombre de nos jours. Sans les traditions innombrables de l'enfance de tous les peuples, qui font l'historique de cette prétendue intervention, nous ne pen^ serions pas même à recourir à «ne pareille explication. La question revient exactement à ceci : s'il est plus probaUe qu'une action surnaturelle a été à l'œuvre, théorie dont on a reconnu, dans toutes les autees branches des sciences, qu'elle était une erreur absolue, grosse des^onséquenees les plus funestes pour le progrès humain ; — ou si, dans ce cas comme dans tant d^autres, o^ aeu une idée trop petite et U*op humble des forces de la nature, à laquelto àsms notre arrogance nous avwis eu la prétention d'assiper des limites ? Nous m comprenons pas, à la vérité, comment la nature s'y est prise pour créer la vie, sans assistance ; et en conséguence nous nous hasardons k affirma dc^matiquement qu'elle n'a pu le faire. Que savonsHoous de ce qu'elle peut ou m peut pas exécuter ?. Dans tous les cas, un esprit impartial confesserait pour le moins son ignorar^cie de ce sujet ; avant d'en arriver. à cette conclusion témé^ raire, il recherchertiit respectueusement ce que cette toute-puissante nature est capable d'effectuer. Quelle valeur peut avoir, dans une question si difficile, le jugement de ceux qui connaissent la vérité si peu qu'ils n'aperçoivent pas l'immutabilité àes Ioi$ qui sont k l'oBuvre à présent autour de nous ? qui ne voient pas que les lois des saisons, de la santé et de la maladie^ de l'esprit et du corps sont tout aussi fixes que celles de la chimie ? qui demandent mie intervention surnaturelle pour envoyer du beau temps, tout en ayant conscience de la folie qu'il y aurait à implorer cette assistance pour bàtir une maison ou nettoyer une ville ? Et néanmoins on regarde ces erreurs comme les indices d'un esprit religieux, et quiconque s'applique sérieusement à en démontrer les méprises et les dangers, est traité d'ennemi de son espèce. 0 mère Nature, que ta religion est différente ! toi qui invites à toutes les études et qui n'en étouffes aucune l toi dont le grand livre est toujours ouvert à tous les hommes, dans tous les âges et dans tous les pays ! toi qui, dans ton vaste sein, embrasses avec impartialité tous tes enfants, qui sont des portions de toi-tnéme et qui partieipait à ta magnificence infinie ! toi qui marches toujours en avant, dévdoppant dans ta course des mondes et des êtres sans fin, qui sont tous reliés ensemble de la manière parfaite qui t'est propre et qui doit faire le sujet des reehcrdies et de l'adoration de tous les siècles à venir i
U n'y a qu'un pas de la conviction que tous les phénomènes, observés k présent autour de nous^ sont d'un caractère invariablement naturel, à la peiv suasion que l'origine de la vie, quelque incompréhensible qu'elle soit encore pour nous, fut aussi c<»)(iplètement naturelle. De là à l'exdusion entière de l'idée de l'intervention surnaturelle dans la première Origine de la MatièrCi il n'y a qu'un pas de plus* U n'est déjà pas si difficile de comprendre l'infinité de la matière, comme l'origine naturel^ de la vie. Nous voyons que k matière existe ai^rd'hui dans un état d'indépendance absolue. Elle a ses propres et immuables lois d'action et d'existence, et si nous Tendions de plus près nous trouvons qu'elle est tout-àrfait mdestructible ; de sorte qu'elle est
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infime, autant que nous ppuYons en juger. Et si, dans ce eas comme aiileurs, nous suivons le seul principe d'étude qui soit vrai, c'est-à-dire de raisonner de ce que nous voyons à ce, que nous ne yoyompas, noos arriverons forcément à la conclusion qoe la matière est infinie, que chaque particule que nous voyons autour de nous a existé et existera éternellement. Quelle raison possible avons-nous de conclure autrement, si ce n'est l'aveugle foi dans 4: l'autorité ? » D'un autre côté, l'idée qqe l'esprit a créé la matière est une hypothèse sans fondation, sans l'ombre d'un raisonnement pour base. Il n'y a pas la moindre analogie en sa favem*,, et elle fut ccmçae cpiand. la raison humaine était dans son enfance, quand on ne connaissait pas la liaison entre la cervelle et l'esprit, quand toute forme nouvelle donnée à la matière par la main de l'homme éd^it vaguement appelée « création. » Nous savons aujom>* d'hm qu'il n'arrive jamais de création proprement dite, que jamais un nouvel élément n'est introduit pagr une. force d^ dehors, que les lois d'une partie de l'univers ne changent et, ne cèdent jamais d'au seul grain pour obéir à une autre partie. . .
Pourquoi disons-nous que l'esprit est. plus infini, plus noble, plus puissant que la matière? qu'il p^ut créer h matière, lui donner des lois et la plier à ses vues? Hélas ! noti'e race a chèrement payé>>et paye encore trop cher, cette énorme ii^ustice envers une ie^ grandes portions de notre être. Ëst-it plus facile de concevoir, l'infinité de l'esprit que celle de la matière ? Au contraire, c'est mille iois moins facile. Tandis que nous ne pouvons pas donner une seule raison possiblq pourquoi la matière ne serait pas infinie» mais que nous sommes forcés d'arriver à cette conclusion si nous observons la nature, — * nous ne pouvons i>as, de l'autre côté, découvrir dans la nature une seule raison possible pourqi^oi l'esprit serait infini, mais. nous sommes forcés, par l'étude de la nature» d'arriver à la conclusion ^u'if ne l'est pas. L'esprit est une essence vivante, e,t t^ute vie est, par les conditions mêmes de son existence, sujette aux changements et par conséquent à la mort. L'esprit est trai^itoire, parce qu'il est complètement inséparable de formes transitoires de la matière ; ce n'est pas une force étrangère au reste de la natjarfi, mais une faculté tout à fait naturelle, q^i se relie dune manière indissoluble au reste, dans un état de dépendance réciproque et n^utuelle*
L'homme qui a étudié les progrès d^ la physiologie, est forcément frappé par les cas nombreux oU, l'wii apurés l'autre, quelque phénomène du corps vivant, qui était habituellement considéré comme vital et, par suite, d'une nature opposée à toute analogie physique et bien au-dessus de notre intelligence, a fini récemmeut par être reconnu comme ^yant un caractère purement physique. C'est ainsi que la digestion fut longtemps regardée comme chose stnctement vitale, tandis qu'il est universellement admis aujourd'hui qu'elle est physique et se fait seloi^ les lois physiques de' la chimie, de la chaleur, etc; De même, la portion essentielle de ù respiration, c'est-à-dire l'inspiration de l'oxygène et l'expiration de l'acide, carbonique, est réglée par les lois physiques de la dispersion des gfiz, etc. La chaleur animal^.est prodqite par la combinaison chimique de l'oxygè^ç et du carb(»ie dan^ tout le corps ; c'est tout autant un procédé chimique que le feu qui brûle dans la cheminée. On pourrait multiplier les exemples, mais ceqx-ci sums^^pour prouver le fait si^ficatif que les i^rogrès de la physiologie tendent partoqt à bannir, de l'économie du corps, la vieille et vague idée d'un prinç^e vital iniptelligible, et à y substituer, de plus en plus, des lois physiques qui se comprennent* De tout ce qui s'est déjà fait dans ce sens, et de ce que noqs pouvons déduire par la réfiexion, il parait excessivement
probable que tous les phénomènes vitaux sont réellement produits par des forces physiques agissant dans certaines conditions nouvelles. QuiciMi(|ue est convaincu de l'origine naturelle de la vie, arrive à cette conclusion par des raisons a priori. Si la vie doit entièrement son origine à des forces naturelles et physiques, toutes les forces vitales doivent avoir été produites par les forces physiques ; donc elles sont nécessairement une évolution de propriétés et de torces qui existent toujours dans la nature mais qui ne se montrent pas jusqu'à ce que des circonstances favorables les appellent à Faction.
n est tout à fait certain qu'il n'arrive pas un seul mouvement musculaire dans notre corps, un seul sentiment, une seule pensée dans notre esprit, sans être accompagné de changements chimiques et mécaniques, sans être inséparablement lié à (quelque modification physique. Quelle est la liaison entre ce changement chimique d'une part, et le sentiment ou la censée d'autre part ? Il est facile de stigmatiser toutes les rechei'ches des relations entre l'esprit et la matière (comme celles de Liebig et autres) par le mot de matérialisme, et de se contenter d'une explication qui n'en . est pas une. Mais, tout comme la vieille doctrine de l'essence vitale, ce procédé ne mené absolument à rien. Est-ce que nous pensons que c'est avilir l'esprit que de l'unir, de le comparer à la matière ? Est-ce que nous pensons qu'il y a une parcelle d'élévation, de merveille transcendante de plus dans un ^phénomène mental que dans le changement chimique, si subtil et si extraordmaire, qui l'accompagne? Dans ce sujet, comme dans toutes les autres spéculations, il y a eu une tentative constante d'abaisser la matière ; mais hs hommes ont tout simplement montré par là que la beauté divine d'une partie fondamentale de leur nature leur était cachée. Leurs yeux et leurs cœurs sont fermés aux merveilles et à la majesté de l'univers matériel. Ils reftKent de prendre la nature telle qu'elle s'offre à nos regards, avec sa parfaite harmonie d^éléments; ils préfèrent s'en former eux-mêmes une image vaine et distopse. Vraiment ! ce sont donc des phénomènes insignifiants et méprisables, ces actions chimiques incompréhensibles et transcendantes, ce merveilleux raffinement, cette exaltation des forces physiques dans la cervelle ! Us ne méritent donc pas nos meilleures réflexions, ils ne sont donc pas dignes d'être mis sur le même pied que les manifestations de la pensée ! L'homme imbu de k religion physique ne saurait faire des comparaisons si fausses, si injustes. Il demande pour la matière la même somme d'admiration que pour l'esprit. U reconnaît, ^avec une pieuse révérence, la vérité, qu'il y a une liaison, une unité indissolubles entré les phénomènes physiques eft les phénomènes ^e l'esprit U voit qu'au Heu die dire, par exemple, qu'un problème compliqué fut résolu, ou un sentiment d'amour et de dévouement manifesté, par certains procédés de Tesprit, il est tout aussi vrai de dire que cela s'est fait par suiter de certaines actions chimiques, dont nous ne pouvons pas encore comprendre le caractère merveilfeux et subtile. L'expression commune contient une grave erreur, enexprimarit que les substances animales et végétales dont nous nous nourrissons « soutieniïènt la vie; » le fait est qu'elles «tfevi^nTttf/tf la'vie ; »-i-cn d'autres termes elles se changent en nous-mêmes, elles deviennent tî^?»*, et les propriétés vitales et spiritrolles qui sont inhérentes en elles sont liaises en œuvre*
Tout nous porte à «roiré que les forces chimiques, méciainiques et physi(}ues, en action, sont inséparables des phénomènes de l'esprit. Nous sommes amenés à paiser que les forces physiques Ijui, comme nouïs le savons, se manifestent dans l'action de la cervelle, sôUt douées de Conscience,; d'une manière que iious ne pouvons elpliquei». La. matière, quand elle a là forme d'un muscle,
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peut se contracter; quand eUe a celle d'une substance nerveuse vivante, elie peut penser. La pensée se rattache d'une façon mystérieuse au phosphore; fiUe est nécessairement, de manière ou d'autre, une exaltation, jm raffinement des propriétés naturelles inhérentes à cette substance et aux autres éléments dont se ^«mpose la aarveUe ; — mais on ignore encore absolument commentla ehese a lieu. En y réfléchissant, nous voyons me, comme il y a une action chimique qui accompagne chaque procédé mental, — tout comme il y en a une dans chaque acte de la vie^*- tout changement dans Te^rit doit néce»sairemenlse rattacher à un changement correspondant dans ées actions chi-*miqnes. La différence «entre la joie et le désespon* n'est psK phls grande qu'entre les changements chjmiqnes oui les accompagnent ; il y a une égale beauté dans ce changement et dans l'émotion mentale. La pensée ou le sen** timent exprime de sens des changements chimiques. Sommes-nous joyeux ? dans ce cas le changement chimique qui s'opère dans notre cervelle? est d'une natnre facile, favorable aux facultés de vie et de santé que nous possédons. Sommes-'ii^us tristes? alors le changement chimique est difiB^^cile, et hostile à ces facultés. L'infinie variété de pensées et de sentiments est l'expression consciente d'une infinité égale dans les procédés de chimie organique G|ui sont à Tceuvre ennons. €es observations me paraissent être des^ corollaires fort simples de ce que nous savons sur la physiologie de l'action* nerveuse ; elles ne lious semblent étranges qu'à cause de notre préférwice erronée poinr des idées spiritualistes sur la nature de la vie.
En étudiant l'histoire de là terre, tout nous porte à la conviction que la matière a existé longtemps avant Vesprit ; en d'autres termes, que les combinaisons cbimiqaes simples ont précéaéi de beaucoup les combinaisons compliquées, qui sont d'une origine relativement récente. L'évohition de l'esprit est un des derniers triomphes des forces naturelles. Si nous suivons la vraie voie de l'induction, nous arrivons à la con^sion qu'une essence si infiniment compliquée ne pouvait exister, si ce n'est comme résultante d'iirie élaboration de milhons de siècles. En portant nos regards en arrière, par les éclaircies îMim^ées de la géologie, nous apercevons la nature qui développé avec lentem* ce produit, laplus merveifleuse de ses productions. Dans la série des plantes (doint la vie est constmcUvé) est posée la fondation de l'existence mentale (vie destructive) ; et dans la série animale, l'esprit s'élève par gradations eakidées, chacune desqufties prit probablement des millions d'années, pour arriver an cottromicmcnt, à l'espèce humaine. Nous pouvons être assurés que cesefforts si Tnervcifleux, si prolongés, ne furent pas inutiles ; en réalité, sans cette élaboration extraordinaire, l'esprit n'aurait pu être appe^ à l'existence, et la nature serait restée sans avoir consct^ce d'elle-même. Le principe du pro-^ grès semble constituer une paortie inhérente de la nature. Faire de l'essence la>plus compliquée l'origine de toute chose, c'est renverser l'ordre naturel de fond en coml:^^
Le surnaturel, dans^ une forme quelconque, est absolument ineompréhenrsible pour l'homme. Toute tentative faite pour le concevoir n'aboutit qu'à la c^ii^ion et aux contradictions les pl«S' inextricables. Un esprit sans cervelle ; mie âme sans substance^ une vie sans (^uigcment, sans commencement et sans fin ; ime individualité sans limite détendue ni de eoBsciettce^ c^i n'est pas i influencée par des changements de joie et de douleur, et ^i néanmoins' esIpleine'd'aBWur, de miséricorde et de tendresse; --tous ces attributs naturelst^nt été appliqués au Surnaturel, et au môme instant chacun 'd'eux a été nié. Il nous est absohiment, radicalement impossible d'avoir l'ombre d'une idée
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d'dn être surnaturel ; nous ae comprenons rien en deliors de la natui^e, nous pouvons tout au plus former un assemUage d'incongruités naturelles.
Ainsi tout nous mène à la conviction profonde €^ sérieuse, que la Nature est tout dans tout ; qu'il n'y a rien au-dessus, au-dessous ni à côté d'elle ; «t qu'elle a droit à tous les hommages qu'on a jusqu'à présent rendus au surnaturel. Cette grande vérité est la base de la pensée moderne et, après la décoi^ verte de la loi de population, probablement la conclusion la plus importante à laquelle notre race soit arrivée à ce jour. Il est vrai qu'on ne l'aperçoit encore que partiellement et obscurément; mais par degrés elle devint visible au monde, et chaque révélation nouvelle du livre de la nature taid à la graver plus profon* dément dans nos cœurs. Elle forme la fondation de la religion naturelle, de cette foi puissante que tôt ou tard embrassera le genre ttumain tout entier, et devant laquelle disparaîtront ensemble le scepticisme et les différences de croyances. Quiconque a vu distinctement une lois l'abtme infranchissable qui sépare eo qui est naturel du surnaturel, quiconque a pu reconnaître combien le premier est d'une beauté infiniment plus réelle, plus transcendante que le second, s'est pris à jamais d'une admiration profonde pour la nature, d'une foi absolue en elle' que rien ne saurait ébranler. Elle peut tout accomplir ; elle peut éckireir tous les mystères, et auiconque croit en elle ne sera jamais déçu. Nous, ses enfants le plus haut placés, nous sommes, il est vrai, remplis d'ignoranee et de faiblesse ; mais il n'y a pas au milieu de nous une seule pensée, un seul chagrin, un seul embarras, dont elle ne tienne la clef, pour lesquels il n'eiûste pas de consolation dans son sein puissant. La vie de beaucoup d'entre nous peut paraître une énigme indéchirable, pleine dediagrins, de contrariétés, de pan* vreté ou de maladies, de doute, de faiblesse d'esprit, d'humiliatio» : mais elle finira par tout expHquer, elle qui nous aime tous d'un amour égal et impartial,' elle pour qui rien n'existe en vain.
La rehgion naturelle est la seide foi religieuse vraie, qui ait jamais paru sur terre. Elle est séparée des diverses formes du surnaturalisme, par une ligne de démarcation bien plus large que celle qui divise ces diverses formes l'une de l'autre. Le progrès fait par les croyances religieuses a consisté m ceci que l'influence du surnaturel a été de plus en plus limitée, que cdle de la nature a été de plus en plus admise ; de sorte que la religion, qui contenait la moindre somme d'action directe du surnaturel et la plus grande somme de vérité naturelle, fut la meilleure. Mais la plus petite ombre d'uae idée soniaturelle çâte l'harmonie de la nature.; elle se mêle inévitaMein^t à toutes nos conceptions de la vie et est tout à fait incompatible avec la religion naturelle. Dans celle-ci, la cropnce première et fondamentale est qu'il n'y a rien, qa'ii ne saurait jamais rien y avoir, en dehors de la nature, — rien qui ne soit lui-même une partie du grand Tout, rien qui ne soit sujet, comme tout le reste, aux lois naturelles de l'exi^ence^ rien qui n'agisse sur le reste de la nature et n'en subisse l'action, à son tour ; — de sorte que le but principal de notre vie est d'étudier les lois de la nature et de vivre en confomtité avec elles^ .
C'est là k grsmde vérité à laqiidle a tendu toute pensée moderne, qui se propage en.ce juomcntsur une grande partie du moncb civilisé, qui a été l'idée prineipab des penaeurs'récenta, en Angleterre et plus encore sur le ContmenU C'estlà'la vérité ({ui a pris corps sous diverses formes et ^us différents nemsv dans le nationalisme de l'AUamagne, le Voltairianisme de France, le Séeularisme de la GrandorBretagne, et dans d'autxes sedes qui sont essentiellemetit lesi mêmes ou qui du moins ne différent que sur des points secondaires, puis.
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3a*eUes s «▼aooent toates dsms la mène direelioii et finiront par se confondre ans utt seul et grand Toot uni. C'est là It vérité qui est flétrie du nom d'Athéisme et d'Infidélité par les partisans des eroyances surnaturelles, par les sectaires qui oublient que la qpstion n'est plus de sayolr si un homme a ou n'a pas ufêe pi religieuse profonde et déterminée, mais s'il eroit à la religion surnaturelle ou à la nature. Geuxqoi croient âu-^urnaturd, nient la soffisanee des facultés delà nature, et la renversent du tr6ne du haut duquel elle doit «Keroor la souveraineté al^ue sur l'onivem et sur nos cœurs ; tandis que la religion natureUe rend dévotement hommage à cette souveraineté. Ne nous trompons pas : — nous ne pouvons servir àmx maîtres à la fois. Croire en Dieu c'est ne pas croire en la Nature,
U n'est pas de emance à laquelle on puisse moins appliquer le terme € Infidélité » qu'à la rctagion naturelle ; ceux qui sont convameus de la vérité absolue de cette religion devraient rejeter avec dédain l'applicatian de ce terme à leur foi, cnii est la plus noble, la plus sublime (pie le monde ait jamais connue. C est une hk dont les fondations sont aussi larges, ans» profondes que la nature elle-même, et elles ne sauraient être ébr^mlées. Une ibis qu'elle sera bien établie parmi les l^mmes, le scepticisme religieux aura disparu.
11 est de la plus hante importance qne la^ religion naturelle se propage, uni-versdlement, sur toute la sarfaoe du globe. U n'y a rien qui puisse Cjontribuer davantage à dous rapproeh t les uns des autres, à éveiller les sympathies communes dans tous les cœnrs^ qne dlavoir une seule lorme de religion. Rien ne divise, à présent, ks nations plus que ks* diverses formes de la foi surnaturelle, lama» il n^y aura do réoenciiiation vi^ie, tant qu'on n'y renoncera pas, tant que nous ne serons pas unis par une seule et grande religion naturelle, dont tous qpus reconnaîtrons l'infaillibilité, car la nature est une, elle est la même dans toutes les parties du globe.
Il semble éloigné, bien éloiûpé, ce grand but; aujourd'hui que la religion naturdle est encore dans l'emance, une des formes variées de la foi surnaturelle prédominent dans chaque pays ou monde. Mais cette suprématie est plus nominale que réelle, car l'influence de ces formes sur la plupart des nations civilisées est bien ébranlée. En France et en Allemagne, on ne peut pas dire que lareli^on chrétienne domine, car dans ces ^ys il est rare de voir un homme bien élevé, du moins parmi les laïques, qui y troie. On. peut maintenii* que, sur le coittinent, les croyances chr^ennes sont principalement limitées aux classes peu élevées, an sein desqwlks elles preimenti d'habitude la forme d'mne superstition grossière. En Angleterre, le nombre dé ceux qui ne croient pas an christianisme est fort grand et s'aeccolt constamment. La forte majorité des artisans et des ouvriers des grandes villes est. dans ee cas, à ee que je pense. Une très grande partie dea.;hommesi, des. classes instmitesi, svtout parmi la génération contemporaine, doutent ou manquent absohunent de foi dans la religion ehrétiemiew Beaucoiy) des phis grands écrivains et penseurs du jour sont diamétralement opposés à la théorie chré-« tiffldne de b vie, et relativement il existe peu d/fenttre «uxqu'oni puisse .appeler orlhodbxes.
Parmi toutes ees classes, beaneeij^> d^bomines sont d'atc6ord- pour rejeter l'autorité de la Biblev mais diflferent sar^dsieors joints pour la hmitation du somaturei. QoelquesHMra adnÉetWnt l'eoEÎste&c&id'ttft être; surnatunel et t)ne vie surnaturelle pour l'homme qtlàiid isa vie >natare|lo sera terminée,, tandis que d'autres lenient etne croient à rien aunleià de la niature. Je suis prefondémeptt
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convaincu que tous arriveront un jour à la coAcInaion qu'il faut complètement mettre de côté Tidée du surnaturel, et ^ue rhomme» ne pentétne satisfait d'aucune forme de croyance autre qu'une foi purement natureUè. Noos^ faisons partie delà nature; nous vivons en elle et par eUe, et nous ne pouvons la dé* passer en quoi que «e soit, sans tomber dans les plus grandes contradictions^ sans compromettre le bonheur et la vertu de notre vie.
Maiis quoiqu'il y ait quelques variations dans les opinions de ceux aim s'écartent des croyances dirétiennes, tous sont d'tceord sur cette grande venté fondamentale, que c'est à nous et aux iumières humaines que nous devons demander nos convictions rehgienses, et non à ^uelaue autraité passée. Il faut
Ïne chacun se forme lui-même ses idées sur la signihcation.etie but de la vie. ous les principes de conduite morale, toutes les opinions sur la vie et la mort, qu'on mettra en avant, doivent s'adresser au «ens moral et à la raison de chaque individu et être soumis à cette pierre de touche. Il faut cesser de chercher à nous les imposer comme des .articles d'une foi aveugle, soutenus par des promesses de récompenses inÔnieset des menaces de punitiotts étemelles. Ces promesses et ces menaces .corrompent rûnpartialité du jugement et ravalent laifignité d'un être aussi haut placé que l'est l'homme.
Bien des gens qui ont des doutes sur les idée^ suimaturelles ou qui n'y croient pas, sont empêchés de prdclaHier leur opinion par suite de l'intolérance avec laquelle on les juge. Cette intolérance jeta en prison, il y a une cin^ quantaine d'années, Richard CarHle, et d'autres hommes, dont ks nobles efforts et le dévouement à la cause de la retisien naturelle injront par être reconnus de tous, parce qu'ils exprimèrent publiquement leur im^que de foi dans les doctrines sonlaturelles dominantes. Richard Carlile fut dét^u en prison pendant plus de n^uf : années, en tout, mais à la fin il npus a pro-* curé ces deux bienfaits inestimables : la liberté delà pressé et de la discussion orale. Tant d'hommes dépendent de la bonne volonté d'autrui pour ^se procurer les moyens de «absistamce, tant d'hommes ont .peur de l'opinion po-^ blique, que les convictions lés plus fermes sont souvent, suppnniées; il est donc difficile de connaître le nombre de ceux qni ont renoncé à .la thémie chrétienne de la vie. L'intolérance religiense est^ en Angleterre, la plus véhémente de toutes Mes intolérances, 'Si l'on en oxioepte œlfo qui touche auxt matières sexuelles. Les deux sentiments càusent.beiiueonp.ide souffrances et. sont contraires à la sympathie,' au respect : mutuels^ qui devraient exiéter entre tous les hommes. Un des premiers ptHneipés de tonte religion veut que nous honorions et «hérissions nos semblables, «que nousn-éeeiiitionsavoe respect toutes leurs opinions consoieneieuses, quelque imparfaites qa'^es paissent nous paraître.
I! àut ^one faire tous les ieflbrts pour > tirer la mligion^. naturelle et ses adeptes de la position non avonée et humiliante qu'ils oëcnpent encore. 1 faut mettre tons ceux ifoi adoptent* cette croyance à même. de la confesser en pu* blic, de ht défendre et de la 'prof»a(ger,^sans craindre l'kiftolénince de- leurs voisins. Les adorateurs de la Nature devraient exiger que leur.foHût reçue dans la société comme les différentes formes de la religion surnaturelle le sont aujourd'hui, ^ c'est-4i-dire, conne la con^riction retifieuse etoonscieaoiense d'un nombreux et puissant icerps: d^hommes qui ont i droit* à une jilace honorable 4ans roptnion de lèufft boneitayens. Il n'est rien. dent la 4religioa natoreUe ait plus besoin,' de nos jourt^ que «de la; définition de ses frhlcipes^ de Vunion de ses effot'ts; elle a bmm' de conquérir umplêce rèconnuey un
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nelQp 41» paisse ))Pdtéger-s6s 'partisans i<»tati^ v^
gieuse. Un catholique ; ne < ciaàie- pas.' sesi lam^tMBs veligien^es <: daiî& Ja ,pc(h (estante A|)gl6tert«;ileiaif fie lefaibpas aon plus^;niJe r^otmé quî^inT^ppaiNsienI pàstà FégUsdsi^iglManè^I^urs.tpiD^ns^r^ii^^ dési^Eoiiye^
6àût} ikouÉée» ret rbcoiiHies dànsiila» 8oeiét4.!iLea;cli9cit>le8- det Ja F^iigion flAlwKilIe ne. Imwnt* 'pas k s^'amêtàrit lju9qii^à:(:oe • que: leuo dogme soit égaleolmt rcieoBBiiy 'juaqu^à ce: qôei tous {iâ»paf tisane > de cette foi t^uissent ftàrinr/ftout aussi roUvevteineùtv m tout i maâ ôèreinent ie ItmÉ «onyiiîtieBB
•Quant' an: iiem»i4oiit -oa d^YP^tiappeleutcsesiiidiées, je propos \bïl toate buâiilité d'eidopter ]e'»tenne« Beli^an duatupeUè »;ill y a quekue «hese.de
geial,' de repoussant,; danst 4esj niots Rattieiialisme et Sécukrisme^ qui, iHeurs, ne mesenUént pés exprimer' si bietf le learactère spédal de la ere^ance. ' L'èxpressie* à Religion: naturelle » «n. jmeiitre ; la base réelle, , à saivoirJà «liRtulre et. la. Nature iseulé^nClettQt expressieft: masque Je- conlraste frappant de cette foi avec toutes les diverses formes des croyances sunnÉOn Pêileâ. ' I)e> plus, 'le. mot ■ « Religifa » Boosi i efalqÂntérieunteMlil! eàen; à ious. CTtest wl pieflÉ «nquei dnt^té leoBseknés les. plus t nobles sentÎMentSi^efriiifflia^mféyqa'ont' saiMtifiétles: ▼ettusv'là vie>pureiet kimort liéroïqueide beaucoup des pltis'flohieusesi.fôgurestde Thiiftoire. Jl ajrâDupltih poitrine des èomnes de 'ee généreux^ sffliCimMittde dignité tfuilefr -poussé àsubir <t6ules.iéS'pnina-^ tiens; à:^ soumettre /à? j toutes' fle$ épmwresf peUB foirc| ee quëileui^ oenscience levr indique «omme juste; •tflmKVieiei des homous dans, les tdéserts pour; cgù!' vertirles-paieDS ;<i il les pousse, pl^ dà litdo mart^ idan»' les repaires du erimé «t les fojpers- 4e *h peste^ pomr> aider et cmisirier! kurs^ • semblable^ < infor*tunés. ôh !(p«i6sioiH4ious tous • être. in^irés par ««jiera, pari' les sentàmenls de dévouement et de charité affectueuse au'il exprime 4 qu'il pénètre nos ^ors'et queks^M^pliM'de k-religteniiÉtur^f^ ahimés d'im enthousiasme tout ançsi exalté t • Le nom) « Religioti itoturelle » exparitaie' • l'idée que les croyances ^'â représente sent sinplement lÉie continuation d» fio^^ ndigieux de^ notiie espèce^ proiJinès-^ia/eemmencéi dansle. b^K^ÉMirde'rfbiâ» toine et' tûÉû ^dureiia ' iusq»'à ']
:• ^ idureiia fusqtt'à \ai &&.. Il désifflie les a^raliei^ continues des hommes vers leVrai,! le Bi«» ett le' Beau^ietleur^détèoninationi enthousiaste dé ^nretleur devéir.^ni tâehant de iréaliser xe grand idéal, ■ enr dépit « àe\ itoqs' les dangers et deitsnsi^ sàcrificfisi^ > 'î '<- . >' •' ,. . <<>''..'.
'(piôlles c^e ' soient nos • opiniènsy (piei- que Soit VtSat que>nos espérances leer attribuent sur ^ lav vie hnmame; Mie tom&onsi* pas; d^ns l^errenr • iatale «qui se titouVe imidantée: danb toutes ' lé^ formes des ) croya^pes shmBtareUesJ Je parle de la tendance d'attnbuffli à irafteuglemènt' ou: à la dépravation/ dest hommes, «t non à rinperfoetion des^sysèènes^ l>existeH|cei*des;iimatixàux4]piek3<ee& systèmes '«e peuvent' iremédier. La -jl^réÉve' qi^'oi ^stème esi • ^rai ie < trouve< «dans is^ capaëtéée ^énr ks ma«a humains, et non dapsiKafiinpatioiq qu'il peut les guérir.;'Mdé memôMque'«je médedn. poauve .exdusrvifnent. que ses soins ispnt efficaces eprendâHt^l» mialade làl^ sàntéi^Tant que le mal n'atira pas été -giiéfiy onu'auraréeilement^riën fiiit. '1' m. i..- '^ ' , u .,, i.. ;i
Si'DOifi sonmettods àicette^ éprtoweiiila vérité id'un>,pldlLqueioflnqiie' peur augmei^r < la vertu; «et lei bonhcjHp; des ii^DOMes, ' 'nous > trouverons que . jJBScpi'à présent tous ces plans ont été illusoires. Il n'y a pas encoirè eu;> en eiet, de >«iibi qui sauve i>', de rsyqtèoiië 'beMgie^x eo meraltatseà 'Sort pour lutter contre leiflialheUfihnmatntiLwperBistaiice aveD^aqucUe'On a «à (longtemps, procfamé (j^ it»] divet«i< sys^èpné^ rahgieuixi étaiHtti^es praifMïéès^i atvec. laquellei 6b a
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ïàimé^ non ces syâtèaies, inds le» foommes, a peut-être -été ïesmfh le pin triste qa'on ait jamais donné 4e (railler la misère fanmaine.
Maltnos était pastiéur preit^stont ^iqais par sa déceaverte da prineipe dt popalatkn, il porta, sans s'en dmiter, ^ 1& rcHgiMt^ent il était le miiiisCre le co«p le phis fatfal qu'elle ait. jamais rcçik Eîi BMMiÉraBt Fantaffoiiisme radi^ eal entre les aliments et l-amoqr, il mit à: nii la sMiroe réele de la enoidt masse de souffrances hninaiiicsy et introduisit «n nourel élément dans m lista des deToirs hwnains, k résen^ daas. la reprodnotioik« Cet élément avait été omis dans tous les systèmes précédents, y compris la doctrine chrétiennei;>et cependant i\ est d*nne importance si* capitale qocy sans hiiv toutes les autres Tertus sont tout à fait illusoires. Par snté dé son igâoranœ de la loi de po^ piilation et du grand devoir de limiter la procréation, le i^stème ebrétien est vicié dans la base, comme toute autre >théone 4e vertu «u de. progrès. Peur avoir ignoré ce sujet,) les prêtres siont,^ comme M faomÉMS d'Etat, compté-* tement impuissants dans tout ce qui téuche aux principaux; intéffèts du genre liumainé
La grande diÉBeuké de popiiation a été^juaipi^ ee jour, la.sanvegàrde du ebristiahisme comme celle 'du maiiiiige, en fiusant avorter :^e«s les. plans mis en avant pour remédier aux souffirapees .liumaiiies ;-elle'a dei.eette manière forcé les hommes à s^ ràcci^her à une religidn-de fésignatiiMi, de préférence à une religion d -espoir et de progrès. Mak> tsi, eamne jW- sois coavaincu^ cette grande diffioilté peut être surmontée par les< mayens dont j'ai parié; rien ne contribuera «litsmt à amener mi changement danisnoa croyances reli-« gieuses. En «ffet, on t^o^iveraquë le* seul moyen •possi)le« de no«s sauver, de flots épargner nos souffranees, réside dans une modification' «empiète de nas opinions sexuelles et religieuses. Sanaeela, en< vérité, toutH:wai progrès est radicalement impossible^ > ,(.>,•, i. . .
En parcouramt Fhistoire pasbée de notre espàce^par-pràroert à Tactimi dt la; loi de population (et sans elle rhistoil'e dutpassô et œUe «du^présent ne sont
3ne diep énigmes indéohiffraUesX on peul-la diviser eq •déux.'époques assefc istmctes de âMtiiii4}U&h nécessaire. ( li'liistoire «dciennp' est surtout réfioque àû frein positif, sous la forme 4e guerres,, de funin^'^t de mortiJité panni les enfants. Dans cette péritdev la viemo^eude est coude, tokit comme elle restpoûr tous Jeb animaux in£érienrs; mais la iboyenue de santé et de* force, parmi ceux qui ont la bonne fortune d'échappecàikde^tmwtien néoesaanne, est très haute, tout eoidme ! elle I^sIh pour nksanimauaL non cbmestiques. L'histoire moderne est P^pèque;des frems pr^éuîUït/s et positifs, smb les formes! du eéttlmt^ de la proat^tidn,^ de la paÉavftAé^ dniravail ea^sessif. La vie moyenne y est ph» élevéeV surtout leri iBonsé^uenoedii frein pré^ntif et de rangmenlatipn^ des Dncnltéa^do prodÎHfë desim^en» 4e subsistauee ; mais eu dehors de la durée, de la vie^ te moyipne dei^ixé etide santé est abaissée de beaucoup, pnosipulélnent par suite] des imômei eauses^èl savoir, du célibat qui est si centrainB à la nalure, «tiidfun travail ^uisfmt. et malsain.. L'avenir, comme je le crois< et espère, i serti r^pèquedeitk eàpulaiion préventive, qui seule peut obvier à la destruction nécessaire* Il sera .eairaetérisé par UiudépeH^aweianfifwpselle pouri*toii|iee ^' «st (essentiel à r«dsUmoe et par une mogreaoe <4« vie^ de farc&et:deaaBÉé qlii ë'apprbchèra ëe plus cti pfais de It moyenne naturelle» ., !..
Perstmiel n'a,janlai» fait autant cfÊ» Malthus pour la religion^ naturelH quoiqu'il l'ipt fait sans en avoir^nsdence. BioB na-milntDéviaii'mémci ptim quela découverte du prineqiede popufaktionL, losontrbstelnappant entrek puissance
delà nature, d'un côté, et rimpuissance de Thomme et du surnaturel, en oppo« sition à la nature. A quoi nous ont servi tous nos efforts contre les lois accablantes et cachées de la nature ? En quoi nos grands hommes, dont nous avons tant vanté les exploits, ont-ils mérité les hommages, le culte, qu'on leur a rendus, et qui ont tant contribué à détourner Tattention de la suprématie de la nature et de Taffreuse condition de la masse du genre humain ? Qu'ont-ils fait pour nous,* les poètes, les écrivains, les hommes d'Etat, les orateurs, les moralistes, dont le bonheur et la distinction doivent composer les nMres, vraiment ! dont la glorieuse renommée doit consoler notre misère, l'adoration descpiels est un assez grand privilège pour nous, troupeau vulgaire du genre humain ? Nous demandons du pain et ils nous donnent une pierre ; nous demandons de l'amour et ils nous en donnent une ombre poétique ou religieuse. Pour un monde plongé dans les horreurs de la population, la poésie, la peinture, l'architecture, le beau style, l'éloquence, la reli^on, font l'effet de la musique aux oreilles d'un homme qui se noie. Notre jugement peut en être ébloui, notre misère peut en être dorée, mais hélas ! elle ne peut être déçue. C'est des choses nécessaires à la vie que nous avons surtout besoin, à présent, de pain, d'amour et de loisir. Tant que ces choses nécessaires ne seront pas assurées k tout être humain, homme ou femme, il importé bien peu de parler des choses de luxe.
Hélas ! il n'est pas difficile pour un auteur quelconque, de se procurer l'approbation erronée des hommes pour tout ce qui touche aux matières sexuelles. Il n'a qu'à les passer sous silence, à se soumettre, au moins tacitement, si non expressément, au règne de terreur et d'ignorance sexuelles sous lequel nous vivons. Mais en a^ir ainsi revient à jeter une pierre de plus sur la tombe des espérances humâmes. Aucun bien réel ne peut aujourd hui être fait à notre espèce, si ce n'est en entamant avec franchise et courage la grande question des difficultés sexuelles, en la discutant ouvertement. Tant qu'on ne le fera pas, les hommes auront beau applaudir à nos actes : nous ne pouvons duper la nature. L'impuissance et une déception radicale sont les signes caractéristiques de toutes les idées courantes sur l'homme et la société. Il en sera inévitablement de même pour toutes les idées qui ne sont pas guidées par la loi de population, qui ne sont pas basées sur la copulation préventive.
DE LA
SCIENCE «OCIÂLÉ
L'essai qui iprécède. ternûiiait cet «avrage, dims les èmA preiiières éc^ionSi Mais mtgk bat* principal étant de. dénontrer la: venté. dé la loi àt popiihitiom de Maltiins, de prauver qae oetteloi est la eauœ réelle 4es grandes soaffiiwices ^ociades dani:des pays vieux «t qtie le seul remède se 'trouve .dans la copula*tûn pnéventiveiy je délire, avant die dire adieu aa lecteur^ essayer tsut ce cm jdépend de moi ]^ur faire mieiiK comprendre ces vérités fondamentales, en les présentant sous^QÉe forme plus systématique. Cela me parait opportun, non senlement à causera Textréme importance du sujet, nms aussi pairce qu'on 4e comprend si peu et qu'on, se méprend si souvent sur sa ^rtée* Au parle^ ment, et partout âflletâ^. oii Fon diseùle les questions sociales^ le pripeipe -de population continae; à ôtv&^plres^ compiètenkent i^oré; tout comme s il ^existait pasi £t< cepicnâant^ k véritable art de la législation i devrait- être au fond basé surcegrâflidpriteeipe^ deméoÉeque la navijgatioa est ba»ée sot Tastroaiomie et la< médecine >6ur ranatomie et la phj^iologiev Lorsque, à de ravfs i^ntèrvalles^ les doctrines de Malthus sont ttientionnées dans le» journaux «it les litres populaioesy on met généralement en aivant les mêmes errenns et les mêmes méiNrises q«e Mattbusia réfutées, il y a plus de 'soixante ans, et oa'ciiia si ao«vent répétées depuis cette époquC' qu'on peut les qualifier de traaitionnelles aujourd'hui.
Le grand besoin de notre siède est d'avoir une sciebcei sociale, eonme l'ont
si bien démontré Mill et Comte (({uoique le dernier ait singulièrement manqué de le remplir, par suite de son rejet étourdi de l'économie politique et du principe de population). On entend par science sociale un ensemble de lois reconnues sur la société humaine, lois qui, comme celles dont se composent les sciences dès mathématiques, de l'astronomie, de la physique, de la chimie ou de la physiologie, seraient acceptées définitivement et considérées par tous les hommes comme incontestables. Tant qu'il n'existera |mis de corps de vérités de ce genre, uni^rpeUemen^ a/lfnisea ^re^pect^es^Ja, société restera dans un état de profond dfeérdre; quelle Vjue iow l'unÀimitë sér dës'jobjets de moindre importance. Afin de les atteindre, il faut traiter le sujet d'une manière tout aussi systématique et régulière que les autres sciences, en ayant soin d'y appliquer avec la mênfâ atténtio^J^rè^^ (fitatlftC^^^ et de déduction. Il ne faut plus simplement l^abamAofiner aiix diJ(îi/sSioiTS vagues et populaires, comme cela n'arrive que trop généralement aujourd'hui. « Si », dit M. Mill, « il doit jamais exister un accord plus général parmi les penseurs sur des matières qui sont de beaucoup les plus importantes dotit puisse s'occuper l'intelligence humaine, si ce qu'on a déclaré être la véritable étude pour le genre humain n'est pas destiné à rester le seul sujet que la philosophie ne réussisse pas à arra^h^ iu l'-eppy'isn^e,. — i il hnU aipliau^r k oesi re^hefches« qui isont bien plus difficiles, les mêmes procédas ^ar lesquels les lo^à dé bien deS phénomènes plus simples ont été d'une commune voix placés au-dessus de toute contestation ».
Quoique la science sociale ait été jusqu'à ce jour si peu étudiée et si peu reconnue généralement que bien des gens ignorent même qu'elle existe, ou bien vont jusqu'à niep quyel^ spj|t)possiblf , i( ^e f^ul p^ supposer pour cela qu'on ait fait peu de chose ou que le sujet soit ehcoi'e dans 1 enfance. Au contraire, je suis convaincu qu'on a déjà fait sur ce terrain les découvertes de beaucoup les plus importantes, et que la science est déjà suffisamment avancée pour répondre aux besoins les plus pressants du genre humain. Il est vrai qu'elle n'a pas encore été exposée comme un grand tout, que beaucoup de ses branches ont été cultivées très imparfaitement, si tant est qu'elles l'aient élé. Mais d'aulre» brMichés, spécialenàenl l'écoÉonie pôliâque, lai scienee delà richesse,' soÉt déjà dans>«n état fort avancé. Pardessus tôufc, ai a constaté Icfs grands principes^ éonàent iaivénitaUe explication. scientifique de la séciété dans ses traits ppmcipaux, ^eiménie queîla loi de^pravitation eipHqua 4e^ phéiwroènesi principaux àt l^aniversi ma(tâ*ieL La iloi 4e. pofHdation/ avec les lois pliis; éléÂentMrea de 4'«Kjerciee^ de la ; fécondité .et de l'iodustrie a^rie^k, dont, eUe: est] détihée^; peut en effet être regardée )dtmme< la >èase d'une théorie •vrai^ de la sckôété hmKiiiie : ce sont, là ^ éléments prmcijkiuji> de la scieaçe ^ciaiti^ Çerlois^son^ià' la r&dnfi;méme,r noi^. seiurnent ide réeracHmiefM|ptitiue>!^cloBt, o<MDn^e nohsi'avons .déjàii^u, M.ifilillditqiiie la loi de rinduatrie*a{;ineo|è ;en).est « la frl»po8ition|a'pi^S)iinportaaite)»), mais aussi dés «ciences samtàims.etinoràles eldes aÉtrê8:bra&ichesi:âe 1^ philosophie sociale. ËUes sont les causes j>riBcipaleB jde l'état 4épleraUedeila)8Qciété en Angiei«rre et dan&4^«itresipa^s^eux, de* la Mutreléy de* 4a péosttlotioÉi, delà maladie ^idii erimetqui, àaiQ»<tdus les < siècles^ bnt'opprkné tant de miUMinsid^ humaine. Quand! on >ooDnalt' ces ibt$^ .y est relativemeht facile de eomitrendre les principaux phéaomèpei d&ia société, de viààfé iMiyadd'cffKtBer ime^vraie 4^éiiératlon:flpctalefç saasieetteoqnnaÎBsaBoej ieela «devient^ «m seulemait difficile, mais impossible. . i* * i iit'ii),
En oMMéquèflieey^ je^déske ajouter ii tout ee quiia idéjà été-dity un exposé
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plus métbod^iie de ces bik^ dams Tespoir ^'il aidera au lecteur à acqnérif nue connaissance approfondie dn svget. A cet effet, je donnerai d^abord un coort aperçu et une démonstration delà loi de-popuiation^ en essi^ant d^indiquer de quelle manière eUe fH^duitces trois enets spécifiques : la vauvreté, la prostitution et le célibat, f^suite j'examinerai plus en dÂafl les lois élém^taires de Texercice, de la fécondité et de l'industrie agricole, et plus particulièrement la première, parce qu'elle seule n*a pas encore été acceptée par les hommes de science d'une façon générale et explicite. Je ferai aussi, quelques citations des écrivains anglais et étrangers sur la loi de population <; car Je souhaite ardemment que le lecteur sadie à quel point les doctrines 'de<Malthus ont été acceptées généralement, on pourrait preaiue dire nnifersellement, parmi les savants (|ui se sont occupés de ce siqet. tlela est d'autant pkis requis que les adversaires de ces doctrines, dans les journaux et ailleurs, ont Fhabitude de les représenter comme des spéculations sivannées et réfutées, tandis qu'elles sont et ont été depuis^ près d un demi-siècle acceptées 'définitivement comme des principes scientifiques, principes aussi bien établis qtte la rotation de la terre, ou la circulation du sang. Il me paraît opportun, aussi, d'ajouter une courte ébauche des principes les plus importants die Téconomie politique,
L comprenant les lois de la production et de la distribution dés ncbesses, et' i trois lois de la valeur. Nulle science n'est moins génét^akment ' comprise, aucune n'est réclamée plus impérieusement, non seulement pour comprendre les questions économiques en général, mais plus spécialement pqur donner une idée daire de l'action du pnncipe de population. C'est uniquem^t par la connaissance des lois de l'économie politique que nous pouvons exactement ccmcevoir l'influence de ce grand principe sur les salaires, les bénéfices, les rentes, les valeurs et les prix.
Avant d'examiner ces sujets en détail, il est urgent de faire quelques remarques sur les lois de la nature en général.
Quoique cela i^'ait encore été nullement admis généralement, il faut considérer comme une. vérité établie que la loi de causalité universelle domine partout dans la nature. Cette loi, qui est la base de toutes les sciences d'induction, se fDrmule ainsi ; tout phénomène de la nature qui eommenoe à- exister provient de quelque cause wi d'une combinaison de causes qu'il suit inwariablement et sans conditions. Le cours entier de la nature se compose d'uniformités de succession et de co-existence. Tout objet naturel, qu'il soit animé ou inanimé, a ses propres lois ou propriétés, et agit toujours en conformité avec elles : les découvrir et en poursuivre les conséquences, voilà l'uniqvfô problème qu'ont à résoudre les différentes scieiices*
Cette loi de causalité universelle est k proposition la phis importante delà logique, la science du raisonnement ; et, comme M. Mill le déiAontre dans son grW ouvrage sui* cette science, la validité de toutes les règles d'induction en dépend. Ële est, pour, citer les par^s de ce philosophe, « la fondation de tonte théorie scientifique «le phénomènes successifs ». Nulle conchision scientifique ne serait justifiée, nulle proposition générale ne pourrait être soutenue, si l'expériâdCe uniforme des siècles ne nous avait' appris que les lois de la nature sont invariables, et que les mêmes causes sont toujours suivies deé mêmes eiets. , i
Je detnrais peutpêtre faire* aUusion ici à une oertame ambi^ité dans le mot Ud^ parce qu^ a été la caoEse frécpente de confusion et de raisonnements faoK. Ce mot a deux senis, bien ^stmcts l'mi de l'autre. Dans le sens moral et^ po&tique il signifie commo/id&ine»^, comme, par exemple, lorsqu'il est -or*
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do&né à lliomme de s^abstebir d'fsi eertain acte, t^ que ie TOi on ie mensonge^ ou lorsqu'on lui commande de remplir un devoir donné, tel que ie payement d'un< impôt. Dans ce sens on peut obéir ou désobéir à une loiyet il en résulte, par suite, des récompenses ou des punitions; Dans le sens scientifique, au con« traire, une loi veut dire séquence, ou coexistence, ou ressemblance vnm^ viable» comme, par exemple, la loi en vertu de iaouelle les corps, une fois mis en mouvement, tendent à se mouvoir en ligne oroite et avec une vélocité iffiiforme, à jamais ; ou bien celle qui dit que les trois angles d'un triangle quetoaque sont égaux à deux angles droits ; oo celle qui porte que la santé dépend de raceomplissement régulier des fonctions corporelles. La science s'occupe exclusivement de lois pareiUes, tandis que ies lois qui signifient commandements ou règles sont du domaine de Tàrt. Une science se compose d'un corps de séquences, de coexistences on de ressemblances invariables ; un art, d'un corps de préceptes ou de règles pratiques. La seicnoe traite de ce qui fut, est ou sera, et le principe fondamental qui en justifie les lois ou uniformités est k loi de causalité universelle. L'ari s'oécttpe de ce qui devrait ^tre, et le principe suprême qui en justifie les lois ou règles est, comme Jérémie Bentbam l'a démontré avec tant de force et de darté, le principe de l'utilité ou de la plus grande sonmie de bonheur pour le genre humain. Les lois seientifiqu0S ne sont pas des ordres mais des vérités invariables, qui ne sont jamais défaites (quoique d'autres lois puiss»it en entraver l'action) ; on ne peut donc pas dire, pour parler avec exactifiude, ^'il est possible d'y<^r ou désobéir, de les observer ou de les violer. Néanmoins, on emploie constamment des phrases de cette espèce, en disant, par exemple, que la mdadie ou la pauvreté résulte d'une violation des lois sanitaires ou économiques ; dans ce cas, on regarde ces lois comme des ordres et non comme des uniformités de cause e^ d'cîfet, ce qu'elles sont en réalité. Il il'y a pas dMneoavéntent à se servir de ces expressions, s'il est bien entendu qu'elles sont simplement figurées, et si l'on comprend clairement la signification réelle d'une loi scientifique. Mais trop souvent l'ambiguité dans le mot produit des raisonnements faux, surtout dans les questions sociales ; elle amène les gens à confondre la distinction fondamentale entre la science et l'art, et à parler de la science sociale et de ses branches comme si elles étaient un recueil de maximes générales et de préceptes, au lieu d'être un corps de séquences ou de co-existences invariables.
- Les lois ou uniformités de la nature, dont s'occupe la science, sontj^rtmaires ou dérivées, c'est-à-dine : elles sont ou des propriétés inhérentes aux substances élémentaires qui composent l'univers, ou bien des coinséquenees qui résultent de ces propriétés. H existe dans la nature des corps auxquels on a donné le nom de causes ])ermanentes . ou d'agents naturels primitifs, parce qu'ils ont existé et produit leurs effets propres depuis que dure l'expénenoe humaine et pendant une époque indéfime auparavant. Te|s sont le sold), la terre et les planètes, les substances chimiques élénkentaires et quelques-unes de leurs combinaisons, comme l'air, l'eau, etc. Nous ignorons complètement l'origine de ces corps, et nous ne pouvons observer aucune roulante ou lot daas lair volume pelatif ni dai» leur position dans l'espace.
« Tous les phénomènes, sans exception, qui commencent à exister, dit M. Mill, c'ést-4r*-dire, tous excepté les causes primitives, sont des ^ets directs ou éloionés de ces faits primitifs ou de quel^^ eombtnaisdb de ces faits, n ne se pro<mit pas une seule Chose, il n'àrnve rien dans l'univerS connu, qui ne se rattache, jMar «ne uniformité on par une séquence invariid^ à l'ui ou à
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plusieurs des phénomènes qai Tont précédé ; k tel point que cette chose ou cet événement se renouvellera autant de fois que ces i^nomèoes reviendront et tant qa'û n'existera pas d'autre phénomène ayant le caractère d'une cause neutralisante. Ces phâiomènes «aitérieurs aussi étaient eax*4némes rdiés d'une faç(»i semhlaMe k quelques phénomènes précédents ; et il en est ainsi jusqu u ce que nous arrivions à l'échelon final que nous puissions atteindre^ soit aux propriétés d'usé seule cause primitive, ou à la tiaison de |^sieursd*ratre elles^ Tous les phénomènes de la nature étaient donc lesconséquences nécessaires ou, pour l'exprimer différemment, sans conditions, de quelque assemhlage antérieur des causes permanentes. »
Le corps humain et chacun de ses org^mes divers, qu'il appartienne à la digestion, au mouvement. ou à la pqproductioB, .sont gouvernés par des lois tout aussi définies et invariables que le sont edles des substances inanimées. La physiolo^e s'occupe de découvrir les lois du corps dans l'état de santé, tandis que la pathologie recherche les lois dek maladie. L'esprit aussi n'est point une exception k la règle universelle. Chacun des trois états qui le constituent, la Pensée, le Sentiment ou l'émotion, et la Volonté, a des lois fixes qui hii sont propres. Les (Maires d'idées et de sensati(ms se succèdent selon des principes d'association défims et dont l'esprit ne s'écarte jamais : constater ces principes est le but important de la science de la psycholog^ie. L'économie pohttque s'occupe des lois de la production et de la distribution des richesses, tandis que la science sociale ou la sociologie, comme on l'appelle souvent (dont l'économie politique forme une branche), étudie les lois qui déterminent la coexistence et la succession de tous leS phénomènes sociaux. Elle examine les causes naturdles dont dépend, non seulement la richesse, mais aussi la condition politique, morale et sanitaire d'un peuple ; elle recherche les influences qui déterminent le caractère, les habitudes, la position sociale, etc. des diverses classes, et ceux de la nation dans son ensemble*
H est extrêmement important <]ue tous ai^t une idée daire de la causalité et un respect profond pour les lois de la nature. Il y a trois choses qui bouleversent surtout les esprits des hommes, touchant ces points importants. La première est la croyance k une intervention surnaturelle^ l'idée que l'invariabilité des séquences dans la nature peut être interrompit par des causes surnaturelles dont nous ne connaissons pas les lois. L'erreur et le danger de cette croyance ont été indiqués, d'une façon si complète, par de nombreux écrivains, et tant d'hommes hérolffues et dévoués y ont Itiit une opposition ha^ bile, au risoue d'encourir les peines et les outrages de la société, x[ue je n'ai pas besoin d'insister.
La seconde idée qui boi^vense est celle qu'il existé dans la nature un phénomène, c'est-à-dire, la volonté humaine^ qui n'est pas sujet à la loi de causalité, mais qui possède ce qu'on appelle un libre arbitre, la faculté de se déterminer soi-même. Cette idée, qui d'habitude accompagne la croyance précédente, paralyse beaucoup la science de l'esprit et en a grandement retardé les progrès. Comme toutes les autres parties de la nature, la volonté dépend de causes définies qu'elle suit invariablement. Toutes nos actions sont déterminées par des motifs, et en pratique on le reconnaît dans le jugement ordinaire porté sur la conduite des hommes, quoiqu'on le perde de vue en théorie. En jugeant les actes d'autrui, nous en recherchons toujours le mobile, nous nous demandons ce qu'il y avait dans le caractère individuel et dans les circonstances, qui puisse en rendre compte naturellement : jamais nous ne nous imaginons que des actions arrivent d'elles-mêmes, sans cause déterminante.
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Ces deniL croyances constituent les principaiix obstacles artificids à la reconnaissance de Tordre de Tunivers. L obstacle r^l; cependant, ne provient pas de nos théories» mais de la grande complexité des phénomènes naturels. La difficulté de constater les lois &\sl nature dépend principalement de la manière dont différentes causes s^entravent 1-nne Fautre et entremêlent leurs effets, ce qui rend fort difficile la tâche de démêler la chaîne des- événements. Le méme^et peut souvent être produit par bien des causes différentes. Ce sont ces circonstances, que M. Mill appelle respeetivement eomposiiùm des causes, mélange des effets, et phiratité des cotises, qui retardent surtout les progrès de la science. C'est la manière dont différentes lois s'entravent ainsi l'une l'antre qui ^ donné naissance à l'idée populaire « qu'il n^est point de règle générale sans exception ». La Tenté est qu'il n'y 9. jamms d'exception à une loide^ la nature. Toutes les exceptions apparentes sont simplement des cas où l'effet est entravé ou neutralisé par l'action de quelque autre loi. Il y a plus ; dans les cas 'ordinaires de la composition des causes, ehacune, quoicpi'elle soit entravée, produit néanmoins ses effets pleins et caractéristiques. Ainsi, si un corps quelconque est tenu dans la main, la loi en vertu de laquelle il tend k tomber à terre est entravée ; mais néanmoins cette loi produit tout son effet, comme nous nous en apercevons par la sensation de pesanteur. L'exception à cette règle générale de la composition de causes, r^e qui dit que chacune d'elles produit son effet plein et caractéristique^ même quand elle est entravée, se trouve dans les combinaisons chiimques oU deux corps, en s'unissant, produisent nn effet d'une nature toute différente ; tnais c'est encore là une exception plutôt apparente que réelle.
Puisou'elles sont sujettes à être entravées, on qudttfie les< lois de causalité de tenaanœs, quand on veut parier avec iine précision scientiâque. Ainsi, c'est une loi que « les corps tendent à tomber à terre » et non « qu'ils tombent toujours », car la tendance peut êtore entravée ou * neutralisée. On commet constamment des erreurs, et l'on conçort souvent nne défiance des principes scientifiques, en négligeant le fait que toutes lesiois de causalité sont sujettes à être entravées. Cela arrive surtout dans les sciences comj^iquées, comme la physiologie ou l'économie politique, où tant de causes contraires sont toujours à l'œuvre. Mais les lois de ces sciences n'en sont pas pour cela moins invariables d'un iota que celles de l'astronomie. Une fois qu'îles sont clairement constatées par une induction suffisante, il faut les considérer comme étant sans exception et établies «fêfinitivemMit; '
Après avoir fait ces remarques génér^Jes et préliminaires sur les lois de la nature, je procède à l'examen de la loi qui me paraît de beaucoup le sujet le plus important et le plus terrible qtie l'homme ait à étudier, à la loi de populati(m. . <
La loi de population — en d'antres tehnes, la loi qui rèj^le Faccroissement dn genre humain — peut êtrie exprimée en quatre propositions, dont les deux premières sont incontestables et doivent être admises par chacun une fois qu'elles sont clairement comprises, tandis que les deux autres ont besoin d'être prouvées. Les Voici :
Proposhioi* PREMitRE. — Chaque fois que dans un pays l'accroissement réel de la pq)ulation est inférieur à l'accroissement possible, c'est dû et ne peut être dû qu'à une ou à plusieurs des six causes ou obstacles suivants : le célibat, la prostitution, la-stérilité, la copulation préventive, la mort prématurée, l'émîgwttion. La somme collective de ces causes varie en raison inverse de la rapidité avec laqueUe la population du pays s'accroît, tandis que la somme de chacune, prise individuellement, varie en raison inverse de la somme des autres. î
Dkdxième Proposition. -^ C'est un fait connu que la population de divers pys s'augmente avec des degrés différents de rapidité. Le célèbre statisticien français, M. Moreau de Jonnès, a calculé, d'après le taux récent de l'accroissement, le temps que prendrait chacun des pays suivants pour doubler sa poptilation :
La Turquie. 555 ans.
La Suisse 227 »
La France 138 »
L'Espagne . 106 »
LaHoUande. . . . . iOO »
L'Allemagne 76 »
La Russie . 43 »
L'Angleterre. 43 »
Les Éftals-tJnis (en déduisant les contingents fournis par l'immigràtiori) ............ 25 »
Nous voyons par là qpe le taux de ràccroîssement dans les Etats-Unis (colonie nouvelle) est bien plus élevé qu'il ne l'est dans un pays quelconaue du vieux monde, et que parmi ceux-ci, quelques-uns, particulièrement FAngleterre et la Russie, s'accroissent bien plus rapidement que les autresl Or, quelle que soit !a différence entre le^ tanx d'augmentation dans ces pays, elle est exclusivement et absolument dufe à l'un ou à plusieurs des isix obstacles mentionnés
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plus haut. La somme collective de ces causes varie en raison inverse de la rapidité avec laquelle la population s'augmente ou a augmenté dans chaque pays, pendant que la somme de chacune, prise individuellement, varie en raison inverse de la somme des autres.
Troisième Proposition. — De Texamen dé la loi de Tindustrie agricole, et de l'évaluation de la proportion dans laquelle les moyens de subsistance pourraient être accrus dans un vieux pays, même dans les circonstances les plus favorables, on peut déduire avçc cer^fude qi^e les mçyeijs de subsistance ne sauraient jamais être augmentés^' Ws«z «vite pour permettre à' la population de se développer dans la proportion naturelle. Ainsi la population de tous les pays vieux continuera à être entravée^ comme elle )'a toujours, été, ^ar un ou plusieurs des six obstacles nleiAiotmés,. dont la somme collective vR^ie en raison inverse de la rapidité avec laquelle peut s'augmenter la population de chaque pays, tandis que la somme de chacun, individuellement, varie en raison inverse de la somme des autres.
Quatrième Proposition. — Il faut regarder l'émigration, non comme un des obstacles permanents, auxquels le choix de l'homme est inexorablement borné, mais simplement comme un palliatif léger, temporaire et accidentel des autres freins. Ceci est vrai même pour un sem pays vieijx ; à plus forte raison rest4l pour le monde vieux pris dans son entier. Les grandes causes qui ont retardé l'accroissement du genre humain, causes dont une ou plusieurs ont toujours été et seront toujours à l'œuvre, avec une force énorme, dans les pays vieux, et dans les colonies nouvelles diès que leur culture s'est augmentée jusqu'à un certain point, sont les cinq obstacles qui restent : le célibat, la prostitution, la stérilité, la copulation préventive et la mort prématurée. Leur somme collective varie tn proportion inverse ^e la rapidité avec laquelle s'augmente la population de chaque pays, et du nombre d émigrants moim celui des immigrants, tandis que la somme individuelle de chacune varie en raison inverse de la somme des autres.
Je puis faire observer ici que par les mots « augmentation possible ou^ naturelle », dans les propositions précédentes, j'entends l'augmentation qui aurait lieu s'il venait au monde autant d'enfants que le^ facul^ de reprodution le permettent et si chaque bidividu vivait pendant l'espacç de temps complet assigné à la vie. Par le terme « célibat » j'entends la continence, tant che^ les gens, non mariés que chez les couples mariés, et par «stérilité» je veux dire tous les cas qui ne sont pas dus à la prostitution. La table de population, qui se trouve dans la seconde proposition, est einpruntée à l'ouvrage de M. Rickards,, aoicien professeur d'économie politique à Oxford! sur la population et le capitaL Quoiqu'elle diffère pliis ou moins d*autres" tables dressées à différentes époques (car la population d'iin pays s'kuginente parfois plus vite dans une pénode que dans une autre, par suite du progrès des arts industriels et grâce à d'autres causes), les mêmes faits principaux sont constants dans toutes : — k savoir que la population s'accroît toujours avec beaucoup plus de rapidité dans des colonies nouvelles que dans les pays vieux, et que, d^ns ces derniers, elle s'accroît bien plus rapidement dans les uns que dans les autres. D'après le dernier recensement la population delà Grande-Bret^e, et celle de la Frsmce plus encore, s'accroissent plus lentement que dans la proportion donnée par M. de Jonnès ; en fait, dans les dernières années la population de la France a presque été stationnaire. ,
La première des quatre propositions qui précèdent est incontestable. C*est tout simplement une énumération de toutes les méthodes par, lesquelles l'accrois-
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sèment de la population peut être entravé .11 est évident qn'elles peuvent toutes se réduire aux rubriques- indiquées, c*est<i-dire à la continence, à la copulation stérile (volontaire ou involontaire), à la mort prématurée' et à Témî^tion : «— ee qui revient au fait quMl y a dans un pays moins de naissances ou plus( de morts que les facultés du corps humain ne le comportent, ou bien que quelques aens quittent fe pays. Si nous pouvons évaluer Taccroissement qui esipQsmle;^ et si nous connaissons l'accroissement réel dans un pays donné, nous pouvons évidemment calculer Faction collective que ces freins exercent dans ce pays. Moins est rapide Taccroissement de la population dans un pays, plus est grande, forcément^ Faction collective de ces freins ; eh d'autres termes, cette action est en raison inverse du taux de Faccroissemcnt. Il est évident aussi que la part de chaque frein dans Faction collective doit être plus grande, à mesure onè Faction des autres freins est moindre : en d'autres lennes, la somme individuelle de chacun d'eux doit varier en proportion inverse 4» b somme des autres. Plus, par exemple, est petite la part du célibat, plus celé des autres &eins doit être grande ; et plus est grande la part du célibat, phs cette des autres est petite, etc.
Avant d*i^xaiiiiner la seconde proposition, il peut être utile de répéter la classification des fireins de la population adoptée par Malthus ; elle est en réalité la même que ceUé doidnée plus haut et n'en ôiSère que nominalement. Il a d'abord divisé les fmB& en deux grandes classes, les freins préventifs et les freins positifs, 4tC^ obstacles à la population, dit-il, peuvent être classés sous deux mimiques générales, les obstacles préventifs et les obstacles positifs. » Dans la première rubrique il comprenait toutes les méthodes qui empêchent la naissance des enfants, à savoir : le célibat, la prostitution, la stérilité et la copulation préventive. Dai» la seconde rubrique u faisait entrer toutes les causes de mort prématurée, telles que, pour répéter ses propres paroles, « toutes les occupations insalubres, le travail excessif, l'exposition aux intempéries des saisons, l'extrême pauvreté, l^nsuffisance de soins donnés aux enfants, les grandes cités, les excès de tout genre, tout le cortège de maladies et d'épidémies, le<i guepra<ï, les pestes et les famines.» Outre cette première division des obstacles, il les subdivisait encore en trois classes : la contrainte morale, le vice etj la misère, afin de les examiner plus en détail et de mieux en faire comprendre la nature. « En étudiant, dit-il, les obstacles à Fac- 4jrotssement de la population que j'ai classiôés en préventifs^ et positifs, on verra qu^ils peuvent tous se résoudre en eontrainte morale, vice et misère. » U explique plus loin que par «contrainte morale» il entend le célibat, par «vice» la prostitution et la copulation préventive, et par «misère» la mort prématurée et les diverses maladies, y comprenant ainsi la stérilité qui est une forme de maladie du de misère.
Les raisons qui m'ont fait abandonner cette dassification nominalement, sont, en premier lieu, que les termes « contrainte morale, vice, misère » sont, à mon avis» -beanoéop trop vagues, et ont fortement contribué à la confusion qui règne sur ce sujet dans bien des esprits ; ils ont ainsi aidé à maintenir la luneste obscurité qui entoure les questions sexueUes. En second lieu, les termes 4(eontrainte morale» et «vice» sont trompeurs. «Contrainte» ou «réserve morate» semble impli({uer que le célibat est une condition volontaire, ce qui, n'est nuHement vrai tonjours, surtout pas peur les femmes. De phis, comprendre sous la. même rubrique «vice» deux freins qui diffèrent autant au physique et au morial, que la prostitutHm et la copulation préventive, est une erreur grave : il est, sous tous les rapports, de la plus haute importance de les distinguer avec soin.
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La seconde proposition, à laquelle je reviens, est égadeDaent incoQtestaèle et n'a guère besoin d'être développée plus amplement. Il est évident que, du moment oii les six freins mentionnés sont les seuls qui puissent retarder l'ac» croissement, les différents taux d'augmentation dans les pays divers leur sont dus de la façon la plus complète et la plus absolue. Si la population de k France s'accroît beaucoup plus lentement que celle de l'Angleterre, et celle cle l'Angleterre beaucoup plus lentement que celle de l'Amérique, — c'est parce qu'en France il existe une somme collective phis forte de ces obstacles qu'en Angleterre, et en Angleterre qu'en Amérique. L'augmentation réelle de chaque population — ^ qui est un fait connu — donne la mesure exacte de l'actioii combinée de ces freins. Ainsi, quoique nous ne puissions pas en indiquer la somme absolue d'une manière précise, parce qu'il nous manque la connaissance exacte de la proportion d'accroissement qui est possible, nous pouvons d'un coup-d'œil dire quelle en est la somme relative dans un pays eomparé à d'autres pays. Il n'est pas aussi facile de déterminer la part de chaque frein séparé dans la somme totale ainsi constatée ; mais nous pouvons la calccd^ avec une certaine exactitude en examinant la durée moyenne àt la vie, le montant de l'émigration, et les habitudes sexuelles de chaque peuple ; — dans tous les cas, pous pouvons être certains qu'elle varie, pour chaque frein, en raison inverse des autres. Ainsi, la part qui, dans la différence entre la somme totale des freins en France et en Angleterre, n'est pas due au célibat, est forcément due aux cinq autres freins ; celle qui n'est pas due à la mort prématurée revient immanquablement aux cinq autres freins, et ainsi de suite.
Voilà pour les deux premières propositions. En les observant on peut en, conclure, comme vérité c^taine, que dans tous les pay$ du vieux monde il existe à présent des causes qui retardent l'accroissement humain, et qui, tout en agissant moins dans un pays qpe dans un autre, exercent néanmoins une énorme influence dans tous» et que ces causes sont : le célibat, la prostitution, la stérilité, la copulation préventive, la mort prématurée et l'émigraticm, en
f reportions différentes. Il y a plus ; toutes les enquêtes de statistique dans histoire passée de ces pays démiNitrent que leur populati(m s'est toujours accrue avec une lenteur rdativç ; en d'autres termes, que ,quelques-un§ de ces obstacles ont toujours été à l'œuvre. Ainsi, puisqu^il est connu qu'ils ont toujours agi et gu'ils agissent encore, il qe reste qu'une se^ question à poser, celle de savoir s'il faut qu'ils agissent. toujours? Le genre humain peut^il y échapper, ou bien sont-ils dus à une nécessité de la nature ? Ceci nous m^e à la troisième proposition, qui est la principale. Avant de commencer à la démontrer, il y a lieu de faire observer que le fait seul de l'action constante et universelle de ces obstacles dans tous les pays vieux sùfiBraitpour condureiqu'ils continueront toujours à agir, que la cause doit s'en trouver daps qudque loi de la pâture, fixe et immuable, et non dans une erreur du caractère ou des insti* tutions humaines. En examinant le sujet de près nous pouvons .nou& assurer qu'il en est ainsi.
La troisième proposition affirme que les moyens de subsistance ne peuvent^ par aucune possibilité, être accrus dans les pays vieux assez vite pour per-* mettre à la population de se développer dans la proportion naturelle ou possible ; pour cette raison, un ou plusieui^ obstacles^ doivent continuer, à jamais^ a être à l'œuvre dans ces pays. ,
Pour le prouver, il est nécessaire tout d'abord d'év^duer l'aiccroissement de population possible, et en second lieu, de rechercher la proportion dans laqudle
les atiments poutrltTent être augmentés dans les vieux pays, dans les circonstances les plus favorables, et puis de comparer les deux calculs. Voici donc la première cfuestion : quel est Taccroissement possible de la population ? Dans meUe proportion la race humaine peut-^elle se multiplier, lorsqu'elle est placée dans les aieilleures conditions? Il y a deux manières de faire cette évaluation : on peut y arriver, soit en examinant l*aceroissement le plus rapide qui soit jamais arrivé dans un pays quelconque, soit en ealcukuot abstractivement les facultés de raproduedon des fenttnes et en observant comment Faction de ces fiacnltés est entravée dans: les pays vieux. •
Considérons d'aèord quelle est la proportion la plus élevée, connue dans un pays quéleoiuine. Sur «e point tous les observateurs sont d'accord. M. Mac- Oolloch, réminent staitisticien, dit : € U est prouvé, sans qu'il puisse y avoir doute à cet égaré, que la population de quelques états de rAmérique du Nord, en tenant compte de Timmi^tion, a continué à doubler, depuis un siècle, dans le coart e^an» de vingt ou tout au plus vingt-cinq années.» Môme ceci n'approdie pas de la proportion d'accroissemeint possibte, comme on le voit par la courte moyenne de la vie en Amérique et par la forte somme de puissance de reproduction qui se perd, même dans ce pavs, par le célibat et la prostitution. Gepenémt, pour démontrer la loi de Mafthus, il sufiBt de prendre vingt-cinq ans ^oiar le taux d'accroissement possible. On peut donc regarder comme constant que la population se double facilement en vingt-cinq ans, lorsque les mœ^ens de subsistance sont suffisants. La capacité de s^ugmenter est réellement iUimitée et incommensurable dans la race humaine, cdmme dans tous les autres êtres organisés.
Noos arrivons au même résultat en examinant abstractivement les facultés de reproduction de la femme. C'est une évaluation modérée de dire que chaque Iknme pourrait produire dix ou douze enfonts, si ses facultés n'étaieiit entravées par diverse^ causes. Bien des femmes en enfantent autant et plus, dans notre société, et les causes qui en empêchent d'autres de faire de même sont flaires et simples : ce sont réeHement et ce ne peuvent être que les cinq freins déjà mentionnés.
Ayatit ainsi oonstaté que, dans des circonstances iatt^rables, la population peut fadkmeni se doubler tous les vingt-einq ans, la question suivante surgit : les moyens! de subsistance peuvmit-ils, de la môme manière, se doubler tous les vingt-dnq ans ? La raison et l'expérience nous apprennent que cela ne se peut pas. Dans les pays vieux et civilisés, la terre la plus fertile est cultivée ^\m longtemps et l'on a même labouré des terrains d'une qualité très inférieure, de sorte qu'il est impossible de supposeï^ qtie les produits du sol dans ces pays paissent se doubler tons les vingt-cinq ans. L'importation des aliments est une ressourde limitée, comme M. Mill l'a prouvé, car les pays qui exportent des céréales sont ou pauvres en capital et ne possèdent pas, en conséquence , le moyen d'augmenter' rapidement leur culture, ou bienv comme cela a lieu en Amérique, leu^ propre pqmlation s'acerolt avec une telle rapidité qu'elle a besoin de la ptepart des aliments pour se soutenir elle-même. L'expérience «miverseUe conteie ces conclusions de Ja théorie. M^aoe en Angleterre où, pendant les dernières cinquante années, l'augmentation des moyens de subsistance a été sans précédent dans l'histoire d'un vieux pays, par suite des progrès faits dans 1 agriculture domestique et dans l'importation d'aliments, elle n'a pas mis la population i même de progresser avec une rapidité approchant de celle qu'on rcaiàrque en Amérique.
I>feu8 voyons par là que la vraie cause qui retai^ée l'accroissement dés moyens
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ie subsistance et de la population dans les vieux pays est la limite posée à rétendue et à la productivité de la terre. La bi générate, qui détermine la productivité du sol, est appelée par les écoûomistes «loi 4e Tindustrie agricole,» ou «loi de producti>nté diminuante.» Elle porte ceci : que le produit proportionnel de rindustrie agricole tend à dimimier; qu'après une preniière phase dans les progrès de la culture, le produit du sol n'augmente pas en proportion égale au travail qu'on y applique. La preuve de cette loi «e trouve dans le fait oue les terres inférieures sont cultivées, car «terre infôrieure» veut précisément dire un sol qui rend moins par ua labeur égal. La culture soignée qu'on observe en " Angleterre, et dans d'autres vieux pays est «lë autre preuve de la vérité de cette loi ; car cette exploitatton laborieuse rapporte beaucoup moins, en proportion, que l'agriculture simple, qu'on pratique en Amériqn*»^ et dans d'autres cc^onies nouvelles 0(1 la terre est abondante et la main d'œuvre chère.
Ainsi, la loi de l'industrie agricole, ou, en d'autres terme», l'inpossibilité d'augmenter les moyens de subsistance assez rapidemeptv est la cause fonda*mentale qui fait que jusqu'ici la pqmlation a toujours été entravée^ dans les vieux pays, et qu'elle continuera à l'être. La loi de population est une loi seeondaire ou dérivée qui découle des lois de L'exercice, de la fécondité et de l'indiistrie agricole, de même que la loi de l'orbke de la terre proilient des forces opposées de la gravitation et du mouvement rectiligne. C'est cet antagonisme naturel entre les lois de la constitution humaine et ceUes du sol cpii constitue la barrière réelle, quoique cachée, contre laquelle les espérailfies des hommes sont venues se briser à toutes les époques. Quand on réduit les grands maux de la société, dans les vieux pays^à leur pks simple expression, on trouve qu'ils sont dus à la grande supériorité des moyens de reproduction de l'homme sur les facultés de production de la terre, à l'antagonisme • entre les lois de T'exercice et de la fécondité, qui gouvernent les oa^ganes et lés passions de la reproduction, d'un côté, et la loi de l'industrie agricole, de l'antre.
Pour éclaircir davantage la vérité de la troisième proposition, pour montrer combien sont futiles les tentatives de la renverser, appliquons le taux de l'accroissentent en Amérique à la population de la Grande-Brkagne. Ose-t-on môme concevoir que la p<^ulation de l'Angleterre ou ceUâ de tOHtaatBe pay« vieux puisse se doubler tous les vin^-oinq ans? La Grande-Bretagne oontirât à peu près vingt-sept millions d'ha^bitants. Peut-On suppose^ que les moyens de subsistance s'accroissent aveiciuieteUe rapidité que ces ^7 niilhons «puissefit monter à 54 millions au bout de viagt^îinq aas^ à i08 millions au. bont de cinquante, et à 216 millions au bout de soixante-quinso ans, et ainsi oe suite? La supposition est évidemment absurde; Même la proportion des citiquante4rdis années avant 1851, période dans laquelle la population, de la Grande- Bretagne s'est doublée, ne satirait continuer longtemps. Si elle pouvait se prolonger, la population de ce pays se monterait, en trois siècles, à i,300 milhotts environ ; en d'autnes termes, elle serait alors à peu près écaie à la popnkL<^ tion réunie du çlobe entier au't^n évalue k phis de i,4Û0 miflpens. La proportion de l'accroissement a. déjà eommeneé à se ralentbr, comme 16 démontrent les quatre tables de recensement, avant 1861, qui pertelit que, pour chaque période successive de dix ans, cette proportion est toujours allée en dimmuant.
On peut donc regarder comme constant que la population des vieux pays restera toujours soumise à l'action puissai^e d'mi on de pèosieu» des freins à l'augmentation, et que k seilde différence qui puisse k oet é|^ exista* entre
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les divers patâ se trouve dans la somme collective deë freins et dans la somme relative de chacun d'eux pris indiridnellèment. €*est' une simple question de somme relative, car aucun pays ne peut, paœ un effort quelconque, éclu^per à une énorme somme absolue»
Procédons à la quatrième proposition! Elle a pour but de signaler une erreur qui, plus au'aucune autre, produit de la conUision dans bien des esprits, à savoir : que l émigration est un moyen d*échapper aux maux de la population dans les vieux pays, et qu'elle peut remplacer les autres freins. Si nous réfléchissons avec quelle force la race humaine peut s'accroître, puisque la population peut aisément se doubler tous les vingt-cinc[ ans. nous voyons clairement que la plus large émigration possible ne pourrait suffire à la neutraliser. Tous les moyens d'émigrer, qui sont à notre portée, ne sauraient mettre un seul vieux pays, et à plus forte raison tous les vieux pays réunis, à même de développer dans leur entier les facultés de procréation, même pour une seule génération. Dç plus, l'émigration n'est qu'un accident dans rhistoire humaine; et dans la plupart des pays du vieux monde, soji action, comme obstacle à la population, est tout à fait insignifiante. Même en Angleterre où récemment etle a reçu des dimensions sans précédent, elle n'a produit qu'une différence presque imperceptible dans l'action accablante des autres freins,
La loi de population s^e trouve complètement exprimée dans la phrase finale de la quatrième proposition, oii les freins principaux sont réduits à cinq. Mais afin de faciliter la discussion populaire de ce sujet, car on ,y arrivera tôt ou tard, il est utile de réduire la loi en ui^e form ' plus courte et plus facile à comprendre. A cet effet, un des treii^s, la stérilité^ peut être enlevée de la liste, et cela pour les motifs suivants. En premier lieu, l'action en est insignifiante^ comparée a celle des autres. En deuxième lieu, elle ne constitue pas un des véritables obstacles k la population, c'est-à-dire, ce n'est pas là un des freins amenés directement par la loi de population et dont nous analyserons tout à rheure les signes caractéristiques.
On peut aussi substituer l'expression « pau>Tcté » à « mort prématurée » ; d'abord, parce que dans la plupart des pays civilisés la pau\Teté est de beaucoup la cause la plus importante des morts prématurées; ensuite, parce qu'elle est un effet plus direct et plus évident de la loi de population, La pauvreté (taux minime des salaires généraux) résulte de la circonstance qu'il y a trop de travailleurs dans un pays, en proportion du capital^ état de chose produit et maintenu par l'exercice excessif des facultés de reproduction. La pauvreté est aussi reconnue universellement comme le plus grand des ipaux de la société, pendant qu'on fait relativement peu attention à la mort prémajturée, de sorte qu'il vaut mieux, dans un but pratique, prendre la partie pour le tout et se servir dp mot !«:pauvreté», au lieu du terme «njôrt prématurée^. Pour des raisons du njôme genre, les mots «célibat» et «prostitution» me semblent préférables à « continence» et à «stérilité» ; quoique les dernières ^expressions soient plus compréhensives (le célibat n*étant qu'une |orme de continence et la prostitution une forme dé stérilité)^ les autres seront plqs ftcileniie^t comprises et reconnues
comme maux oe la société. , ^
.La liste des freips se,trouYe ainsi réduite à, quatre :Je célibat, la prostitution, Isf, population préventive et, là pauyretjé. IlSiilevrjiient être appelés les véritables oJf^tacks à iapojpulatiorik Le&sigpe? caraict^istiqufs.des véritables obstacles à la population sont ; ,
10 ûu'ils dépendent directement de la loi de population;' en d'autres termes,
de rimpossibilité d'obtenir une quantité suffisante de noupritore et d'amout* naturel pour tous les habitants d'un vieux pays ;
2° Que leur proportion peut être réglée par l*homme ; en d'autres termes, que chacun d'eux peut être augmenté ou diminué, quoique exclusivement par une diminution ou une augmentation compensatrice des autres.
On peut donc formuler brièvement la loi de population dans les termes suivants : «Faccroissement naturel de la population a toujours été et continuera toujours à être entravé puissamment dans tous les vieux pays par le célibat, la prostitution, la copulation préventive ou la pauvreté; la somme collective de ces Freins varie en raison inverse de la rapidité avet lacjuelle la population s'accroît dans chaque pays et du nombre des émigrants moins celui des immigrants, tandis que la somme de chaque frein, pris individuellement, varie en raison inverse de la somme des autres.»Pourdonner à cette formule une exactitude scientifique, il suffit d'employer «mort prématurées^ au lieu de «pauvreté», et «continence» et «stérilité» au lieu de «célibat» et dé «prostitution». C'est là la loi principale de la science sociale, sur laquelle doivent se baser tous les efforts d'an^éliorer l'état social, pour être efficaces. Avant qu'elle fût découverte, la théorie de là société était un chaos incompréhensible : Malthus y introduisit l'ordre et le système. Toutes les idées sur la vie humaine, qui ne partent pas d'une admission complète de cette terrible loi de la nature^ sont radicalement erronées, quels que soient le génie et la bienveillance de ceux qtii les conçoivent; elles ne pourront remédier, aux maux de la société d'une manière réelle. Ce n'est pas seulement une question de jouissance mentale mais de connaissance exacte. Or, c'est cette connaissance qui, dans la science sociale comme dans toutes les autres sciences, donne au plus humble étudiant de notre époque l'avantage sur les esprits les plus éminents des temps passés.
Afin de mieux comprendre cette loi, examinons-la^ de plus près. Elle affirme que quelques-uns de ces quatre freios de la population existent à présent dans tous les vieux pays, et cela dans une mesuré énorme ; et que ceite existence ne dépend pas, comme on le proit généralement, des. défauts dans lé caractère national mais d'une nééessité de là nature. La somme totale de ces frétas dans chaque payç dépend de la rapidité avec laquelle s'accroît la population, et <'elle-ci déçend, en partie, de l'énergie industrielle des habîtarits, mais surtout de la facilité avec laquelle ils peuvèht se procurer les moyens de sul^sistance, dans le pays même ou au dehors,, Cette facilité est nécessafrement limitée çfaris tous les vieux pays ; c'est pourquoi, quelles que soient l'industrie et récoiiomie des habitants, ils ne peuvent éviter |unè immense somme t;6tale, des obstacles à la population. tJne fois que cette somine totale a été diminuée autant qu'elle peut l'être, aucun frein ne peu^t être diminué Individuellement a moins gu'îl n'y ait une augmentation projportîonnée de quelques-uns dés àtitres. AînSi, la pauvreté ne peut diminuer, à ihoins qu'il n'y ait aiignientation du célibat, ou de la prostitution, ou dç la bôpiriatiûn jiréyctttive ; ïé célibat .ne ' ^eut être diminué qu'aux mêmes conditions^ et ainsi de suite. Un seul ile cps freiiis (à l'exception de la prostitution) peut remplacer les trois autres, înaïs à la condition expresse qu'il, soit augmenté en proportion exacte delà diminution' des autres. Il n'existe auccin autre "moy^ de se déb'ai^rassér^ de la pauvreté,' de la prostitution et de la coptdatjoù 'préventive, que l'augmentation du' célitteit, dausuriè mesure' Suffisante podi^lfe^T^emplaeét^r éi la pauvreté, la prostitution et le célibat ne peuvent disparaître qu'à la suite d'une augmentation proportionnée de la copulation pj^venti^^e;, ,,; . !., I , ; . H . > /
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On voit, donc que le véritable problème social, problème qui prime lous les autres, se trouve dans la question de savoir par laquelle de ce» méthodes il faut effectuer Fùiévitable frem de la poptdatlon^ Puisqu'on admet universellement que la pauvreté et la prostitution sont des maux d'une nature si terrible qu'i} faut le^ faire disparaître à tout prix, le choix est forcément limHé au ûélibat ei à la copulation préventive. Chaque penseur est obligé de choisir entre ces deux freinsi, s'il veut discuter les que^stions sociales. Chercher à enlever la pauvreté ou la prostitution par d'autres moyens, c'est défier la nature et ignorer ses lois. Par suite de l'inexorable nécessité de la vie, l'homme ne peut choisir quVn^r^ ces freins et non en dehors d'eux, Nous vo vous par là que4ans les vieux pays il est absolumeut im^^ible à la société humaine de mener une \ievmment mturfille, Jks individus peuv^ent le faire; la société ne le peut pas. Ces vérités sont aussi certaines^ aussi .incontestables qu'une vécité qsekQnque. dont nous. ayonS) connaissant^.
Mais ce n'est p9s tout. Les, hommes n'ont réellement pas le choix, en pra^ tique, entre le célibat ou la contîinence et la copulatioa préventive. Le choix réel se trouve entre la cojpulation préventive d'un côté, et le célibat, la prostitution et la pauvreté, c'est-à-dire l'état de choses actuel, de l'autre. La por» pulation, j'en suis convaincu, ne sera jamais sufiSsanmient entravée par le célibat, seul, da^s un pays quelconque. '■ La continence prolongée est un mal tellemenjt intolérable qu'on ne l'aj^isiais supportée seule, mais qu'elle se trouve toujours associée aux maux alternatifs de la prostitution et de la pauvreté. La difficulté de pratiquer la continence mène à la pauvrMé, et de la pauvreté, d'un CÙI4» du célibat, de l'autre, découle la prostitution. Il est futile de sup^ poser que la môme combinaison de maux ne continuerait pas à se produire. Eu réalité, afin de faire disparaître la pauvreté et de donner à tous les indir viduS'Uqe papt justç.de jouiasauce^i s^ueUes, il .Mbrait que la, société tout entière observât la continence jusqu'à trente^ ou trente-cinq ans ^. plus : or, il n'est pas seulement illusoire de s'attendre à un pareil état de choses, mais cet éjtat serait probablement plus misérai^C' epcom que la coi4iti<^ présente. En conséquence, choisir .le célibat comme obstacle à la 'p<^ulatiop, c'est qu vérités choisir en même Up;ps la pi^ostitatiioa et la pauyreté ;j c'est, en d'autres teifme^», aiicepter comme incurable la ^nditioBi présente de iiMsèreetde dégra-r dation Juunaines. Ne choisir ni le célibat ni la copidaition préventive, ^ supposer qu'uâ chaix de ce genre n'est pas nécessaire, moAitr^ comme npos ï'avonst d^. dit, une. igncqranpe con^lète des di(Bcultés fondamentales de l'existen^huiuaine. , . , t
Il ressort de ces considérations que les qwesiiiom sexuelles sept le3 plu$ importantes qui réclament l'attention. Tant qu'elles ne. seront pas sérieusement étudiées, au lieu d'are supprimées, .comme elles le sont à prés^t, par suite d!une délicatesse morbide, toute tentative de remédier aiix souffrances sociales ne peut être que superficielle et illusoire. L^s trois grands maux de lasocjét^, la, pauvreté» la prostituti<?n et le célibat, «ont les ,eflfets> inupédiats de Jalolde pôpulatiop ; ils^sont tous les trois e$sentiellemettt d'pne nature seûC(u^l0. Ou devrait les appeler ksjnumx primaires de M société^ car^ comme, les couche» les phi& profi^odes^. elles se trc^uvept au. fond de tpus. tes autnes et les produisent tous directement pu indû^eçtement. Le c^vm^ l'igno^ raucci riwrognQrie^la maladie, etc., quoique. sans. doute ils proviennent souveat. d'autres i^auseSi sontj)ripcipaleiinept apwné? et .^naintewfts wtr la pau-" vjreté, la prostitution et le célibat, ic'e^thàrdu'Q, par les sals^iresbas^ la misérable condition des classes laborieuses et les grandes, difficultés sexuelles : on peu^
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donc les appeler les maux secondaires de la société. On dit souvent, sans y péflédiir sufSsamment, que le crime, Tignorancé ou l'ivrogîierie sont la cause de la panweté ; mais, à moins qu*on ne veuille indiquer par « ignorance » l'ignorance de la loi de population et des moyens de limiter les naissances, c'est là une erreur grave ; c'est intervertir du tout au tout l'ordre réel de la cause et de l'effet. Ces maux secondaires produisent sanâ dotite souvent des cas indtvidtiels de pauvreté : mais ils ne peuvent produire la pauvreté so^ ciale ; en d'autres termes, ils ne contribuent en rien à l'abaissement général du taux des salaires, datis.un pays civilisé et industriel, comme l'Angleterre ; et ie'est là la véritable question. On ne saurait trop le répéter: dans un tel pays, ta seule cause de pauvreté sociale se trouve dans l'excès de procréation. Ainsi, puisque les maux secondaires sont au fond produits par les maux primaires, il faut regarder les maux secondaires comme ayant en réalité une origine 5ej?Me//e,. quoique plus indirectement. Selon cette explication de l'ordre des causes, il de\ient évident que la seule manière efficace de ftdre disparaître les maux secondaires consiste à détruire d'abord là pauvreté; là prostitution et le célibat, qui les produisent. Tant qu'on ne fera pas cette tentative sérieusement, tons les efforts essayés pour prévenir le crime, la maladie, l'ignorance et d'autres maux secondaires, seront nécessairemeilt superficiels et n'auront qu'un succès fort limité. Telle est la courte esquisse de la théorie sexuelle, dite de Malthus, sur la filiation de causes des nait^ de la société.
De toutes les vérités sur la population, aucune ne rencontre autant de diffi* cultes dans les esprits que ^inexorable nécessité des freins. L'homme est si peu accoutumé à se considérer, de même que toutes les autres parties de la nature, comme sujet à des lois fixes et invariables, et surtout à une loi aus^ terrible que celle de la population — car eHe le hii rend impossiMe de mener utie vie naturelle dans les vieux pays — qu'il est très dimcBe pour lui de réaliser cette vérité. Il est deux choses qm contribuent surtout à hi cacher à l'oeil peu. attentif. Vme d'eUes est que des individus isolés peuvent échapper, et échappent soui^nt à l'action des freins à la population : — ils peuvent se marier de bonne^ heure, dohner pleine carrière à leurs facultés de reprodootion, enfanter et étever de nombreux enfants, et néanmoins devenir fbrt vietix^ Mais quoique dés individus puisseht échapper ainsi, ce ne peut être qu'afu dépens du reste è& la société. Quiconque a une forte^ famille dans un vieux pays, augmente ht somme de célibat, ie prostitution, de copulation préventive oo de pauvreté, dans une autre partie de la société. Ainsi, si des individus peuvent échapper, la société ne le peut ^s.
La deuxième circonstance qui tend principalement à eachei* la nécessité de ces freins, est le degré, en af^rence redéfini, auquel ils peuvent être réduits par l'énergie humaine. Ainsi, la population de l'Angleterre a doublé dans les dernières einquant&-trois années, tandis qii*en Turquie, au taux récent de l'augmentation, elle prendrait cinq cent éinquante-cînq ans priur y arriver. Ce résmtat est dû à une plus forte somme d'habileté et d'énefgie industrielle dans le premier de ces deux pays. Il semble toujours à l'observateur prà instruit que l'énergie, qui a tant fait pour diminuer là somme relative des fneîns, pourra les faire disparaître afe^fwwt^w^. Nous avons d^à vu combien ccitte supposition est erronée. Tout ce que peuvent aceomplh* les eforts les plus soutenis de Tiiidustrie la plu» édairée, dans un vieux pays, est simplement d'élargir le cercle de fer qui restJreint l'accrohsement JW la wice !m- *wie ; Tenlever est impossible.
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û y a ptes. Comme Yi prouvé jusqu^à Févideûœ M. John Stiiart Mill, le philosophe social le plus instruit de ce sièole et de tons les siècles : tout proglrès iiMluâtrie& tendy non sdoleiiieBt à maintenir le frem de la population, mù^ à Ttagmenter jusqu'à ce qu'il attei^e le maximtpn, dans toutes les na* tions du monde. En d'autres termes, toutes les nations tendent à atteindre finaiemctnt IVto^ stàUonnàire, lorsque le capital et la popidation n'augmentent plus du tout on «lu imitns avec une extrême kntetm. La raison s'en trouve dans le fait que les profits tendent gradueUemenI à baisser, par suite de la loi de. rindustrie agricole. Cet état stationnaire «^ te terme final de tout progrès industriei -*^ n^est jamais telleoMiit éloigné dans un vieux pays qa'on ne puisse rapercevojr distânctement. La plipsuit ^es nations àt 1 Asie ont été presque statiénniiànes en Mi d& richesse et .de popolatioin pendant des siècles. •Kous avons vu combien est lente raMaenlation de la population, dans phisioirspays de TËurope» comme Ja Suisse, la Hollande et la Frsuœe, oU la lenteur du progrès ne provient certes pas d'un manque d'énergie nationale, mais de l'absence de terre iertUe. La principale eireonstanoequi, en Angleteite, retarde l'état statioittiake et empêche un relâchement rapide daàs lacoroissement delà populati(»i et du capital^ est qu'il y a encore dans le monde quelques pays excep^ionnds, comme!' Amérique et L'Austi^e, oti le tra^vail est fort productif ; oe, l'Angleterre peut se f rooirer, dans ces pays, les moyens de subsistance, à bon marché, au moyen du commerce intematioi^ qui tend à élever là prodielivité du travail dans les diiérentes parties du monde. Si tout son travail et tout son capital étai^ot limités au ctiamp r^tivement borné qu'offrent le pays même et) les autres contrées du vieux monde, — nulle énergie ne pourrait empêcher un rdiàchement rapide dans l'acoroissemmt et du capital et de la poptils^ion ; en d'autres termes, l'un ou l'autre des freins serait fortemaat augmenté, en Angleterre;
Vérifions maintenant la loi de population, en la comparant, plus en détail, aux faits actuels, en examinant si la vérité en est constatée par l'état de la société en Angleterre et dans d'autres pays. Choisissons un' pays quelconque du vient monde, — FAngletérre, par exemrte, — et Voyons si le montant des freins de la population y torrespmid réellement au montant indiqué par faccroissement de la population ; examinons si la somme absolue de ces freins ê^ très forte^ ce que la loi affirme pour tout pays vient, et voyons aussi si la somme T^to^à;^, en comparaison d'autres pays, varie en raison de la différeihce dans la proportion d« l'accroissement.
. ' La population de l'Angreterre a doublé dans lesidemières 53 années ; celle des Etats-Unis en 25 ans. Est-il confirmé, [iar des faits connus, que cette grande différence dans l'aocroissement est due à une somme plus forte des freins de I^ population eii Angleterre t Pour le vérifier, il est nécessaire d'examiner successivement la somme relative de chaque frein j autant que l'état de nos connaissances nous )je permet.
: £n premier lien, il est inutile de fair€ entrer lasténlitéea Hpe de compte* m comparant denx poys^ On peut raisonnablement admettre qa% le nombre des femmes qui sont ètériles par une cause antre queiaif^nostitution, ne diffère pas maléridlèment dansiles divers pp. La stérilité es| iospor tante au point de. vue du meitfant tibsûlu.ét» freins pkitôt qu'à cehii de leur montant reloHf; et même albrs J'actién en> est tont àfak insigni^nte, en c<Hnparais<ym d'autres obstacles. Comme presque toutes' les maladies chroniques, elle se trouve probablement aàomsau sein des. nations qui» ne sont pas civilisées;
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mais parmi celles qui le sont à peu près au môme point, «b peut /là Tegaréer, en jpratioue, eomme une quantité constante.
C'est donc dans les autres freins <]u'il fout rechercher la cause de la diffé<* rence entre les proportions d^accrotssement en Angleterre et «n Amérique. Ëxaminons-les successivement et avec méthode.
i^ La inort prématurée n'est pas la cause de la diiérencev c^i" 1^ durée moyenne de la vie ne semble pas être p|lus courte en Angi^erre qu'en Amé* rique. M. Mae Gulloeh dit dans son Dictionnaire de G^gràpfaie : « Dans la race anglaise, la durée moyenne de la vie n'a pas été affectée d'une maniée sensiUe par le climat de l'Amérique. Nous avons calculé la mortakté de New- York et de Philadelphie, et l'on trouvera qu'elle diffère peu de celle des cités anglaises de môme grandeur. y> Ainsi, la mort prématunée, quoiqae la somme absoltie en soit très forte en Angleterre, puisque la yk moyenne n'estque de quarante années, n'explique pas la lenteur relaJtwe du taux de fe'ac* croissement.
2<^ Le célibat, au contraire, est bien plus commun eu Angleterre qu'en Amérique. Ceci est clairement démontré parle Recensement cfô 48^31, qui nous révèle la somme du célibat en Angleterre par les détails suivants:
« L'âge moyen oii les premier^ nïariages sont contractés en Angletarre et dans le pays de Galles se monte à près de 26 ans pour les hommes et à 24 et demi pour les femmes. Il existe dans le royaume i;407,^25 femmes, entre 20 et 40 ans, et 359,969 de l'âge de 40 ans et au-dessus, m\ n'ont jamais été mariées : tandis que le nombre <ks honunes ^ilreâO et '40 ans^ qui ne se sont jamais mariés, est de 1,413,912, et celui de ^eux qui ont 40 ans et plus, de 275,204. Sur cent femmes, ayant un âge de 20 à 40 aifê, 42 ne sont pas mariées, dans la Grande-Bretagne. Si tonte la population était mariée, le chiffre des naissances se monterait dans la Oraâde-Bretagne à 1,600,000, au lieu de 700,000, si la proportion des enfants pour cnaque femme, sefon son âge, restait la môme qu'aujourd'hui. > Dans l'appendice a.u quatrième rapport annuel de l'archiviste général (Hegiétrar General/ , pour 1 ann^e 1842, le. docteur William ï^arr dit : « La circonstance qu'uu «cuiquième 4es habitants de cç p^ys arrivés à l'âge de mariage ne se n^arijent jamais^ et que les femmes, quoiqu'elles puissent enfanter k Page de ^ei^e ans çt sont certainement nubiles àaix-sept, ne se marient pas avant d'atteindre un âgé mpy«n de 24-3, an^^ et que Içs hommes restent célibiataires jusqu'à 25 et demi, prouve que la prudence ou la contrainte morale, dansle.sen^ que M. Malthus attribue à cette expression, esÇ pratiquée en Angleterre à un degré dont on n'avait pas l'idée et qu'on croira à peine, lorsqu'on l'exprime en chiffres: »
En Amérique, au contraire, les mariages sont bien plus nombreux, et se font bien plus tôt, en moyenne. « Dans les circonstances favorables où se trouvent les Etats-Unis, dit M. Mac Culloch, tout homme peut c6nti*acter une union matrimoniale, sans être, comme dans les pays vieux et bien peuf)lés, retenu par la crainte de ne fo& se trouver à môme d'élever les entahts qui devront en provenir. >£n Amérique, vraiment, et da^s toas les pays qui se trouvent dans les, Oléines conditions v uneiamille' ombreuse est une Bomree de richesse : en eofisécpieniîe^ les mariages sont ' relativemient «niVerseis et se font de bonne hèurie. » Comme on: peut s'y attendi*e, le neidiffe des enfants éA des adolescents est extrêmement grand, dans' les États^ïkiis: une seidé personne sur six a qUaranle ans et plus: . 1 •
3<> et 4*». <iuant à la prostUutian et à la copuMion préventitfe, il est
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évideiimieiit «tiffieiie d*eii évstkier le montant dans on pays qaelconque. Gepen- . dai^ il est pitobable que les deax dominait beaucoup plus en Angleterre qu'en Améri({ue, oU il est bien plus facile de maintenir une famille et où le nomin^ des célibataires est bien plus restreint. (Néanmoins, M. Hepworth Dixon nous laisse aperceToir dans sa « Nouvelle Amérique », que la copulation préventive devient aujourd'hui très répandue dus les villes de TEst de TAménque. U dit qu'il r^ugne fort aux dames d'avoir une nombreuse famille et que « la pro^ portion d'enfonts est plutôt celle de Paris que celle de Londres ».) On sait foit bien que daïis toutes nos grandes villes la prostitution a pris de vastes proportions. A Londres, le chef de la police, Sir Richard Mayne, évalue le nombre des prostkuées régulières, de celles qui vivent de leur profession, à 8,000 ou 40,000, sans compter celles qui' fréquentent la Cité. M. Talbot fixe, comme résultat de recherches minutieuses^ le nombre des prostituées à Edimbourg à 800 «avffon ; à Glasgow, 4,800 ; à Liverpool, 2,900 ; à Leeds, 700 ; à Bristol, 4,300 ; àManchester,700 ; et àNorwîch, de 500 à 700. L'auteur de l'Essai sur la Prostitution^ dans la Revue de Westminster de juillet 4850, dit : « Si nous ajoutons à ces chiffres celles que fournissent les autres villes, et le nombre de celles qui partout ne sont pas remarquées par la police, l'idée qui frappe les personnes les mieux informées est que le nombt'c des femmes vivant de la prostitution, dont celle-ci est, on peut le dire, Tunique profession, ne peut se monter, dans la Grande-Bretagne, à moins de 50,000. »
5<* Vémigration, également, fut une cause importante de la différence dans la proportion de l'accroissement. Pendant plusieurs années après la fomine de 4847, les émigrants da Royaume-Uni comptaient, en m^^enne, plus de 300,000 par an ; cependant la plupart étaient Irlandais. Dans les années antérieures, le montant des émigrûitsy qumqu'il fût bien moins grand, était néanmoins fort considérable. Ainsi, il y en avait 57,242 en 4843, et 93,504 en 4845.
D est donc évident qu'en Angleterre la loi de population est pleinement vérifiée : — la somme absolue des freins de la population, dont on a constaté l'existence dans ce pays, suffit pour expliquer la lenteur dans la proportion de l'accroissement ; et dé même, la somme relative de quelques freins, surtout du célibat et de l'émiffl^tion, est tellement plus élevée en Angleterre qu'en Amérique, qu'elle explique la différence des taux d' accroissement dans ces deux pays.
La raison directe pour laquelle il y a plus de eéHbat et d'émigration en Angleterre que dans les Etats-Unis, est que dans le premier de ces pays la pauvreté est bien plus grande. La difficulté de gagner la vie est si forte, que des gens, en nombre immense, sont poussés à rester célibataires ou à émigrer, à la recherche de chances meilleures. Cependant, ces efforts et ces sacrinces, quoiqu'ils n'aient probablement pas de parallèle dans l'histoire d'un pays quelconque, sont insuffîsai^ pour empêcher le pau[>érisme le plus accablant, comme on le voit par le petit taux des salaires dans bien des métiers et par le nombre des. personnes qui reçoivent les secours des paroisses. Les journaliers, dans quelcHies comtés du sud de l'Angleterre ne sont payés que sept ou huit shillings, (de 8 fr* 75, à. 40 fr.) pour -une semaine entière d'ouvrage, et avec cette somoaeils ont à*noutrir leursfemmeé et leurs familles^ Le salaire des femmes dans bien des occupations est encore plus minime ; les chemisières, les bordeuses, etc. ne peuvent souvent gagner plus de quatre ou cinq francs par semaine, même en travaillant quatorze ou quinze heures par jour. Le degré de
pauvreté et de travail exces^f cBt tellenieiitterrâilé, toUement indescriplibie, en Angleterre» que je souaspis sans réserve à ropmion que M* Ernest Jones • expima dans un do ses nobles diseours prononcés dèyant les ouvriers : « Quoi» (^il Y ait des exceptions dans les métiers pi» rétribués, néamnoiie, en parlant de la masse du travail, dans les champs et dans les namtfactures-, je ne crains pas d'afiOrmer que le naria huMiou, le serf russe let l'eBdave nègre ne sont pas dans une cojulition aussi mauvaise que rouvrièr anglais. > M. Mil! tait remarquer que le salaire des journaliers anglais esl, « en proportion de leur habileté, tout aàssi bas que celui des journaliers Iria»* dais ». '
Le nombre de ceux qui reçoivent des seoours publics est démontré par les détails suivants, empruntés au Rec^sement de 1851. « Sehm les rapports du Comité de la loi des pauvres, le nomfare des pauvres qui reçoivent des secours, tant dans les maisons de travail qu'au dehors, en Â^gleteire et dans le pays de Galles, se montait k 862,827 le i^ janvier 1851 ; et à 813,089 le ler juillet 1851. Au moment du recensement, il y avait 126,488 pauvres dans les maisons de travail de l'Angleterre et du pays de Oafles. > Le i^^ juillet 1870, le nombre de ceux qm recevaient des secours se montait à 926,581, ou k peu près à 1 sur 20 de la population.
Les maux secondaires de la société, tels que les crimes, l'ivrognerie, l'ignorance et les maladies, offrent un aspect, piiesqiie aussi terrible. Le nombre des criminels habituels est évalué à 150,000 environ. M. Mayhew, dans son ouvrage sur le travail et les pauvres de Londres, est même d'avis « qn^un huitième, ou douze pom* cent de la population entière, soutiennent leur exis-< tence par la mendicité, l'assistance publique ou té crkne ».
En Amérique, au contraire, les salaires sont relativement si élevés, et il est si facile de trouver de l'ouvrage, qu'il n'y a guère de pauvreté pour ceux qui peuvent et veulent travattler. Du moins, il en a été ainsi jusque tout récemment ; mais le paupérisme semble s'étendre dans les grandes villes de Test, parce que gradu^ement elfes déviennent trop peuplées. Néanmoins, nous avions vu que, malgré l'absence relative de paupérisme social, la vie moyenne n'est pas plus élevée qu'en Angleterre. Ce fait démontre non seulement oombien est illusoire la vie moyenne, prise isèlément, comme épreuve de la condition sociale d'un peuple, mais aussi qu'il convient de substituer le mot < pauvreté > à ^ mort prématurée, » quand on discute la loi de population. Le paupérisme est une bien meilleure épreuve que la vie moyenne, pour juger l'action oe la \» de popidation dans les pa^s civilisés. La vie moyenhe est s£aissée par bien des causes autres que la paûivreté et l'excès de traviul, et par suite on ne peut pas prétendre qu'eue dépende d'une liaçon si directe de la loi de population. La pauvreté, au contiàire, est directement et presque entièrement causée par cette loi. « La pauvreté, dit Malthus, est l'effet spécifique du principe de population. » D'ailleurs, dans les pays vieux, et civiisés, ki pauvreté est de beaucoup la cause h plus importante de la mort prématurée et le principal obstacle aux progrès sanitaires.
Examinons maint^ant si la loi de population est vérifiée par ce que nous savons de l'état delà société en France. Dans ce pays la proportion d accroissement est bien plus petite qu'en An^erre. Nons avons vu que le temps requis pour doubler la population a été calculé par M. Moreau de Jonnès a 138 ans. H y a plus ; M. Legoyt conclut d'une analyse des rapports offidels que, dans les années qui se sont écoulées de 1841 à 1846, raugmentation n'était que de 1 sur 200 ; et, dans les deux recensements suivant cette époque,
raccroissemeDl; fat si petit qu'on pe«t dire qp(^ h popoiation est presque stationnaire. M. Léonce de L^vergne dit, dans son Essai sur Tagriculture et la population publié dans la Revue des Deux-Mondes du i*^^ avril 1857, que « le progrès de la population s'est presque arrêté. De 1841 à i846,' la population s'était accrue de i, 170,000 âmes en cinq ans; de 1847 à 1851, il n'y avait qu'un accraissement de 383,000, » et de 1851 à 1856 « de 256^000 âmes. » En 1790 la population de la France se montait à vinfft-six millions et demi ; en 1856, ou soixante-six ans plus tard» elle était de B6 millions. Mais la population de l'AnjgJieterre s'est doublée dans les 53 ans qui précédèrent 18âl ; il y a donc nécessairement une différence immense dans le montant relatif des &eins de la population dans les deux pays. Afin de constater clairement la part de chaque frein dans cette difiEérence, il est nécessaire de les examiner successivement, comme, dans, le cas précédent, en omettant la stérilité, pour lès ipotifs déjà dtés.
' i^ La mort prématurée n'est pas la cause de la différence, surtout pas dans les dernières années, car la vie moyenne ne diSere pas beaucoup dans les deux pays. En Angleterre, le dernier recensement la porte à peu près à ,40 ans ; en France, elle est de 39, selon le recensement de 184b. Depuis le commencement du siècle, la vie moyenne s'est beaucoup augmentée dans les deux pays* La proporti(m très lente d'accroissement, que donne M. Le^oyt, est entièrement ^du0, selon lui, à la diminution des morts, puisque le cbifire des naissances n'augmente pas du tout, tandis que la proportion entre les naissances et la population va toujours en diminuant. 2*^ L'émigration n'est pas non plus la cause de la différence, car, au lieu d'être plus forte, elle est moindre, en France. On peut dire, en fait, que l'influence de l'émigration, comme frein de la population, est nul 4ans ce pays. M. de Lavergne dit que l'émigration en Algérie, en Californie et en Amérique n'emmène pas, en moyenne, plus de 10,000 personnes par an, et qu'elle est prtsque compensée par les étrangers, les Belges, Allemands, Suisses, etc. qui viennent s'établir en France, surtout à Paris. Il déclare donc que ^'influence de l'émigration se réduit presque à rien. 3^ Le célibat n'est pas non plus la cause; je crois non seulement que les mari?iges sont plus nombreux en France qu'en Angleterre, mais il est 4M)nnu que les célibataires pratiquent bien moins la continence dans le premier de ces deux pays. ¥ Ce n'est pas non plus la prostitutiqn; car je pense que le nombre des femmes qui perdent leurs facultés de reproduction pour cette cause est moins élevé en France qu'en Angleterre. M. Duchâtelet dit qu'en 1831 il y avait 3,500 prostituées à Paris, ce qui est un chiffre moins grand, en proportion, que celui de Londres.
Comment donc peut-on expliquer la différence? Qu'est devenue la somme prodigieuse de force de procréation dont il faut se rendre compte, si l'on observe non seulement la proportion fort lente de l'accroissement mais aussi le degré relativement bien petit des autres freins de la population, du célibat, de la prostitution et de l'émigration? A moins qu'on ne prétende, pour citer les paroles de Malthus, « qu'un miracle perpétuel rende les femmes stériles, » il n'est pas d'autre manière d'expliquer la différence que de l'attribuer au frein qui reste, c'est-à-dire à la copulation préventive. Aussi, c'est là qu'on trouve en ol3servant bien, la véritable solution de 1^ difficulté,
. o^ On sait que, dans les dernières années, la copulation préventive es devenue générale, je crois méine à peu près universelle, dans la société frân— 4:aise. Pour le prouver je n'ai qu'à citer le docteur Félix Roubaud qui, dans son admirable ouvrage sur l'Impuissance et la Stérilité^ parle « des nabitud
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da coït incomplet qac les nécessités de notre état social ont imposé à presque toutes les classes de la société. » Le doctem* A. Mayer îsài allusion, dans son livre sur les Rapports conjugaux, à la copulation préventive, comme étant enracinée tian? les moeurs des Français « à ce point qu'on peut ztàrther presque — nous y mettons cette restriction par pure condescendance — que très peu de familles en sont exemptes. Nous n exceptons pas même celles où la vertu est héréditaire et oU les sentiments religieux ont conservé tout leur empire. Nous confondons dans notre affirmation toutes les classes de la société, hormis celles qu'abrutissent la mîs^e et le désespoir. > M. Robert Dalc Owen dit, dans sa belle brochure sur la « Physiologie morale » : * Comme tout voyageur intelligent doit l'avoir remarqué en France, on trouve à peine une seule famille nombreuse dans les classes supérieures et moyennes, et c'est même rare au sein des classes ouvrières; la fomille se comp^ose rarement de plus de trois ou quatre enfants. Une dame française, fort délicate et fort honorable, dira, dans la conver^tion, avec autant de simplicité, voire avec autant dHfinocence (quoi que puisse en penser la prude entichée d'elle-même) qu'elle parlera du temps : « J'ai trois enfants ; nous pensons, mon mari et moi, que c'est autant que nous pouvons en avoir, sans être injustes pour eux, et je n'entends pas en avoir davantage. » Je raconte là des faits notoires — faits que n'osera mer le voyageur mii a visité Paris et qui a pu voir de près la vie intérieure des habitants. Quelque hétérodoxes que paraissent dans ce pays (en Angleterre) mes idées à ce sujet, eues sont conformes à l'opinion et à la pratique d'une des nations les plus raffinées et les plus cultivées du monde. » Dans l'Essai déjà mentionné, M. de Lavergne fait observer que « la France est le pays oh les conseils de Malthus ont été le plus attaqués, quoique ce soit celui où on les a le plus suivis, par instinct. » (Cela est vrai en tant que le conseil de limiter les naissances est concerné, mais la manière d'effectuer cette limitation est différente.) Un médecin de mes amis m'a raconté que, causant récemment de questions sexuelles avec un des plus éminents chirurgiens de Paris, ce dernier hii dit : « Nous sommes tous Malthusiens ici. » ir ajouta que les Français pratiquent, généralement la copulation préventive, le moyen le plus usuel étant de se retirer avant que l'éjaculation n'arrive. Le même ami me dit que l'usage de l'éponge, comme moyen préventif, devient aussi très commun parmi les dames françaises. M. R. D. Owen dit, dans sa « Physiologie morale », déjà citée : « Parmi pes méthod(iS d'empêcher la fécondation, qui peuvent avoir prédominé dans divers pays, celle qu'on a adoptée et qui se trouve pratiquée aujourd'hui par les classes cultivées du Continent, par les Français, les Italiens, et, je crois, par les Allemands et les Espagnols, consiste en ceci que l'homme se retire immédiatement avant Téiacutation... En France, où les hommes regardent cela comme un point d honneur (comme on devrait toujours le regarder quand l'intérêt de l'autre sexe l'exige), tous les jeunes gens apprennent à faire cet effort; l'habitude le rend facile et naturel. »
Cet obstacle à la population a eu des effets marqués pour dimihuer la pauvreté. « L^augmentatiôn lente du nombre des habitants, dit M. MiH, pendant que le capital s'accroît avec bien plus de rapidité, a amené une amélioration sensible dans la condition des classes ouvrières. » Sir Francis Head rend le même témoi^^age aux classes ouvrièi'es de Paris. Il visita les nùartiers les plus pauvres de cette ville avec Lord Shaftesbury, et il déclare' qu'ils ne purent nulle part découvrir quelque chose qui ressemble à la malpropreté et à la misère des parties correspondantes de nos cités anglaises. Il observa également que les ouvriers français ne se livrent pas à un travail aussi dur, aussi incessant, que
leis oovriers anglais. M. Ambroise Clément, dans ses Recherches sur les causes de rindigence, publiées en 1846, dit : « Les dasses de notre population qui n'ont que leur salaire, celles qui, par cette raison, sont les plus exposées à rindigenpe, sont aujourd'hui beaucoup mkax pourvues des objets nécessaires à la nourriture, au logement et au vêtement, qu'elles ne Tétaient au commencement du siècle... On peut appuyer (ce fait) du témoignage de toutes les personnes qui ont souvenir de la première des époques comparées... S'il restait des doutes à cet égard, on pourrait facilement les dissiper en consultant les anciens cultivateurs et les anciens ouvriers, ainsi que nous l'avons fait nousmême dans diverses localités, sans rencontra un seul témoignage contradictoire ; on peut invoquer aussi les renseignements recueillis à ce sujet par un observateur exact, M. Yillermé. (Tableau de l'Etat Physique et Moral des Ouvriers.) » — Il semble résulter de tous ces témoignages que la copulation préventive a déjà fait plus en France, pour alléger le fardeau du paupérisme, (|ue l'immense somme de célibat et d'émigration, soutenue par des efforts industriels sans précédents, n'a pu effectuer en Angleterre.
On peut mentionner qu'à l'époque où l'état stationnaire de la population française fut révélé parle recensement de 1856, il fut attribué, par le Tinies et d'autres journaux, à la stérUUé^ au lieu de l'être à l'emploi de mesures préventives. Cette idée est semblable à celles de M. Doubleday et de M. Herbert Spencer qui prétendent que la puissance de reproduction de l'espèce humaine tend à diminuer dans le progrès de la société. La principale différence est que ces écrivains regardent la stérilité comme un exemple des adaptations bienveillantes de la nature, tandis que le Times la déplore comme un mal, comme un signe de la dégénérescence physique du peuple français. Les deux opinions ne sont fondées ni l'une ni l'autre, et sont dues à une étude hâtive et superficielle du sujet. La stérilité, excepté en tant qu'elle est produite par la prostitution, ne fut jamais et ne sera jamais, dans im pays quelconque, qu'un frein des plus insignifiants de la population. Il est facile de s'en apercevoir si l'on réfléchit aux facultés prodigieuses de fécondité, à la rareté relative de la stérilité, et à la nature immuable des lois physiologiques. La loi de fécondité est, comme toutes les autres fonctions corporelles, une loi de fer, qui ne changera cas d'un grain tant que l'homme existera sur terre; mais quelques écrivains semblent la regarder comme une kn de cire, exposée à toutes les influences des conditions sociales, et se modifiant en conséquence. Autant supposer que les pulsations du cceur ou les mouvements de la respiration se changeront pour la même cause. Loin de diminuer, la puissance de multiplication s'accroîtra certainement de beaucéup dans le progrès de la vraie civilisation, non seulement par suite d'une moy^ne plus longue de la vie, maïs aussi d'une meilleure prévention et guérison de la stérilité, et d'autres maladies. On pourrait d'ailleurs demander si la stérilité est la cause de la lente augmentation de la population en Norwège et en Sufôse ? si c'est elle qui rend la proportion d'accroissement en Angleterre inférieure à ce qu'elle est en Amérique? Est-elle . la cause de la diversité dans les taux d'augmentation, diversité qui est arrivée dans tous les pays, à difiîérentes époques de leur histoire ? Le recensement de 1851 nous apprend que « le peuple de la Grande-Bretagne se montait à plus de s^t millions en 1751, et à plus de vingt^et^un millions en 1851 ; qu'il s'était accru de plus de ouatorze millions dans ces cent années, tandis que dans le siècle antérieur^ de 4651-1751, cet accroissement n'avait été que d'un seul million. > Personne ne se hasardera à attribuer cette énorme différence dans la proportion de l'augmentation à la stérilité de nos ancêtres. Or, il est
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tout aussi futile d'attribuer à une cause pareille le lent accroissement de la poj)ulation en France. Combien elle est plus vraie, l'explication que donne un article de fond du Daily News, du 18 avril 4857. « Les Français, dit l'écrivain, ne veulent pas s'accroître en nombre sans un accroissement de richesse, et cette résolution leur fait le plus grand honneur. »
Pour vérifier davantage la loi de Malthus, prenons la Suisse pour exemple. La proportion d'accroissement est extrêmement petite dans ce pays, car, comme nous l'avons vu, il faut 227 ans à la population pour se doubler. La vie moyenne élevée et le bien-être dont jouissent les habitants démontrent suffisamment que cet état de choses n'est pas dû au frein positif. Bien des observa* teurs ont constaté que dans plusieurs cantons suisses il y a absence totale de gens qui reçoivent des secours, et l'on pourrait prescpie dire absence de pauvreté. « Dans aucun pays de l'Europe, dit M. Inglis, on ne trouve si pende pauvres que dans l'Engadin. Dans k village de Susse, qui contient environ six cents habitants, il n'y a pas un seul individu qui n'ait de quoi vivre à son aise, pas un seul qui doive à d'autres un morceau de ce qu'il mange. » Uémi» gration est, toute pi^oportion gardée, moindre en Suisse qu'en Angleterre. La prostitution y est rare, surtout dans les régions pastorales où la population s'accroît avec le moins de rapidité. Il faut donc que la c^use de la lenteur dans l'accroissement se trouve dans un autre frein préventif, dans le célibat ou dans la copulation préventive. Ainsi, nos recherches nous apprennent qu'on se marie tort tard en Suisse et que le chiffre des naissances y est fort restrehit. « Sur la Norwègc et quelques parties de la Suisse, dit È. Mill, nous possédons des renseignements authentiques d'une nature peu usuelle ; M. Malthus a réuni avec soin bien des faits, et depuis son temps on a obtenu bien des témoignages additionnels. Dans ces deux pays, l'accroissement de la population est fort lent ; il n'est pas entravé par la multitude des morts, mais par la rareté des naissances. Les naissances et les morts sont extrêmement peu nombreuses, en proportion à la population ; la vie moyenne est la pkis longue de l'Europe ; la population contient moins d'enfants et une plus grande proportion de personnes dans la vigueur de l'â^e, que cela n'est le cas dans une autre partie quelconque du monde. Le petit nombre des naissances tend directement à prolonger la vie, en maintenant le bien-être du peuple ; et probablement les habitants sont tout aussi prudents pour échapper aux maladies qu'ils le sont pour éviter la principale cause de pauvreté ». L'unicpie question est de savoir si la petite proportion des naissances est due au célibat ou à ki copulation préventive ? A en juger par le caractère général des moeurs du Continent, on peut (onclure que, selon toute probabilité, c'est la dernière cause qui exerce le plus d'influence. M. Robert Dale Owen parle, comme nous l'avons vu, de la copulation préventive comme « étant pratiquée aujourd'hui par les classes cultivées du continent européen, par les Français, les Italiens et, à ce que je crois, par les Allemands et les Espagnols ». Il n'est probablement pas de pays au monde ou, si la vérité pouvait ^re constatée, on trouverait autant ue continence qu'en Angleterre, en dépit de l'accroissement relativement rapide de la popu- . lation de cette contrée, malgré la somme énorme de pauvreté, de prostitution et d'émigration.
Cette analyse n'affiche aucune prét^tion à l'exactitude de la statistique ; elle est plutôt, dans mon intention, un exemple de la manière dont on peut faire ces recherches. Néanmoins, elle suffira pour démontrer que la loi de population est complètement vérifiée par ce que nous savons de l'état social de la France et de la Suisse. Dans ces deux pays, les naissances sont tellement peu
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nombreuses» en proportion de la popaiation, qu*elles expliquent l'extrême lenteur de IVâroissement, et le degré de pauvreté < rektâvement inférieur. Si nous passions de même m revue toutes les nations du< vieux monde, rAltema^nev k l^ùie, la Chine ou llnde^ nous obtiendrions, également uiie vérification dé cette loi. Nous v^iMis que partout les frehis psitifs et pk^entifs existent da»i oae mesure énormes et vaiient en raison mverse Tun de l'autre. Nous trouverkas ou (pie la vie moyenne est fort courte ou que le nombre des eiifaitts est fort restreuit. Et partout où nous pourrions nous procurer des renseignements exaets, wms découvririons que la somme collective des freins eorres()ond exactement à cette qu'indique la rapidité de Taccroissement. Tout ce qui- est requis pour évaluer l^etiim de la loi de popu« lation sur un paya; est de ^constater la proportion de FaciToissen^nt et d'examiner ensuite succes^ement la part de chaque différent Ibein (kns le retard. De cette manière, il e^t facile de vérifier la loi, approximativement, pour tout pays sur lequef nous possédons des renseignement» statistiques. Quicon^ a réfléchi att caractère irréfutable des arguments malthusimis ne peut douter que, si nous étions suffisamment informés, ou pouirait confirmer la vérité de cette loi* partout, et cela jusque dans les détails les plus minutieux.
Ainsi, la loi de population, quelque terrible qu^efie nous paraisse, doit être acceptée, par tout esprit sérieux et non prévenu, comme une des lois fixes et invariables de la nature (pii gouvernent d'une manière absolue les destinées de rhomme sixv terre ; loi qu'il ne peut ni modifier ni éviter, pas plus qu'il ne peut arrêter les planètes dans leur course on renverser les afi^tés chimiques. La nature exige mexorablement, dans tous les vieux pays, plus de morts ou moins de Naissances ; — le délibat, la prostitution, ia copulation préventive on la pauvreté : Voilà le choix qu'elle offre k la race humaine. Aucune nation du vieux monde n'a jainais échappé à ce choix ; aucune n'y échappera jamais. La pauvreté, la prostitution et le célibat n'ont jama^ disparu, au sein d'une nation ainsi placée, et n'y disparaîtront jamais, si ce n'est par une augmentation proportionnée de eopulatton préventive. Il y a plus : si l'on considère que le progrès indostrieltend à Té^t stationnaire, il est clair que ncd effort humain ne peut réussir àffmpécher Vmgmentation d'un ou de plusieurs des freins de la population, loin de pouvoir les faire disparaître^
Ainsi, tout ee que peut faire l'homme, c'eât de reconnaître durement et franchement la nécessité dé sa vie, de choisir paru» les^ freins delà population celui oui entraîne te moins de souffrances^ humaines, et de voir à ce que chaque membre de la société, quelle que soit sa position, sufporte sa part légitime des difficultés sexuelles qui mit communes à tous. Tant qu'^m ne fera pas cela, tant que la loi de population ne sera pas ouvertement reconnue comme l'unique fondation vraie de la moralité sociale, la société humaine continuera à être, ce qu'elle fut^squ'ici, un chaos de misère, et d'injustice. Elle swa une scène pleine de confusion, dans laquelle un hoihine est rassasié (kns un palais, tandis qu'un autre meurt ée faim dans un bouge 5 un drame l«çubre,,oti le labeur du pauvre ne s'arrête jamais, oti le cri d'angoisse se foit toujours entendre ; une tragédie, dans laquelle une existence est iUumiliée par les rayons de Tamour et de lafami^, tandis qu'une autre s'écoule à l'ombré mélancolique du célibat ou de la prostitution. . '•
La méthode qob f ai poursuivie dans cet exposé de la- loi de population est celle qu'adopta M«^hus. Son ouvrage est un esiemple admirable de la méthode déductiveà^ raisonnem«it,cddnt M. Mill dit, dans sa Logique, qu'elle est la
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seule possible pour arriver aux lois des phénomènes complexes, lorsque différentes cauâes agissent à la foi. Cette méthode consiste à raisonner des lois gé— nérales de kt nature à leurs conséquences, et à vérifier ensuite les conclusions par ùà appel aux faits réels. Elle comprend dont trois procédés : l'induction, la déduction et la vérification. Par Findnction, mt arrive aux. lois générales de la nature au moyen de Tobservation ou de rexpéricaioe. Par la déduction, on tire théoriquement les conséG[uenees dû ces lois. Par la vérification on compare les résultats obtenus aux fsiitS' réels. De C3tte manière, MaHhns établit d'abord, par . l'observation directe, les lois de la fécondité et de Tindustrie agricole ; il montre ensuite que ces lois exigent on frein puissant à la population, frein positif ou préventif, dans tous les vieux pays ; et enfin, il vérifie cette conclusion, en examinant l'histoire passée et présente des diverses nations du globe. C'est de cette manière seulement, et non par des observations spécifiques ou par l'expé^ rience directe, que les lois des phénomènes complexe» peuvent être constatées. « A des cas do ce genre, dit M. Mill, la méthode déductive, qui part de lois générales et en vérifie les conséquences par l'expérienee spécificpie, est seule applicable. »
Nous allons à présent examiner un peu plus en détail la irmnière dont la loi de population produit ses trois effets principaux, et .plus particulièrement la manière dont elle pn)duit la pauvreté par ia loi économique des salaires. On ^peut en décrire brièvement Taotion de la manière suivante :
L'étendue et la productivité limitées de la terre, dans tous les vieux pays, empêchent le capital de s'accroître assez vite pour permettre à la population de se dével(^per dans sa prc^rtion naturelle. lit population est en conséquejnco entravée, soit par le besoin soit par la peur du besoin,^ soit par la pauvreté soit par le célibat. Mais les facultés de reproduction soAt si énormes, et la contrainte exercée sur elle est si pénible, si difficile (à' cause de la loi d'exercice qui gouverne les organes de la procréation et les émotions) .^'on met toujours beaucoup plus d'individus au monde qu'il n'en peut vivre à l'aise ; et les privations sont imposées à la partie la moins heureuse de la société. Le fait que des habitants en trop grand nombre, produits par la puissance immense du principe d'accroisseoient, sont la cause immédiate de la pattin^eté et de l'abaissement des salaires, devient évident par l'examen de la ioi des salaires, telle qu'elle est posée dam tous les traités scientifiques d'Économie politique.
La loi des salaires^ qui devrait être gravée dans tous les esprits d'une façon hidélébile, porte que ïes salaires dépendent de Voffre et de la detnande de travail, en d'autres termes, de la proportion entre les travailleurs et le capital. Les salaires ne peitfvent hausser que lorscfu'il y a plus de capital ou moins d'ouvriers, ni baisser que lorsqu'il y a moins de capital ou plus d'otuvriers. < Les salaires (e'est^i-dire, le taux général des salaires), dit M. Mill, ne peuvent hausser, si ce n'est: par suite d'une au^inentation des fonds employés à hnec des travailleurs, ou par suite d'une diminution dans le nopabre des compétiteurs à louer ; ils ne peuvent baisser, si ce n'est par suite d'une diminution des fonds destinés à payer le travail, ou par suite d'.une angmentation dans le nombre des tiravailleurs à payer. » Les preuves;. de cette loi 3ont simples et évidentes: Il est clair que la paft^pie chaïqua travailleur obtiendra du fonds destiné au payement des salaires, dépend du montant de ce fond^ et du nombre des gens entre lesquels il est partagé. Le taux naUirel des salaires dans un pays quelconque est celui qui distribue tous lesionds de salaire entre tous les ouvriers. Lorsqu'il y a libre aoncorronce, les salaires ne peuvent être
niamtenas lon^emps m*dessus é^ceidxmmixkrel ; car, gi cela aTait tien, un certam nombre de travailleurs^ ^rait sans occupation et leur concurrence ramènerait le taux à son nivcara naturel. D'nn autre côté, les salaires ne peuvent tomber au^dessom de ce taux, car, si cela airrivait, une certaine somme de ca-
Eital resterait inactive,' et la concurrence des capitalistes élèverait tes salaires à >ur niveau naturek - La raison pourquoi les salaires sont élevés en Amérique, est que le capital y est abondant et que les travailleurs sont rares ; tandis qu'en Anj^erre et plus encore en Irlande, ils swit bas^ parce (pe le capital y est relativement rare et que les travailleurs abondent. En Amérique, grâce à l'étendue de sol fertile, les profits sont tellement élevés, et le capital s accroît avec nne telle rapidité, oue la population peut doublci' tous les vingt-cinq ans, sans amener «ne baisse aans le taux des salaires ; mais cela ne peut en aucune façon arriver dans un vieux pays.
Il «st donc évident qu'il n'existe que deux moyens d'élever d'une façon per^ manente le taux naturel des salaires : d'augmenter le capit^ ou de diminuer le nombre des ouvriers. Mais quand nous examinons l'état des vieux pays, p«n> ticulièrement celui de TAi^leterre, nous voyons, sans» que cela fasse l'ombre d'un doute, que c'est principalement par le cteuxi^e de ces moyens qu'on peut amener une hausse des salaires. La proportion dans laqu^ le capital s'est augmenté en Angleterre dans les dernières cinquante années a été tellemeat forte, qu'il n'y a pas lieu d'espérer qu'elle sera maintenue longtemps, loin d'être accrue. La série extraordinaire d'inventions et d'améKoratioos -^ telles que le métier à vapeur, les chemins de fer et la rotation des récoltes -- assistSées par une industrie infetigabk, ont amené une augmentation^ de capital sans précéctent dans l'histoire d'un vieux pays ; par là, 1» population a pu doubler en 5ii ans. Mais le petit taux des salaires n'a été élevé cpie fort peu, si tant est qu'il l'ait été ; et la raison bien simple en est que le nombre des ouvriers s'est accru dans une proportion égale à celle du capital* Ce n'est donc qu'en diminuant le nombre des travailleurs — par une augmentation du frein préventif de la population — qu'il est possible d'effectuer un progrès général et permanent dans la condition' des classes ouvrières. •
Ainsi, l'abondance des facultés de reproduction amène la pauvreté, en encombrant le marché du travail, en produisant trop d'ouvriers en proportion du capital, dans un pays. Le célibat, aussi, est causé par la difficulté de nourrir une famille, par la peur de perdre ce qu'on appelle la position sociale. L'ouvrier s'aperçoit que, s'il a une nombreuse famille, il est obligé de travailler davantage et de vivre moins bien, probablement. Les classes plus riches observent que le mariage leur fait courir le danger de s'abaisser dans l'échelle sociale et d'encourir des embarras pécuniaires. Tous sont induits de cette manière à retarder le mariage ou à s'en abstenir complètement ; mais ces motifs de prudence agissent plus puissamment sur la classe qui se trouve à son aise, en partie ijarce qu'elle a plus à perdre, en partie à cause des ressources qu'offre la prostitution.
La manière dont la loi de population amène la prmtittttion ne se trouve pas seulement dans les difficultés qu'elle suscite au mariage ; cette eircènstance seule n'aurait que peu d'effet sous ce rapport Ce qui rend la prostitution possible, comme phénomène social, est le fait extraordinaire que la promiscuité tend à détruire les facultés de reproduction de la femme. Sans cette circon^nce, la prostitution trouverait des obstacles insuhnontàbles, tout comme te mariage ; et l'on ne rencontrerait alternativement j dans le vieux monde, que la con-
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tkuBnoe, la ,eo^Iâtio& préventive ou la mort prématurée» Um <iaBS Tétat des choses, la loi dépopulation amène ? la pcostitution, d'un <6ôté,; j^ les obstacles insurmontables qu'elle oppose à T^Leroice noiroal des , puissantes passions de r^roduction, et, de TatjttFe, par le ^ux minime auquel elle réduit le salaire des lEemmesviDe cette matnière, toutes le> classes de la société ont eu recours à la prostitution, surtout celles auxquelles leurs moyens ont permis dîaeheter Tamour vénal, comme méthode d'échapper aux souftrapces akematives de la pauvreté ou du célibat.
Je puis mentionner ici que récemment plusieurs traités ont étés publiés sur la Prostitution, et que le sujet a été discuté aux séances de l'Association pour l'encouragement de. la science sociale, et ailleurs. Mais tous les traitéSi;que j'ai lus (y compris ceux de M. Aoton, du docteur Ryan^ du professeur Miller, et les recherches intéressantes de M. Mayhew). commettent, k mon avis, une erreur fondamentale en parlant de la catise et du remède de ce mal, et cela parce que les écrivains ignorent ou rejettent (comme le font ceux gue je cite id) la loi de population. Sans la connaissance de ce grand ^principe, il est tout à fait inutile, vraiment, de s'occuper de la prostitution ou de tout aiAre grand mal. de la société, si ce n'est de la manière la plus superficielle. Tant qu'on n'est pas eottvaineu que Ja prostitution est, comme la pauvmté, un des freins à la population^ 6t qii^elle ne peut être diminuée que par une augmentation proportionnelle des autres freins, on ne peut la traiter d'une manière efficace. On devrait toij^ours adresser, à ceux. qui yeuleot faire disparaître la prostitution, la même question qu'on pose à ceux qui . combattent la pauvreté : quel «utre; frein à la population proposez-vous de mettre à la place? Comtne j'ai essayé, de le démontrer, les véritddes remèdes contre la prostitution, sont, d'abord^ la substitution de la copulation pi^v^tive, de façon à faire disparaître les deux «auses principales, la pauvreté et le célibat ; en deuxième lieu, la modification de notre code rigom^euxde mariage, car c'est là la principale cause secondaire de la prostitution. ^ ,
Dans un pays comme TAngleterre^ où la copulation préventive est relativement peu en vigueur, les freins immédiats à la populî^tion sont, la pauvreté, la prostitution et le célibat. L'émigration agit, par i)9terv;alles^ comme un léger palliatif, lorsque le poids des autres freins devient insupporta^e ou qu'une autre partie du globe ouvre des perspectives brillantes. La somme coUecHve des freins à la population dépend» comme, nous l'avons vu> du taux de l'accroissement que l'énergie iiMustrielle du pays peut atteindre, et du montant de rémigration. La somme individu^le.é& chaque freiudépend> comme nous y^yùm également vu, de la: somme des autres. CepêodaDÎt, la cause primîipale qui détermine cette somme individuelle mérite d'être examinée de ptos près. Malthus, et les économistes qui sont venus après lui, ont appelé cette cause le type de biethêtre* 0» entend par là le point, quel qu'il soit, jusqu'auquel le peiq>le d'un pays consent à, se multiplier, mais uo^ ^|ps bas. Ce type varie selon les pays : en IrlaBde, il est excessivement bas, ^ndis qu'il est relativement élevé en Suisse. La somme de pauvreté, et par conséquent pelle des autres freins, est déterminée dans t^s les vieux pays par le type de bien-être, c'est-à-dire, pap Je degré auquel le peuple consent à, limiter ses facultés de reproduction? et eMe ne Test par aucune autre cause.
« Les salaires, dit M. Mill, dépendent de la, proportion entre la population et le capital. Comme la proportion entre lapopulatâ^ et le capital dép^id partout, excepté dans les jeunes colonies, de la force des entraves qui arrêtent le dévelof^ement trop rapide de la population, on peut dire, pour parler
dairement, que les salaires dépendent des freins de la population^ que, 4;haque fois que ce firetii ne consiste pas dans la mort amenée par la famine •ou par les maladies, les salaires dépendent de la prudence des classes labo* rieuses, et que, dans tout pays, les salaires se trouvent habituellement au niveau le plus bas auquel les travailleurs de ce pays les laissent descendre plutôt que de limiter la multiplication. » Ceci démontre, d'une manière plus évidente encore, la vérité incontestable de la conclusion à laquelle nous sommes 4é^ arrivés par Tétude abstraite du principe de Malthus et que Texpérience générale affirme. Cette conclusion est celle-ci : que nuls efforts industriels, nul progrès des institutions humaines ne peuvent, seuls, diminuer le paupérisme d'une façon permanente ; car la puissance de reproduction est si prodigieuse, dans la race humaine, qu'elle tient facilement pied k toutes ces améliorations et
3u'elle en efface l'effet avec rapidité. Ceci est démontré par le fait, constaté ans les registres des mariages, que, dans les époques où le commerce est florissant, oit les classes laborieuses se trouvent dans un état de prospérité relative, les unions matrimoniales sont toujours plus nombreuses ; de cette manière l'encombrement du marché du travail est toujours maintenu. La somme de pauvreté dépend donc, en réalité, du degré d'entrave qu'on met à la reproduction, et elle ne dépend d'aucune autre cause morale, politique ou économique. Le ^enre humain ne peut choisir qu'entre le paupérisme ou le célibat, la prostitution et la copulation préventive. La somme individuelle de chacun de ces freins varie en proportion inverse des autres. Le ]K)int exact où, dans un pays qui ne pratique pas la copulation préventive, les trois autres freins de la population tendent à s'arfôter, est celui où les maux opposés du manque du pain et du manque d'amour se balancent k peu près dans l'esprit du peuple.
On voit par là que le principe de population est la cause vraie et fondamentale de la pauvreté, de la prostitution et du célibat, des maux économiques et sexuels des vieux pays. On peut mentionner deux choses, entre beaucoup d'autres, qui de nos jours contribuent fortement à déguiser cette ^ande vérité, à la celer à l'intelligence générale des hommes. L'une est l'institution du mariage, l'autre la concurrence. La première cache à bien des esprits la cause réelle des maux sexuels, la seconde celle des maux économiques. Bien des gens ont cru et croient encore que les misères du monde sexuel dépendent principalement de l'institution humaine du mariage. C'est cette erreur qui fit sombrer tous les efforts des réformateurs sexuels de la génération qui a précédé la nôtre, des Byron, des Shelley, des Godwin. Le sens exquis de justice sociale, que possédaient ces hommes, se révoltait au spectacle des hideuses inégalités qu'ils observaient dans la distribution de l'amour, et ils en vinrent à attribuer les fireins de la population, le célibat et la prostitution, au monopole du mariage. Ils ne savaient pas que Malthus avait déjà donné la solution vraie de la difficulté, et que la cause première des maux qu'ils déploraient était une loi de la nature et non une institution humaine. Le mariage est tout simplement un instrument subordonné d'^trave sexuelle, soumis an principe de popuktion ; sa disparition n'atténuerait en rien l'inexorable nécessité des freins de la population.
Les socialistes et les communistes ont de même fait de la concurrence le boue émissaire des infortunes sociales, et leurs idées sur ce sujet ont fait fortement dévoyer l'esprit, public. Evidemment ce n'est pas la concurrence qui est la cause du paupérisme, mais le trop grand nombre de concurrents. La concurrence est tout simplement la règle selon laquelle le produit est partagé ; nulle autre règle ne pourrait augmenter la moyenne de chaque part, tant que
le aombre des individus qui reçoivent maintient la même proportion au capital à diviser. La concurrence existe parmi ceux qui donnent le travail tout comme parmi ceux qui le t'ont, et on peut ainsi dire d'elle qu'elle est une cause de salaires hauts tout autant que de salaires bas. Les salaires, nous l'avons vu, dépendent, dans une nation industrieuse et civilisée du vieux monde, principalement, on pourrait presque dire exclusivement y du degré de contrainte de la reproduction. C'est là ce qui fixe le montant des salaires, queUe que soit la constitution économique de la société, que cette société se compose de capitalistes et de travailleurs salariés, ou d'ouvriers indépendants, ou d'associations ouvrières. Dans toutes les sociétés, la part moyenne dans les produits qu'obtient chaque individu dépend nécessairement du total et du nombre de ceux qui reçoivent des parts. Si Ton abolissait la propriété individuelle et la concuirence, et qu'on y substituât une communauté de biens, il n'y aurait pas le moindre chang_ement réel dans l'action du principe de population. Le choix de la race humaine resterait toujours limité à la continence, à la prostitution, à la copulation préventive ou à la pauvreté.
On peut appliquer des observations du même genre à toutes les autres opinions sur les causes des infortunes sociales, en dehors de l'idée qui ramène ces infortunes à leur source, c'est-à-dire au principe de population. Ainsi, l'aristocratie, le clergé et les riches se plaisent à expliquer les maux de la société par l'ivrognerie, la paresse, le manque d'éducation, l'absetoce de croyances chrétiennes. Les pauvres et les démocrates les attribuent aux distinctions artificielles de rang ou de puissance politique, à des lois injustes sur la propriété. Les deux explications sont erronées et fort dangereuses. Quelque injustes que soient, sans contredit, les institutions actuelles, en ce qui concerne la richesse, le rang et la puissanc-e politique, rien ne serait plus funeste aux espérances du peuple que de les reprder comme la cause du paupérisme.
En étudiant le principe de population, nous voyons de même combien sont illusoires les divers plans proposés pour diminuer la pauvreté et pour améliorer la condition des classes laborieuses d'une manière permanente, chaque fois qu'on propose ces plans comme remplaçants d'une procréation limitée. Le fait même qu'on les propose toujours encore, qu'on les admet toujours encore, comme étant en eux-mêmes des remèdes aux infortunes sociales, démontre à quel point l'esprit public. est ignorant des principes de l'économie politique. Parmi ces plans, dont quelques-uns ont toujours la vogue et détournent l'attention de la société de la cause véritable des maux qui l'affligent, on peut mentionner : l'organisation de l'industrie^ la réforme parlementaire, le sodalisme, le communisme, la mise en culture des terrains en friche, l'émigration, le suffrage universel, le chartisme, le règlement artificiel des salaires, le droit des tenanciers, le libre-échange, l'abolition de la monarchie et de l'aristocratie, un gouvernement répubhcain et démocratique, un changement dans les monnaies, des réformes sanitaires, la disparition des croyances surnaturelles et leur remplacement par la philosophie positive, les amusements du dimanche, la fermeture des boutiques et des ateliers avant la nuit, de meilleures lois des pauvres, des sociétés de consommation, l'abolition de la primogéniture et de la substitution, la tempérance, l'éducation natiomle, les progrès ckns l'agriculture et dans la fabrication des machines, la liquidation de la dette nationale, l'abohtion des lois injustes et des contributions inégales, etc., etc. En un mot, on peut comprendre dans cette catégorie toutes les propositions foites ou à foire, pour améliorer la conditi<Hi morale, politique ou physique de la société, sans augmenter le frein préventif de la p(q)ulation.
Je ne m'étends pas ici sur le mérite général de l'mie ou de l'autre de ces propositions, car j'en accepte beaucoup complètement et toutes m'inspirent, de la sympathie, parce qu'elles partent toutes du noble désir d'améliorer l'état déjJorable de notre société présente. J'en parle simplement dans leur aspect économique, en tant qu'on les regarde, expressément ou virtuellement, comme des remèdes aux infortunes sociales* comme remplaçants du seul remède vrai, c'est-à-dire de la procréation limitée. Nous ayons déjà vu combien elles sont futiles et illusoires, sous œ rapport. Croire qu'un de ces. plans ou tous ces plans réunis peuvent améliorer d'une façon réelle l'état économique de la société, montre une ignorance profonde de la cause véritable du paupérisme. La pauvreté est un mal sexuel, qui dépend d'une cause sexuelle et ne peut être guéri que par un remède sexuel. Cette vérité est si importante et si peu comprise, qu'on ne saurait trop inaistef. On peut donc, soumettre les considérations suivantes, qui serviront à l'éclaircir davantage.
Toutes les propositions que je viens de mentionner peuvent être ramenées à l'une ou à l'autre des deux classes suivantes : 1^ plans pour augmenter la production de la richesse ou du capital ; 2<* plans pour ea égaliser la distribution, La première rubrique comprend des plans comme la mise en culture des terrains ^ friche, les progrès dans les machines et dans l'agriculture, la tempérance, le hbre-échange, etc. Dans la seconde entrent l'organisation de l'industi'ie, le socialisme, le règlement des salaires, le droit du tenancier, etc. Beaucoup d'entre eux, la plupart, à dire vrai, ont un caractère mêlé et sont proposés à la fois comme un moyen d'augmenter la production, et d'égaliser la distribution. En ce qui regarde la première classe^ nous avons déjà démontré C[ue nul progi^ès possible ne peut, dans un vieux pays, augmenter la production de la richesse au point de permettre à la population de se propager à son taux naturel. Quelle que. soit l'augmentation de la production, dans toute vieille société Tun ou l'autre des quatre freins à la population sera nécessairement à l'oeuvre, dans une immense mesure ; la part moyenne de chaque individu dans le total des produits dépendra toujours du degré des entraves mises à la reproduction. Quant aux plans qui rentrent dans la seconde catégorie, il est tout aussi évident que nulle amélioration dans la distribution dit la richesse (en dehors de la procréation limitée) ne pourrait obvier à l'action du principe d'accroissement qui abaisse la rémunération du travail. Toutes les améliorations de ce genre tendent simplement, comme les progrès de la production, à relâcher un peu les barrières qui limitent l'augmentation des hommes, à donner un peu plus de place pour la propagation de la race. Même si l'on pouvait effectuer ces changements avec une surprenante activité, même si nous pouvions supposer que toutes les injustices, toutes les inégalités dans la distribution des richesses fussent mises de côté d'un seul coup, et que chacun obtint mie fortune suffisante par le partage égal de la propriété : — même dans ce cas impossible, pour peu qu'on mamtlnt le vieux type de bien-être et qu'on n'entravât pas plus qu'auparavant l'exercice des facultés de procréation, le même état de paupérisme social reviendrait au bout de quelques années, avec cette différence qu'il serait probablement. devenu plus universel. « C'est l'avarice de la nature, dit M. Mill, et non l'injustice de la société qui est la cause véritable des peines attachées à l'excès de population. Une distribution in^ste des richesses n'aggrave pas même le mal mais en fait tout au plus ressentir les effets un peu plus tôt. » Mais comme en général toutes les améliorations dans la distribution sont lentes à croître et à se faire accepter, elles amènent rarement un allégement même temporaire de la pauvreté, parce que
l'effet qu'elles produisent est immédiatement effacé par l'accroissement de la population auquel elles donnent lieu. A présent, le seul effet perc^tible est de permettre cet accroissement, et elles ont toutes eu pour résultat de donner € une population plus nombreuse mais non plus heureuse. » De même, l'émigration n'a produit d'autre effet que de faire de la place pour un plus grand nombre de mariages ; les places vacantes furent ainsi remplies avec rapidité et la même condition de pauvreté fut maintenue.
L'examen de la loi des salaires nous a déjà fait voir que les deux seules manières d'en élever le taux d'mie façon permanente sont : d'augmenter la somme du capital ou de diminuer le nombre des travailleurs. Tous les plans mentionnés plus haut laissent le dernier élément entièrement de côté ; et cependant nous avons vu que c'est sur cet élément seul (ju'on peut compter pour une hausse des salaires. Aucun de ces plans ne pourrait augmenter d'une manière marquée le taux auquel le capital a progressé en Angleterre pendant les dernières cinquante années. Il y a plus : loin d'augmenter le taux, tout plan d'améliorer réellement la condition des ouvriers anglais tendra forcément à diminuer largement ce taux. En effet, l'accumulation extfaordinaire de la richesse nationale est principalement due au travail excessif des classes laborieuses, et tout plan qui est vraiment proposé pour leur avanta^ doit chercher à diminuer ce travail, par conséquent à amoindrir l'augmentation du capital. Ainsi, la seule manière de faire hausser les salaires et d égaliser la distribution de la richesse, est de s'occuper de l'élément que néglig^t ks plans populaires, c'est-à-dire, la limitation du chiffre des membres de la communauté. C'est là la première chose essentielle pour tout progrès social ; toutes les autres mesures de réforme, toutes les améliorations dans la production ou la distribution des richesses, quelque excellentes qu'elles puissent être, y sont subsidiaires et leur succès en dépend exclusivement. « Lorsque, dit M. Mill, outre des institutions justes, l'accroissement du genre humain sera soumis à l'action d'une prévoyance judicieuse, alors seulement les conquêtes faites sur les forces de la nature par l'intelligence et l'énergie des inventeurs et des hommes de science deviendront la propriété commune de la race et le moyen d'améliorer et d'élever la destinée universelle. » Il est donc évident que, de quelque manière ou'on envisage le principe de population, qu'on en retrace l'action d'une laçon abstraite ou concrète, nous arrivons toujours au même résultat : à savoir, que le frein positif à la population ne peut être évité que par le frein préventif, que la pauvreté ne peut être diminuée d'une manière perman(mte que par une diminution proportionnée dans le chiffre des naissances
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Considérons à présent un peu plus en détail les trois lois de l'exercice, de h léccmdité et de l'industrie agricole, dont est dérivée la loi de population. En fait de science sociale, les lois de l'exercice et de la fécondité sont d'une importance extrême. Il est indispensable de les connaître avec exactitude. Quoique du domaine de la physiologie, en réalité, la loi delà fécondité a été, comme le
£aiit observer M. MiU, iotercal^ daii9 l'économie politique, k cause de la puissante influence qu'elle exerce sur la production de la richesse et sur les salaires, les profits, les rentes et les prix. Nous devons d'abord nous occuper de cette loi. L^s économistes Tout souvent étudiée dans ses rapports au principe de population, et les physiologistes l'ont examinée comme une question indépendante de physiologie ; il n'est nullement difiBcile de la fixer^ du moins approximativement.
Chaque espèce d'animauK a ses lois particulières de fécondité ou capacité de reproduction. Cette capacité varie beaucoup dans les diverses espèces, mais elle est prodigieuse dans toutes. « La capacité de s'accroître, ait M. Mill, est nécessairement en progression géométrique ; la raison numérique seule diffère. » Elle est la phis forte chez les animaux inférieurs et diminue graduellement quand on remonte l'échelle. Ainsi, on prét^sd que la morue commune produit environ quatre millions d'œofs, et la morue longue neuf millions. Les facultés de procréation des mammifères inférieurs sont bien moindres, et celles des ordi'es supérieurs, tels que l'homme et l'éléphant, vont encore en diminoant.
La loi de fécondité est calculée, dans chaque espèce d'animaux, sur trois données : la longueur de la période sexuelle de la vie, l'intervalle entre les naissances et le nombre des petits produits à chaque naissance. Dans l'espèce humaine toutes ces données étaient familièrement connues depuis longtemps ; mais on n'a pu les expliquer que tout récemment, par suite de la découverte du fait saillant dans la vie sexuelle de la femme,, à savoir l'ovulation spontanée.
La théorie ovulaire de la tnenstruation (que chacun devrait connaître, tout comme les autres vérités importantes de l'anatomie et de la physiologie) fut d'abord éclaircie par les recherches de MM. Négrier, Coste, Raciborski, Pouchet, Bischoff et autres, et aujourd'hui les physiologistes l'acceptent généralement. Elle revient à ceci : que la menstruation e(H*respond au phénomène <jhi rut chez les anknaox inférieurs ; et qu'à chaqne période de Féconlement menstruel, un petit œuf est mûri (dans quelques cas il y en a plusieurs) et expulsé spontanément des ovaires.
4c On peut conclure, disent M. Kirkes et M. Paget, dans leur Manuel de physiologie, que ces deux états, le rut et la menstruation, sont analogues, et oue Taccompapement essentiel des deux est la maturation et l'expulsion d'œufs. » Cependant, quoique l'ovnhition et la menstruation soient généralement des phénomènes coïncidents^ elles ne semblent pas l'être toujours ; en d'autres termes, il parait que des ceufs sont parfois expulsés à d'autres pé^ riodes qu'à celles des règles. « Peut-être, dit le docteur Carpenter, la chose la plus correcte à dire à ce sujet serait d'avancer que ces deux périodes, quoique coïncidentes d'habitude, ne le sont pas nécessairement ; et que chacune peut arriver sans le concours de l'autre. »
L'expulsion mensuelle des œufs (et, par suite, la capacité de reproduction) continue depuis la p«berte, à i'â^e de quatorze ou quinze ans, jusqu'au déclin sexuel, à qQarante-cinc[ ans environ : ainsi, elle dure à peu près trente ans, et, chez une femme saine, il n'y a pas d'interruption, si ce n'est pendant les neuf mois de grossesse, et pendant six à douze des premiers mois de l'allaitement. Ainsi, en comptant vingt à vingtKpiatre mois pour la production et l'aJimentetion de chaque enfant, et assumant que la faculté de reproduction dure trente ans, une femme pourrait en tout mettre au monde quinze enfknts ou davantage. Cependant quelques physiologistes croient que la période d'en*
fantcmcnt est <}ucique peu abrégée chez les femmes qui accouchent de nom- 4jreux enfants sans long intervalle ; ils pensent qne dans ce cas la durée moyenne ne monte pas à plus de vin^-cinq ans.
tour cette raison, et aussi par suite de petites "variations constitutionnelles auxquelles cette fonction est sujette, comme toutes les autres fonctions de réconomie, il existe quelques différences dans l'évaluation que divers auteurs ont faite des facultés de reproduction.
Ainsi, le professeur Allen Thompson, daiis l'article sur la Génération inséré dans l'Encyclopédie de l'anatomie et de la physiologie, deTodd, dit : « Chez Ja femelle humaine le nombre des enfants proouits en tout est limité : en premier lieu, par le nombre des vésicules de Oraaf dans les ovaires, et en second lieu par l'espace de temps pendant lequel une femme enfante, période qui d'habitude s'étend au phis à vingt-cinq ans, c'est-à^ire, de Fàge de quinze ans à quarante, ou de vingt à quarante^;inq ; la durée de cette période d^nd à son tour de la rapidité avec laquelle les naissances se succèdent et du nombre d'enfants mis au monde à chaque naissance. La plupart du temps les femmes portent tous les vingt mois, mais quelques-unes ont des enfants à des intervalles plus rapprochés, comme tous les quinze ou même douze mois. Ceci dépend souvent de la circonstance que chez quelques femmes Faiaitement empêche de concevoir, tandis que cela n est pas le cas chez d'autres. Une femme saine qui porte durant tout le temps, avec les intervalles ordinaires, peut avoir en tout de douze à seize enfants ; mais il en est qui en ont dix^huit ou vingt; et lorsqu'il y a des jumeaux, etc., ce chiffre peut considérablement s'accroître* »
M. James Mill, l'éminent auteur de « l'Histoire de l'Inde britannique, » dit, dans ses Eléments d'Economie politique, que « le taux d'accroissement dans le nombre des h<Hnmes dépend de la constitution de la femme ; on ne 3aurait le nier. Les faits constants et certains, qui concernent la femelle humaine, outre ceux que les sciences de la physiologie et de l'anatomie comparées permettent de déduire par analogie d'autres animaux dont l'anatomie et la physiologie ressemblent à celles de l'^pèce humaine, — donnent le moyen d'arriver à des conclusions assurées sur cette matière. Tenons largement compte de toutes les interruptions qui peuvent avoir lieu chez la femelle de l'espèce humaine, et admettons une naissance pour deux ans. En Europe, continent auquel nous limitons nos observations pour le moment, la période d'enfantement s'étend de l'âge de seize ou dix-sept ans à «elui de quarante-cinq. Faisons la part plus large ^core, et disons qu'elle s'étend seulement de l'âge de vingt à celui de quarante ans. Durant cette période, en ne comptant qu'une seule naissance pour deux ans, ce qui est fort ample, il reste du temps pour dix naissances, chiffre qui ne dépasse jias le nombre naturel d'enfents que peut IM^oduire la femelle de l'espèce humaine. %
Dans son livre- sur la stérilité et Ta vertement, le docteur Whitehead évalue le nombre des naissances à douze, et le professeur Mohl l'estime à dix au moins, dans l'article sur la Population inséré dans le Staats-Lexicon allemand.
Cette évaluation est faite, exprès, à un taux fort l»as, comme celle de M. Mill, de façon à éviter toute chance de débat. Celle quedonne le professeur Thompson me parait se rapprocher le plus de la vérité. Tenant compte des différences d'opmions, on peut énoncer la loi de fécondité de la manière suivante : Chaque femme tend à produire de dix à quinze enfants, ou à feu près» Je pense que cet énoncé est suffisamment correct, pour des discussions pratiques. Les causes qui peuvent entraver cette loi, et qui l'entravent si géné- -^alonent, sont les cinq freins à la population.
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La période sexuelle dure bien plus longtemps ehez Tliomine que chez la femme : elle s'étend de la puberté, vers quinze ans environ, à Tâge de soixante ou soixante-cinq ans, et même jusqu'à l'extrême vieillesse, lorsque la santé est vigoureuse. Il faut remarquer que, dans l'e^èœ humaine, comme poiir tous les autres êtres organisés, la capacité de reproduction n*cst pas simplement une faculté abstraite, mais une tendance naturelle des plus fortes. En d'autres termes, la loi de l'exercice accompagne invariablement ia loi de fécondité et elle s'y rattache d'une manière indissoluble. C'est la combinaison de ces deux lois qui fait naître ks grandes difficultés- de la race humaine.
Il faut bien se rendre compte du sens dans lequel on emploie les mots tendre et tendance dai^s leâ. lois énoncées ci-dessus et chaque fois qu'on parle des lois de causalité Gomme l'ont lait observer M. Senior et l'archevêque Whately, il y a dans ces expressions une ambiguïté qui mène souvent à des méprises et à àes raisonnements- faux. Le mot « tendance > a deux significations, tout comme le mot « loi >. Parfois il exprime la .prohabilité que, dans les circonstances données, un certain événement arrivera ; comme quand on dit que la ri** chesse de l'Angleterre tend à s'accroître, ou a la tendance de s'accroître,— ce qui signifie que cela aura probablement lieu dans les circonstances présentes. Dans un autre sens, il exprime la certitude qu'un événement arrivera, à moins d'être entravé ; comme quand on dit que « tous les corps tendent à se rapprocher avec une farce qui est en raison directe de leur volume et en raison inverse des carrés de la distance » ; — ce qui n'exprime pas une opinion sur la probabilité que deux oorpç particuliers se rapprocheront dans les circonstances présentes, mais le simple fait que tous les corps le font infailliblement, à moins que cette tendance ne soit neutralisée par quelque autre loi. C'est dans le dernier sens, qu'on emploie les mots tendre et tendance dans l'énoncé des lois de la fécondité, de l'exercice et de l'industrie agricole, et en général de toutes les lois de causalité. Tout ce qu'on veut dire, dans toute loi de causahté, c'est que l'effet suivra certainement la cause, à moins d'être wntrebalancé, car toutes les causes soqt sujettes à être neutralisées. L'ordre de la nature que nous observons est produit ]^r une multitude de causes, dont chacune, à mbms d'être contrebalancée, serait invariablement suivie d'un certain effet, mais dont l'action est constamm^t entravée et modifiée par celle de causes différentes. En cherchant à expliquer l'ordre de la nature, la sdenee essaie toujours de constater l'effet que produirait chaque cause, si elle agissait seule et sans contrepoids ; ensuite on peut calculer l'effet réuni de causes diverses qui agissent ensemble.
Passons maintenant à la loi d'accroissement des produits de la terre. L'augmentation des produits de l'agriculture, comme nous l'avons, d^à mentionné, dépend de deux forces opposées : à savoir, de la loi de l'industrie agricole (autrement dite, loi de productivité dkainuailte) qui tend à diminuer les résultats, et des améliorations qui tendent à les augmenter. Il est essentiel d'avoir une idée bien nette de la loi de l'industrie agricole, qui est, comme le ditMt Mill, la proposition la plus importante de l'économie politique. La voici: les produits proportionnels de V agriculture tendent à diminuer; en d'autres termes,, les produits du sol tendent à s'augmenter dans une proportion inférieure à celle du travail qu'on y consacre. Un peu de réflexion démcmtrera que cette proposition est incontes^ble. En premier lieu, on. n*a jamais révocjué en doute qu'il y ait une limite dernière aux facultés de production du soi. Il est évident, en eiet, que le rendement d'un terrain donné ne pourrait, en aucune manière,, être augmenté toujours en proportion égale à toute somme de
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travail qu'on paurrait y consacrer ; mais on croit souvent que cette limite est éloignée, et que Taii^entation des produits if est pas eiioGre retardée par cette cause. « Je crois, dît Mill, non-seulement que ceci est une erreur, mais même Terreur la plus sérieuse qu'on rencontre dans le champ entier de Téeanomie politique. » Il compare la résistance à laprodoctidn (et par suite à la population) due à cette cause, non pas à quelque mur immobile qui se trouve à une distance de nous, mais k une bande élastique qui, quelque fortement qu'elle soit tendue, peut toujours être tendue davantage, qui nous enferme constamment et cela d'autant plus étroitement que nous nous approdions davantage des limites.
Trois circonstances démontrent avec certihide que la lot de productivité diminuante, au lieu d'être éloignée, agit en ce moment et a agi de temps immémorial, sur la société humame, avec nne force énorme. Ce sont : la mise en culture de terrains inférieurs ; la culture élaborée du sol ; et le lent accroissement de la population. Or, ces phénomènes se voient dans tous les vieux pays, mais ils n'existent pas, ou n'existent du moms qne dans une mesure légère, dans les colonies nouvelles.
La culture des terrains inférieurs est en elle*même un signe certain de l'action de la loi, car terrain inférieur veut dire : terre qui rend moins de produits par un travail égal. Sans la circonstance que la proportion du rendement tend à diminuer, les meilleures terres eussent été seules cultivées. Le rapport des meilleurs terrains, aujourd'hui cultivés en Angleterre, est bien supérieur à celui des sols mauvais, en proportion du travail employé. Eh bien ! s'il avait été possible, en augmentant le travail sur le sol riche, d'augmenter le rendement dans la même mesure, les terres inférieures seraient restées en friche. La culture élaborée des bonnes terres est un autre signe dé ce |n(incipe. Elle coûte beaucoup plus en proportion qu'une culture plus superficielle ; en d'autres termes, quoique le rendement s'accroisse par une culture soignée, elle ne s'accroît pas dans une proportion égale à celle du travail.
Ces deux circonstances démontrent avec certitude que la loi agricole a été lon^mps à l'ceuvre ; et l'action désastreuse qu'elle exerce sur la société humaine est prouvée par le lent accroissement de la population, et par l'existence universelle des freins à la population, dans tous les vieux pays. On ne peut assigner une cause, autre que cette loi fondamentale de la productivité de la terre, au fait que l'accroissement de la population de pays civilisés et industrieux, tels que l'Angleterre, la France, la Suisse, etc., est tellement inférieur à celui qu'on observe en Amérique. Ce ne sont ni le manque d'industrie et d'habileté, ni le manque de capacité de s'accroître ni celui de la tendance à le faire, qui entravent la population et la production de ces pays ; c'est la cir^ constance que le sol y est Kmité, et que le rendement n'en peut être augmenté au-delà d'une certarae rapidité, sans diminuer les produits proportionnels.
Dans les Etats-Unis, le sol fertile se trouve dans une telle abondance que la population peut se doubler tous les vingt-cinq ans ; tandis qu'en Suisse, malgré l'énergie des habitants, malgré la formé républicaine du gouvernement, malgré bien des institutions sociales excellentes, la population est à peu près statronnaire. Rien ne peut rendre compte de cet état de choses, si ce n'est la productivité limitée du sol.
Les causes fâ corUrebataTwent la loi agricole, et en vertu desquelles une quantité additionnelle de labourage peut être appliquée au sol sans diminuer les produits proportionnels, et sans augmentation du prix des denrées, se trouvent dans toutes les améliorations qui rendent le travail agricole phis effi-
LA LOI DE l'industrie AGRICOLE 367
cace, ou qai facilitent la distribution des produits. De cette manière, on accroissement dans la science agronomique, Tamélioration des moyens de transport, par des routes ou des chemins de fer, des inventions mécaniques qui diminuent le prix des instruments de labour, l'application des machines à la culture du sol ou à la préparation des produits à consommer, Tabolition d'entraves, telles que les dîmes et les substitutions, l'amélioration des conditions de fermage, soit par des baux à longue échéance, soit en donnant au cultivateur un droit de propriété sur la terre— : ce sont là les causes (et il en est beaucoup d'autres) qui tendent à contre-balancer la loi, qui permettent d'augmenter l'approvisionnement sans en augmenter le prix. Les contre-poids sont si nombreux, en vérité, comme le fait observer M. MiU, qu'on peut à peine les exprimer par un terme moins général que celui de € progrès de la civilisation ». Ainsi donc, le taux auquel on peut augmenter les aliments, et par suite la population, dépend, d'un côté, delà loi & productivité diminuante, et de l'autre, du progrès de la civilisation ou des améliorations. Le progrès des Mnéliorations varie beaucoup dans les divers pays, ce qui exphque le différent degré d'accroissement de la population en Angleterre, en France et en Suisse ; mais jamais ce progrès n'est assez rapide pour permettre à la population d'un vieux pays quelconque d'échapper aux freins ou d'augmenter dans une proportion qui approche même de celle de l'Australie ou de 1 Amérique.
Ainsi, les principes d'accroissement diffèrent du tout au tout pour l'espèce humaine et pour le sol. L'espèce humaine possède la faculté inhérente et la teudance de s'accroître indéfiniment et avec nne merveilleuse rapidité ; tandis
3ue l'accroissement des produits du sol non seulement rencontre une limite emière, mais s'obtient aussi à des conditions qui deviennent progressivement plus difficiles longtemps avant qu'on arrive à cette limite. Les améliorations agricoles contre-balancent cette loi, mais elles ne suffisent jamais dans les vieux pays pour permettre à la production de tenir pied à la population non entravée. Quand nous comparons la loi de fécondité à la loi de l'industrie agricole, et que nous réfléchissons qu'elles sont fixes et immuables comme toutes les autres lois de la nature, nous pouvons voir que la première a toujours dû être et sera forcément toujours entravée par la seconde ; et cela ne peut absolument se faire que par l'un ou l'autre des cinq freins à la population.
L'observation la plus superficielle ne peut manquer de démontrer que ces freins existent réelkmeniy et dans une mesure immense, en Angleterre et dans tous les auti'es pays vieux. Peu d'individus exercent, au milieu de nous, leurs facultés de reproduction d'une manière qui ne soit pas très modérée, ou bien, s'ils le font, c'est aux dépens des autres membres ôe la société, et en somme la population augmente dans une proportion relativement fort lenle. Le fait que l'existence des freins est due à la loi d'agriculture, est prouvé par la rapidité supérieure avec laquelle la population s'accroît en Amérique et m Australie ; dains ces pays les salaires sont plus élevés et on peut plus facilement entretenir unel^milie, grâce à l'abondance des terres fertiles. La présence des freins dans tons les pays vieux, et leur absence relative dans les colonies jeunes» en démontrent l'origine réelle. Leur existence, leur cause et leur nécessité absolue, inévitable, sous l'une ou l'autre des cinq formes, deviennent manifestes par là ; et en réfléchissant davantage à ce sujet, il ne devient pas moins manifeste que, dans leur condition présente, ils constituent les grandes infortunes sociales dans les pays vieux. La pauvreté, la prostitution et le célibat ne sont, en réalUéy rien d'autre que ces freins : la première provient
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de l'action meurtrière de la loi agricole, les autres sont dûs à la j^ur des effets de cette action. La maladie réelle dont souffrent toutes les Tieilles sociétés est la pléthore de génération, Texcès de puissance reproductrice. C'est là ce qm cause Tencombrement permanent du marché du travail, les rangs serrés de la prostitution, les millions des deux seXes qui vivent dans le célibat. A moins que cette grande vérité ne soit clairement comprise et ouver tement discutée, il est tout à fait inutile de chercher à éviter ces maux.
Occupons-nous maintenant de la grande loi physiologique de Vexercice, appliquée aux organes et aux émotions de la reproduction.
La loi d'exercice porte que la santé des organes et des émotions de la reproduction dépend d*une quantité su^sante d*eocercice normal ; le manque d'exercice tend puissamment à produire la souffrance et la maladie chez l'homme et chez la femme.
Les preuves de ce principe sont prises de trois sources : de la physiologie, de la pathologie et de la thérapeutique ; en d'autres termes, eUes découlent de l'observation des feits qui se rapportent à la santé, à la maladie et au traitement.
Voyons, en premier lieu, les preuves déduites de la physiologie. Les physiologistes posent en t'ait que c'est une loi universelle du corps humain que* la nutrition et la vigueur de chaque organe sont favorisées par la somme voulue d'exercice approprié ; tandis qu'au contraire il résulte du manque de cet exercice une mauvaise nutrition ou de Tatrophte, et de l'affaiblissement. Toutes les parties du corps sont constamment soumises à un procédé de dépérissement et de désintégration, qu'on les exerce ou non. C'est là un trait caractéristique, essentiel de la vie. Mais si elles sont employées activement, • chacune dans l'accomplissement de la fonction quihii est propre, cette dépense est réparée par les nouveaux matériaux que fournit le sang, et leur vigueur, leur développement tendent même à s'accroître. L'exercice d'une partie f|tidconque y amène invariablement un courant de sang, et c'est de ce fluide que chaque organe dérive sa nourriture. Si d'un autre côté, une partie n'est pas exercée, le procédé naturel de dépérissement n'est pas contrebalancé, et il en résulte un plus ou moins grand degré d'affaiblissement. En un mot, l'exercice nourrit et fortifié un organe ; le manque d'exercice Taffai^ blit et l'affame.
Le principe de l'exercice est donc une loi universelle qui s'applique au corps tout entier. Elle a été constatée, par des observations et des expériences conchiantes, pour l'homme et pour les animaux inférieurs, et toutes les épreuves la vérifient. Elle forme, en vérité, le principe le j^us important et le pkis fondamental de la physiologie^ un de ceux sur lesquels tous les hommes de science, qui ont écrit sur cette matière, s'accordent.
Comme preuves, nous allons citer les extraits suivants des « Principes de la physiologie humaine », par le docteur Carpenter :
« Le besoin de nutrition ne provient pas seulement de l'exercice des facultés de formation, qui sont à l'œuvre ^ians la construction de l'organisme, mais aussi (i^ la dégénération et du dépérissement, qui ont lieu constamment dans presque toutes les parties, et dorit les effets se montreraient bientôt x>ar la désintégration complète, s'ils n'étaient pas contre-balancés ». « Les tissiB musculaires ^i nerveux sont certainement soumis àia loi de durée limitée, comme tous les tissus qui sont distingués par leur activité vitale ; car nous voyons que, quand ils ne sont pas exercés, ils subissent une désintégration graduelle, un dépérisssement qui n'est pas dtunent réparé par les procédés de
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nutrition. Mais la manifestation inème de leurs facultés vitales particulières détermine un flux ce sang vers les parties qui sont ainsi appelées à une activité spéciale : et il en résulte que la nutrition de ces tissus est favorisée par l'exercice, au lieu d'être diminuée : de sorte que l'exercice constant amène une augmentation et non une diminution de leur substance — en supposant qu'il y ait toujours provision suffisante de la matière requise. >
Il dit encore : « L'activité de formation des muscles et des nerfs dépend d'une manière si intime de l'exercice actif de leurs fonctions que Yatrophie arrive inévitablement si cet exercice est interrompu ».* « Même les os d'un membre souffrent, par suite de l'atrophie des muscles qui résulte du manque d'exercice. »
' Les glandes, ou organes de sécrétion, sont soumises à la même loi de nutrition saine que les muscles et les nerfs. Leur santé et leur vigueur dépendent d'un approvisionnement suffisant de sang et d'influence nerveuse, et on ne peut les obtenir que par l'exercice actif de leurs fonctions spéciales. La principale différence consiste en ceci que la vigueur des organes de sécrétion et des muscles involontaires dépend plus directement de l'action salutaire des émotions, auxquelles ces organes se rattachent intimement, et qu'eUe ne se relie pas autant à l'action salutaire de la volonté, comme la vigueur des muscles et des nerfs volontaires. En réalité, la nutrition et la sécrétion sont simplement deux formes du même procédé vital, et en somme elles sont soumises aux mêmes conditions de santé. « Il n'y a, dit le docteur Carpentcr, d'autre âjffé- Tence fondamentale entre les deux procédés de nutrition et de sécrétion, que celle qui provient des destinations diverses des matières séparées et des arrangements anatomiques qui les servent respectivement. » • C'est l'opinion de tous les physiologistes, de M. Paget, du professeur Alison, du professeur Mtifler et d'autres. Ces idées sont d'accord aVec les résultats de l'expérience universelle et les raisonnements du sens commun. Chacun sait que la vigueur du corps se maintient et s'accroît par l'exercice et par la nourriture eh quantité suffisante. Du reste, « organe du corps » veut dire : une partie qui a une fonction spéciale et qui est destinée par la nature à la remplir.
Or, tes organes de la reproduction se composent principalement de muscles, de nerfs et de glandes, et la même loi, qui s'applique à ces tissus dans d*autres parties du corps, s'y applique également. Une somme suffisante d'exercice approprié et de nourriture est la première condition de leur santé et de leur vigueur ; tandis que l'affaiblissement et l'atrophie suivent immanquablement le manque d'exercice, à un degré plus ou moins grand. En formulant cette loi d'exercice pour tout tisîu vital, les physiologistes ont indiqué, au même temps, la loi des organes de reproduction ; et on ne ' saurait la nier sans une évidente erreur de lo^que. La nutrition et la santé des muscles, des nerfs, des glandes et d'autres tissus dépendent d'une quantité suffisante d'exercice approprié; or, les organes sexuels se composent principalement de muscles, de nerfs et de glancks ; donc, la nutrition et la santé de ces organes dépendent d'une quantité suffisante d'exercice approprié. C'est là un syllocisme qu'on peut «squîver, mais auquel on ne saurait éehâpper, à mon avis. Si lés prémisses sont admises, comme elles le sont par tous les physiologistes, la conclusion en découle! nécessairement.
Mais la nutrition de chaque organe affecté celle de tous les autres. M. Paget, le docteur Carpenter et d'autres émiiientes autorités posent eh loi que « chaque organe, par lé fait même de se nouitir, agit tomme organe
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d'excrétion pour le reste du corps ». Cela signifie que chaqae organe choisit dans le sang les matériaux adaptés à sa propre nutrition, et cpi'en le faisant il rend le sang plus apte à nourrir les autres organes. Il s'ensuit que, chaqae fois que des organes importants ne sont pas dûn^ent exercés, selon la manière qui leur est propre, non seulement leur propre vigueur mais celle de tous les autres organes diminue. L'idéal de santé consiste évidemm^t dans l'exercice normal de toutes les fonctions du corps.
La loi de l'exercice salutaire s'appligue de même aux émotions qui se rattachent au systèmer sexuel. Ces émotions sont un des grands appétits naturels implantés dans le corps. De la régularité et de la satisfaction de ces appétits dépendent essentiellement la santé et le bonheur du genre humain. Us ont été divisés en six classes principales : le sommeil, l'exercice, le repos, la soif, la faim et l'amour. M. Alexandre Bain, dans son grand ouvrage sur l'Esprit Humain (dont la première partie traite des Sens et de l'Intelligence, et la seconde des Emotions et de la Volonté), les définit ainsi : les désirs impérieux produits par les besoins et les nécessités périodiques de notre vie corporelle ou organique. Ils ont tous les mêmes signes caractéristiques : ce sont des désirs puissants, provenant des besoins profonds du système ; s'ils sont indûment réprimés, ils tendent tous à produire de la souffrance et des maladies, avec plus ou moins de force. Leur puissance et leur universalité sont une mesure exacte de l'importance que la ijature attache à leur satisfaction et à l'accomplissement des fonctions qu'ils sont chargés de contrôler et de régler. Pour tous les appétits, excepté celui de V amour, les médecins instruits insistent sur l'immense importance d'obéir aux injonctions de la nature, et généralement le public admet cette importance.
M. Bain pose comme kii générale des émotions, qu'elles exerçât une influence expansive sur le corps, en amenant un courant de sang à divers organes, en même temps que les mouvements, les gestes et les expressions qui hbèrent ou enlèvent l'excitation. L'influence des émotions pour stimuler, suspendre ou pervertir les fonctions de la sécrétion ; pour troubler l'action du cœur, celle des muscles de la respiration, de l'expression, etc. ; pour modifier les procédés de nutrition, tels que la digestion et l'élaboration du sang — est indiquée par tous les physiologistes. Les différents sentiments affectent des organes différents, et, comme nous l'avons déjà dit, les glandes et les muscles involontaires sont plus spécialement soumis à leur influence. M. Carter dit, dans son livre remarquable sur l'Hystérie : « Les glandes portées à la congestion sont celles qui, en formant des produits plus abondants, servent à satisfkire les sentiments excités. Ainsi, le sang se porte aux. seins par les émotions maternelles, aux testicules par les émotions sexuelles, aux glandes salivaires par l'influence des odeurs appétissantes. »
Les émotions sexueUes sont d'abord excitées par la formation et l'accumulation des sécrétions de reproduction ; et elles réagissent sur les organes qui préparent ces sécrétions, leu^r amenant un courant de sang et d'influence nerveuse dont ils tirent leur nourriture et par lequel ils soutiennent leur vigueur. Si l'excitation est emportée par la voie naturelle, c'est-à-dire par l'union sexuelle, l'équilibre de la santé se maintient ; si cela n'arrive pas, il en résultera un désordre d^u coqis et de l'esprit, dont la proportion variera selon la force des sentiments arrêtés et la susceptibilité de la constitution. Des rougeurs, des palpitations de cœur, 4es convulsions hystériques, de l'irritabilité nerveuse,, un désordre général des procédés de nutrition, — voilà quelque»* uns des effets que prodjiit une émotion réprimée, par suite du dérangement
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des courants de sang et de l'influence nerveuse. La santé de Tesprit souffre tout autant que celle du corps. La volonté est rendue faible et irrésolue par Je conflit des sentiments ; les pensées sont troublées et la chaîne naturelle des associations d'idées est brisée ; l'inquiétude, la véhémence, l'anxiété et l'hypochondrie s'emparent de Tesprit et ^traînent assez fréquemment une véritaBle aliénation mentale. L«s émotions naturelles, quand on les réprime indûment, sont tout aussi dangereuses pour le corps et pour l'esprit que des sécrétions arrêtées.
Passons aux preuves que fournit la pcdhologie, aux faits révélés par la maladie. Si la lot a exercice est vraiment une loi de la nature, nous devons nous attendre à ce que la violation de cette loi produise une forte somme de maladies et de souffrances ; or, la violation de cette loi se voit dans la continence, r* prédomine tant dans les pays vieux et dont l'origine réelle* est le principe population, comme nous l'avons déjà mentionné. L'expérience vérifie complètement cette conclusion. Ce n'est que par l'étude de l'histoire de la maladie, par un examen sincère de la condition présente du monde sexuel, qu'on peut arriver à une évahiation véritable des soidfrances causées par la violation de la loi d'exercice. Les maux sexuels produisent, en réalité, autant de misères sociales que la pauvreté eUe-méme. On peut les diviser en trois classes : les maladies produites par la continence ; la masturbation ; la prostitution , et les maladies vénériennes. Il existe bien d'autres maladies sexuelles, telles que les inflammations, ete. Mais les trois classes mentionnées comprennent celles qui résultent plus directement du principe de population, ou, en d'autres termes, de l'obstade que la nature oppose à l'exercice normal des fonctions de reproduction. A présent je parlerai surtout des maladies produites par la eontinence, parce qu'elles fournissent une preuve plus évidente, plus incontestable, de la loi d'exercice, quoique la fréquence de la prostitution et de la masturbation n'en démontrent pas moins la vérité, de même qu'elles démontrent la force des émotions réprimées. Quant à la masturbation, je me contenterai de mentionner que le docteur Copland, dans l'article sur l'Impuissanee et la Stérilité, de son actionnaire Médical, l'appelle < le Moloch moderne de notre espèce ». Cette expression ne paraîtra nullement exagérée à ceux qui connaissent la somme de mal, moral et physiaue, que cette habitude produit chez les deux sexes dans les temps modernes. L'habitude elle-même provient surtout du manque de commerce sexuel normal.
Les maladies produitespar la continence sont principalement : l'hystérie, la chlorose et les désordres de la menstruation, chez la temme; l'affaiblissement génital, la spermatorrhée et l'hypochondrie, chez l'homme. Sans doute, ces affections peuvent, comme beaucoup d'autres, être produites par des causes autres que la continence, et cette pluralité de causes amène souvent des méprises dans le raisonnement ; mais il est constant qu'elles sont toutes amenées fréquemment par la continence. La vérité de cette assertion, pour ce oui concerne les affections des femmes, a été reconnue par presque tous les méaecins qui se sont occupés de ce sujet, en Angleterre et sur le Continent. Quant aux maladies d'hommes, le témoignage des médecins du Continent est également unanime, à ma ccmnaissance du moins, et celui de quelques praticiens anglais le confirme directement ou indirectement. Et cependant les préjugés particuliers sur la moralité sexuelle qui, malheureusement, prédominent tant dans la Grande-Bretagne, ont généralement empêché la reconnaissance ouverte de ces lois naturelles, sur lesquelles seules on peut fonder ime théorie vraie de vertu ou de santé seiçnelle,
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Voici quelques citations» qui parlent de la fpéc(uence, de la cause, et de la nature de Vkystérie. Dans son Essai sur les maladies hystériques, Sydenham dit € qu'elles forment la moitié de toutes les affections chroniques chez la femme »; les docteurs Conc^y et Ashwell adoptent cette opinion. Le docteur Conolly dit^ dans rEncyclopédie de médecine pratique : « Nous pouvons admettre, presque sans réserve, la remarque de Syaenham que les désordres hystériques forment la moitié de toutes les maladies chroniques. » Quant à la cause et au traite— ment de cette maladie, le docteur Conolly dit : « Chez une femme dont la constitution est susceptible et qui n'est pas mariée, le système de reproduction dont chaque changement implique beaucoup d'autres changements, agit fortement sur le système général, et dans certaines circonstances il trouble toutes les fonctions du corps et de l'esprit, telles que la digestion des aliments, la circulation du sang, le jugement, les affections, le caractère. Dans un grand nombre de cas, le mal di parait par le mariage qui, en éveillant les fonctions naturelles et les sympathies normales, calme toute la série d'irritations et d'actions morbides ». Parlant de la vie insalubre des jemies demoiselles, il ajoute : « Alors viendront peut-être les mortifications du célibat et le chagrin de voir arriver la vieillesse sans un esprit actif et satisfait. Comme cause de maladie, surtout comme cause des désordres hystériques et autres, rinfluence puissante de ces circonstances ne peut être niée que par ceux qui ne se sont jamais occupés de l'action des passions humaines dans la société ».
La même opinion est exprimée par le docteur Ashwell, par M. Carter^ M. Villermay et, en fait, par tous ceux qui sont versés dans les affections des femmes. M. Carter maintient que l'hystérie est essentiellement une maladie d'émotions réprimées et cachées, spécialement des émotions qui se rapportent au système sexuel. Après avoir donné un rapport détaillé des différentes manières dont l'émotion agit sur le corps, il dit : « Il faut s'attendre raisonnablement à ce qu'une émotion qu'un grand nombre de gens éprouvent fortement, mais dont les manifestations naturelles sont constamment réprimées pour obéir aux usages de la société, sera celle dont on verra le plus souvent les effets morbides. Les faits vérifient cette conclusion surabondamment, car la passion sexuelle chez la femme est celle qui remplit exactement les conditions données et dont l'influence pernicieuse sur l'organisme est la plus commune et la plus familière. Sur le second rang, en fait de force, on peut placer les émotions qu'on cache d'habitude parce qu'elles sont avihssantes et désagréables, telles que la haine, l'envie, etc. » Il ajoute dans un autre passage : « On peut en appeler avec confiance au mot hystérie, à l'hypothèse prédominante que la maladie est due à l'irritation des ovaires et delà matrice, et à l'opinion universelle du corps médical, pour prouver par l'expérience la conclusion théorique que la passion sexuelle a plus à faire que toute autre émotion prise isolément et peut-être autant que toutes les autres, prises ensemble, pour produire le paroxysme hystérique. »
Dans le J)ictionnairc des sciences médicales, article Hystérie, M. Villermay dit : « U est bien, vrai qu'une continence absolue et involontaire est la source la plus ordinaire de ce désordre. A l'époque de la puberté, non seulement l'or- ^isation physique, fie la femme reçoit de nombreuses modifications, mais ses tacultés mentales s'agrandissent d'une manière non moins surprenante ; elle éprouve de nouveaux besoins ; plus ils seront prononcés, plus, toutes choses égales d'ailleurs, on devra redouter l'explosion de cette maladie, si le vœu du la nature n'est pas rempli, si le besoin impérieux de l'organisation ^ n'est pas
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satisfait. » « L'hystérie semble avoir été connue de tous les temps (quoique anciennem^t, dit-il, « elle fàt moins fréquente ») ; « elle est un effet de la loi commune à tous les êtres animés, de ce sentiment général qui porte Tun et l'autre sexe vers une union intime. » « Sur dix hystériques neuf le sont par continence. »
La Chlorose, une autre maladie fort commune chez les jeunes filles et qui cause des souffrances de toute espèce, est fréquemment due à la continence et aux désirs contrariés. Après avoir énuméré, comme causes prédisposantes, les habitudes énervantes et contraires à la santé, dans lesquelles on élève les jemies filles, le docteur Ashwell mentionne comme causes provoquantes : « les cirwmstances qui dépriment l'esprit, qui tiennent les sentiments en suspens, un amour qui n'est pas payé de retour, des affections contrariées par les parents », etc. D'autres auteurs expriment les mêmes idées.
Les désordres de la sécrétion menstruelle, tels que Tabsence des règles ou une menstruation douloureuse, à laquelle, selon le docteur Ashwell, les femmes non mariées sont spécialement sujettes, se trouvent au nombre des maladies les plus fré(juentes. La continence produit fréquemment ces affections. Elle prédispose aussi fortement à beaucoup de maladies inflammatoires des ovaires et de la matrice, maladies si communes de nos jours, comme on l'a récemment trouvé. Le docteur Tilt fait observer que l'absence du stimulant naturel, qui devrait favoriser l'action salutaire des ovaires, est souvent la cause que ces organes deviennent le siège d'affections morbides. Or, le seul stimulant naturel est le commerce sexuel et l'enfantement.
Les mauvais effets que la continence prolongée produit sur Y homme sont tout aussi certains, tout aussi incontestables. Il est vrai qu'on ne les voit pas aussi souvent chez lui que chez la femme, et qu'ils ne se manifestent pas d'une manière aussi frappante à l'œil le plus superficiel. Il y a bien des raisons pour cela. Le sexe Mie ne pratique pas l'abstinence d'une façon aussi générale, et les effets sont souvent compliqués et celés par la masturbation ou par les maladies vénériennes. De plus, par suite de Sa constitution particulière et de l'éducation moins insalubre qu'il reçoit, l'homme n'est pas soumis au même degré à l'empire des émotions, et il peut mieux en réprimer la manifestation véhémente. D'ailleurs, sa sphère d'activité est plus grande et les occasions de se distraire sont plus nombreuses pour lui. Mais, quoique les maux résultant de la continence soient ainsi souvent cachés et plus ou moins contre-balancés, ils n*en sont pas moms irrécusables, et tous les observateurs impartiaux les admettent.
Voici quelques citations qui confirment ces faits. « Il est bien connu, dit le docteur Beatty, dans l'Encyclopédie de Médecine pratique, que l'inaction est souvent suivie de l'atrophie des testicules. » « Dans cet état de dépérissement, l'impuissance est le résultat final. » « Dans quelques cas, dit le docteur Copland dans son Dictionnaire Médical, l'inactivité prolongée dans l'exercice de cette fonction est suivie de dépérissement des testicules, et il en résulte une impuissance permanente. Ces organes sont, comme tous les autres, fortifiés par un exercice modéré et affaiblis par l'inaction ; leurs fonctions se perdent souvent complètement par Finactivité prcrfongée. » Dans les articles sur la Chasteté, k Continence, le Célibat, les Pertes Séminales et le Sperme, insérés dans le Dictionnaire des Sciences Médicales et dus respeetivement à MM. SediHot, de Montègre, Maro, Serrurier et DeviDiers, l'opinion est unanime sur les pernicieux effets que la continence produit chez l'homme et chez la femme. M. Sedillot dit : « La nature, en appelant tous les êtres à remplir le 'grand
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œuvre de la reproduction, se trouve souvent en opposition avec les pratiques établies dans les sociétés humaines. Et si d'un côté elle provoque le rapprochement des sexes, par Tattrait du plaisir, de l'autre elle punit quelquefois avec une extrême sévérité ceux qui sont rebelles à ses lois. » Parmi les maladies que peut amener la continence, il mentionne les pollutions nocturnes, l'aliénation mentale, l'hystérie, la chlorose, etc. Un peu plus loin, il écrit : « Ce n'est pas toujours par de grandes maladies que l'homme qui observe la chasteté est puni de sa désobéissance aux ordres immuables de la nature ; il ne connaît ni les douceurs de la paternité, ni les charmes de l'amour ; il vit isolé sur la terre, souvent triste et mélancolique et vieillit abandonné. Tout atteste qu'il a commis un attentat contre les droits de l'homme physique et de l'homme o^ioraL » « On ne refuse pas impunément les besoin» de la nature, dit M. de Montègre ; il est un âge où la satisfaction physique de l'amour devient nécessaire à tout être bien organisé, et l'on ne peut jamais observer une continence prolongée sans porter préjudice à la santé et à la tranquillité de la vie entière. » Si l'espace nous le permettait, nous pourrions citer bien d'autres passages des auteurs anglais et étrangers, qui inw phquent virtuellement ou admettent ouvertement la loi d'exercice chezl'honune.
Les preuves déduites de la thérapeutique, ou du traitement, ne sont pa» moins concluantes. Le traitement naturel et scientifique d'une maladie consiste à éviter ce qui l'a amenée, à en enlever la cause et à imposer l'obéissance aux lois naturelles qui ont été violées. Tous les observateurs ont remarqué les effets marqués du coït et de l'accouchement pour faire disparaître l'hystérie, la chlorose et les désordres menstruels des femmes, j'ai déjà cité l'opinion du docteur ConoUy à ce sujet. Le docteur Ashwell rappelle que le mariage guérit souvent la chlorose, l'absence de la mensti'uation, les règles douloureuses et l'hystérie. Après avoir passé en revue la longue liste de médecinies et d'applications auxquelles la routine a encore recours pow traiter l'hystérie, M. Villermay dit : « Toutefois, ces médicaments intérieurs et extérieurs ne sont susceptibles que d'un certain nombre d'applications p^iculières, et ne peuvent en général revendiquer qu'une action indirecte et sec(mdaire. Le moyen qui offre le plus d'avantages et dont l'influence est la plus directe et la plus générale, ce sont les plaisirs de l'hymen. Hippocrate conseille le mariage aux jeunes filles atteintes de vapeurs hystériques; Hoffmann, Reil, Boerhaave, Pinel, Ësquirol, Duvemoy et tous les bons observateurs anciens et modernes, ont adopte ce précepte que l'expérience la plus c^stante et la plus authentique confirme tous les jours. »
Gela est également vrai des maladies produites par la continence chez rhomme. La spermatorrhée, l'hypochondrie, l'indigestion et la débilite géné^ raie, — lorsqu'elles proviennent de cette cause, se guérissent généralement vite par le coït, et par le coït seul. M. Sedillot dit que « les pertes séminales, dues à la continence absolue, doivent être traitées par les moyens que rédame la nature. Le coït est, dans cartams cas, leseulremède. En conséquence, d'accord avec tous les auteurs, nous recommandons le mariage aux individus chez lesquels le traitement médical ne remplace que d'une manière imparfaite un acte qui appartient à tous les êtres vivants, et dcmttrès peu peuvent s'abst^ir impunément. » M.Ricord dit que quicomjue voit les hommes tels qu'ils sont, sans le masque moral que la société leur impose» ne peut n^anquer d'admettre qu'il est des circonstances oti le coït devient indispensable, sous peine de conséquences morales et sociales des plus sérieuses, si ^tte satisfaction est
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Mais rhomme qui a fait plus que tous les autres, par ses arguments et par son traitement, pour démontrer la loi d'exercice chez Thomme, est M. Lallemand, dont le grand ouvrage sur les Pertes Séminales involontaires est un des points de repère dans l'histoire des sciences médicales. H recommande d'habitude un coït modéré dans bien des cas de spermatorrhée qui proviennent de la continence ou de la masturbation : — et cela avec le plus heureux résultat, n dit : « L'exercice régulier des organes peut seul leur rendre toute l'énergie dont ils sont susceptibles, et ceux de la génération sont loin de faire exception à cette loi générale. Pour compléter ia gùérison, il faut donc que des rapports sexuels finissent par s'établir. » En réaUté, il traite ces cas d'après les mêmes principes physiologique^ qu'un médeein instruit emploierait dans le traitement des maladies de tout autre organe : la justesse de ce principe est admise par un grand nombre de médecins du continent. Dans son livre sur l'Impuissance et la Stérilité, M. Félix Roubaud dit : « Plus un organe ou un appareil d'organes fonctionne, plus il possède une nutrition active, et .plus, par conséquent, il s'accroît en volume et en énergie ; vice versât moins un organe ou un appareil d'organes fonctionne, et moins il jouit d'une nutrition abondante, et plus, par conséquent, il est exposé au dépérissement et à l'atrophie. Si cette loi physiologique n'est pas un mensonge, on comprend qu'on en puisse faire l'application à l'appareil génital. » « Les indications que devra remplir le médecin qui traite ces cas, dit M. Pickford, de Heidelberg, dans son ouvrage sur la Spermatorrhée, sont généralement ici d'une nature double. Il doit ramener 1 appareil génital maladif à l'état sain, et il doit aussi donner au malade des conseils qui le mettent k même de préserver la ^anté rétablie* Pour ce dernier objet, le médecin est parfois obligé (surtout quamd de maufvaises habitudes ou des pertes involontaires trop fréquentes opt leur racine dans certaines dispositions du système nerveux) de conseiller la satisfaction régulière et modéiNée de l'appétit sexuel, dans la, forme normale, comme l'uni^e préservatif suffisant contre les récidives. » En Angleterre aussi ces principes ont produit une impression assez forte et bien des médecins les ont approuvés et appliqués plus ou moins ouvertement.
Ces preuves et ces citations, ^'on pourraut multiplier, établissent, je le pense, la vérité de la loi d'exercice. Cette loi, vraiment, ne saurait être niée, à moins qu]on ne mette de côté les instincts de la nature et les suggestions les plus ordinaires de la science et du sens commun. Il faut donc la regarder, de même que la gravitation ou les proportions définies, coipme une des lois fixes et étemelles de la nature. C'est une loi que, conformément aux principes de la religion physique, il est non seulement du salut, mais an devoir de l'homme et de la femme d observer et de faire observer aux autres, dans la mesure de leur force. C'est une loi qui ne se plie pas aux exigences de la société humaine, car elle a été la même hier qu'elle est aujourd'hui, et elle sera la même demain et à toiit jamais. C'est une loi cpii a des récompenses pour celui qui l'observe, et des punitions pour celui qui la viole, et cela d'une laçon absolue, sans variation, sans se soucier des institutions se^ucUesi et des théories des hommes. Une connaissance claire et déterminée de cette loi et des loi^ de l'industrie agricole et de la fécondité, est nécessaire pour montrer toute l'étendue des difficultés de population qui oppriment notre race. Seule, cette connaissance peut servir de base à, ce dont dépend vraiment , la . régénération de la société, à une théorie et une pratique vraie de morale sexuelle.
SUR
Les quatre lois que nous venons de passer en revue — les lois d'exercice, de fécondité et d'industrie agricole, avec la loi de population qui en découle — sont, dans mon opinion, de beaucoup les vérités les plus importantes dont rhomme ait à s'occuper. Elles donnent l'explication vraie des principaux phénomènes de la société, et ont, aux autres théories sociales, le même rapport que la doctrine de la gravitation a vîs-à-vis des diverses théories sur les mouvements planétaires, qui avaient cours avant les découvertes de Newton, n me répugne de quitter ce grand sujet sans ajouter, à ce qui a déjà été dit, le témoignage de plusieurs écnvains distingués, tant anglais qu'étrangers, dont l'opinion a bien plus de poids que la mienne. Les citations qui suivent prouveront au lecteur combien est générale et complète l'adoption de la théorie malthusienne, parmi ceux qui ont soigneusement étudié et bien compris la question. En réalité, la science moderne de l'économie politique est en substance basée sur cette grande théorie, tout comme l'asfironomie et la mécanioue sont fondées sur les lois du mouvement et de la gravitation. Comme l'ont aémontréM. Senior et M. Mill, l'économie politique, comme science, se compose presque entièrement d'une série de déductions tirées des lois de fécondité et d'industrie agricole et de cette loi familière de la nature humaine que « l'homme préfère un gain phis grand à un gain plus petit ». C'est principalement en raisonnant sur ces données que Malthus, Kicardo et leurs successeurs ont donné à la science la forme hautement développée qu'elle possède à présent. « L'économie politique, proprement dite, remarque M. Mill, s'est développée presque d'un état d enrance depuis l'époque d'Adam Smith. » Nier la théorie malthusienne revient donc en réalité à rejeter toute la science moderne de l'économie politique, de même que nier les lois du mouvement et de la gravitation serait rejeter les sciences de l'astronomie et de la mécanioue. On peut bien s'imaginer avec quelle attention minutieuse les hommes ae science ont examiné des principes d'un caractère si fondamental. Ceux qui, de nos jours, tentent de réfuter la théorie malthusienne, devraient savoir qu'ils argumentent, non contre
une proposition isolée, non contre un seul individu, mais contre une science et tout un corps seientiâc[ue.
Je citerai d'abord Fopinion de M. Stuart Mill, le plus éminent économiste et sociolo^ste deTépoque. Après avoir démontré que la. loi d'accroissement de la production dépend des lois d'accroissement des trois agents de la production — le travail, le capital et la terre, *— M. MUl étudie le premier de ces agents, n dit : « L'accroissement du travatt est l'accroissement du genre humain, de la population. Les discussions provoquées sur ce sujet par l'Essai de M. Malthus ont fait connaître la vérité à ce point (quoiqu'elle ne soit nullement admise universellement), qu'une étude de la question pourra probablem^t ici être plus courte qu'il ne l'aurait fallu s'il n'en était pas ainsi.
La faculté de multiplication inhérente à toute vie organique peut être re^dée comme infinie. Il n'existe pas une seule espèce végétale ou animale qui, si la terre lui était entièrement abandonnée, à elle et aux choses dcmt elle se nourrit, ne finirait par couvrir en très peu d'années toutes les régions du globe dont le climat serait compatible avec son existence...
L'espèce humaine n'est pas une exception à cette propriété des êtres organisés. Sa faculté de s'accroître est illimitée, et la multiplication réelle serait extraordinairement rapide si cette faculté était exercée dans son entier. Elle n'esi jamais exercée dans son entier, et néanmoins, dans les circonstan<%s les plus favorables qu'on connaisse, — à savoir dans une région fertile colonisée par une communauté industrieuse et civilisée, -- la population a continué, pendant plusieurs générations et indépendamment d'une immigration nouvelle, à se doubler en quelque peu plus de vingt années. Il devient évident que la multiplication dç l'espèce humaine surpasse même cette donnée, si nous considérons combien est élevé le chiffre ordinaire des enfants d'une famille, lorsque le climat est bon et que les mariage^ sont habitueUement précoces ; si nous réfléchissons quelle petite proportion de ces enfants meurt avant l'âge mûr, dans l'état actuel de nos connaisisances hygiéniques, lorsque la localité est salubre et que la famille possède des moyens d'existence suffisants. C'est une évaluation fort basse de la capacité d'accroissement, si nous assumons seulement que, dans une bonne condition sanitaire du peuple, chaque génération peut se monter au double de celle qui l'a précédée.
D y a vingt ou trente ans, ces propositions pouvaient encore exiger de longues démonstrations: mais les preuves sont si fortes^ si incontestables, qu'elles se sont fait; jour en dépit de toutes les oppositions, et qu'aujourd'hui on peut les regarder comme des axiomes,» M. Mul énumère ensuite les causes par les(}uelles ces facultés illimitées d'accroissement sont entravées dans les pays vieux, causes qui sont : la misère ou la peur de la misère, la pauvreté ou la contrainte sexuelle. Û ajoute : « Si la multiplication du genre humain ne provenait, comme celle des autres animaux, que d'un instinct aveugle, elle serait limitée de la même manière que la leur ; les naissances seraient aussi nombreuses que le permettait la constitution physique de l'espèce, et la population serait maintenue dans des limites par les décès. Mais la conduite de créatures humaines est plu^ ou moins influencée par la prévoyance des résulrtats... A mesure que et dans la même proportion que le genre humain s'élève au-dessus de la condition des animaux, la population est «œtravée par la peur de la misère plutôt que ; par la misère elle-m^e. »
Dans ses Eléments d'Economie politique, M. James Mill, après avoir énoncé la loi de fécondité et allégué des faits pour constater la puissance d'accroisse-
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ment dans des circonstances favorables, dit : « La proposition, que la population possède une tendance à s'accroître telle qu'elle la mettrait à même de se doubler en peu d'années, repose sur les preuves les plus fortes, tandis qtte les antagonistes n'ont apporté dans la discussion rien qui mérite le nom de preuve. » «Nous savons aussi, dit-il, et fort bien, qu'il existe deux causes par lesquelles cet accroissement peut être empêché, quelque grande que puisse être la tendance naturelle à s'accroître. L^uneest la pauvreté; sous son empire, quelque haut que monte le chiffre des naissances, tous leS êtres humains meurent prématurément, en dehors d'un nombre fixe. L'autre canse est la prévoyance ; elle fait qu'on ne contracte des mariages qu'en petit nombre, ou nien qu'on prend soin de ne pas les voir produire d'enfants au-ddà d'un certain chiffre. »
Dans le Snpplém^t à l'Ëncyclopsedia Britannica, M. James MiR fait, dans son article sur les Colonies, l'allusion suivante à' la copulation pt^ventive. Priant de la nécessité de regarder la difficulté de population en face et de la traiter avec résolution, il dit : < C'est là yument le problème pratique le plus important dont puisse s'occuper la sagesse du^olitique Ou du moraliste. Il a iusqu'à notre époque été honteusement évité par tons ceux qui se sont mêlés de cette question, aussi bien que par tons ceux que letir position appelait à trouver un remède pour les maux auxquels se rapporte ce problème. Et cependant, si l'on rencmçait une bonne fois aux superstitions de nourrice, si l'on ne perdait pas de vue le principe d'utilité, il ne serait pas difficile de trouver une solution et le moyen de tarir une des sources les plus abondantes de mal *- source qui, si l'on enlevait toutes les autres causes de malheur, suffirait à elle seule pour maintenir la grande masse des êtres humains dans la misère -— ce moyen ne serait plus ni douteux ni difficile à appliquer. »
Dans ses Principes de l'Economie pditique-et de rirap6t, IW. David Ricardo dit : « Je saisis avec bonheur l'occasion qui m'est offerte id d'exprimer mon admiration pour l'Essai^ de M. Malthus sur la Population. Les attaques des adversaires de ce grand ouvrage n'ont servi qu'à en prouver k fobce, et je suis persuadé que fit grande réputation du livre se répandra au loin avec l'étude de la science dont il est un si bel ornement. »
Dans son traité d'Economie pohtique, inséré dans l'Encyclbpaédià Metropolitana, M. Senior base la science entière sur quatre propositions élémentaires, dont deux sont la loi de fécondité avec ses frems, et la loi de l'indastrie agricole. «Nous avons déjà dédaré, dit-il, que les faits généraux sur lesquels repose l'Economie politique, sont compris dans quelcnies propositions générales, résdtat de l'observation oti de la conscience. Les propositions auxquelles nous faisions allusion sont les suivantes :
i*^ Que tout homme désire acquérir plus de richesses en faisant aussi peu de sacrifices qtie possible ;
â^ Que la population du Hi(mde, ou, en d'autres termes, le nombre des personnes qui l'habitent, est limité uniquement par le mal moral ou phy—
Xou par la peur de l'insuffisance des objets de richesse que les babi— des tudiviaus de chaque classe les amènent à regarder comme nécessaires;
3* Que les facultés du travail et Celles des autres în^ftniments qui produisent la richesse peuvent être accrues indéfiniment, en en emfployant les produits comme moy^is de production ultérieure ; ^ Que^ l'adresse agricole restant la même, un travail additionnel appliqué
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au sol dans un district donné, obtiei^ ea général un produit moindre en proportion ; ou en d'autres termes, que^ quoique le produit entier soit augmenté par tout accroissement du traYail employé, Taugmeniation du produit n'est pas en proportion de Faugmentation du travail.
« La première de ces propositions est une aiSiaire de conscience personnelle ; les trois autres sont le résultat de Tobservation. »
La première propositi<m mentionnée par M. Senior, quoiqu'elle ne soit pas formellement énoncée, est, dit-il, « présumée dans pres^ tous les raisonnements économiques. Elle est la «lef de votlte de la doctrme des salaires et des profits, et, en général, de cdle de l'échange. » La seconde proposition est la loi de fécondité avec ses freins. Ces freins», tels que M. Senior les énumère, sont < le mal moral ou physique, ou la peur du manque de richesse » — ce qui correspond respectivement as vice, à k misère et à la contrainte morale dont parle Malthus. La troisième proposition se rapporte à l'emploi du capital, cooune instrument de production ; tandis que la quatrième est la loi d'industrie agricole ou de productivité diminuante. M. Senior dit que les deux dernières proj^âitions sont k peu près évid^tesen eUes^méflies. € Qnicmique réfléchit à la différence entre la force isolée de l'homme et la puissance plus que gigantesque du capital et des machines, ne peut révoquer en doute la [M^mière {NToposition. Afin de nous convaincre de la vérité de la seconde, il ne s'agit que de se rappeler que, si eUe était fausse, on ne cultiverait jamais que les meilleures t^res exclusivement ; puistpie, si le produit d'une seule ferme s'aug mt^tait en proportion complète d'une somme quelcon<|pie de travail employé, le produit de cette ferme pourrait nourrir la population entière de l'Angleterre. » M. Senior examine et démontre ensuite phis en détail chacune de ces propositions et en déduit les autres doctrines de la science. Remarquons en passant (nie, quoique les premiers principes de l'ËcoBomie politique s'obtiennent par 1 induction, c'est en somme une science de déduction. Les lois de la distribution et de l'échange 4es richesses ont toutes été constatées par la méChode déductive de raisonnement, méthode dont nous avons déjà parié, comme du seul moyen d'arriver aux lois des phénomènes complexes.
L'auteur de l'article sur la Population dsms la Penny Cyelopaedia dit : « k théorie de M. Malthus est maintenant acceptée générakment comme l'exposition vraie du principe de popuktion. Un grand nooâ)re des objectioBS qu'on a faites méritent à peine d'être remarquées. Quelques hommes se contentent de citer le texte des Ëditures Saintes qui commande : « croissez et multiplie&>vous, » perdant de vue les obligations morales qui sont imposées en même temps. D'autres se sont imaginé avoir découvert une loi de fécondité surnaturelle, loi qai varie selon les circ(mstances flottantes de la société. Le docteur Priée, M, Godwin et M. Sadler avaient cette idée. M. Senior est le seul écomuniste distingué qui ait fait des objections à k théorie de M. Malthus. » Cette dprnière remarque fait allusion aune discussion qui s'éleva entre M. Senior et M. Malthus, discussion due à la signification ambiguë du mot tendance, dont nous avon» déjà parlé ; mais les deux hommes s'aperçurent bi^^t qu'il n'y avait {Kis de différence d'opinion réelle entre eux. « !^otre controverse, dit M. Senior, s'est terminée comme, à ce que je crois, peu dé discitissions ont fini auparavant, par un accord mutuel. »
On a souvent fait, contre les4oetrine8 malthusiennes, des objections théologiques pareilles à celles mentionnées ci^iessus. En réalité, un des principaux obstacles à k propagation de ces doctrines se trouve dans k Bible, dont les enseignements contribuent fortement à maintenir les préjugés communs en
fait de population et à empêcher la disparition du paupérisme. Gomme le fait remarquer M. Matthew Arnold dans un de ses Essais, « THébraiËsme > (ou les idées rdigieuses et morales dérivées de la BiMe) est fortement opposé à la restriction du nombre des enfants et va même jusqu'à regarder la procréation d'une famille nombreuse comme un acte positivement méritoire. « L'hébraïsme, dit M. Arnold, fidèle à cette interprétation mécanique et trompeuse de la lettre des Ecritures, dont nous avons déjà parlé, est gouverné par des textes comme celui-ci : Croissez et multipliez, Tédit de la loi Divine, comme s'exprimerait M. Ghambers, ou bien par la proclamation de ce qu'il appellerait la parole de Dieu dans les Psaumes : que l'homme qui a beaucoup d'enfants est béni. » D'autres textes de la Bible, qui ont souvent été cités et qui ont puissamment contribué à décourager les tentatives de mettre fin au paupérisme, sont ceux-Kîi : « Les pauvres ne disparaîtront jamais de la terre, » dans le Vieux Testament, et « Vous aurez toujours les pauvres auprès de vous, » dans le Nouveau. Ges passages ont amené bien des gens à regarder la pauvreté comme im mal nécessaire et incurable, dont il est presque blasphématoire de tenter ou d'espérer la guérison. Gomparons à ces idées désespérées l'opinion de l'économiste le plus éclairé de notre époque. « Nul homme, dit M. Stuart Mill dans son ouvrage sur l'Utilitairianisme, nul homme dont l'opinion mérite un seul moment de considération ne ]^eut révoquer en doute (pie les grands maux positifs de notre monde sont guérissables en eux-mêmes, et qu'ils finiront par être réduits à des limites étroites, si les affaires humaines «continuent à faire des progrès. La pauvreté, prise dans un sens quelconque dans lequel elle implique des souffrances, peut être complètement éteinte {^r la sagesse de la société, jointe au bon sens et à la prévoyance des individus. »
En répliquant à la tentative de réfutation des doctrines malthusiennes, faite par Godwin, M. Francis Place écrit : « Si la population a la tendance de s'accrottre en progression géométrique^ et si la période pendant laquelle elle se double est courtCj il s'ensuit nécessairement que la masse du peuple dans un pays vieux restera forcément dans un état de misère, jusqu'à ce que les hommes pmssentse convaincre que leur salut dépend d'eux-mêmes et que leur bienêtre ne saurait être atteint qu'en cessant de se propager plus vite que ne se produisent les moyens de subsistance en quantité suffisante. »
Faisant allusion à la copulation préventive, M. Place dit : « Si, pardessus tout, il était une fois clairement :compri8 qu'il n'est nullement honteux pour les gens mariés d'avoir recours à des moy^s de précaution qui, sans nuire à la santé et sans détériorer la délicatesse de la femme, empêchent la conception, on arrêterait da coup l'accroissement de la ponulation au-delà des moyens de subsistance. Par suite, le vice et la misère disparaîtraient de la société à un degré prodigieux. Je suis sincèrement convaincu qu'un jour le peuple adoptera cette coutume, même si on l'abandonne à sa propre impulsion.. . Si l'on adoptait des moyens pour empêcher la naissance d'un plus grand nombre d'ei^iants que les gens mariés ne désireM en avoir, et si la classe laborieuse de la population était maintenue au-dessous du niveau delà demande de travail, les salaires hausseraient assez pour donner à tous des moyens de subsistance satisfaisants, et tous pourraient se marier. » Ailleurs il écrit : « Le temps est venu pour ceux qm comprennent réellement la cause d'une population surabondante, malheureuse, misérable et fort vicieuse, et les moyens d'empêcher cette surabondance, d'indiquer ces moyens clairement, ouvertement et sans vergogne. D est puéril de reculer devant fit proportion ou^fei discussion
d*im moyen quelconque, quelmie répugnant qu'il musse nous paraître, à pre^ mière vue. » — I>oin d'être honteuse, la copulation préventive sera, j'en suis convaincu, regardée un jour comme compatible, et seule compatible avec les préceptes les plus élevés de la morale. En effet, Tun ou Fautre des fireins à la population est et sera i toujours inévitable, ce qu'il ne faudrait jamais perdre de vue. Or, seule parmi ces freins, la eopulation prév^tive remplit les deux grands devoirs exigés par la morale : celui qu'on doit aux autres et celui qu'on se doit à soi-même. Le célibat ou la continence prolongée, estv comme nous l'avons déjà constaté, une violation des lois de la santé et en conséquence il faut les regarder, chez la femme comme chez l'honoie, comme un péché contre la nature, de même que toutes les autres violations de ces lois.
Je ferai observer ici que l'emploi de mesures préventives, comme le \én^ table remède aux tnaax 4e la population, a été bien plus souvent recommandé qu'on ne le sait généralement et que je ne le savais moi-même à l'époque oti cet ouvrage fut publié pour la première fois. Outre les éminentes autorités déjà xitées, M. James MiU et M^ Francis Place, la copulation prévaative a été chaleureusement soutenue par M. Joseph Garnier» professeur d'Economie politique à Paris et longtemps rédacteur en chef du Journal des Economistes; par M. Charles Dunoyer, président de la Société des Economistes à Paris et membre de l'Académie des sciences morales et politiques; par M. Raciborski ; par M. Robert Dale Owen dans sa Physiologie morale ; par l'héroïque M. Ri^ chard Carlile dans son « Livre de chaque Femme, » le premier ouvrage qui ait ouvertement décrit les mesures de précaution ; par le docteur Knowltrâ, dans ses Fruits de la Philosophie ; par l'auteur des Notes sur la Question de la Population ; dans un petit traité sur la Pauvreté et son Remède, publié récemment par M. Truelove ; et aussi, dernièrement, dans un admirable traité sur la Loi de Population par Madaoïe Annie Besant. Outre ces nobles tentatives, quelques journaux anglais y firent allusion en 4827, et vers la même époque beaucoup d'aflSches et de circulaires parlant de ce sujet furent distribuées parmi les ouvriers du Nord de l'Angleterre. M. Richard Carlile dit dans son livre de chaque Femme : <( Le sujet a été touché légèrement et d'une façon un peu masquée dans plusieurs journaux ; il a été prêdié au peuple dans des Cours faits par un homme des ]^s bienveiUaats, à Leeds ; il a été propagé par des milliers de circulaires répandues dans les districts populeux du Nord. » Les différents écrivains ont recommandé des moyens divers. Des éinq méthodeà qui ont été employées ou pi^osées — à savoir : l'acte de se retirer, la capote, l'éponge, les injections (simples ou chimiques) et l'attention aux périodes menstruelles, — M. Owen et l'auteur des Notes sur la Question de la Population donnent la préférence à la première; M. Richard Càrlile ^ l'antécn* de la Pauvreté et son Remède, à la troisième ; le docteur Knowlton à > la quatrième ; tandis que M. Raciborski, comme nous l'avons déjà dit, se prononce po«r la cinquième. Sans prétendre, décider un point sur lequel on a si rarement fait coimaitre les résultats de l'expérience,, je puis mentioimer que, quoique les deux premiers moyens soient les plus sûrs, les trois aukes sont néanmoins, à mon avis, les meilleurs et ceux qu^on finira par adopter, car ils nuisent le moins à la santé et n'interviennent en rien, ou fort peu dans tous les cas, dans le plaisir de l'acte vénérien. Le docteur Knowlton parle favorablement de l'elficacité d'injections qui contiennent une petite quantité de* sulfate de zinc ou d'alun, et qu'on injecte dans le vagin, immédiatement après le coït, au moyew d'une seringue de fejnme. «On peut, dit^il, dissoudre un morceau d'un de
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ces deux sels dans une pinte d'eau, rendant la solution phis ou moins forte, selon qu'elle peut être supportée ssms irriter les parties sur lesquelles on Vxpplique. Le temps n'affiaiiblit pas Tefficacité de ees solutions. » « Je sais, ajoute-t-il, que remploi de ce moyen oblige la femme à quitter son lit pendant quelques instants; mais c'est là la seule objection, et il est déraisonnable de supposer qu'on puisse jamais imaginer une précaution contre laquelle il n'y ait pas d'objections à faire* On peut dire en sa faveur qu*il ne coûte à peu près rien, qu'il est sûr, qu^il n'exige le sacrifice d'aucun plaisir, qu'il est au pouvoir de la femme, qu'il est employé ap?^5 le coït et non avant (considération importante* conmie on s'en convaincra par une minute de réflexion) et enfin qu'il pousse à la propreté et préserve les parties du relâchement et de la maladie... Celles qui se sont servies de ce moyen (et à ma connaissance des personnes l'ont employé pendant neuf ou dix ans avec succès, et dans des circonstances qui ne laissent aucun doute sur son efficacité) affirment qn'eiles prendraient la peine de faire des injections rien qve dans un but de santé et de propreté. » — M. Richard (^rlile donne la description suivante de l'emploi de 1 éponge, qu'il appelle la sauvegarde de la femme : ^>* « Si avant le coït la femme s'mtroduit dans le vagin un morceau d'épongé, juste assez gros pour pouvoir y être fourré sans le moindre inconvénient, » (de la taille d'une noix à celle d'un œuf, peut-être) < après y avoir préalablement attaché un fil on un ruban étroit, pour le retirer, » (sans cela il peut être retiré au moyen du doigt, mais non pas par le doigt de la femme efle-même), < on y trouvera un préservatif contre la conception, quoiqu'il ne diminue en rien le plaisir que ressent la femme et n'influe nullement sur sa santé. Quand cela peut se faire il faut plonger l'éponge dans l'eau tiède ou, à défaut, dans l'eau froide. Les femmes des parties les plus polies du continent européen et celles de l'aristocratie anglaise pratiquent communément cette méthode. >
Four toutes ces mesures de précaution, la chose essentielle de nos jours ne me paraît pas tant de savoir quelle est la meilleure (car il serait facile de constater cela plus tard et à présent elles sont toutes avantageuses) que de voir discuter le sujet ouvertement, afin que toute personne adtUte apprenne à le connaître à fond* U est à désirer aussi que ces moyens préventifs soient reconnus non seulement comme étant parfaitement compatibles avec la morale la plus élevée mais comme la chose fondamentale, nécessaire pour le bonheur et le progrès humains. (]es moyens sont, en effet, pour citer les paroles de M. James MiU, hi sohition « du problème pratique le plus important dont puisse s'occuper la sagesse du politique ou ceHe du moraliste ». Ceux qui tentent d'abaisser et de vilipender ces moyens aux yeux du public, qui en parlent comme de choses < immorales » ou^ « dégoûtantes, » ne savent pas auelle responsabilité morale ils assument. Comme nous l'avons déjà dit, rejeter la copulation préventive, c'est en réalité donner la préférence aux autres freins à la population, à savoir : à la pauvreté, à la prostitution, au célibat. Loin de mériter la réprobation, la tentative de propa^r la connaissance des méthodes préventives et celle de la grande loi naturelle qui les rend nécessaires, est, à mon avis, le service le plus signalé qu'on puisse à présent rendre au genre humain.
Personne n'a soutenu avec plus de zèle le principe de popukttion et la doctrine de k contrainte morale ou du célibat oue 1 éminent pasteur écossais, Thomas Chalmers. Il décrit l'objet principal oe son ouvrage sur TEcoiiomic politique dans les termes suivants : — « Tous les remèdes proposés contre un état de pauvreté générale dans la société peuvent être classés sous deux
rubriques. Dan^ la première, on cherche à se procurer des moyens de subsistance suffisants pour l'accroissement du nombre des hommes. Bans la s^econde, on tâche de maintenir ce nombre au niveau des moyens stationnaires ou, pour parler relativement, des moyens qui augmentent avec lenteur... Notre principal but est de démontrer rinsumsancc de tous les moyens réunis qui appartiennent à la première classe, et de comparer à leur Action Teget du remèdb moral, Tétat de prospérité (jui ne peut manquer d*ôtre réalisé par la vertu ou l'intelligence, ou par Faction sur Fesprit du peuple lui-même. » Après avoir indiqué l'erreur d'Adam Smith (erreur toujours encore si commune) qui s'occupe surtout d'un accroissement de la production et d'une augmentation des ressources physiques, il dit : « On ne peut guère s'attendre à autre chose, car son ouvrage, tout grand et éclairé qu'il est, fut publié longtemps avant les démonstrations claires et convaincantes de Malthus sur la population. »
Jlademoiselle Harriët Martineau, dans ses Eclaircissements de i'Ëconomie politique, écrit : « Les grands principes, qui peuvent servir de clef à tous les mystères de la distribution des richesses, sont pleinement établis. L'applicacation peut demander beaucoup de temps et de patience, mais les pnncipes sont déterminés et complets et nous les possédons. Leur adoption finale peut être regardée comme certaine, et il s'ensuivra immanquablement une améliora^ tion iii^culable dans la condition de notre société. Ces principes sont au nombre de deux : 1<^ par suite de l'inégalité des terres, la t^ance naturelle du capital est de donner un produit qui diminue constamment ; 2^ les consommateurs du capital tendent à s'accroître dans une progression constamment accélérée. L'action -de ces principes peut se modifier dans un degré quelconque par l'influence d'autres lois ; mais ils existent ; ils sont pleinement constatés ; et ils doivent désormais servir de guides dans toutes les tentatiyes sages de ratifier une distribution injuste des richesses de la société. U est difficile de comprendre comment un esprit juste peut avoir refusé d'adopter ces grands principes, une fois qu'ils avaient été clairement énoncés. » Le premier de ces principes^ que mentionne Mademoiselle Martineau, est la loi de l'industrie agricole ; le second, la loi de fécondité.
Dans l'esquisse intéressante sur les progrès de ses idées dans les premiers temps de sa vie, esquisse placée en tête de son livre « sur les relations entre la Science et la Religion, y^ M. Georges Gombe, après avoir décrit combien il était mécontent du chaos de rq>inion sur les sujets moraux et sociaux, dit : € Je restai dans cette situation d'esprit pendant plusieurs années et je me souviens de n'avoir trouvé <me deux livres donnant à peu i)rès la solution d'une partie quelconque de l'énigme qui embarrassait mon intelligence. Ce furent « la Richesse des Nations » de Smith et l'ouvrage de Malthus « sur la Population. >.., Je lus le livre de M. Malthus pour lai première fois ea 1805, et il me sembla prouver que Dieu règne, au moyen de lois naturelles fixes, dans un autre département des affaires. humaines, dans celui de la population. Les faits qu'i! invoque prouvent que le Créateur a donné aux hommes la faculté d'accroître leur nombre bien au-delà du taux de diminution que la mort produira dans les circonstances favorables ; et que par suite ils sont forcés de limiter leur accroissement par une contrainte morale, ou bien d'augmenter, par la culture toujours de plus en plus étendue du sol, leurs moyens de subsistance en proportion du nombre^ ou de s'exposer au mal d'être réduits par la maladie et la famine au nombre que pourra nourrir la production réelle d'aliments. Ces propositions rencontrèrent, comme celles d'Adam Smith, une désapprobation générale ; et l'auteur, loin d'être honoré comme un interprête
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heureux de la manière dont Dieu gouverne le monde, fut attaqué par des insuites véhémentes, et dans la pratique on s'opposa fortement à ses idées. » Je puis ajouter qu'un jour M. Combe me dit lui-même qu'il n'entendit jamais nier les doctrines malthusiennes par quelqu'un qui les comprenait. Je crois que quiconque- connaît bien ces doctrines et les objections qu'on y fait confirmera cette assertion. En fait, excepté la notion erronée sur la stérilité, de M. DouWeday et d'autres, je ne puis me rappeler contre le principe de population un seul argument, qui ne montre l'ignorance de sa nature réelle et une fausse conception des idées de Malthus. Presque tous ces arguments sont des exemples du £aux raisonnement que les logiciens appellent tgnoratio elenchi ou « conchision sans rapport avec la question » : c'est argumenter contre quelque chose qui ne fat jamais énoncé et prouver ainsi ce qui n'a rien à faire avec la question. M. Mil! dit dans sa Logique : « Les tentatives de réfuter les doctrines de population de Malthus ont été pour la plupart des exemples de ignoratio elenchi. On supposait qu'on réfutait Malthus si Ton pouvait démontrer que dans quelques pays ou à certaines époques la population fat à peu près stationnaire ; — comme s'il avait maintenu que la population augmente toujours dans une proportion donnée, ou comme s'il n'avait pas expressément déclaré qu'elle s'accrott seulement en tant qu'elle n'est pas entravée par la prudence ou arrêtée par là pauvreté et la maladie. Ou bien on produit peut-être une série de faits qui prouvent que dans un pays donné le peuple jouit de plus de bien-être avec une population forte que dans un autre pays qui n'a qu'une population peu nombreuse ; ou encore qu'un peuple s'est accru à la fois en bien-être et en population. Gomme si l'on maintenait qu'une population nombreuse ne pouvait pas être à son aise ; comme si ce n'était pas une partie, et. une partie essentielle, de la doctrine que là où il existe plus de capital il peut y avoir une plus forte population sans que la pauvreté s'accroisse et même pendant qu'elle diminue. » Outre ces objections à la doctrine de Malthus, il en est d'autres, fort nombreuses il est vrai, mais qui méritent à peine le nom d'arguments ; en effet, elles rejettent la doctrine d'un seul coup, comme contraire à ce qu'on appelle la bonté de la nature ou de la providence, sans même essayer ée réfuter les preuves sur lesquelles elle s'appuie. « Certains écrivains, dit M. Mill, n'ont pas encore cessé d'opposer la théorie dé la bonté divine aux témoignages de faits physiques, au principe de population, par exemple. » Des objections de ce g^nre appartiennent à ce que les logiciens appellent erreurs a friori* Une troisième classe d'olgeclions ne s'2q)plique pas à la loi elle-même, mais seulement à quelques-unes des conséquences pratiques qu'on en déduit : — or ce sont là deux questions bien distinctes qu'on a, malheureusement, trop souvent confondues. Autre chose est la vérité de la loi de population, et la question de satoir comment les hommes doivent agir en conséquence de cette loi. La première question est affaire de science et de théorie, la seconde affaire de pratique. Cependant, bien des gens, né^igeant cette distinction, ont rejeté sans examen la loi démontrée parce qu'ils n'acceptaient pas les consérfuences spéciales que tel ou tel écrivain en déduisait. La loi elle-même -^ c'ést-à-dîre le fait ^ue l'accroissement naturel de la popidation a toujours été et sera toujours puissamment entravé dans les vieux pys par la contrainte morale, le vice ou la misère (en d'autres termes, par le célibat, la prostitution, la stérilité^ la copulation préventive ou là mort prématurée) — cette loi a étié démontrée par Malthus tout aussi rigoureusement et coroplètemeotitjue Newton a prouvé la loi de gravitation. ' Parmi les pubhcations périodiques, les «eules qui, à ma éonuàîsàance (quoi-
(pie pettt-ôtre il y en ait d'autres) ont sontenu avec constance et fermeté les doctrines malthusiennes, sont « la Revue d'Edimbourg >, et aussi « le Républicain > et « le Lion, > rédigés par Je brave et énergique Richard Garlile. La plupart des autres Revues et presque tous les journaux ont ignoré ces doctrines, ou bien ils les ont maitionnées de temps k autre, parfois en les approuvant; mais* bien plus souvent avec aversion et hostilité.
Les seuls journaux anglais dans lesquels de nos jours la question de population soit discutée ouvertement et sérieusement sont € The Malthusian » l'organe de la Ligue malthusienne (société epii fut formée il y a quelques années pour la prc^gande de ses idées, et qui a pour président le docteur Charles Drysdale) et « le Réformateur National » (National Reformer), l'organe des libres-penseurs et des sécularistes. Le rédacteur des cette dernière feuille, M. Charles Bradlaugh, a rendu des services précieux à la cause du peuple en encourageant la discussion des idées malthusiennes, qu'il soutient lui-môme avec le plus grand zèle. Naguère, M. Rradlaugh décrivait les principes de son journal comme suit : « athée en théologie, démocrate 'en politique et malthusien en science sociale. »
Outre les autoritésque je viens de citer, il fo«t mentionner que la vérité du principe de p(^ulation a été reconnue (ouoique d'habitude d*une manière qui n'était ni assez franche ni assez explicite) par beaucoup d'hommes d'Etat dis*tingués ; la loi de 18â4,.qui amende la Loi des Pauvres, fut en réalité basée sur ce principe. Cette mesure fut principalement rédigée d'après les recommandations faites par la Commission d'enquête sur la Loi des Pauvres, dont faisait partie M. Senior ; elle fat votée dans les deux Chambres du Parlement par de fortes majorités qui comprenaient des membres appartenant aux diffé» rents partis politises. Le grand but du projet de loi était d'élever la condi>thon des classés laborieuses^ qui étaient tombées dans un déplorable \Hat de paupérisme et d'avilissement sous le vieux système d'assistance. Il; s'agissait de les induire à ne plus compter sur faide trompeuse de la chiarité légale, mais à contrôler leur accroissement et à éviter ainsi la grande cause de pau^ vreté. Afin d'atteii^reee double but, la loi portait que la condition del'individa qui recevait l'assistance publique devait être plus dure que celle èd journalier indépendant : mesure à la fois juste et nécessaire, comme le plus siinple sens commun le démontre. La loi proposait de ne plus donner 'de secours aux cens valides en dehors de? Maisons de Travail et de Charité, si ce n'est dans des cas urgents, et elle abolissait surtout ce qu'on appelait « le système des subventions. » Sous l'empire de ce système, que M. Mill qualifie de« la pire forme d'abus de la Loi des Pauvres qu'on ait jamais inventée, > les journaliers ne recevaient pas seulement des secours, même quand ils. tra** vafllaîent, quand on regardait leurs salaires comme insuffisaots, mais ces secours étaient donnés> en proportion de la famille. Ce système mettait les OQvriers mariés dans une meilleure position que les garçons et était en fait ime prime sur lé nombre d'enfants. Le résultat de ce pernicieux régime (qui dommait pendant trente à quarante ans avant 4834) fut, non seulement d'ap-* pauvrir les individus, mais aussi- d'abaisser les salaires de toute la classe ouvrière. Dans certaines paroisses il n'y avait pas un seul journalier oui ne reçiftt des recours prélevés sur l'inçôt des pauvres, et le caractère moral du peuple s'était abaissé de la manière la plus déplorable en même temps que sa condition matérielle. Le système des ^ subventions» avait aggravé la misère des' pauvres, m' affinblissani le frein que la yruderice apporte à. l'accroisse* ment de Idpopulaiion; or, l'objet principal que la nouvelle loi eut en vue
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fot de fortifier ce frein, le seul moyen par lequel on puisse élever d*une manière permanente la condition des pauvres.
LonlBrougham, alors Lord Chancelier, en proposant la seconde lecture du Projet de loi à la Chambre des Lords, entra, plus que tout autre orateur, au coeur de la question, en insistant sur le principe de population et sur les tendances dangereuses d'une mauvaise Loi des Pauwes. H fit Fallusion suivante à M. Malthus : « M'est-il permis de m'écarter un moment du projet pour rendre justice à on homme fort savant, fort capable, fort vertueux, dont le nom a été l objet de plus d'erreurs irréfléchies et aussi de plus d'interprétations vcvlontairement uusses que cehii de tout autre homme de science, dans ce pays protestant et à notre époqne éclairée ? Quand je mentionne le talent, le savoir, l'humanité, un sentiment vigoureux du devoir public, une affiaibilité constante dans les relations privées, les tendances les plus bienveillantes et les plus humaines qui aient jamais distingué un individu ; ^and je parle d'un homme qui est l'ornement de la société dans laquelle il vit, qui fait les délices de sa propre famille et l'admiration des hommes de lettres et de science, parmi •lesquels il est un des plus brillants, un des premiers ; ^and je parle d'un des pasteurs les plus éclairés, les phis savants et les plus pieux que l'Eglise d'Angleterre ait jamais comptés parmi ses fils, je suis sûr que chacun de vous comprendra que je ne puis ici faire allusion qu'à M. Malthus. Le caractère de cet homme estimable a été honteusement calomnié par quelques individus qui avaient l'excuse de l'ignorance, et aussi par d'autres qui, je le crains fort, n& peuvent plaider cette circonstance atténuante, et cela purem^t et simplem^t parce qu'il a ajouté à la philos^hie politique unô des découvertes les plus grandes qu'on ait faites depuis que cette branche des connaissances mérite le nom de science... Mylords, ceux qui rédigèrent le Statut d'Elisdieth (ce statut qui introduisit pour la première lois l'assistance publique et lé^de) n'étaient pas des adeptes dans la science politique ; — ils ne connaissaient pas le véritable principe de populalion ; <^ ils ne pouvaient pas prévoir cpi'uii Malthus viendrait un jour éclairer le genre humain sur cette branche scientifique sk importante, mais si mal comprise jusqu^à présent ; — ils ignoi^ient le véritable principe sur lequel il faut baser un frein préventif à Taccroissement illi^ mité de la population. >
Quant à la loi de 1834, je sais avec quelle aversion les classes laborieuses la regardent toujours eneore, et je n'en parle que comme d^m témoignage que le gèuvemement a reconnu la yécitë du principe de population, quoique d'une manière tacite et indirecte. Je crois aussi que cette aversion n'aurait jamais été provoquée sans deux causes. La première est que le principe de population ne M pas montré phis e:!q>licitement comme étant la véritable base de la Loi. mais nue le gouvernement se plut à le celer, à n'en pas parler buvertement. La seconae est que le grand devoir social d'uneppoeréation luinitée, que la Loi avait l'intention de propager, ne fint pas reconnu comme imposé à toutes les classes également. Or, les principes les plus évidents de 1 équilé sociale requièrent que ce devoir soit appliqué impartialement à tous les membres de la société, aux riches comme aax pauvres. H est juste (pie tous les holnmesy quelle cnie soit leur position-, si^pokentune part égale des difficultés sexueUes que les lois d^ la nature imposent à la raœ humaine. Jusqu'à présent, les classes riches ont évité cette grande obligatibn; et en ont rejeté tout le fàrdeaa sur les pauvres. On iÀi communément que l'aristocratie et le clergé pi^oduisent en mienne h plus grand nombre d'enfants^ dans la edmmunàuté. Tant qu'une pareille eondirite ti'est pas désapprouvée au sein de ces classes, il est oiteox
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de s'attenclre k un!B amélionUiioii 4aos k^ moralité publiqvOt M» Mill écrit :, 4; Il îmt s'attendre à de bien petits fffogrès en morale tant que la piroduotioa de familles nombreasesne sera pas regardée avec le même sentiment c|u'on a^Uque à rivresse on à tout autre exc% phvsiqoeé Mais, tant^ue^l artsjbocratie et le defgé donnent leS( .premiers Texemple de cette espèce a'iAddntinenice, que peut-on espérer 4espauyrc» ? » . : !
Ou pourrait citer beaucoiq» d'autres écrivains, anglais à Taj^ides prinoipe& mahhusiens, entre autres Tarcbevépe Whately dans ses <? Celons d'Economie politique » ; M. Mac Culloch, dans ses principes de l'^Ëmmnie politique ; M. Tkornto»;, dans son Eo^ de population et son Remède; Madame Marcet, dans ses Conversations sur VEconomie politiqtte ; M* Caimes^i 9^ trefois professeur d'économie politique à Londcfs, dans son Garadère et mé-^ thode logipte^de VEûonomte poliiique; M. Ëllis, dans les Eléments de l Economie sodak; Madame Grote, dan» les Riches et les Pauvres; Madame MiJl, àm» son Essai sur Vémandpaiion à,és. femmes; M. Wade, dtuis son Bistoire des^^lasses moyennes et (mvrièfes;M, BiiMe, dans son Hidoire de la civilisation en Angleterre, et». i ,
Quoique, parmi les écrivains anglais qui s'occupent plus \spécial6ment d'Economie politique, il y ait «noore de grandes diflmnces d'opmioBs suff les con-. séquences pratiques à déduire de» la loi de Malthiis (la plus imaartamte a. rapport à la question si le célibat ou te copulation préventive est; le meilleur â^n), je m'en rappelle à peine un seu} quj n'ait pas reeonna la. vérité Isdi^ti* ôque du principe, en dehors de M. Rickards daAs ses « Leçirnssur la:P4)pa]«tion et le Capital, » et deM. Francis W. Nè:wman> dans S6S «i^eçoKs dEeonomie politique ». Cependant les objections du ; premier de ces auteurS/He. s'appliquent pas rédOeméntàla loi elle-même (e'iesiltà-dêre à. l'exislence 1^ cessaire des freins t la population que M. Rièkiards , admet tout antaUique, MaUhus), mais elleâ me semblent dues à une interpréCaliôn erronée des id^ deMaltfaus sur lsii*probabilitéae^uelle d'un progrès social^ et cette erreur ipro- YÎe&t surtout de la signification ambiguë du mot '^grk/onûet^ comme je J'ai déjà fait remarquer. M. N^wnsan, lui, s'est, comitte la plupart des adversaires ie Malthusjtrompéradicalementsur ses opinions* et sur la nature réelle de Ja^eation,
Outre; les citatièns qui' j^réoède^t, dansle(^ueAesle'i>mnci^.dfi it^iiyâation est exâmiiié dans sph action suf te société huaâdne^ j'enifû'ttnte k passage suivant àvM. Darwin, afin d'indiqder l'action de ce grand pirincipe sur Je monde animal et végétal. Personne n'a décril te dactrine maltliusieiioe, 80tt& ee point de vtie^ avec pbis de force et de cterté que M^ DarWin^iquifeik a foit te base de te leélèbre. théorie de enveloppement ^'ii ^explifae idaUs son.ou^ Yfage sur « l'Odgine des Espèces^ » M. Dajrwin démontre que ia .prodigieuse capacité dé reprodhiction^ dont tous les êtres Vivants ^ iaeiit doués, é^t bien si4»érieure.,ài leur iàeultéi de.se procurer de^ aliments,! lefie. produit duKkJe monde orgamsé tout entier xai& ItUte continmlle potm itèwistmceeih' destruèiion inévitable de myriades d'individus- de. àbaquie! espèce,, dans chaque génération successive^ ^ Une lutte pour Feidsteuee» dit-iU est te «onr sèqaeaace inévitable . du taux élevé auquel le» êtres organisés! teiwlett à s'j^ croître. Tout être qui, pendant la durée naturelle desa.vie^ prodiut phisieiirs ceufs ou semences, eât doindaijané à la destmdiDB pendantîjquàlqêe période de sa vie; et dans ime saisdn op 4ine année éventuelle; 9 autremeal^ jl'a[»^. le. prineipe de la progression: géométrique; ié nombre dqs lindividus. de cette aspbte deviendrait à «xtraordiùairement. étevéii (Hi'aUcun. pays ne i poucradt rasÔDt^F le. produit Ainëi, .pui^'jl naît plus; d'individus, iqU'il a'enitpeut
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survivre, il £aiat qu'il y ait dans chaque cas «ne lutte pour l'existence, soit dé lajpart d'un individu contre un autre de la môme espèce, on contre une espèce
dîwente, ou bien contre les oondi tiens physiques de la vie. C'est la docmne
de Madtfatts appliquée avec une force multiple aux règnes végétal et animal tout entiers ; car, dans ce cas, il ne peut pas y avoir d'augmentation artificielle des moyens de subsistance ni d'abstinence prudente du mariage. Quoique quelques: espèces puissent s'accroître maintenant en nombre, avec plus ou moins de rapidité, toutes ne peuvent le faire, parce que le monde serait trop petit pour les contenir.....
« Il n'est pas d'exception à la règle que tout être organique augmente natarellement à un taux tellement élevé que, s'il n'y a pas destruction, la terre serait bientôt couverte par la postérité d'un seul couple. Même l'homme, qui enfante lentement, a doublé «n nombre dans l'espace de Vingt-cinq ans ; or, à ce taux il n'y aurait plus, au bout de quielques milliers d'années, littéralement assez de- place physique pour ses descendants. Linnée a calculé €|ue, si une plante annuelle produisait seulement deux semences -^ et il n'existe pas de plante qui produise aussi peu que. cela — et si les semences en produisaient chacune deux l'année suivante, et ainsi de suite, il y aui^itvn milKon de plantes, au bout de vingt ans.;. Mais nous possédons sur ce sc^t des témoin gnages supérieurs à de simples calcula de théorie, dans les nombreux cas authentiqtfes de la surprenante rapidité avec laquelle différents animaux se sont accrus'dans un état de nature, lorsque pendant deux ou tr^s saisons consécutives ils> se sont trouvés éam des cii^conÀtances favorables. Les preuves fournies par nos animaiix domestiques de diffiéi^entes espèces^ lorsqu'ils sont redevenus sauvages daas diverses parties du monde, sont encore plus saisissantes. Si les rapports sm le taux d'accroissement des bétos à corne et des chevalux (qui enfantent avec lenteur), dans l'Amërique du Sud eit plus récemment en Australie, n'étaient pas tout à fait autbeiitiques^ ils auraient été incroyables. U enest de môme des plantes ; on pourrait citer des cas de plantes nouvelleinent hitrodaites, qui sont devenues tout ài&it communes dans' des lies en moins: de dix aiisw..:En «bservant la nature, il ne faàt jamais perdre de<viiel$s conclusions «pii pvécèdèi^ ; -il ne faut jamais'^nblier* que tout ébrè organiqpetqui'noosentoui'e dherphe autant que possible à s-aocroltre en nombre ; que chaôun cireux, vit daitts'un état de lutte à quelque^ période de son existence; qu'une destruction énorme est le sort de» vieux ou rdes jeunes, pendant chaque génération ou à) des intervalles périodiques. Allégez un mist quelconque; ^odérei la destruction,! quelque pen que ce soit, et le nombre des indWidtts de l'espèce- s'accrottra presque instantanément à tme somme (foelconquête. XouJt ce que nous pouvons faire, est de itoué rappeler constamment que chaq«e être <Hr6aniqu6 s'efforce de s'àcerottre en raison géométrique ; que* chacun a, dans cpioque période de isa vie, pendant une saison de l'année, dsHiis chaque génération ou aprèè des intervalles; à lutter pour Pexistence et à subir la d^truetion. En réfléchissant à cette lutte, nous pouVond nous consoler par la croyance qde la guerre-deli nature n^estpàscontimie, <|p'il n'existe pas de pe«r; que la mort est généralement prompte, que les êtres, qui sont robustes^ sains oti<hâinrènx; survivent et isemulttptient. )►
' La' vérité ée la, decti^ino; malthusienne, telle que M; Darwin: J'expose, est» admise par d'autres naturalistes éininente, tels quenHuxley^ Lyell • et Owen. « M. Mutbi», ditde^h)fesS8ur;HÉxley» :était un pasteur ipii a étudié ce soiet dans* «est moindrest détails et dans on esprit de vérité^ il y a quelques années. U:a< démontré Jusqu'à' ITéviAenoé^i^jet quo^uIon Tait calomnié à "caose des.
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concInsioDS auxqaeUes il arriva, elles A'oBt pas énéore été refutées et ne le seront jamais . — il a démontré que par suite de raecreissement des, êtres organiques en raison géométrique, tandis que les moyens de aubeistance ne peuvent s'aeerotitre dans la mém^ progressbp^ le temps vient fopoément. où le ebiffii^ des élrea organiques sera supérieur k la faculté de se procurer des aliments, et qu'ainsi quelque frein viendra î^rrôter le développement ultérieur de ees êtres organiques. > Sir Charles Lydl dii de môme, dans son ouvrage sur VAntiqmtééeVhowme : « en consultant ces mémoires (ceux de Darwin et de Wallace), on verra que les deux éerivains débutent en appliquant au monde animal et au monde véeétal les doctrines de population de MaKhos, c'estr-àdire, la tend^uKe de s acorottre &i progression géométrique, tandis que la nourriture ne peut être augmentée, même localement, qu'en progression arithmétique. Ainsi,, puisqu'il n'y a. ni place ni moyens d'existence pour une forte portion des plantesi et des. animaux qui sont mis au monde, beaucoup d'entre eux meurent forcâaaent ichagué année. Par suite, il y a ,une luUe continuelle pour la vie, entre les individus qui représentent ehaqne espèce, et la grande majorité ne peut jamais arriver à l'âge adulte, sans mentionner les multitudes -d'cBufs et de s^paenoes qui ne sont jamais «nuvéïoU. qui ne germent jamais. On calcule que, parmi led oiseaux, le nombre de ceux qui meurent annuelleffl^ est éga^ an chiffire total par lequel l'espèce, à laqiielle ils appartiennent respectivementi, lest en fiaoyenne représentée d'une manière permanente. > Dans un article de la Revue d'JEklimbourg 4u n)ois d'avril 4860, sur les ou- ATages de M. Dttrwin et de M. Wallace, ranteiir(au'on croit être le processeur Owen) dit : « M. Wallace appeUe l'attention sur \ immense, taux d'aiocroissement qui résulte en peu d'année^ d'un seul compte 4'<pseaux pa^odutsant deux petits par an^ et cela quatre fois seulement danS' toute leur vie; au bout 4e quinze années, un pareil couple se serait augmenté à près de dix millions. Le pigeon vo^agev des ËtatarLnis donne un^exemple de ce* tanx, lorsqu'il trouve •une nourritw'e appiropriée en abondance. Mais, en règle généj^^, la poj^ation animale d'un pays est stationnaire, parce iqn'elle est entravée par un manque •périodique d'aliments et par d'autres freins. De 1^ viennent la hitte pour r^ûstence, et le résultat henreux d'une. organisation et de faculté» appropriées dans une variété bien développée, ce que M. «Darvvin généralise par l'expression : choix liaturei. » Ce^passugâs .«ou» apprenneQit, combien la théorie générale de Maithus — que tous Jes êtres organiques possèdent des facultés d'aceroissement géométrifpiea, qui dépassât de beaucoup la capacité de . se (vo- ;eurer des aliments, et qui, en conséqu^ce,, mènent à.unolutte pour l'existence et à l'action constante de freins puissants à la multiphcation dans chaque •espèce — est admise par 1^, naturalistes distingués que nous venons de jiommer. On peut dire, vraiment, que, dans son application générale aux -règnes animal et végétal, la théorie malthusienne eBimiQmà'hnlc^dmûeum' ■verselkm&ni par les hommes, de scien^e^ En icflet, quoique les idées de M, Darwin sur le développement aieuititéisi souvent discutées, et .aient rencontré «ne opi^sition si véhémeiite^ per^ne, que je^che, n'a jamais révoqué •en 4oute cette pa^iede son argunient. C'est par rapport à l'/imtn^' seul que la .théorie malthusienne iCst toujours encore ,^i souvent passée sous silence ou niée, par ceux qui n'ont pas étudié le sujet attentivement.
Les citations suivante^,. ei«pnmtées aux ouvrages de plusieurs écrivains dis- •tingués derêtrapgigr, montreront que les d^ctine^ malthusiennes sont répandues tout autant etacceptées d'une, manière tout aussi positivoi par les hommes de science des autres pays que par ceux de l'Angleterre.
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h citerai d'abord Topinion de M. J.-B. Say, l'^économiste français le phis célèbre de la dernière génération. Il dit, dans s(m Traité d'Economie politique : « Dans ce qni concerbe les corps organisés, la nature semble mépriser les individos, et n'accorder sa protection qu'à Tespèeei' L'bistoiré naturelle présente des exemples très corieux des sojns qu'elle pSrend pour la conservation des «spèces ; niais;le moyen le phis puissant pour y parveiiir consiste à mxàù'
ÏAkr les germes avec une pronision telle, que, quéhpie ikombreux que soient es accidents qui les empêchent d'éelore, ouqui les détruisent étant éclos, ilen subsiste' toujc^s m nonibré plus que suffisant pour que l'espèce se perpétue. Et si les accidents, les destructions, les défauts des moyens de développemoRt n'arrêtaient pas la multiplication des êtres organisés, il n'est pas un aninuè, ^as nne pknte qui ne parvint en peu d'années à couvrir la face d« globe.
« L'homme partage avec tous les autres êtres oi|[anisés cette faculté ; et quoicpie son intelligence supérieure multiplie pour lui les moyeiÀs d'existence, H finit toiijo^s, comme les autres, par en atteindre la lisûtei )
« Chez'les animaux qtri sont incapables de meàre aucune prévoyance dans la satisfaction de leurs appétits, les individus qui naissent, lorsqu'ils ne deviennent pas la proie de l'bomme ou des autres animaux,' périssent du mo*> ment qu'ik éprouvent un besoin indispensable qu'ils ne peuvent satisfaire. Chez l'homme la difficulté de pourvoir à des besoins -futurs, fait entrer la prévoyance pour quelque chose dans l'accomnlissemént du vœ» de la nature ; et cette prévoyance préserve serfe rhumanité d'une ^ partie des maux qu'dle agirait à supporter, si le nondïre des hommes devait perpétuellement être ré* duit par des destructions violentes. » Bans une note M. Say ajoute : « Voyez surtout l'Essai sur la population ik Malthus, ouvrage r^w^x de recherches et ^e raisonnements judicieux, et qui a résisté aux nombreuses critiques qu'(^ » dirtgées contre lui ^ parce ^'il est fondé sur la méthode expérimentale et sur la nature des choses telles qu'^es sont. > Dans son Cours complet d'Econo- 'mie portique, Ttf. Say, après avoir remarqué «pi'avant Malthus plusieurs auteurs avaient fait' allusion aii principe de population (mais toutefois sans l'apercevoir clairemenit), dit : «Malthus a confirmé, par de savantes recfaerehes^ les mêmes principes^ qui n'ont été contestés et vivement attaqués -que depuis qu'ils ont été mis hors dé'dottte; >
Dans son introâuction à la tradudion française de i'Essai de Malthus, M. Rossi écrit :« Il est peu de livres dont la publication ait suscité plus de 'débats qm l'Essai sur le principe de la population de Malthus. L'illustre écrivait se vit à l'instant même entouré d'adversaires acharnés et d'admirateurs fanatiques... La question de la popûla tient touche à tout, à la morale et à la politique, à l'^êconomie nationale et à l'écwioiifté domestique. L'état, la fa- ^lawlle, l'individu y; sont également intéressés p6*ir le présent et pour l'avenir, •pour leur force comme pour leur bonheur. Aussi que d'aspects âivers ne présenfe-t-elle pas ! que de points 'de vue différents n^ouvre-t-efte pas à l'obser^ TVàteur attentif !.. Qtfe l'espèce hilmaSne piiisse se propager avec une étoniMittte rapidité, ô'est une vérité de feit qû'f ucun homme sensé ne samrait €onfeiBtêr. La p^ulaition dé rAmônkpie dii Nor^ a doublé plus d'une fois en moitts de vmgtHchiq ans ; évidemment ce qui est arrivée» Amérique pourrait arriver partout. L'organisation physique et les instincts de l'homme ne sont -pas pïyrfbbdément modifiés par lé degt»é de latittide... •
' « Que la prudence péiiètre dans tous les< ménages et préside à rétablissement de chaque famille, et on n'aura plus à s'inquiéter du sort de l'b»manité. » . • • ' .
M. Joa^h Garnier dit, dans ses « ^îuestions de Popoiation », traité des [^ admirables sor eette matière : « Celui de tous les éerivains ({ui les^ (les gnestioBS survis population) a le plus et le mieux creusées, cekii dont les idées forment pour- ainsi dire à cet égard le pivot des discussions des éetmomistes, des moraHstes, et des pubiicistes de tout ordre, c'est, sans contredit, le célèbre MaHhus. C'est Mahhns qui a posé la question ; c'est ki qui en a le premier démontré la supr^e importance ; c'est lui qui a recueilli les ^mests scientiâques de k discussion dans son cél^re Essai sur le Principe de Population, publié ^ 4803, et auquel il avait pr^udié far un premier €onp d'oeil sur ie sujet en 4798, en répondant à des propositions deGodwin, qui devait à son tour, vingt ans après^ mais sans succès, chercher à le réfur* ter. Ce n'est pas qu'avant Malthus il n'ait été émis quelques justes idées sur la pc^Kilation par im petit nombre d'écrivains, par ceux de ïécKÀe i)hysiocratiqie, et par Janjes Stewart, Adam Smith, Wallace, * Hume, Gian Maria Ortes, etc. ; mais c'est au philosophe anglais qu'appartient l'honneur d'avoir vu et signalé la jpofondeur du proMème, d'en avoir fait Tol^ de nombreuses reciierchesjtatistiqaes et bistoTM^es, et d'ayoir produit un important faisceau de lumières... Dans son Essai sur le principe de population, après- avoir fomuilé à Taidede dmix propositions célèbres (les progressions géométriques et arithmétiques) la loi du déireloppement de la popuiation et celle de l'accrois^ sèment dessubsistai^ces, l'illustre économiste en fait, par la voie de l'histoire «tceHe de la statistique, la vérification chez les peuples anciens et chez les peuples modernes, et montre par quelle série à' obstacles hi population a été imrétée.
Il eât suffi ><|{i& le fait du doublemept en vingt-cinq ans eût été bien cons^ taté une fois, en dehors de l'Immigration, pour que la science adoptât a po^^mori l^assertioa de Malthus. Ai^urd'hui le nombre des expériences est tel que, nier la loi que nous venons d'énoncer, c'est, nous paralt-il, nier l'évidence.'»
Après Kvw démontré que le jsAhàx du genre humain est strictement limité soit à la forme positive smt à la forme préventive de l'obstacle à la population, et qu'on ne saurait douter laquelle il faut choisir, M. Gamier en vient au sujet de là copulation préventive et dit, parlant d'une des objections faites à k doetnn&de^îkltims surk contrainte morale : « J'avoue maintenant que le reproche d-ineffîeadté. me toucherait davantage. De sorte que nous sommes conduit à dire franchement et positivement qae k prévoyance comprend non «eidement les niariages tardifs, non seulement lecàibatpmir ceux qui peuvent le pratiquer, mais encore la prudence dsms le mauiage. » Il défend les me* sures de> précaution centre le reprwhe d'immoralité, que plusieurs écrivains leur oiit lancé, entPe autres M. Proudhon dans ses Contradictions Econo^ nnfUBs, et dit : « Seiti-»t-il (un père de famille) immoral, s'il ne veut avoir cpi'iini nombre limité d!enfants, propclrtionné à se^ facultés et à l'avenir que sa tcmdresse rêve pour eux, et s^il ne se voue pas dans ce but à l'abstinence k plus rigoureuse et la plus absolue ? Il est inutile de discuter sur ce point et "Bsm nous bornons à en appder à toutes les consciences éclairées et à celle de M. Pik)udhon^.. Qu'on se demande s'il est plus morad, plus conforme au cri de k cônseience hunlaine de< faire éckre des enfants au milieu des privations on de les empocher de naître, et qu'on réponde. »
- M. Michel Chevalier, ancien professeur d'Economie Politique au Collège de France, s'exprima ainsi, dans son discours d'ouverture, en 4847 : « Ce qu'on a nommé k théorie de ly^althus a donné lieu à des controverses sans fin...
L'essai sur la population fut salué (par ses admirateurs) comme un bienfait {>our le monde, et on proclama que ce modeste ministre du Saint Ëvangile avait découvert la loi de Tordre moral des sociétés, tout comme Newton avait dérobé à la nature le secret du mécanisme de l'univers...
« Le problème de faire jouir d'ime existence passable la portkm des ouvriers qui en est dénuée se présente de nos jours avec non moins d'urgence que du temps deMalthus... L'amélioration de leur condition serait itifaïUible et d'une rapidité surprenante si l'accroissement de la population était mesuré et si l'éducation, perfectionnant le producteur lui-même, pendant que les procédés des arts deviennent aussi plus parfaits, le mettait en état de donner sans cesse, toutes choses égales d'ailleurs, un nouveau surcroît de produits pour une même dose de travail.
« Aussi, Messieurs, nous voici ramenés m face des recommandations de Malthus sur la reproduction • de l'espèce : que la population modère son accroissement, de manière à rester en arrière de l'augmentation des moyens de travail ou d'existence ; qu'elle ait sur soi assez d'empire, sur ses penchants assez d'ascendant, pour que cette règle soit fermement maintenue. »
M. Legoyt, ancien chef du bureau de statistique français, examinant le recensement français de 1846 et le mouvement général de la pppulation ai Europe, dit : « D'après ce tableau la France est, en Europe, le pays où. la population s'accroît le plus lentement. » — Il prouve que le taux d'accroissement n'est que de un sur 200 par an à peu près. -<- « La France .attelle sujet de se plaindre de cette infériorité dans la proportion de l'accroissement de sa population ? Nous ne le eroyons pas, et on parta^ra cet avis«n songeant que les Etats où la population ^ développe le plus rapidement, comme l'Angleterre, l'Irlande, la Prusse et la Saxe, sont précisément ceux où le paupérisme fait les plus redoutables, progrès.
« En France la popiQation s'accroit beaucoup plus par la diminution des décès que par l'accroissement des naissances* Un relevé statistique constate que le noinbre des enfants par maris^e a sensiblement diminué. On comprend dès lors facilement qu'en n'augmentant pas sa famîHe outre mesure, ou en ne se mariant que lorsque le. taux, de son salaire, ses économies ou les avantages même de l'union qu'il c(mtraete (car l'ouvrier aujourd'hui cherdie une dot) le lui permettent, il a dû augmenter la somme de son bien^tre matériel ; c'est ce qui explique en partie k diminution des déeès.. .
« En France, le nombre des naissances par mariage diminue régoMèrement, tandis que cehii des mariages est en voie d'accroissement. » Ces Êiifes intéressants sont expliqués par la pratique de la copulation prévrative q«, coinme nous l'avons déjà dit, est presque universellement répandue dans la société firamçaise. M. Maurice Blovk, le. chef actuel du Bureau de statistique, dit (dans un passage cité par Madame Grote) que les paysans, dans plusieurs parties de la France, « limitent habituellement leur famille k deux enfants ».
M. de Molinari, professeur d'Economie politique à Bruxelles, dit, en parlant d'une nouvelle édition de l'Essai de Malthus, récemment publiée à Paris : « Depuis la publication de l'Essai de Malthus dans la collection complète des Economistes, cet œuvre éminent a été l'objet d'un. redoublement d'attaques. Les socialistes et les protectiwistes, sans parler d'une petite coterie de prétendus défenseurs de la religion, se sont unis pour diriger contre Malthus .et SCS disciples les accusations les plus violentes et les plus injustes. C'a été un
\éritiable coneert d'inVectives de la paH de la Voix du Peuple, du Constitutîonnel, du Nouveaur4Ionde, du Moniteur Industriel, et de l'Univers Religieux, Ces yoîx, si discordantes d'habitude, se sont mises à Tunissou pour jeter TaÏBatbèDtfô suf Malt^s et sa doctrine. Comment eet accord étrange a-t*}l pu être réalisé? Comment se fait-il que des écrivains, qui semblent séparés par l'épaisseur d'un monde, se soient trouvés réunis tout d'un coup pour démolir une doctrine économique ? Eh mon Dieu, c'est tout simplement qu'à leurs yeux réconemie politique c'est l'ennemi commun, et que la tbéorie de Malthus, convenablement défigurée et calomniée, fournissait un thème inépuisable de déclamations et d'injures contre l'économie politique. » (Ces remar<pies ne s'appliquent pas moins à notre pays, à l'Angleterre, où des écrivains, qui diffèrent du tout au tout sur d'autres pomts, s'mîissent pour assaillir l'économie politique, et ^étalement les doctrines de Malthus. Ainsi, parmi les journaux qui ont attaqué ces doctrmes dans les dernières années, figurent le Times, le Daily Teleçfrapk, h Journal de Reyiwlds, Le dernier surtout a dépassé toutes les bornes par la violacé de ses invectives contre Malthus — contre l'homme qui, parla découverte du principe de population, fit {dus pour l'humanité et m particulier pour les dasses ouvrières qu'auciui autre homme n'a jamais fait, ou ne fera jamais. Ces faits démontrât cette vérité : cpie, de nos jours, la distincti<Hi de beaucoup la plus importante entre les diverses doctrines sociales n'est pas la âifférence entre Taristocratie et la démocratie ou ceHe entre les. partis- tory, whig, radical, républicain ou socialiste : la phis importante distinction est celle eitre la théorie sociale malthusienne ou scientifique^ et la théorie n^i-malthusienné ou contraire à la science).
« On a donc empoigné Malthus, continue M. de Molinari, sur toute la ligne. MM. Proodkon, Burat, Pierre Leroux, Damis, L. Blanc et Coqpiille, pour ne citer que ceux-là^ se sont rués avec furie sm? l!Ëssai survie principe de la population..« » <
« Nous n'ignorons pas que notre illustre et regrettable ami Bastiat, après avoir débuté coiBme un fervient Makhusien, a prétendu, lui aussi, que Malthus Vêtait trompé, et qu'il a vouhi donner une solution nouvelle du problème de -la population. Mais ^'cm hse les œuvres de Bastiat, et qu'y trouvera-tr-on ? Des confusions formulées en d'autres termes que ceUes de lllalthus, mais dont le sens est, en définitive, absolument le. même. » t
« La théorie de Malthus, continue M. de Molinari, a donc résisté à toutes les attaques des adversaires anciens et nouveaux, et nous ne craignons pas d'affirmer que tous les hommes intelligents, qui voudront sa donner la peine de lire à tête reposée et sans parti pris, l'Essai «ur le principe de la pepuktion, avec 4'introduction si remarquable de Rossi, la notice substantielle de Ch. Comte, et 4es notes instructives et judicieuses de M. i* Oamier, sortiront de cette leetiure profondément et irrémédiablemeat malthusiens. »
M. Charles Comte, l'ami de Bentham et ancien secrétaire perpétuel de rAcadémie des Sdences morales et poUtic[ues, dit, àm& sonélo|;e de Malthus, hi devant l'Académie, à la mort de celui-ci, en 4834 : « Il existe peu d'ouvrages aussi célèbres que l'Essai sur lo principe de pqptulation ; il en est peu doàt on ait parlé' davantage, et sur lesquels des gétis qui ne sont pas sans instruction aient t porté et p(Hlent onçore tous les jours plus de jugements erroijés. Les tïiusses idées qu'en donnèrent, il y a plus de trente ans, des écrivadns populaires qui se eipoyaient intéressés à le> déprécier, se sent r^andues dans le monde, ot sont dévalues ehet un certain nombre de personnes des
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préjugés inTétérés. Souvent on entend avec surprise des hommes qui, ne rayant jamais lu, et ne connaissant aucune des critiques qui l'assaillirent au moment où il parut, répètent avec assurance, comme des vérités universellement admises, les accusations les plus mal fondées dont tt fàt alors Tobjet. » M. Gamier fait observer à ce propos : « L'appréciation de Charles Èomte a dix-sept ans de date ; mais elle est encore vraie aujourd'hui^ comme on a pu s'en convaincre par toutes les injures et les grossièretés dont le nom de Malthus a été l'objet dans ce dernier temps, à l'oocaston des disoossians issues du socialisme, et de la part d'écrivains de diverses origines. »
Dans le même Mémoire, M. Comte fait allusion au grand amour de la vérité <{ui distinguait Malthus^ et dit : « Cet amour de la véritév qui ne se démentit jamais, fit naître, et développer chez lui les vertus privées qaï le distinguaient : la justice, la prudence, la tempérance, la simphcité. Il était d'an caractère doux. Il avait sur ses passicms un si grand empire, il ^it si indulgesit pour les autres, que les personnes qui ont vécu près de hii pendant près de cinquante années assurent qu'dles l'ont à peine vu troublé, jamais en colère, jamais exalté, jamais abattu. Aucun mot dur, aucipae expression peu charitaUe, ne s'échappait de ses lèvres contre personne; et quoiqu'il fût plus en bjutte aux injustices et aux calomnies, qu!aueun écrivain de son temps et peut-^tre d'aucun autre, on l'entendit rarement.se plaindre de ce genre d'attaques, et jamais il n'usa de représailles... H était au nombre des partisans ;les plus zélés de la réforme parlementaire, et désirait de, voir le gouvernement s'engager dans une voie de progrès. Fidèle à ses opinions politiques», diuis le temps où elles étaient loin de mener à la fortune, Â ne s'en est pas fait un titre à la faveur lorsqu'elles ont triomphé ; il n'a pas eu la pensée de faire de la science le marchepied de l'ambition. » .
M. Quetelet, président du Bureau de Statistique Central, et Astronome Royal à Bruxelles^, dit dans son « Système Social »: « Les animaux et les plantes se reproduisent en suivant une progression ascendante, quelquefois très-rapide.
« Ces remarques sont également applicables à l'espèce humaine. L'expérience, d'accord avec le raisonnement, prouve que nous avons une tendance naturelle à nous reproduire, selon une progression géèmétrique ascendante. Ce principe., reçoit depuis longtemps, et mis en évidence par de nombreux travaux, et surtout par ceux de Malthus, n'a été sérieusem^t contesté par personne* ».
Après avoir démontré qu'il est des limites qui bornent l'accroissement des animaux et des plantes, M. Qàetelet • dit : « Ces limites existent aussi pour l'homme. Il est donc une cause qui contre-balance les effets du prindpe éncmcé précédemment et qui empêche notre espèce èè se multiplier d'une manière indéfinie. Cette cause, d'après la phipart des éoonombtçs et des stati^ciens modernes, se trouverait dsms la difficulté de se porocurerrles moyens de subsistance. »
Presque le setd écononnste frsmçaisi distingué qui n'ait pas accepté pleineinent et sans réserve la ^éorie malthusienne, «est M. Bastiat ; mais même chez lui, la difi'éarenee est plus ap^aremte que réelle, puisque ses idées sont en somme précisément celles de Malthus» M. Joseph Garnier, après avoir cité des Ikrmonies Economiques de M. Bastiat des passages qui prouvent qu'il admet complètement la loi de fécondité et ses .fi^ems néces^au^, ettqu'il avoue que la ecHitrainte dans la reproduction est l'unique sahit du geni^ humain, éoéi : « Ce langage de Bastiat c'est celui de Malthus, des économistes en gâiéral)
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des moralistes, des philosof^es qui ont réflédii sur cette question* En le tenant, Bastiat n'a eu qu'un tort^ celui de croire qu'il taisait du nouveau, tandis qu'il se bornait à formula très utUemeint une fois de pkis des vérités développées et creusées depuis dnquante^ans par MaHhns, répétées par l.-B. Say, Sismondi, Tracy, Dimoyer, et presque tous les Economistes, et phis récemment Picore par l'illustre R^ssi, ^ Mr H* J. S. Mill ».
Ces extraits suffirent pomr démontrer avec qudile unanimité les économistes français ont adopté la théorie de Makfaus. Je connais BMÎns les économistes des autres pays du Continent, mms je crois qu'ils sont égalemieiil d^acecHrd sur cette doctnne fondamentale delà science. Les citations qui suivent serviront à montra quelles sont leurs opinions à ce sujet.
M. Bau, professeur d'Economie politique à Heidelberc, dit, dans son arti^ de sur la Population dans l'Encyclopédie générale /AUgemeine EncydopO' die) : « la seule condition par laquelle on puisse maintenir une juste proportion entre la population et tes moyens de subsistamce consiste en ceci, qu'il ne laut contracter qu'un. certain nombre de nouveaux mariages. La dureté apparente de cette maxime se relie nécessairement au rapport de l'homme avec la terre^ et on l'admet générsdement dans la vie ormnaire, quoique avec un senthAent de peine. Mais là oii manquent la prévoyance et le sentiment du devoir qui défiN»dent la aréation d'une femiUe sans la probabilité de pouvoir la maintenir ; là où ks mcrars, les habitudes et les arrangement n'amènent pas à ce but, -^ le Gouvernement ne peut qu'avec difiSculté etd'unp manière indirecte, £aire beaucoup pour y arriver. »
Le professeur Mobl, dans son article sur la Postulation, inséré dans le Staats-Lexicon de Rotteck et Welcker, écrit : « qwint' aux simples lois de la nature, c'est une moMitestable vérité que l'homme, à peu d'exceptions près, est capable d'engendrer on grasid nombre d'enfants, même dans un état de mono^mie. Il n'est pas moins certain que VincUnaUon à la propagation et à l'accroissement de l'espèee e$t profond^nent Implantée dans la constitution morale et physicpie de l'homme, qu'elle est par oc^séquent commune à toute 4a race. » Le professeur IkM estime « que dix enfants mi tnoin^ naîtraient de chaque mariage, selon les simples fois oi^wiques de la liature. » fl montre ^isoite que dans les pays vieux ces graiwes laèidtés de fécondité sont néeessairement entravées, «soit par la limitation des naissances, 4e beaucoup la meilleure manière, soit par la mort de cette -partie de la population qui ne peut trouver les moyens <b subsistance. Ces deux causes sontconstdmmmt et puis^ samment en action, qdoique l'enchaînement de l'effet et dé la cause paisse éehai)per à l'observateur superôciei, ou bien à rbomnK& ^ ne^ connaît pas <h.^iaâfsX et qui n'a pas d'idée claire de sa propre position. et des circonstances qui gouvernent sa destinée. »
Le professeur Hegeiriscb, le traducteur allemand de Malthus, dit : « l'Essai sur la Population fut une révélation des. lois du monde moral, qu'on pieut comparer à la découverte de$ lots du monde physique par Newton. » Il me seml)le, à moi aussi, que les deux plus grandes découvertes scientifiques qu'on ait jamais faites sontcelles de Nevrtonet de Malâius. Là premièreadonné la théorie -vraie du système solaire, tandis que la seconde déifie; la ^théorie vraie des phénomènes principaux de k sopiété humaine.
Mi Fierez Estrada, le plu» célèbre des économistes espagnols*, dit dans son Cours d'Economie politique : « Pour avoir établi de jaTÉanière la plus km»^ iieuseia doctrine éc la Population, dont dépend lesorides classes qui vivent de leur tevafl, Malthus est à mo» avis l'édonomrste qui,' depuis Adam Smith,
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•a fourni à la science la plus importante révélation. Dans son livre, pid)lié en 1798 sous le titre « Essai sur le principe de la population, » cet auteur, après avoir examiné avec le jugement le plus profond et ia plus grande érudition le progrès et la décadence de la population dans divers pays, montre (pe des encouragements artificiels, loin d'augmenter la population, ont plutôt pour offet de la diminuer et de la démoraliser. Il prouve que le seul moyen d'augmenter la population sans effets pernicieux se trouve dans Taccroissement des moyens de subsistance ; qu'au lieu de s'abaisser au-dessous du niveau de c^ moyens, la population tend toujours à le dépasser ; et que, si la tendance qui pousse l'homme à reproduire son espèce n'est pas retenue par la prudence, la population sera limitée par le vice, par la misère, et par l'écrasante loi de la nécessité. Les attaques nombreuses faites contre ce kvre n'ont servi qu'à -en prouver davantage le mérite, et ont ajouté un nouveau témoigna^ à ce fait connu qu'il n'est pas de vérité. nouvelle qui ne rencontre une résistance proportionnée à son importance. »
M. Antonio Scialoja, ancien professeur d'Economie politique à l'université de Turin, dit dans ses Principes d'économie politique : « La faculté de se multiplier a dans l'espèce humaine une graine puissance. L'Amérique voit tous les vingt-cinq ans sa population se doubler, et le vide que font dans k société et les combats et Jes épidémies, est bientôt rempli... Là où l'homme ne trouve pas les moyens de vivre, il est moralement co&trsûnl; par la raison de résister à l'impulsion de ses sens, et même alors qu'il leur obéit, sa progéniture est peu nombreuse ; un bien petit nombre de ces malheureux enfants, privés de tous les soins qui leur seraient si nécessaires, dépassent le premier âge sans descendre dans la tombe. > ' i
M. Paolo Mantegazza, l'illustre professeur d'anthrcqpologie à Florence, aujourd'hui sénateur, dit dans ses Elémeni» d'Hygiène y en parlant de l'hygiène de la famille : « Pourtant, de nos jours, l'hygiène a de la science les droits les plus sacrés pour dire aux; tubereuku^ à l'épiieptiaue, au fou, à l'idiot, au syphititique : Aimex,^ maù n'engendrez, pas. Et TËconomie politiq[Ue, qui n'est qu'une hygiène de la société, doit dire au paître. qui ne peut offrir à ses fils que la faim ou l'hospice des enfants trouvés : Aimeoi^ mais n'engendrez pas* Malthus, calomnié, mal compris, sera un jour un des saints de l'humanité, et déjà Mayer, homme des plus honnêtes et des plus chrétiens, a fait un premier pas sur.ce oh^in, en faisait observer aux parents; que la ooncepti^m est très rare dans les jours, qui pécèdent les règles. Eh bien !• faites un pas de plus et dites : Aimez, mais n'engendrez pas. > Dans sa Physiologie de l Amour ^ M« Mante^za conseille, i de même, que. «avant de prendre une femme ou un mari, il faut lire au moins deux fois les œuvres de Malthus. » Dans un autre ouvrage admirable, publié plus récemment, \ Hygiène de V Amour y M. Mante|;azza traite à fond.la question (tes moy^s préventifs, dans -le chapitre « la àténlité volontaire. » . .: .
M. Gerolamo Boccardo, wofesseur d'Economie politique à l'université de Gènes, dit da»s son TraUé d'Économie pplUique, sur Je sujet de la population : « Mais celui qui a formulé les. principes de cette science, cekû qui a créé la véritable doctrine de la;po|^tiott, est le grand Malthus, qu'oaa tant calomnié. » « L'homme e^^i générateur d'hommes et prodfueieur de richesses. De même que :tous: les iêl;res vivants, il est doué d'une i puissance génératrice pÉres- -que. illimitée; de. sorte quoy si nul obstacle ne s^opposait au développemrat de k population, celle-K;i s'accroîtrait dans une progi%ssioA géométrique, sans Jitoites assignables. ,Aù (contraire, la puissance productrice des richesses opère
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a^ec. moins d'énergie ; de sorte que les m^jens de st^istflnce ne peuvent tout au plus s'augmenter «jne dans une progression arithmétique;* » Répondant aux objections de ses adversaire&y M. Boccardo dît encore : « Croye&^us que, dans une société normale, les jeunes-gens à peine arrivés à la puberté eontraotent (je ne dis pas tous^ mais «i moins la majeisre pairie) les Uens du mariage ? Croyez-vous que la puissance génératrice soit en eux pl^nement satisfai&, et que les. hommes obéissent avec tonte Taréeur éé la nature au précepte de la Bibfô : Crescite et muUiplicamifti'iùahm ne yér^ént-ils pas pbtftt^ dans les faits, les conseils que donne Manlegazzadans son Manuel d'Hygiène ?»
I^ plus distingué aes éoesomistes russes de la dernière génération «st M. Storch, dont Vouvrage, < Cours d'£c6nomie politique, » fut écrit, en français et publié de nouveau à Paris, avec des notes de M. J. B. Say. L'auteur d^une revtie du livre insérée dans le Dictionnaire de TEconomie politique, dit : « Cet ouvrage est le principal titre de Storch aux yeux de la sciwce, c^i qui le met auran^ des Economistes distiiigvés. Contemporain de J. B. Say, de Midthus et de Ricardo, Storch y traite avec une g[cande clarté les mêmes questioBs. En général ses principes et ses démonstrations s'écartent peu de ceux de Smith' et de Say, auxquels il emprunte même de nombreuses citations. 11 parait qu'il a peu connu, ou da moins peu médité^ les écrits* de Ricardo. »
Le premier traité original sur l'ËeonoiBie politique; écrit en langue russe, fut publié en i847 par M. Bciwlowski, mMO&re de la Société des économistes de Saint-Pétersbourg. L'auteur d'une revue de cet ouvrage dans le Journal des Economistes dit: «M. Bowtowski adoptek théorie de Ricardo sur la rente. - n explique la. rente foùcière proprement dite (o'est-à-^ire la somme payée pour l'emploi du soLmôme, et nmi ponr les bâtiments d'exploitation, etc., cette dernière n'étant pas à vrai dire de la rente mais des profUs) par k diffé* renoe ^tre 4e pnx eaurant et les frais de production des produits agricoles... NoiK croyons superflu d'ajouter que M. Bowtowski adopte pleinement la théorie de Malthus. » ' , •
Parmi les autres écrivains du continent qui ont soutenu les principes de Malthus, on peut mentionner M. Ambroise Clément dans ses Recherches sur les causes de l'indigence ; M. de Brouckère, bourguemestre de Bruxelles el président du Cot^éa des.Eâonomistes qui s'assembla. dan». cette ville on 1847, dans ses Principes d'Economie Politique^ écrits pour l'Encyclopédie populaire de kl Belgique ; M. Monjean, prindipai du Collège Chaptal, qur à traduit eu français es Priacipes etbéfinvtions de Malthus ; le comte Duchàtel, ancien ministre de ^intéri^mv dans sion livre sor la Chaï*ité Publiquie ; le comte Ârrivabene, qui a traduit les Leçons de M. Senior et ^ Éléments de M. James MiU ; MM. GuiUwumin et Coquelin, éditenra du Journal des Ëûwomistes, de la Collection complète deâ priiMsipaux Economistes, «le. ; M* Prévost, anden con* sul suisse ^ Londres» traduc^ur4e.^ Richesses. des NatiMs » el de « l'Essai smrla Population >; MM. Fix, Daioe, Lèckre^ Horace :Say, Chettuliez et aiH* très, membres de ki, Société. des Economistes de Pavift, etc. Lés. doctrines de Malàitts ont été admises, depuis )e» dernières quarante ou ,cinq*ante années, comme des principes établis jdle la «cienoe de- l'économie poliliqiie, et, comme le dit M. Garnier : « Cette stcietuce est une, de Naples à Moscou ; les notions, fondamentales, les lois génépadesyies principes «ont les «émes partout » Partout où l'on cultive l'économie politiqiis, lé principe de population est «nseigné, avec plus out moins de. clarté, pofnme ;une des dioctrines fondam^talea ; et l'é'^ tilde de la science s'est propagea, aujourd'hui dans tous.l^ ptays du monded- YÎIisé, et fait journellement.oei nouveaux progBè8..4! L'intérêt pris àJ'EcottOBiiei
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politique, » dit M. Soétbeer, le tradueted^ allemand des Principes de l'Ecth namie foUtique de J(to Stnart-MiU, « a, depuis 183é, n^ en AUema^ gne, de plus en plus en étendue coàimeeii intensité ». DescoaiFes d'économie politi<fue ont été établies dans presque toutes lesUniversités d'Allemagne, de Russie, de Belgique, de HoUande, etx;., et dams qoeloMS-mnes des universftés fi*ancaises et anglaises. M. Senior dit : « il est à p^ne «ne seule université soit en Europe soit en Amérique, qui n'ait pas sa chaire d'économie politique. > L'enseignement de cette brandie a naguè«« aussi été introduit dans beaucoup d'écoles primaires en Angl^rre et en Irlande, grâce, en partie, aux efforts de l'archevêque Whately et de M. William Ellis ; tandis que dans qnelipies pays du continent, tels que la Russie et la Belpque, ce «ujet constitue une des' branches régulières de l'éducation élémentaire.
Quand, on réÛéehit à «es faits et qu'on examine les citations données plus haut, on trouvera, je pense, que ce n'est pas une exl^ératton de dire que la tiiéorie de Malthus et les témoignages sur lesquels elle r^MBe doivent avoir été soigneusement scrutés par des milliers d'esprits- cultivés de tous les pays. Cette théorie a subi toutes les épreuves depuis les dernières cinquante années, épreuves fautes au moyen de nos méthodes rigoureuses et scientifiques et avec une forte accumulation de faits statistiques ; elle a été embrassée, comme la base de leurs raisonnements, pari qnckpies-uns> des phis grands penseurs de l'humanité. Peu importe donc que ces grands principes soient ignorés oa combattus pari cetïx dont le jugeriient est influencé par les préjugés et non par les preuves, ou par ceux ^ot né se sbntpas suffisamment occupés du sujet ; ils devraient être regardés, peur répéter la parole de M; Mill, comme des vérités ' axiomes^ comme des principes aussi bien établis qae le mouvement de la terre, la circulation du sang ou quelque aut^e loi bien connue de la nature: De même que la théorie de Newton sur le système* solaire, la théorie sodate de Malthus est la seule explication vraie des faits, et avec le temps die sera for* cément acceptée de tout le monde, tout comme la première.
On lira peut-être avec intérêt les détails biographiques qui suivent sur les principaux économistes ^ue jet viens de mentionner.
Adam Smith naquit en i7^d à Kîrkakiy, petit»* ville d'fîcosse, et moohit en 1790. Sm grand wivrage, la Richesse des NaMôns^ qui posait lés fondements de la science moderne de l'Economie politique, pètvX en il6(>,
Thomas Robert Màlthos,! l'homme qui a déeouvertlaloi la plus importante delà science sociale, ifacfuit en 17o6, près deOoHting^ pas loin de L6ndres. Il reçat sa préàiièi>e éàication à la maison patômèllé, sous la direction de son père, Ihuiiel Mtfaus, Tami et le Correspondant de Rousseau^ H se rendit phis tard au Collège Jésus, à Cambridge, ob il ebtint l-agrégatiôn (en devenant îttêÊUhr^.Fellcm, du Collège), et ensm'te il fut nomM pasteur d'une pe» tite paroisse de Snrrey. En 1708 pamt sop premier ouvnage inqn'imé, FE^i sur le Princif^ dé la popuhition, qid fdt paè la suite beaucoup augmenté et amélioré et oui pasèa par bien des éditions. En 1799 il visita la NdrWège, la Suède et la Russie, ks seuls {mys du contihent alors ouverts aux voyageurs anglais. Pendant fo paix d- Amiens, il voyagea en >Fratice,' recueillant partout de nouveaux faits à l'appui de< la loi de la populatiom. En 1805 il se maria, et fut bientôt appelé à la ^aine d'économie pohiiqBe ^ d'histoire moderne an Collège dé Haileybary^ lonbtions tfu'il remput jusque sa mort. Il mourut subi-
tement en i^4, dans «a soixantenfixi^iiie années, laissant une veuve, nn fils et une fiHè. Il fut on des fondateurs dû €lub de l'Ëconomie FoMtique et dç la Soeiété de Statistique. Il était membre de beaucoup de coif» scientifiques les ptos illustres^ entre autres de l'institut de f rance et de TAcadénrie Royale de Berlin. Ses principaux ouvrages sont, outre TEssai sur la Population, les Principes de rÉcoBomie Politique et les Définitions de ccftté Science ; et aussi im admirable traité, f^d^ en 1815, dans lequel il étabiit la théorie Vraie de la rente foncière. .
David Rica^do est l'écrivain auquel, de (îoncert avec Adam Smith et Malthus, est due la découverte des principales lois de l'économie p<^tique. Les reoherciies de ce^rand penseur skir la distribution et l'échaîi^e des ridiesses sent bien ptes> exactes »(^ «elles d'Adam Smith;; Pour les lois de distribua Uon, îl}(^ (dus de Innière sur la loi des sdaîres ; il donna le premier un énoncé lucide 'de la loi des pr<^ts ; et quoique Malthus et Sir Edward West l'aient devancé dans la décoovertè de la loi de la rente, il ex{)Iiqua cette loi et eti traça lesiconsééuienbes de main de mattré, à tel point qu'on la désigne aujourd'hui généraleBKùt par le nom « la théorie de la rente de Ricardo. » Il démontra la teiidance du prii du travail à hausseir et celle des profits à baisser, par suite de ia loi su^ricple, dans le cours du pn^rès industriel. Ses travaux sur la théorie de l'échange ne furent pas moins importants. Il indiqua le principe fondamental qui détehutiie la valeur des marchandises : à savoir, la ipmntiiéde travail employée à la production. 0 corrigea plusieurs erreurs et ideoBséquences dans lesquelles Adam Smitb, Malthus et Say étaient tombés à ce si^ôt. Il déttontra que la vente foncière n'est pas un élénvmt des frais de ppodnctiatt, et qu'une hausse ou une baisse générale des salaires A\mène pas mie hausse ou uae baisse. générale des Valeurs et des prix. La circulation monétaire^ le eomiiieree intematiofial, les imp^bCs et d'autres sujets furent aussi nuissamiuent éélaireis par ses recherches. Ricardo nacpiit à Lmdres en 1772. Il fit des affairés de Bourse (son père aussi était a^ent de change) et anïassa ime fortune immense^ Pliis tard, il deviht.ilkembre du 'Parlement. Il était très lié avec Jérémie Beiithatti, Malthus et d'aiotres éqriviins, et l'ami intime d& James MiU. M. Ricardd fut Fauteur de phisieurs traités sur des sujeis d'Economie politique, auus^en: plu^ grand unvrage, les « Principes de l'Econoinie pNohtique et de l'Impôt », fut publié en 1817. Il mourut en 1823, à l'âge de cincpante et un aas^tM. James Mill,' parls^iit dé sa vi& à la Bourse j dit : « Au milieojde cette scène. d'effuHsaeti^ et de détails pratiques, il cultivait et acquérait l'habitude 4e la pensée forte, patiente et étendue ; pensée qui fut rarem^t égalée et qui Ée fut jamais suqias^e. »
Nassau William Senior n^it dans le eemté de Berkshire e® 1790 et fut admis au baï*reau ea 1847. En 1826 0 dievint profesëedr 'd<'écononlie poiti-** que à Oxford, et- en 183ô Afesesseor en Cour de Chanedlerie, M. Senior fut noihmé^ par Id G6ur^wraeine(nts> membre du comité d'enquête sur ia loi des patfvres, en 1832^ et en 18d8 membre de la commission chargée d'examiner la condition des fis8inii;s.*^-1847, ildevint pour la seconde fois professeur d'économie politique à Oxford. Ses principaux ouvrages soirt des leçons sur l'Eoiiioniie poUticpie, pubUéeé pdwr fo première fois en 1826, «1 un admirable Traité td'Ëcoiiopie iHwiâqée» inséré en 1835 dans^ l'Ëneyclopsedia Méti'opoli^' tana. • - ■ ^ ' ' u ' ^ ■■./ t ,i : .
ieattfiaptiste Say naquit à Lyon, eft 1767. En 1794 il devint rédacteur d'ttd joomàl répiMioain, « là Déeade Philosophique »; et en 1799 a fût nommé membre' du Tribunat de la Républiipjie française. Son priiwipal ouvrage, le
Traité d'Economie plitiqtte^ partiten 4803, et a dqjuis passé par six éditions, quoique la publication de la seccmde éditioa fût empêchée pendant plHsiein^ années par Napoléon, qui se complut à condamna les doctrines de libre-échange du livre. En 1815, Say fit le premier cours d'économie politique en France, àTAthénée de Paris. Mais en 1830 saiiement, une chaire d'économie poKtiquetut fondée au Collège de France, et Say futle premier professeur. Il mourut en 1832. Il fit paraître le Oatédiisme d« r£con(N»ie politique, le Cours complet de l'Economie politique et six Lettres à Malthus, avec lequel il eut une discussion sur la possibilité d'un excès de production génial dos denrées — point sm* lequel Malthus avait des idées erronées.
M. Rossi, un des plus éminents écrivains français, en fait d'économie poli-tique et de jurisprudence, naquit à Carrare en Italie^ et étudia le droit aux universités de Pise et de Bolo^e. Ayant quitté sa.pfcnle comme réfugié po^ litique, il se fixa à Genève eC y fit un cours de junsprudeBCe. Il fut élu dé<puté de Genève à la Diète suisse', en 1832. Il succéda à J.-B. Say comme professeur d'ééonomie politique au Ct)Uège de France, «n 1833. En 1845, il fut nommé par Louis4^hilippe et M. Guizot ambassadeur piénipotentiaire à Rome, pour demander au pape la suppression de llordre des Jésuites. Après la révolution de 1848, le pape fit do lui ^on ministre joonstitij^ionnelv mais bientôt après Rossi lut assassmé.
Joseph Gamier naqnit en 1813. En 1846,11 fut nommé à la chaire d'économie politique qui venait d'être fondée à l'Ecole des Ponts et Chaussées de Paris. Il était aussi secrétaire de k Société des Economistes, membre de la Société de Statistique de Lonàres et de la Commission centrale de Statistique de Belgique. En 1846, il devint rédacteur en «h^ du Journal des Economistes, Revue qui fut fondée en 1841 et qui depuis est devmue le< principal organe de la science, en Europe. Au nombre des= coUabOratenrs se trouvent la plupart des économistes et statisticiens distingués de* France, comme MM. Bastiat, Michel Chevalier, Dunoyer, Legoyt, Moreau de Jonnès^ Léon Faucher^ Rossi, Horace Say, H. Passy, Villermé,ete. M. Gamier est l'auteor de plusieurs ouvrages d Economie, politique, eintre autres de^ Qoestiods de Population et du Traité d'Ëoènomie politique^ qui a été traduit en Italien « en Espagne et en Russe, et dont on se sert comme livre de classe fMMir l'étude de la science. • . <
Frédérk Bastiat naquit en 1801, à':BayonBe:«6t tnourut à Rome, en 1850^ Il est un des mieux connus et des- plus po^iblres parmi les économistes français, et prit une part active au mouvement libre-échangiste et à d'autres manifestations. En 1846, il devint secrétaire des associations du libre^échange en France, ^t rédifea le journal «pii soutenait les idées de ce parti. En 1848, il>fut élu membre de l'Asseniblée coifôtituante et l'année sui*' vante membre de F Aâsefiri)iée législative, où son beau et noble caractère lui valut des sympathies undnimesi 11 fdt l'auteur de beaucoup de Traités sur des sujets, économiques; les phis! répandus soiA les Sophismes économiques etk& Harmonies éeonomi(pieSy ^on principal ouvrage, qhi n^étaib pas terminé à l'époque de sa mort, ; « • <i
James Mill, on de^ penseurs les plus pr^(mds. des:temps modernes, naupiit en Ecosse^ en 1773. Outré ses Éléments d'EcoîMmie PQlinque,«pii furent eom>posés pour servir délivre de classe, il écrivit une Analyse de l'Esprit humain, un des meiHeùrs oiivhtgcjls 4é philô^phie. Il est eéopre mieux connu comibe auteur de THistoire de l'Inde Britannique, ceuvrè d^nt son. fils* M. J. S. MiH dit : « Cet ouvrage a coounencé à répandre la lumière de. k. philosophie sur
les affaires de ce pays et a placé Tauteor au premier rang parmi les écrivains politiques de Técole démocratique ». Bientôt après la publication de ce livre, M. James Mill obtint une place élevée dans FAdministration de la Compagnie des Indes, place qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il était l'intime ami de Ricardo et de Jérémie Bentham, et soutint avec chaleur bien des opinions du dernier de ces écrivains sur la politique et la philosophie morale.
John Stuart Mill, son fils, naquit à Londres, en 1806. Il entra de bonne heure dans l'Adgiiiii^tratioi]!. de ta. Çonppgg^if de^ Indes^ dans laquelle il occupa un des postes les plus éleVéS. Noùitoe membre du ï*arleinent par les électeurs de Wçstmipster- gar^lçijr propre jpsjjirs^ion et sans prendre une part active à' la- hntè «IdctorsAé, i s'esit cénqtiis du premier coup une place distinguée parmi les orateurs politiques, par la fermeté de ses principes et par son radicalisme édairé. La démocratie it'a jamais eu de champion plus pur et plus chaleureux. Ses principaux ouvrages sont un Système de Logique, publié en 1843, les ft'incipes de l'Economie politique (1848), un Essai sur la Liberté (i859)^ despQoDsidérations ^ le Goii^emeinieht représentatif , l'Assujettissement des Femsies, et aus^ soa antofaiogrdipkie'qu'on a publiée après sa mort (en 1873)^ ete. Ses Triadtés sur.k ;Lon()uel«t sitf i'Ec^omiePditiq^ ont été décrits^ avee irrité, . àsins/ un-i^rtiele wséné dans laï Satvrday Jieifiew (Revue du samedi) tionijaiie 4 les plusgt'anâs Mrvi^ges qui aient paru sec, ces «■ieta dans la langue ang^atie> »- . .; 1 v ^ \ : .
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ÉLÉMENTS DE SCIENCE SOCIALE. — 4® édit. 26
LES PRINCIPALES LOIS PE L'ÉCONOMIE POLIfTIQlIE
On à 4oiiné le nom d'Economie polititpie à la science qm traite des Richesse^y atec autant de soin et jde ^yéibèkne qœ Farithmétique ef Falgèbre traiti^t d^â nombi^s, la géométrie de yé^i/exiàtà, la chimie des substances élémentaires ou la physiologie des fonctions des corps TivantB.,ûki peut définir TËconomie Politique : lascience^ mi irmte des lois de là vrodueéioftet de h distrir' bution des richesses. En d'autres termes, c'est ta science qui 'étudie les cm^ ditions selon lesquelles la richesse est produite par le travail des hommes sur les objets, environnants et distribuée ensuite parmi les classes de la société qui {possèdent les instruments de la production. Cette science s'occupe des questions diverses qui se rapportent à la richesse. Il lui appartient d'examiner les influences diverses qui affectent la richesse des nations, des classes ou des individus, les causes de la richesse et de la pauvreté, les causes qui favori* sent ou empêchent la production de la richesse et qui influent sur sa distribution, qui déterminent la valeur et le prix des denrées, amenant le bon marché d'une marchandise, la cherté d'une autre, etc.
Les lois de la production des richesses comprennent naturellement les lois ou les propriétés des êtres humains ^ar lesqueù elles sont produites, et celles des objets matériels dont elles sont produites. La production et l'augmentation de la richesse dépendent des efforts faits pour l'atteindre et de la facilité à l'atteindre, de la somme et de l'efficacité du travail et du capital, d'un côté, et des facultés du sol, etc., de Fautre. Les lois de la distribution des richesses (dans un pays oh, comme en Angleterre, les choses nécessaires à la production sont possédées pr trois classes séparées, à savoir les ouvriers, les capitalistes et les propriétaires fonciers) comprennent les lois des salaires, des profits, et de la rente ; les salaires signifient la rémunération du travail, les profits la rémunération du capital, et la rente la rémunération de la terre. Outre ces lois de la production et de la distribution des richesses, la science traite aussi des lois de Véchange^ c'est-à-dire, des lois qui déterminent quelle quantité d'un article de richesse sera donnée pour un autre, et qui comprennent les lois de la valeur et du prix.
Afin de comprendre la définition donnée ici de l'économie politique il faut avoir une idée nette de ce qu'on entend par richesse. Les économistes appellent « richesse » tous les objets qui possèdent une valeur d'échange, c'est-àdire, tous les objets qu'on ne peut se procurer gratuitement et en échange desquels il y a à donner quelque chose d utile ou d'agréable. Le mot valeur^ en économie politique, signifie valeur d'échange, faculté d'acheter et non sim-
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pie utilité. L'air que nous respirons a une grsoide valeur A'tUUUéy mais il n'a pas la moindre valeur ô!échange, Xum n'est-il pas compris dans les objets de richesse dont traite la science, et qui sont limités aux articles (comme le blé, les vêtements, l'argent, les diamants, la terre, etc.) qui possèdient une valeur d'échange ou la faculté d'acheter.
Après ces remarques préliminaires sur la nature et les objets de réoonomie politique, je donnerai, en premier lieu, unefîQUii^ ébauche d^ lois de la pro^ duction, telles que M. Mifl en traite dans le premier livre de son ^rand ou* vrage. Je me propose ensuite d'examiner les trois lois de distribution, et do rechercher de quelle manière la condition des ouvriers, 4es capitalistes et des propriétaires se trouve affectée respectivement par le principe de population, au moyen de ces lois. Enfin, j'étudierai les trois lois de la valeur et du prix, et l'effet que le principe de population produit, par leur action, sur la valeur et le prix des deux ^andes classes de denrées : les produits agricoles ou mi-r néraux et les produits manufacturés. C'est là, selon M. Mill, l'ordre naturel dans lequel on devrait étudier ces sujets : la production, la distribution et l'échange ; car il est évident que la richesse doit être produite avant de pouf voir être distribuée entre les producteurs, et distribuée, avant de pouvoir être échangée.
PRODUCTION
Deux choses sont nécessaires à la production : le travail et les objets matériels requis.
Le travail, dans le monde extérieur, est toujours employé à mettre les choses en mouvement. La seule façon dont l'homme puisse agir sur la matière est de la remuer; 1^ propriétés de la matière, ou, en d'antres termes, les acuités de la nature, font le reste. Le tisserand, pour donner un exemple, meut son fil à travers le métier, et le drap formé ainsi est maintenu par la t^acité des fibres. Le semeur remue la semence en la jetant dans la terre,, qi^is le développement «t la croissance de la plante sont le résultat exclusif des \forces naturelles. Le travail humain peut être économisé par l'emploi d'autres moteurs, tels que la machine à vapeur ou tes bêtes de somme.
Quant aux objets matériels sur lesquels s'exerce le travail, il est à remarquer, comme une distinction de la plus haute importance, que quelques-*im$ sont limités en quantité, tandis que d'autres sont en pratique i^/tme^£» Ainsi, dans tous lès vieux pays, la terre est strictement limitée en quantité; tandis que la provision d*eau dans quelques localités et celle de l'air atmosphéric^ sur le globe tout entier sont illimitées en pratique. Or« aussi longtemps qu'un agent naturel existe dans mue abondance ulïmitée, il ne saurait avoir de prix au marché, à inoins de pouvoir être soumis à un montre artificiel. Mais dès que la provision est inférieure à la quantité qu'on emploierait ^i on pouvait se le procurer gratuitement, l'agent acquiert une valeur d'é<^Ange et l'on peut obtenir une rm^g ou loyer pour l'emploi.
Le travail est appliqué, soit directement à l'objet qu'on veut produire (paj»
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exemple, le travail du boulanger ou celui du tailleur), soit indirectement, par des opérations antérieures, destinées à en faciliter la production. A Texception du travail du chasseur et de celui du pêcheur, il est peu d'ouvrages où les {produits soient immédiats.
Une partie très importante du travail antérieur, travail indispensable à la continuation du travail présent, est employée à préparer \ess aliments àestïnés aux ouvriers chargés dé la production. On peut classifier les autres espèces de travail préparatoire ou indirect sous les cinq rubriques qui suivent. En premier lieu, le travail des ouvriers qui produisent les tnatériaux, comme le mineur, le eultivateur de lin. Deuxièmement, le travail de ceux qui font les outils, \^ instruments et les machines. Troisièmement, le travail de ceux qui protègent l'industrie, comme les agents de police, les soldats, les bergers, et âBssi les ouvriers qui conétruisent des bâtiments destinés à l'industrie. Quatrièmement, le travail de ceux qui aident à rendre les produits accessibles, comme les voituriers, les ouvriers des chemins de fer, etc., et aussi la classe nombreuse et importante des marchaiwis et boutiquiers. On af)pelle souvent cette dernière classe celle des distributeurs, et elle est supplémentaire de la classe des producteurs. Ces hommes remplissent une fonction importante dans l'économie de la société, car il y aurait une grande perte de temps et beaucoup d'embarras, si les consommateurs avaient à faire directement aux producteurs. Quand la production s'est augmentée au-delà d'un certain point, une division de la classe des distributeurs en marchands en gros et en détail devient avantageuse ; les premiers achètent directement aux manufacturiers et revendent aux boutiques de détail.
Ce sont là les manières dpnt le travail sert indirectement la production, lorsqu'il est appliqué à la nature externe, A une seule exception près, tout ce travail reçoit sa rémunération de la denrée qui est définitivement produite, quoique cette rémunération soit d'habitude payée à l'avance par les capitalistes ou entrepreneurs. L'exception ^e trouve dans"^ le travail employé à la production de nourriture pour les ouvriers, parce que ce travail est rémunéré par la nourriture elle-même ou par l'arçent qu'elle rapporte.
En cinquième lieu : la dernière espèce de travail indirect; oii préparatoire est celui qui est appliqué aux êtres humains, àzn% l'éducation technique, ou industrielle de la communauté. Ce travail aussi est rémunéré par les prodiiits à venir. Beaucoup d'autres genres de travail mental, par exeniple celui du médecin, de l'inventeur, et même celui du penseur philosophe, servent souvent indirectement la production.
fl existe une forte somme de travail très précieux, qui n'a pas la production de la richesse pour objet. En conséçiuénce, les économistes divisent le travail en j>roduciif et inwroductif, distinction qui n'implique pas de comparaison irritante entre ces ueux espèces de travail, comme on l'a souvent supposé à tort, mais qu'on n*a adoptée qn'en vue d'une classification exacte.
Ikns le langage de Téconottôe politique, le travail improductif est celui qui, en dépit de l'importance et de la valeur qii'il peut avoir, n*aide pas à produire la richesse matérielle, (qui est le sujet spécial dont ^'occupe cette science), mais qui se compose d'un service rendu ou d'un plaisir immédiat <lonné. Ainsi, le trtivatl du juge, celui du poète, celuî de Tàcteur, celui du musicien sont improductifs. Le travail 'j&rorftic^<^ au contraire est celui qui ajoçte aux ressoiirces matérielles d'un pays; il comprend, bien entendu, non seulement le travail des ouvriers mais aussi celui des hommes qui dirigent ïfturs opérations.
La cansommation de la richesse se divise de méffle en productive et en improductive. Quoique tous les membres de la société ne soient pas des travailleurs, tous sont néanmoins des consommateurs, et ils consomment d*ime manière productive ou improductive. Les seuls consommateurs productifs sont les ouvriers productifs ; tandis cjue tous ceux qui ne contribuent en rien à la production, ni directement ni indirectement, sont des consomiuateurs improductifs. Il faut remarquer cependant, afin d'avoir une idée claire du sujet, qu'une partie de la consommation des tcavailleurs eux-^iômes est improductive, à savoir ce qu'ils consomment en objets de luxe. On voit par là qu'il est une distinction plus importante même que celle entre je travail productif et improductif, pour la richesse d'une communauté : c'est h distraction entre le travail destiné à fournir aux besoins de la production et le travail employé à fournir aux besoins des consommateurs improductifs.
« Ce serait une grande erreur, dit M. MiJl, de r^retter la forte proportion des produits annuels qui, dans un iwiys opulent, va approvisionner la consommation improductive. Cela reviendrait à déplorer que le pays peut prélever cette somme sur les choses indispensables et la destiner à ses plaisirs et à tout but élevé. Ce qu'il faut regretter, ce à quoi il faut remédier, ce sont : l'immense inégalité avec laquelle ce surplus est distribué, le peu de valeur des objets auxcpiels on en consacre la plus grande partie, et la &te portion échéant à ceux qui ne rendent pas de service équivalent. »
\jd capital, dont nous allons nous occuper, est la partie des produits de l'industrie qu'on emploie dans la production. Il est de la plus haute importance de bien se rendre compte de la fonction que le capital remplit dans la production, parce que bien des erreurs sérieuses ont cours sur ce point.
U ne faut pas confondre le capital avec VargenU II est tout aussi peu synonyme « d'argent » que l'est la richesse. Le capital consiste en objets sur lesquels on a déjà dépensé du travail et qu'on emploie dans l'œuvre de la production. Il se compose des outils, des machines, des matières premières, des bâtiments, des salaires, etc., qu'on fournit aux travailleurs pour les mettre à même de faire une nouvelle production. C'est la porticm du produit du travail passé qui se trouve employée à aider au travail présent. Le revenu tout entier d'un capitaliste n'est pas du capital, {puisque sa famille et lui en consomment une partie d'une manière improductive; cette partie seule est du capital xiu'il consacre à un but de production. La somme de toutes les valeurs destinées à cet objet par ceux qui les possèdent, constitue le capital d'un pays.
Tous les travailleurs subsistent sur le capital Sans la possession préalable de cette chose essentielle, l'ouvrage ne saurait être entrepris. Cependant il n'est pas indispensaUe que le capital soit fourni par un capitaliste, mais les ouvriers peuvent vivre sur leurs propres fonds, comme le font l'artisan indépendant, le paysan-propriétaire et les membres des sociétés coopératives. Les quatre propositions fondamentales qui suivent, contribueront peut-être à doimer une idée claire des fonctions que le capital rea^lit comme instrument de production :
i^ L'industrie est limitée par le capitaL Cette proposition est d'une vérité tellement évidente,, qu'on est obligé de l'admettre dès qu'elle est distinotement comprise. Il ne peut absolument pas y avoir dans un pays plus d'ouvriers que le nombre de ceux qui trouvent des matériaux à travailler et du pain à manger, £t cependant des écrivains politiques ont fréquemment énoncé.
classes ouvrières, parce que le gouvernemâit remploie enr partie à Tacbat du travail.
Ce soBt là les propositions fondamentales sur le capital. Occupons-nous maintenant de la distinction entre ce qu'on nomme capital circulant et capital fixe. '
> Le àapital circulant est<cëlui qui se trouve consbmmé par un seul em^oi et qui doit être constamment replacé^ avec un bén^ce, sur chaque vente des denrées fabriquées: Lès salaires, les matières premières, etc», appartiennent à cette catégorie. Le capkal fixe t^ï celui qui est- engagé aux machines, aux outils, à ramétiorationt de la terre ou^ à d*iautres travaux durables, et qui n*a besoin 'd'être remboursé qu'après Une > période de temps considél^able .
L'effet que le capital circulant et le capital ffixé produiisent respectivement sur la production totale d'un pays difl&re beaucoup. Il faut rembourser le capital circulant avec une augmentation ou un bâsiéfice sur un seul emploi; tandis que le capital fixe est replacé avec bâdéfice, appès un laps de temps seulement^ après plusieurs emplois de l'instrument qui dure davantage.' ; ^
H s'ensuit que tout accroissement du capital fixe, qui/ arrivé aux dépens du capital circulant, doit porter préjudice aux ouvriers, du moins temporairement. Mais en réalité, il arrive: rarem^t c[ue le èapital fixe (pour parler en g^ral et en comprenant toutes les branches de l'industrie), soit au^enté aux dépens du' capital circulant. Des madiinds coûteuses, des améliorations pertnanaites de la terre, leS chemins de fer, etc., se payent généralement sarï(mgmentation annuelle du es^ital et non pas sur des fonds déjà emplavés à des opérations productives. Ainsi, à moins qu'on ne les introduise subitement et dasas une mesure peu usuelle, ces atnélioiiations ne diminuent pas k fimds général des salaires, pafs même temporaireolent, et ne font en somme pas de mal aux classes (mvrières, Néanmoissy dans les branches partieniières où les machines ou d'autres améliorations sont introduites, ceHe^-ci font certainement souvent chômet* les travailleurs et amènent ainsi une misère que le gouvernement devrait cherchera alléger ^r tous les moyens en son pouvoir. M. Mill écrit à «e sujet : « puisque les améliorations qui ne éiminueni paslloavrage au tota}, l'enlèvent presque toujours à quelque €las8e:spéciale de travailleurs, il ne saurait y avoir pour le iégislateui* un sujet: d'anxiété pltis lé^time que les intérêts de ceux iqui sont sacrifiés de cette manière an profit de leurs concitoyens et au gain de la postérité K . . )
Deux autres considérations démontreol que la tendance finale des machines et d'autres amélioration est de profiter mx ouvriers aussi bien qu'à la société en général. En premier lieu, ces améliorations augmentent généralement les bénéfices du capital et abaissent le prix des denrées, et ces denx circonstances donnent lae nouvelles facilités pour faire des économies. En second lieu,» il y a des limites à l'aoeroissëment du capital, par isuite des lois fondamentales du sol, et tous les progrès dans les arts- de la jnroduction tendent à élargir ces limites,' à faire de la place pour des économies additionelles et pour uil produit întt plus abeiklànt qu'il n y aurait autrement pu en avoir dans le pays. ^ \ ,
Nous avons teiteiné l'étude c|os choses nécesstdres à la production : ce sont, comme nous l'avoir fait obëerver, lô travail, le capital et les objets matériels. Le travail et les objets matériels sont Jes instruments primaires de prddiiction ; mais le capital, qui est le twoduit du travail, demande aussi à être
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Nous arrivons ensuite à la seconde <]«estion iflaportante éam& la science des rieliesses : de quoi dépend la prodsMïtrvité ou jouissance fnrddiKtive de ces trois agents ? Quelles sont les causes des grandes différenees qu'on remarque dans la somme de richesse que possèdent des nations, «bout la population^ et Téten** due de territoire sont à peu près les mômes ? QudquesHiDesde ces causes sont faciles à discerna, tandis que d'antres, moins é^denle&,demAiideDt une étude plus attentÎTe. .
Parmi les causes évidentes d'une productivitéi sépérieure, se trouvent en premier lieu ee qt'on nomme avantages naimrels^ tels qufitt sol fertile, un climat favorable^ une abondance de minéraux, et en outre les facilités de transport que donnent une bonne côte ou des rivières navigables. En deuxième lieu, il faut mentionner le zèle au travail des habitants,' et par là on n'entend pas seulement des intervalles d'efforts et d'énergie, mais une application ferme et soutenue. En tix)isième lieu, en trouve Vkabileté et les connais-' sanees des ouvriers et dés personnes qui dirigent leur travail. Sous cette rubrique il faut comprendre aussi l'état des machines, la condition de l'agriculture et des autres arts de production. En quatrième lieu, ii y a les qualités morales des travailleurs, comme leur honnêteté, leur sobriété, leur loyauté. Sous ce rapport, le système actuel du travail loué y est gros de désavantages et d^inconvéniente. Là oii les ouvriers n'ont pas d'intérêt persom^l dans le •soecès de l'entreprise, la surveillance de l'ouvrage fait encourir bien des pertes et prend beaucoup de temps et de peine. En cinquième lieu, nous rencontrons la sécurité de la personne et de la propriété, et elle comprend la protection contre le gouvernement aussi bien que la protection par le gouvernement. Cette garantie est de la phis haute importance pour l'industrie. Dans bien des pays de l'Asie les gouvernements, qui ne sont gdère qœ des systèmes de brigandage organisés, on^ paralysé les efforts des habitants, par leurs exactit)ns arbitraires, et entravé tout notable pro^s industriel. En sixième lieu, il faut mentionner des inditutUms sodates justes et écUâré^s. Oau^r-à l'effet général des institutions sdciales air la productivité* du travail, on p^t remarquer qu'elles font du bien en pr^rtion qu'dles, tiennent la balance égale entre les hommes et ne favorisent aucune dasse au détriment des autres, et aussi en proportion qa'eUes lai^ent le champ libiie à l'indiistrie et lui assurent une rémunération aussi juste que cek est possible^ donnant le {dus à ceux qui ont mérité le plus parieurs services. '
Une autre causer fort importante, d'une puissMice productive supérieure, se trouve dans V association du travail ou coopération» Conrabe cette cause n'est ni aussi évidente ni aussi bien comprise ^ les autres, elle mérite plus ample examen. Les écononnstes ont beaucoup insisté sur une' branche du sujet, sur la dividon du travail, à l'exclusion d'antres qui ne sont pa^ moins importantes. Gomme Mi Wakefield l'a démontré^ sous la division dm travail il y a un autre principe plus fÎMidamental ^ la renferss».' '
M. Wafceôeld divise la coopération en deux espèces* : simple et complexe. Dans la coopératisn simple, les gens travaillent ensemble au même ouvrage, eomtoe par exen^e à faire les récdtes on tes semailles j Dans: la coopérât»» complexe, ils agissent ensemble dans des emplois) différents : car ceux qui satit employés dans les diverses branches d« l'industrie agissent réelle^ ment en coopération l'un avec l'autre, quoique en général sans en avoir conscience. • ' ^
L'importance de la séparation des travaux pour la production (un corps d'hommes produisant la nourriture, un autre les vêtements, un troisième les
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outils, etc.) est fks ibndtdueiitale qu*<m ne le sappose d'habitude. Non seulem^t bien des marohapdises seraient produites jen quantité moindre, mais elles ne seraient même pas produites 4u tout, saots la faculté de les -échanger pour d'autres, U en résulte cpi'nn pays a rarem^ une agriculture prôdudive, à moins qu'il n'y ait aussi une forte population de ciliadins ou bien un grand commerce d'«ijfMMrtalion destiné à approvisionner des TiUes à l'étranger. $^ ce principe est basé le système de colonisation de Wakefield, système qu'on a adopté dans plusieurs colonies. Selon ce pbi», le g«iivemeBient fiie un prix pour les ter^s n^ ocetipées, prix suffisant pour empêcher xm trop grand nombre d'hommes de se livrer à l'agriculture ; et de cette £aQon il se forma une population de citadins aussi bien qu'use population de campagnards, ce qui est bien plus fa,vorable aux progrès de la tolonie. '
Mais même après que la séparation {première des occùpatioitô est devenue générale dans un pays, il est des raisons tout aiissi réelles^t quoique moins urgentes^ pour qu'il y ait une division ultérieure du travail. C'est pourquoi bien des ouvrages, tels que te fabrication des épingles, des cartes, ete., ont été sous-divisés en un grand nombre de procédés, chacus desquels est exécuté par tme classe spéciale d'ouvriers. Les avantages de cette dwùion du tramU se trouvent, en premier lieu, dans l'augmentation de l'adresse des ouivriers et dans la diminution des pertes de matières pendant l'apprehtissage ; et ensuite^ dans le gain du temps perdu en passant d nne occupation à l'atUare. Cependant Adam Smith ^ trop rasisté sur ce pèint^ car une espèce de travail repose d'mie autre. Le troisième avantage se trouve dans lai plus grande probabilité des inventions, par suite de la connaissance s^profondie du métier que les ouvriers acquièrent. £n quatrième lieu,' il faid; citer la diitributiôn plus économique da tratail, les ouvriers étant classifiés suivant leur capacité. €èoi parait éire l'avantage le phis important de la division du travail, après raoeroissement de la dextérité des ouvriers...
Le point atiquelon peut porter la division du travail est limité, d'abord» par l'étendue du i marché qni peut être borné j>ai' une poipulation trop petite, trop disséminée, trop éloigiléâ on trop, pauvre. C'est pourvoi les cbénuns de fer, les voies de transport par leau et les antres moyens de oommunieaiion exercent une influence puissante sur kpvoductivité du travail, enélargiteantlemarc^. Le ^enre d'oœupalion' est une. autre cause de limite*^ la division du travail. Ainsi, il est impossible de l'introduire dans l'agriculture' au même degré que dans les mapufactures^ puisque la même personne ne peut être toujours occupée à semenottà réeelÉear. ' .
A la coopération se.pelie la question des .avantages comparés de la production sur une' gmtidett de celle sur me petite échelle. La podnction sur une grande échelfe, au BMyen de vastes àaanitfactures ou boutiques, possède quelques avantages* imanfuéSf^i l'on considère la productivité du travail. £a effet, afin de rendre le travail phis pràdmctif, il font souvent que bien des ouvriers s'associent De plus, on peut pousser la division ilu travail plus loin dans de grandes jfabri^ues, et on économise sur la 8urveillanee.r;Ën. outre, ouand OR se «rt de* madunes coûteuses, fl faut produire autant de marchiaiaises que la machinèrent' en £aJbni{uer, afin de réaliser le maximum de bénéfices : -r- e'est là «neaiutrë des ratsbns. prineipaleë qui font eréer de grandes manufactures.
En règle générale, les frais d'une entreprise ne s'accroissent nullement en ra;i8on de la dimension. Mais il est un moyen simple et sûr de constater quelle prcdm^ioa est la pkis économique, celle sur une grande q« sur une petite
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échelle : ce moyen est la faculté de vendre à meilleur rnardié* Si le produc^ teur ou m^chand en grand peut rendre ses denrées meiUeor marché que son petit concurrent, c'est im ei^pe certain de la supériorité de sa productivité. C'est à cause de cette supériorité qu'on introduit aujourd'hui de vastes établissement dans tant d'industi'ies^ établissements qui chassent leurs faibles rivaux du marché. Quoique, au. point de vue économique, ce soit là un gain manifeste pour la société ce bénéfice est cependant jusqu^à uâ'certam point contrebalancé par la perte de l'indépendance du petit producteur ou marchand, qui tombe de la position de maftre dans cebe de travaillemr à gages.
La production sur une. vaste échelle est grMidement favorisée par la forma-^ tion àe sociétés paraetûms; les membres desquelles associent leurs capitaux. C'est de cette manière qu'on exploite les chemins de fcsr, dos banques, des compagnies d'assurance, etc. C^ a beaucoup discuté sur les avantages et les désavantages d'une administration des sociétaires. D'un c6té^ manque le zèle intéressé au succès de l'entreprise, caract^e distinctif du capitaliste qui dirige ses propres affaires; il y a aussi le dédain des petits; profits et des petites économies. Mais d'un autre côté, il faut considérer que l'administra^ teur qui reçoit un salaire élevé d'une société, a soutent plus de eonnaissaijîces et plus d'inteHig^ce ; et de phis on peut exciter son intérêt persiomèl dans le succès de l'entreprise, en lui donnant une part des profits.
Pour ces motife, et en y joignant l'avantage qui résulte d'une association, de capitaux, les sociétés par actions se Sont augihentées en nombre et s'accroîtront probablement encoire. On p^t même ^'attendre avec confiance à voir ks associations du capital et du travail entre les ouvriers eux-mêmes remplacer en grande partie le système fassent du travail à 'gages — système qui sous bien des rapports est si foncièrement opposé aux intérêts de la classe ouvrière.
La possibilité de siièstituer la production sur une grande écbdle à la production sur une petite échelle, dépend tout d'abord de l'étendue du marché. Elle est aiissi favorisée par un progrès ra|)ide du capital, par «ne bonne sécurité industrielle et par l'existence de forts capitaux dans les mains d'un petit nombre d'individus. Toutes ces circonstances se rencontrent surtout en Angleterre, et il en est résulté le prompt accroissement de vastes établissements gui, dans les dernières années, ont été créés dans ce paya.
Quoique k supériorité du système de production sur une grande échelle soit hors de doute pour les manufactures, elle n'est nullem^t aussi cintre pour y agriculture^ où, comme nous l'avons dit, les bénéfices de la division du travail sont bien moins possibles. Les aVis diffèrent beaucoup sur la questioit de savoir, si les grâ^ndes fermes, louées psor des. fermiers capitalistes ^etcult^ vées par des journaliers à gages «*- ce qui est le s^^stème général en Angleterre -^ sont pins favorables à la productivité agricole que les petites' propriétés indépendanteSiCpia les paysans possèdent et labourent eux-mêmes — système qui domine dans bien des parties du cootment. La majorité des auteurs anglais donne la préférence au premier de .ces deux systèmes; mais les écrivains du continent, qui peuvent plus facilement acquérir de l'expérience sur la matière, seproinonOent généralement pour, les paysans propriétaires.
M. Mill, qui a'occuj^ à fond de cette question, dans son premier et son deuxième livre, et qui eixamine rkflueiioe du système des paysans propriétaires, non seulement sur la production de la richesse mais aussi sur sa
41 s LES LOIS SE raowcTKm
dtstribution, et sur le caractère moral et intelléetud des classes laborieuses, arrive aux conclusions suivantes : « comme résultat de cette enquête sur l'opération directe et Tinfluence indirecte du système de la propriété appartenant aux paysans, je pense qu'il est démontré qu'il n'existe pas de liaison forcée entre cette forme de propriété de la terre et une condition imparfaite des arts de la production ; qu'elle est, sous autant de rapports, aussi favorable que dé^sivoraUe à l'utilisation la plus efficace des facultés du sol ; qu'aucun autre état d'économie agricole que nous connaissons ne produit un effet aussi bienfaisant sur l'a^^vité, l'inteMigence, la frugalité et la prévoyance de la population ; qu'aucun autre ne tend en somme autant à décourager une augmentation imprévoyante du nombre des habitants ; et que par conséquent aucun état existant n'est à tout prendre aussi favorable au bien-être tant moral que physique du peuple. Si on compare ce système à la culture anglaise parle travail salarié, on ne peut s'empêcher de le regarder comme très avantageux à la classe laborieuse, » M. Mill recommande en conséquence de remplacer graduellement le système actuel de fermage et de culture, en Angleterre et en Irlande, par celui des paysans propriétaires, et par la propriété commune du sol au moyen d'associations de laboureurs. ■
Après avoir examiné les instruments de la production, et les conditions dont dépend leur productivité, nous arrivons à la troisième grande question dans la théorie de la production : « quelles en sont les limites ? » . La production n'est pas une chose fixe, mais elle s'accroît. Deux causes en favorisent l'accroissement : le désir de s'enrichir et l'augmentation de la population. « Dans l'économie politique, dit M. Mill, rien n'est plus important que de constater la loi d'accroissemwit de la production, les conditions auxquelles cet accroissement est soumis «t la question de savoir si, en pratique, il a des limites et quelles sont ces limites. Il n'est pas non plus dans l'économie politique un seul sujet qu'on comprenne moins, dans le public, et par rapport auquel les erreurs commises soient de nature à produire et produisent en effîet plus de mal. » '
Comme nous l'avons déjà dit, les choses essentielles à la production sont le travail, le capital et les objets matériels. Quant aux derniers, comme nous allons examiner les limites à la production, nous ri'avOtis à nous occuper cpie des objets matériels qui sont exposés à faire défaut tant en fait de quantité qu'en fait de puissance productive. Or,, on peut tous les représenter par le mot éerre^ entendant par là non seulement le soi lui-même, mais aussi les mines et les pêcheries. *
Nous pouvons donc dire que les choses essentielles à la production sont : le travail, le capital et la terre. L'accroissement de k production dépend forcément des propriétés de ces trois agents, des capacités d'augmentation soit dès agents mêmes soit 4è leur productivité. La limite de la production sera la limite posée par les propriétés d'un ou de plusieurs de ces agents. La loi d'accroissement de la production sera nécessairenient le résultat de la loi d'accrmssement du travail^ de la loi d'acéroissement du capital et de la loi d'accroissement de la production de la terre. Il est àéac nécessaire d'examiner successivement ces trois loiâ.
La loi d'accroissement du travail est cdl^ : la capacité d'kccroissement de l'espèce humaine peut être regardée comme infinie, de même que celle de tous les êtres organisés. Nous «vonâ étudié cette loi, et les obstacles qui l'entravent dans les pays vieuxy avec tant de détariis, qu'il est superflu u'y insister ici.
LIS lois BE VR<»I>GTION 4i3
La loi d'accroissement du capital porte <pie le capital possède en soi, comme le travail, la capacité de s'accroître indéfiniment. En Amérique, oà il y a du sol fertile en abondance, le capital s'est augmenté avec* une telle rapidité qu'il a permis à la populatîon> de se doubler tous les vingt-cinq »ns. Mais dans les vieux pays, Taccroissement réel do capftal reste, comme celui de la population, beaucoup en deçà de la capacité.
Puisqoe tout capital est le résultat) de Tépargne, son àceroéssement dépend forcémei^ de deux choses : du^ montant du fonds sur lequel on peut faire des économies, et de la puissance de Fenvie d'économiser.
Le fovids sur leqQel on peut faire des épargnes est cette portion des produite qui reste lorsqu'on enia déduit ce qui est reqms pour entretenir les tbrces productives du pays,' c'est^à^ire après déduction des choses nécessaires aux producteurs, des frais de renouVeUement des matières premières et des dépendes amenées par ks réparations du capital fixe. Le surpk» estle vrai produit net d'un pays, et forme- le fonds qui peut servir soit i des économies ultérieures, soit à la consommation improductive des producteurs euX'^mémes et du reste de la société. Ge surplus tout- entier poomait être économisé, quoique cela n'arrive jamais, et on lie peut ëeonlomiser que cela. Le montant est l'indicateur de la productivité du travail, et pkfs il est grand, plàs* à donne de stimulants à l'esprit d-économiei- ,
hè désir à*éo<morfùsefr, ou, coanne on l'a souvent appelé, le désir e^cace d'accumuler, varie beatcoup selon les pays et le$ individus. Lés droonstances qui tendent à l'éveiyçr, sont : un taux àevé des bénéfices, la séetirité- industrielle, des occupations salutMiBS et paisiMes, etia force de renoncer aux jouissances présentes jM)ur des jouissances à venir, etai^i lé désir de se procurer les avantages sboianx que confère la richeésè et celui d^assurer l'avenir deà enfants; L'absence dn désir: d'épargner, d'un autre 'côté^ est amenée par des causes d'un caractère opposé, >telles que : l'imprévoyance, le défaut de culture morale et mteHectuéllev'Bn'gôût prononcé pour les jouis^nces présentes, le peu de sécurité' de la {propriété et de l'industrie sous un système de gouvernement tyrannicpie; Bails les pays rudes et à demi eivilisés, ces causes contribuent puissamment à' diminuer le désir d'épargner et à empêcher^ en consétpience, l'accroissemeni du capital et de la pepmation.
Quand l'accroissemait de capited s'est arrêté âails«n pays, par suite de l'une ou de l'autre ée ces deux causes, *- à savoir, soit parce que les bénéfices mst trop petits où qti'il n'existe pas un désir efficace dé faire des épar- ^es^yU^ion ditque ce pays a al^nt V^iséatiônmiire. Dams cette condition j la richesse: de la communauté ne s-aejcrètt phisv a«" total, (juoique quelques individus puissent s'enrichir tandis que d'autres S'appauvnssent ; et, comme conséquence, te chiffre de la popuDation lie s'accrott plus, de son côté, car l'ai^mentation • de la p^idation dépend de cette dû capital. ■ , .1
Dans des pays comme l'Angleterre, la HoUaiide et beauwmp d'autres parties de l'Europe, l'accroissement du ea[^l n'est pas retardé pâT Fabsence du désir d'épargner, car; an<sein dés classes moyènnesy au moins, ce désir dépasâe ^utôt' les limites prescrites par la mociération au tteiï de rester eisi deçà. B est retardé par l'autre caifêe, c'est-à-dire,- par le petit taux des bénéfices, fi, par la tendance constante à voir diminuer ta productivité du travail. Cette tendance dépend des propriétés de la f^rr», dont nous allons nous occuper à présent;
La loi d'accroissement de la production de la terre, ou, en d'autres termes",
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la loi de Tinduâtrie. agricole, est celle-ci : les p)[*oditite propoctioimels de ragriculture tendent k diminuer 9 en d'autres termes, les produits du sol n'augmentent pas en proportion du travail qu'oi^; y applique^ «; dette loi générëe d«^ rimdu^ie ikgriimv dit M. Mill, est la proposition la plus is^r» tmte db UéQftmnBna pâijtique. Si la ki> était différente, presque tous les phé* nomènes de la prodoetioaL et de la distribution des richesses seraient diffémiti de ce qu'ils sont* p II écrit eMWfr.tiClb question est pkis importante^ et plus fondamenjljale qu'aucune autre ; elle oomfn4nd: le su|ei ^tier des bauses de la pauvreté dans une communauté riche et inddBtnenfi6;«t^if moias que ce sujet no soit parfaitement compris, il est inutile de pours^iio^iiotte. enquête »« . La raison qui fait que le taux des salaires et des ;profiite! est $i bas, en Angleterre, ,est tout suuplemônt celle-ci, . que la loi de^ productivité ^^mi^ nuante est trop k l'œuvre parce que .la poptlktion: est trop .noaâ>reuse ; en d'autres termes, que L'agiticMilture s'est vue obligée^par l'augmentation de la population e^ de k demande d'aliments^ de. descendre àtks terraim peu productifs, de sorte que les prodiuit£() donnés psur ies< plus jBMmvaises terres qu'on culiive sont très petits, ^n proportion du travaél et du capital qu'dn y applique. Daj^s une note à l'ouvrage d'Adam Smitiii sur la fUohesse des Nations, M. Mao Cqllocb dit : « plus^uns, témoins eiÊanÛDés pftr un comité de la Chambre des Communes sur l'état de ragrioi]dture, m ilâd, déclarèrent que les produit$ obtenus parles terres Rivées, en. An^terre et dans le pays de Gajles, si on les. estime enblé^ variaient de trente-six ou quarante, jusqu*^ huit ou neuf boisseaux (le boisseau est de 36.3^ litres)) par aCre<(0.4046T de hectare)^ Les approvisionnântônts refais ne pcMirvaient s'obtepuir sans la cut*> ture de ces terrains inférieurs;, et c'est cette niéoessité d'avoir recomrs à des $oi3 dlun degré dismué de fertilité qui iionstiUie la c^use ré^e 4u prix rda^ tiveipent élevé du blé et d'autres prcduits agriiaales, dan$ des pays fortement peuplés. >,Le seul moyen possÀble d'élever îles.sakires d7une mgon perma* joente et de diminuer le prixi des «aliments^ est de limdtei^i'accréissèment de la ^pulation, de façon à ne^s être forcé de. mettre de jnaiuvaiisesten^s en iHïlture. Comme ^u le veifca; quand nous parlerons des, Ims; de la valeur et du prix, le^ a|ia»^nte ne peuvent élre à basp^xl, et le travail, ne peut ^tre cher« à moins que la marge d^i»Uture^esei\toïïip(m4Q sols qui rapp<»rte|it' beau-* CQup, En e^t^ c'est, de 4a fertilité des ;?/«$ m^mtiAtA sols cultivés que dépendent jiéellement le prix des altments^t^ia rémunération ési capitsil et du tra^ vail agricoles, Ainsi^ la gnUide doctrine pratique d^ l'économie politique, — doçjbrine qui e^ dnoomparaMeoient la.plus Hupontsudte qui'on puisse déduire de cette scien<^ pu bien de toute autre science r**- est «ellet-ci)] que la population, doit étrelimt^^^ de f'açon à enieiver la pression ssr les facultés de produetjondu sol. C'est la o^ndition essentielle diu bonheur des hommes, cajr c'est le ^ et unique jremède contre la pauvreté. Si la pqHilatioh était suffisamment entravée, le paupérisme pourrait être enlevé, avec une certitude scientiôcnie, dans une. seule g^ération» Vraiment, si le gouvernement faisait im effort vigoureux po(i^ débarrasser le marché du travail et faire disparaître la pression sur le 8(d, par un,e mesure vaste et subite de colonisation, comme le pnnpose Jf» MtU ; ^ si,, en mèmie temps, toutes les classes, sid mettaient conscieur ,cieusement à ado^tier; des mesurer de précaution contre j'aecroissement de la ^puktion, de fiiçon k emi>échel^ le retour de l'encombrement et la dépression ;npuvel}e dé la çiarge d'agriculture, — tout membre de la société se trouverait à même, au bout de très peu d'années, de gagner les moyens de vivre comm»-
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Cest là la doctrine fixe de TéconMiiie politique, de la scienee de la richesse, sur la cauâe et ie remède de la pmvreté* Je deouuutoi si. ua go«* ver&ement qiâ^ comme lé Bfltrey rairtiiip mm aaMée .aprta l'i^tre à passer cette grande docttin» soi^ aâeice, qni k!efase même de faire une allusion au principe de fopolatioa, Ihco loin d'adopter des mesm^s piour diébarrasser le naivlié du travail comme le (Conseillent les économistes les [^ énuQ^its, -<je demanderai bi Ton peut prétendre qù*un tel gouvernement iiaàt son devoir envers le peuple ? Si les hommes d'Etat et les politiques ne sont pas encore convainctts de la vérité de la doctrine économique, peiir^uoi n'essaye)it-41s pas de la réfuter ou de faire connaître levrs objections ? Pouitquoi ne parlent-ils i>as, au moins, de ce sujet, ouvertement et éahehem^it, lafin que le peijq>le puiss|e coBqprendre avec clarté cei que hi science déclare être la vraie cause et le vrai itemède de rabaissen^nt des salaires ? Est-ce se montrer juste ^vers Técono* aiie politique, est^ie même se monibner juste envers >les pauvres et envers le goure hiÉnain tout entier, ((ue de passer sfiuà dlmee des principes d'une importance sapréme ? de les ignorer, «; mm pas, «> comme M« MiU Texprime, < comme s'ils pouvaient* être réfutés^ mais comme s'ils n'existaient pas? » N'est-*ce passe jouer, superficiellement et à la légère^ des terril^ misères de la pauvreté? Certc», de tontes les manières de traiter les doctrines scientifi-* ques, la moms justifiable, la moins digne d'un homme sérieux oui recherche la vérité^ c'est de leis ignorer. Passer < sous silence la loi de poj^ation, c'est en réalité rennncer ebtièrement 4 l'étude des plus gnandes questions so<^ales.
Nous voyons donc que l'accroissement de la production dans les vieux pays est limité par l'une ou par l'autre dé œs deux causes : lé manque de s<d fertde ou le manq^ de capitale La|>reiitère cause: est la véritable limite à la produc-e tiott dans les pays plus avancés du vieux mtmde ; tandis :qtte l'absence de ca^n* tal, due à l'absence d'un désir efficace de faire des épargnes, agit comme une limite paiséante à la production au eiein des natios» baonires çtk demi civili-f sees»
DISTRIBUTION
Après avoir brièvement étudié la production de la richesse, nous allons nous occuper de sa distribution. Sou^ un rapport, le^ lois de distributii^n diffèrent, d'une manière importante et^mariq^ée, des Jois de production. Tandis cpie cellesrci, qui consistent dans les propriétés de la nature humaine et des objets matérids, sont d'uQ caractère fixe et immuable et ne (cuvent être changées par l'hommQ, celles-là dépendent essentiellement d'institutions humaines, et elles peuvent vari^, et varient en effet bea^coijip, dans les divers pays et à différ^tesi jépoques. M. MUl dit, : « les lois et les conditions de la production des richesses» participent 4* caractère des vérités ;p%siques. Il n'y a en elles rien de âcidtaUf, riei^ d'arbitraire. Ce. que le genre humain produit, doit être produit à h façon et aux conditions imposiez par la constitution de choses externes, et p^ ïe^, pcoprié^s inliérentes à leur propre organisation corporelle et mentale.*.* H n'en- est pas ainsi de la distribution des. richesses. C'est 1^
446 t*^ IM& DE DISfRIBUnON
exclusivement une affaire d'institution humaine. Une fois que les choses sont produites, les hommes, p€\s collectivement ou individueUement, peuvent en faire ce qui leur plaît.,.. Ainsi, la distribution des richesses dépW des lois et des coutumes de la société. Les règles, selon lesquelles elle est déterminée, sont ce ope les opinions et les sentiments de la ckisse gouvernante les font, et «Mes difierent beaucoup dans les divers pays et les différents siècles ; et elles pourraient varier bien plus encore, si le genre humain le voulait ainsi. » Ces remarques nous indiquent Terreur des écrivains socialistes qui affirment que les lois de l'économie poKtiqiie.ne s'appliquent qu'à une société fondée sur la propriété privée et sur la concurrence et que, par conséquent, elles sont d'une nature transitoire. Sans doute, les lois de distribution ne sont applicables qu'à un pareil état de société, imais celles de production^ y compris les lois de la fécondité et de l'industrie agricole, ^nt totttt4-fait indépendantes des institutions sociales. De plus, une fois que les lois, qut règlent la distribution d»B une société constituée comme la ndtre^sont bien comprises, il est facile de Toir par quels principes elle sera déterminée, dans toute autre forme de société, existante ou possible. <« Quiconque^ dit M. Mill, connaît bien les lois qui, sous le régime de la concnrratee libre, fixent la rente, les profits et les salaires que les propriétaires, -les «apitaiistes et fes ouvriers revivent dans un état de société où les trois classes sont complètement: s^réesy ii'aura pas la moindre difficulté à déterminer les lois toutes différentes qui. règlent la distribution des produit» parmi lesi^lasses qui y sont intéressées », dans quelque antre système mdustriel.
Là où règne Tinstitution de la propriété privée (chose qui arrive dans toutes les^seciétés existantes)^ tout le produit est divisé, d'abord ^ ^tre les classes qui possèdent les instruments de lâproduetion des richesses, et dont le consentement est en conséquence nécessaire pour produire. Gomme nous l'afvons déjà vu, les instruments de production sont au nombre de trois : le travail, le capital et les objets matériels. Les derniers peuvent, au point de vue pratique, être représentés pr le mot terre, quand on comprend par ce terme le sol et les minéraux qu'il contient. Or, le produit tout entier est divisé entre les classes qui possèdent ces trois choses, à savoir entre les ouvriers productifs, les capitalistes et les propriétaires fonciers. « Aucune autre personne, dit M. Mill, aucune autre classe n'obtient quelque chose si ce n'est par suite d'une conces^« d6 cellesi-ci. En h\i^ le reste de la communauté est entretenu à leurs dépens, ne donnant en retour, si toutefois il donne quelque chose, que des services improductifs. Aussi, en économie politique, ces trois clas^ sont-elles considérées comme constituant la communauté tout entière. »
Dans la Grande-Bretagpé, les ouvriers, les capitalistes et les propriétaires forment, en règle générale, trois dasses séparées, dont les intérêts sont à bien des égards opposés. D^e faut pas supposer, cependant, que ce système, si gros de désavantages ^ur la clause laborieuse, soit nécessaire, ni même qu'il prédomine généralement. M. Mill* dit à ce sujet i'< le contraire est vrai à ce point qu'il n'exis'te qiiè deux ou trois communautés où la séparation complète de ces clàs^ se trouvé être la réglé générale. L'Ahgletcrre et l-Ecosse, avec quelques portion^ de la Bel^que et de là Hollande, voilà à peu près les seuls pa^s du mande où la terre, le capital et. le travail appliqués à Vagriculr ture soient généralement là propriété de différents 'possesseur. Le cas ordinaire est que la même personne possédé du deux de ces instruments, ou tous lés trois. » Ainsi, dans le cas du paysan propriétaire, les trois instrumenta de
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production sont dans les mains du même individu ; tandis que dans celurdu métayer, du petit tenancier irlandais ou du rifot hindou, ils appartiennent à deux personnes différentes. Le paysan propriétaire est le possesseur et non simplement le tenancier du sol, qu'il cultive par son propi% travail et avec son propre capital. Le systènw des paysans propriétaires existe sur une très grande échdJe dans les Etats du Nord de la république américaine et sur le continent europé^. C'est la l'orme de tenure la plus commune dans les Etats^ Unis, et une des plus communes en France, en Suisse, en Norwège, en Suède, en Danemarck et dans des portions de FAUemagne, de l'Italie et de la Belgique. En France, le nombre des propriétaires du sol est évalué à cinq millions, tandis qu'en Angleterre il n'est que <te trente miUe à peu près, par suite de l'augmentation extravagante des dimensions des domaines, grâce à la loi de substitution, à la loi et à la coutume de la priinogéniture, et aux frais qu'entraîne la vente des propriétés à cause de la difficulté de prouver les titres de possession, etc. Sous le système des métayers, en vigueur dans quelques parties de l'Italie, du Piémont, etc., le propriétaire possède la terre et le capital, tandis que le tenancier fournit le travail ; le produit est divisé entre les deux parties, chacune recevant d'haèitude la moitié. Dans le cas du petit tenancier irlaoïdais, du ryot hindou, en général dans les pays de l'Asie, la ierre appartient au propriétaire (que ce soit Un particulier ou le gouverne^ ment), tandis que le travail et le petit capital sont la prc^riété du cultivateur.
Dans l'indifôtrie manufacturière^ il n'y a jamais plus de deux classes pour diviser les produits : à savoir, les ouvriers et les capitalistes. Quoique d'habitude séparées l'une de l'autre, en Angleterre et dans d'autres pays, du moins dans les grandes entreprises industrielles, ces deux clauses ne sont pas nécessairem^Qt séparées. Nous avons déjà dit que M. Mil! espère avec assurance que le système actuel de patrons et d'employés finira par être remplacé sur une très gragide échelle par celui des associations de capital et de travail, soit entre capitalistos ^ ouvriers, soit entre les ouvriers eux-mêmes. Dans «on chapitre sur l'Avenir probable des classes ouvrières, il écrit : « à moins que le despotisme militaire ne réussisse dans «a tentative néfaste de hxvt rétrograder l'esprit humain, il n'y a guère lieu de douter que la condition de travailleiff à gages ne tende par degrés à être limitée à ces ouvriers que le degré inférieur de qualités morales rend peu propres à une indépencknce.plus grande, fl y a lieu de penser que les rapports entre les patrons et les ouvriers seront graduellement remplacés par Yassodation sous l'une ou l'autre des deiK formes suivantes : dans quelques cas, et temporairement, l'association ■des travailleurs avec le capitaliste ; dans d'autres cas, et à la fin universettement, l'association des travailleurs entre eux. » Après avoir indiqué, par l'argumentation générale et par l'expérience des nombreuses associations ouvrières formées en France ^après la révolution de 1848, la manière dont on poiurait changer le système industriel, non par la spoliation malhonnête des 4^talistes présents, mais par une concurrence juste avec eux, il ajoute: ^ je suis d'accord avec les écrivains socialistes dans leur conception de la ibrme 4}iie les opérations industrielles tendent à assumer dans le progrès des idées ; et je partage tout à fait leur opinion que les temps sont mûrs pour commencer cette transtormation, qu'il faut encourager et aider par tous les moyens justes et efficaces. »
Les exemples ne manquent pas pour montrer que l'association entre patrons *t ouvriers a déjà été essayée, et non sans succès. On peut citer, entre autres,
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l6s vaisseaux américains qui font le commerce ayec la Chine, et sur lesquels chaque matelot obtient une part dans les bénéfices du voyage ; les équipages des baleiniers, d'après ce que raconte M. Babbage, qui approuve hautement ee principe et qui d^ontre, dans son Economie des Machmes et des Manufactures, qu'il pourrait être appliqué avec avantage à toutes les branches d'industrie ; les mineurs de Comouailles, des troupes desouels f(mt un contrat avec les propriétaires des mines ou avec leurs ayant-oroit, s'engageant à extraire et apprêter le minerai à tant par livre sur la somme à laquelle 0 se vendra, etc, etc. Le même système de rémunération fut adopté, il y a quelques années, par M. Ledaire, peintre en bâtiments à Paris, qui donna à ses ouvriers une part dans les bénéfices de ses affaires, et cela au grand avantage, moral et pécuniaire, des deux parties. Cette expérience intéressante Ait décrite par M. Leclaire, dans une brochure publiée en 1842 ; M. 'Michel Chevalier y fait allusion, dans ses Lettres sur 1 Organisation du travail. (Plusieurs autres associations du môme genre entre patrons et ouvriers se sont formées tout récemment en Angleterre, depuis le changement de la loi qui permet aujourd'hm' la création de sociétés en commandite).
Mais, quelque précieuse, quelque importante que soit cette espèce d'association dans l'état actuel de notre société, M. Mill penfe que la forme finale que le système industriel tend à prendre est celui de l'association entre les ouvriers eux-mêmes et non entre ouvriers et capitalistes. Il dit : « la forme d'association qui, si l'humanité continue à faire des progrès, finira probablement par prévaloir, n'est pas celle qui peut exister ^tre un capitaliste comme dief et les ouvriers qui n'ont aucune voix dans la gestion, mais Vassociatiofi des travailleurs entre eux^ à titre égal, lorsqu'ils posséderont en commun le capital sur lequel ils travailleront et éliront eux-mêmes des gérants révocables. » Les événements, qui suivirent la révolution française de 1848, démontrèrent d'une manière irréfutable la possibilité de cet immense changement dans le système de l'industrie, dont la première idée et la propagation sont surtout dues à des écrivains socialistes. A cette épocpie de grande excitation et d'aspirations généreuses, de nombreuses associations d'ouvriers lurent créées en France ; au delà de cent à Paris seul, et beaucoup d'autres dans les provinces, et elles eurent du succès. L'histoire de ces associations est écrite dans 4 l'Association ouvrière indusfridle et agricole, » de M. Feugueray, ouvrage
Subljé en 1851. On trouve aussi beaucoup de détaUs intéressants à ce sujet ans le beau livre sur là Révolution de 1848, écrit par M. Louis Blanc qui, comme membre du gouvernement provisoire, fut un des principaux initiateurs de ces associations. La plupart d'entre elles furent formées et gérées exehisiv^nent par les classes ouvnères elles-mêmes. Le^ outils, les matières premières et le Teste du capital furent graduellement accumulés par les luttes héroïques et par l'abnégation des membres, qui parfois vivaient des semaines entière^ de pain et d'eau ; souvent aussi d'autres ouvriers souscrivaient de petites sommes pour leur venir en aide. Quelques associati(ms reçurent des isubsideft du gouvernement répuUicain, mais en général ce ne furent pas celles qui réussirent le mieux. La miespérité à laqueoe finirent par arriver beaucoup de ces entreprises, malgré les privations pénibles qu'elles eurent à subir dans le début, fut quelque chose de surprenant. M. Feugueray dit : « Les associations qui ont été fondées depuis deux années, avaient bien des obstacles à vaincre ; la plupart manquaient presque absolument de capital ; toutes marchaient dans une voie encore mexplorée ; elles fetavaient les périls qui menacent toujours les novateurs et les débutants. Et néanmoins, dans beaucoup d'industries oii
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elles se sont étàUies, eUes epnstituent déjà pour les anciennes maisons une malité redoutable, qui suscite même des plaintes nombreuses dans une partie delà bourgeoisie, non pas seulement chez les traiteurs, les limonadiers et les ooiffeurs, c'est-àniire ^s les industries où la> nature des produits permet aux ^ffisooalions de compter sur la clientèle )démocratic(ue, mais dans d'autres industries où éUes n'ont pas les mêmes avantages. On n'a qu'à consulter par exemple les febrioants de fauteuils, de chaises, de limes, et l'on saura d'eux si les établissements kB plus importants en leurs genres de fabrication ne sont pas les établissem^ts dés associés. » Une association de facteurs de pianos, dont parie M. Feugi^ray, qui eonunença en 1848 avec quatorze membres et un caoital de â,000 francs, avait, «• 4850, acquis des fonds jusc^'à près ^e 40,000 francs en outils, matériaux, objets fiibriqués, argent mis de c6té, etc., et se composait de trente-denx membres. Ces. associations prodament le principe qn'dles n'existent pas seulement pour le bénéfice de leurs propres membres mais pour l'encouragement de la cause de la coopération; en c(mséquence des membres nouveaux sont admis du coup à tous les bénéfiœs de la société, quoiqu'ils reçoivent pendant quelqi^s années une part moindre dbns les profits. En Angleterre, plusieurs assodations florissantes du même psae ont été établies, surtout pour la vente des provisions, des épiceries, etc. ; l'une d'elles, celle du magasin coopératif de Rochdale, a eu le plus grand succès, mais beaucoup d'autres ont fait de très bonnes affaires et ont fortement oontribué à accroître le blen-^tre phy6ic[ue et moral des ouvriers.
Lorsque tous les produits appartiennent à une seide classe, ce qui a lieu pour les paysans propriétaires, ou lorsque le partage est réglé par la coutume ou par une convention, et non par la concurrence -i- ce qui est le cas pour les métayers m pour les associations coopératives, il n'y a pas de lois générales de distribution que puisse constater l'économie politique. Elle n'a qu'à considéra l'effet de. chacun de ces divers s^rstèmes «ur la productiiin de la richesse et sur la condition des classes laborieuses. Mais lorsque, comme en Ai^leterre, les produits sont partagés entre différentes dâsses, sous l'empire de la concurrence, on peut montrer que la distribution a heu sdbn certaines lois, à savoir les lois des salaires, des profits et de la rente, qui fixent la part respective de l'ouvrier , du capitaliste et dû propriétaire. Un examen de ces lois nous mettra à même de comprendre dairement la manière dont le principe de population mflue sur la distribution des richesses. L'action générale de ce prmcipe peut être décrite en ces termes : il almsse les salaires, il abaisse les profits et il fait hausser la rente, J'étudi^^i brièvement chacun de œs effets, en même temps que les lois des salaires, èg» profits et de la rente, par l'intermédiaire desquels ils sont produits ; car il faut remarquer que toutes les causes qin influent sur/la cbstribution ou éur l'échange des richesse^ le font forcément^ partout oii la concurrence est l'agent Régulateur, par l'intermédiaire des lois des salaires, des profits, de la rente, de la valeur ou du prix. " .
Avant de parler des lois de distribution et d'échange, contenues dans les ouvrages d'économie poKtique, il est nécessaire de mentioimer qu'dles sont toutes calculées sur la sii^position de la libre concurrence. Il est cependant uh autre agent qui influe plus ou moins fortement sur les sadaires, les profits, les rentes et les prix, à savoir la coutume ou l'usage, le Bans le système de la propriété mdividuelle, » dit M. Mill, « le partage des produits est le résultat de deux agents régdateiirs : la concurrence et la coutume^ » Jadis la coutume (ou l'usage) était la principale règle pour partager les produits v mais
le comrs du développement industriel a eu de pkis en plus la tendance de soumettre toutes les aflEaires au régime de la concurrence. Cependant la coutume exerce encore assez fréquemment son empire, surtout sur le Continent et plus encore dans les pays de TAsie, où Fesprit de concurrence est loin d*étre aussi actif qu'en Angleterre ou dans les Etats-Unis. Dans quelques cas, elle seule fixe le montant à donner ou à recevoir, conune pour le métayer ou pour les honoraires des professions savantes. Mais en* Angleterre, quoique la coutume soit souvent suivie, surtout dai^ le conmierce de détail^ eUe n'agit en général que comme un agent subordonné qui empoche h concurrence de proauire son effet plein et entier. Cependant il faut avoir soin de ne pas perdre de^ vue la coutume ; car, pour avoir omis cette force perturbatrice, on a commis bien des méprises dans Tapplication des principes économiques, ce qui a amené une méfiance peu fondée de ces principes.
i^ La loi de population abaisse les salaires. Nous avons déjà vu comment elle produit ce résultat, en amenant trop d'ouvriers dans un pays en proportion du capital, et en causant ainsi l'encombrem^t continu du marché du travail. La loi des salaires porte que les salaires dépendent de l'offre et de la demande du travail, en d'autres termes, de la propwtion entre le nombre d'ouvriers et le capital. Cette loi • n'est qu'un cas participer de la loi générale d'offre et de demande, qui, comme nous le verrons tout à l'heure en pariant de Véchange des richesses, fixe la valeur cobrante, non serment du travail mais de toute denrée, quelle qu'elle soit. Nous avons déjà fouïni les preuves de la loi des salaires, et il n'est nullement besoin d'y insister plus en détail.
Il existe souvent une légère différence veri>ale dans la manière d'exprimer la loi des salaires, dans les divers ouvrages d'économie pditique. On dit communément oue les salaires dépendent de la proportion entre la population et le capital. On l'exprime ainsi pour plus de commodité, quand on fait des comparaisons entre l'accroissement du capital et celui de la population. Il faut se rappeler, cependant, que par le terme « pi^lation > on n'entend ici que les ouvriers productifs, et par le terme « capital » cette partie du capital qm est consacrée au payement des salaires. Nulle' autre portion du capital, soit fixe, soit circulant, n'a la moindre influence sur les salaires. L'expression précise de la loi des salaires est donc celle-ci : que les salaires dépendent de la proportion entre les ouvriers productifs et le fonds des salaire. La condition des èlasses ouvrières s'élève ou s'abaisse selon que cette proportion leur est favorable ou dé&vorable.
Mais les ouvriers produc^s ne sont pas les seuls hommes qui vivent de salaires et dont la eondition^soit abaissée par le principe de popuktion. « Salaire » signifie rémunération du travail, appointemeiits payés pour des services rendus, et en Angleterre la grande majorité ^agne sa vie ainsi. Le juge, l'avocat, le médecin, l'acteur vivent de salaires, tout autant que les ouvriers productifs. La seule différence réelle est celle-ci : que les sahires, appointements ou honoraires dès profe^ions tibérales sont la plupart du temps réglés par la coutume^ restent ainsi à peu près invariables, tandis que les gages et salaires des ouvriers productifs sont ^aî^dinairement déterûiinés par la concurrence et variât avec les fluctuations dans l'offre et la demande de travail. Néanmoins, la concurrence exerce aussi une action puissante sur les professions savantes, non pas en abaissant les honoraires, mais en diminuant fa chance de les ga^er. Les anxiétés des hommes qui embrassent oes carrières et ces professions, les efforts et les souffirances de ceux, et ils sont nom-
breux, qui ne réussissent pas, le traiyail énervant de ceux ^i réussissent — ont passé en proverbe. Cet état de choses est dû à la circonstance que le nombre des concurrents est trop ^rand en proportion du total des honoraires à partager entre eux. Ainsi le principe de population abaisse la condition des ouvriers improductifs de la même manière que celle des ouvriers productifs, c'estr-à-^ire en encombrant constamment les rangs des professions. ,
Les causes que nous avons examinées jusqu'à présent, comme exerçant de rinfluence siu* les salaires, sont principalemait celles qui déterminent le taux général ou moyen des salaires dans un pays. Mais il est nécessaire aussi de parier des causes qui amènent les différences de salaires dans les diverses occupations — différences souvent si excessives, si peu conciliables avec les principes de la justice naturelle. Selon Adam Smith» les différents taux de rémunération dans les divers métiers sont en partie dus aux restrictions apportées par les gouvernements ou par les corporations à la liberté complète du travail ; et en partie ils sont dus < à certames circonstances des occupations elles-mêmes qui, soit ea réalité soit en idée au moins, compensent les petits «alaires dans une profession et contrebalancent les hauts salaires dans une autre ». Voici Ténumératicm' qu'il donne de ces circonstances : « d'abord, la nature agréable ou désagréable des occupations mêmes ; ensuite, la facilité et le peu de frais avec lesquek on les apprend, ou la difficulté et la cherté; en troisième lieu, la permanence, ou l'incertitude de l'ouvrage; quatrièmement, le degré de connance (]u'il faut avoir dans ceux qui exercent ces occupations; et enin« cinquièmement, la probabilité ou l'improbabilité du succès ». Chacune de ces circonstances se trouve éclaircie, dans l'ouvrage d'Adam Smith, par de nombreux exemples empruntés aux divers métiers et aux professicms. Mais, comme M. Mill le démontre dans son chapitre profond sur ce sujet, les causes énumérées par Adam Smith, quoique ce soient celles qui pourraient et devraient déterminer les salaires respectifs des diverses occupations, dans une condition favorable du marché du travail et dans un état social juste, et quoiqu'elles y contribuent beaucoup aujourd'hui — sont loin d'expliquer les différences présentes dans les salaires. Cela est tellement vrai, que les occupations les plus désagréables et les plus péjûbies, au lieu d'être le mieux rétribuées, comme elles devraient l'être selon ces principes, le sont habituellement le moins, La raison eu est que, dans l'état d'encombrement du marché du travail, ces occultations sont exercées par ceux qui n'ont pas le choixv qui s(mt contents d'accepter un salaire quel" conque, quelaue petit qu'il amt, pour ne pas mourir de faim ou remplir les maisons de cWité. M. Mill dit : « en partie pour cette cause, et en partie par suite des monopoles naturels et artificiels dont nous parlerons tout à l'heure, l'inégalité des salaires est généralemait tout l'opposé du principe équitsd)le de compensation, qu'Adam Smith a r^résenté par erreur comme la loi générale de la rémunération du travail. La peine et le gain, au lieu d'avoir une pro^ portion directe l'une à l'autre, sont généralement en raison inverse. »
Les monopoles artificiels, mentionnés par M. Mill, sont dus aux restrictions directes mises à la liberté d'embrasser certaines carrières et d'exercer «artains métiers, ce qui limite ta concurrence et maintient les salaires : tels que les sanctions légales, des rèdements ou des coutumes de corporations, des lois d'apprentissage, des règles de compagnonage et de corps de métier ,. etc. Cependant^ toutes ces restrictions, à l'exception de la dernière, ont été bien relâchées dans les temps modames, au sein des pays plus civilisés,, et prd>a- J)lement on y renoncera bientôt, tout à fait. Une cause bien plus puissante de
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la différence dans les salaires se trouve, de nos jours, dans ce qu^on affile monopoles naturels, ^'est>^dire, dans les monopoles dos, non pas à ctes res^ trictions faites à dessein, mais an^ circonstances sociales en fr^eur du travail habile, surtout de tout travail qui demande ime forte éducation première. Une éducation de ce gmre fut, jasqu*à présent, hors de la portée de la grande masse du peuple, et eettç circ(mstance a beaucoup contribué à limiter le nombre des concurrents dans les professions savantes et; à y maintenir la rémunération. Même ces occupations qui demandent le talent de savoir lire et écrire ont été remplies par des recrues d'une classe limitée, et les salaires y sont plus élevés qu'ils ne devraient Tétre en proportion de leur facilité et de leurs agréments relatifs; Jusqu'à présent, cette cause a vraiment été tellement puissante qu'elle équivaut pres(iue à la distinction de castes des Hindous, Civique profession, chaque méti^ se recrute d'imbitude soit parmi les fils de ses propres membres, soit parmi les professions qui se trouvent à peu près au même niveau social, de sorte que la moyenne des salaires dans chaque métier a dépendu jusqu'ici plutôt de son propre taux d'accroissement et de son propre tvpe de bien-^bre que de ceux de la communauté générale. Aujourd'hui, cepen* ^t, les barrières qui entouraient le travail habile cèdent grachidlement devant les progrès de l'éducation et devant l'évanouissem^t des distinctions sociales, de sorte que chaque classe est exposée à k concurrence de plus m {dus forte des autres portions de la société. ,
On trouve, eh règle générale, que dans les occupations où la fenmie et les enfants travaillent de même que le mari, comme dans le tissage à la main, les salaires sont plus bas que dans les autres métiers. La raison en est que les salaires d'une classç quelconque dépendent réellement du type du bien-être de la classe, en d'autres termes, de la somme que les familles regardent comme nécessaire pour leur maintien, somme jusqu au niveau de laquelle elles consentent à se multiplier, mais non plus bas. Gela ne fait *que peu de différence (ou du moins cela n'en a pas fait jusqu'à présent) que cette somme s'obtienne par le travail du mari seul ou par celui de la famiHe réunie. Il est même probable que dans un pareil cas les gains réunk de la famille seront inférieurs à ceux de l'homme seul dans d'autres métiers ; car on ccmtracte des mariages avec plus de facilité, quand ils ont pour effet immédiat d'am^orer la condition pécuniaire des deux parties. Ainsi on peut regarder comme une règle, avec les habitudes de procréation que possède la société de nos jours, que l'emploi des femmes et des ei^amts dans l'industrie ne tend pas définitÎTement à élever, mais plutôt à abaisser le revenu d'une famille. L'augmentation de l'ouvrage n'est pas suivie, à la longue, d'une augmentation de revenu. « On ne peut, dit M. Mill, déduire de cette circonstance aucun ai^ment pdur exclure les femmes de la liberté de concourir sur le marché du travail. Même si lé salaire réuni d'un homme et d'une femme n'est pas supéi^ieur k celui de l'homme seul, l'avantage que la femme ne dép^id phis d'un maître pour son entretien est plus qu'équivalent. Mais quand il s'agit d'enfants, qui dépendent nécessaurement d'aufrm, l'influence que leur concurrence «xeree sur la baisse du marché du travail est un élément important dans la question des limites à poser à leur besogne afin de mieux soigner leur éducation, i
Lorsque les hommes et les femmes se livrent au même travail et qu'ils sont également eflScaces, ils reçoivent parfois le même salaire ; comme, par exemple^ dans le tissage à la main et pour quelques ouvrages de fabrique. Quand les salaires ne sont nas lés mêmes, quoique l'efficacité soit égale, la seule e:q»licàtion se trouvé dans l'effet de la coutume, qui généralement évalue les ser-
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vices d'un homme à un taux plus élevé que ceux d'une femme. On peut voir cela chez les domestiques, pour lesquels les gages sont fixés par la coutume et non par la concurrence, et parmi lesquels les hommes en reçoivent plus que les femmes, quoique leur efficacité puisse être la même.
Dans les occupations spéciales aux femmes, et ou les patrons profitent de la concurrence dans toute son étendue, le taux des salaires est d'habitude bien plus bas que dans les occupati(ms des hommes qui sont d'une nature aussi facile et aussi agréable. La raison en est d'abord, comme nous l'avons déjà dit plus haut, que les occupations des femmes sont plus encombrées encore, et en secoïMi heu aue la concurrence peut, dans les circonstances présentes, abaisser les salaires des femmes bien plus que ceux des hommes. En eflEet, comme la femme dépend habituellement du mari, le salaire de l'homme doit, en règle générale, suffire pour entretenir une femme et une petite famille, tandis que le salaire d'une femme est calculé pour elle seule.
^^ La loi de population abaisse les profits ou bénéfices. Cet effet est dû à l'obstade que la loi agricole oppose à 1 accroissement du capital et de la population. On peut décrire comme suit k msmière dont cela arrive. Le principe d'accroissement augmente le nombre des habitants, et en conséquence la de^ mande d'alim^ts, avec une telle rapidité aue la productivité du travail agricole est diminuée ^r la pression sur m facultés du sol. La productivité ou puis^ sauce productive du travail décroît en proportion que l'agriculture est forcée, par l'au^m^tation de la .pcjpulation, à descendre à des terres moins fertiles et à recourir à des procédés plus coûteux. Ceci est dû à la loi fondamentale de « productivité diminuante, »; loi ({ui, comme d'autres lois de la nature, peut être contre-^almicée plus ou moins complètement par des progrès agricoles on autres, et dont l'action meurtrière n'est pas mise en jeu, si toutefois la population est suffisamment ^travée. Mais quand la population s'accrott avec tant de rapidité qu'elle dépasse l'action des agents opposés, la productivité du travail agricole diminue et le prix des aliments hausse.
Or, la production forme la rémunération réelle du travail et du capital ; et
rindla productivité du travail diminue, la perte retombe sur l'un, ou l'autre ces deux éléments. Quand le travail et le capital sont possédés tous deox Ï»ar le même individu, le total de ses gains dimmue. Mais (][uand les capita« istes et les ouvriers forment deux cksses distinctes, ce qui a généralement lieu en An|[leterre, la manière dont ils sont respectivement affectés par la productivité dmiinuée du travail se voit par Fétude de la loi des profits ou des bénéfices.
lOi loi des prQfiis est : les profits dépendent des salaires ; Us haussent mi fur et à. mesure que les salaires baissent^ et baissent au fur et à me' sure que les salaires haus^nt. Cette loi fut d'abord clairement énoncée par Ricardo, auquel l'économie politique doit tant. Les observations suivantes en démontreront la vérité. Sous le régime actuel de la société, le produit ie* meure habituellement tout entier au capitaliste, qui paye aux deux autres par^ ties l'emploi de leur travail et de leur terre. Dans les manufactures et les entreprises commerciales, les capitalistes et les ouvriers partagent seuls, si l'on excepte la somme payée pour le lieu d'emplacement ; et il est évident ^e la part de chacun dépend de celle de l'autre. Toutes les denrées sont produites par le travail et le capital; pi les avances faites par le capitaliste dans un but de production se composent mtièrement de salaies. Une grande partie de ces avaïices est appliquée au payement direct des salaires, et le reste (comme les sommes consacrées à l'achat de l'outillage, des matières premières, etc.), est
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un remboursement des salaires qpi ont été avancés par le ca|>italiste duquel on a acheté les outils ou les matériaux, il est vrai que ce denwer reçoit aussi un profit sur son capital, mais ce profit lui est avancé par l'autre avant racnèvement de Tentreprise, pour plus de commodité. « Le fait est constant, dit M. MiU, que dans le procédé tout entier de la production, à commencer par les matériaux et Toutillage pour finir par le {»*oduit achevé, toutes les avances ne sont composées que ae salaires, excepté que quelquesmns des capitalistes intéressés ont, pour plus de <;ommodité, re^u leur part du bénéfice avant que l'opération fût terminée. Tout ce qui n'est pas p»rofit danë le produit final est remboursement de salaires. » La même proposition est applicable à l'industrie agricole. Le fermier capitaliste paye, il est vrai, une rente au pro^ priétaire aussi bien que les ga^es au journalier, mais, comme on va le voir, la rente n'entre pas dans ses trais et ne diminue pas ses profits. La rente est tout simplement la somme payée pour un sol de meilleure qualité, et le fermier reçoit un ample équivalent en échange.
Dans la loi ci-dessus énoncée, le terme « profits, » signifie le taux du profit sur le capital, non les profits bruts. Les profits bruts, ou, en d'autres termes, tout le surplus qui reste aux capitalistes après qu'ils ont remboursé leurs avances, dépend, non seulement des salaires, mais aussi de la productivité du travail. « Les deux éléments, dit M. Mill, dont dépendent, et cela exclusivement, les gains des capitalistes, sont, en premier lieu, la grandeur dii produit, en d'autres termes, la puissance productive du travail, et ensuite, la proportion de ce produit qu'ont perçue les ouvriers, en d'autres termes, la proportion de la rémunération des travailleurs au montant qu'ils produisent. Ces deux choses constituent les données au. moyen desquelles se détermine le total partagé comme profit entre tous les capitahstes cf'un pays ; mais le taux du profit, le bénéfice de tant pour cent sm* le capital, dépend seulement du deuxième élément, à savoir de la part proportionnée du travailleur, et non de la somme àr diviser. Si le produit du travail était doublé et que les ouvriers obtinssent la même proportion de part qu'auparavant, c'est-à-dire, si leur rémunération était également doublée, les capitalistes, il est vrai, gagneraient deux fois autant; mais comme ils auraient ài avancer deux fois autant^ le tauoi de leur bénéfice serait le même que précédemment. »
. Il faut remarquer aussi que le terme « salaire, » dans la loi des profits, signifie ce que le travail coûte au capitaliste et non la rémunération réelle du travailleur : en d'autres termes il signifie sMres pécuniaires et non salaires réels. Il existe une grande différence entre les oeux. Les salaires réels se composent des choses nécessaires et agréables que le travailleur obtient et qui pour lui sont l'affaire la phis importante : tandis que les salaires pécuniaires sont simplement l'argent qu'il reçoit, et la valeur de cet argent dépend du prix des denrées, été. C'est du montant de ce dernier salaire que dépendent les profits du capitaliste. Dans un état donné de productivité du travail, où les capitalistes et les travaMleurs forment des classes séparées, la part de l'un dépend de la part de l'autre. Cependant les salaires et les profits peuvent être élevés tous deux, comme en Amérique, ou les deux peuvent être bas, comme en Angleterre, par suite de la dinéi^ce dans la productivité du travail dans les deux pays.
Puisque donc les i»*ofits dépendent des salaires, il est évident que si la productivité du travail diminue et que les salaires ne baissent pas, il font que les profits baissent. Or, nous avons déjà vu que les salaires dépendent réellement dans les vieux pays des obstacles à la population, en d'autres
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termes, du type de bien-être parmi les ouvriers. Ainsi, dans un vieux pays oti les salaires sont déjà tellement bas cpi'ils ne peuvent être réduits , ou bien où les ouvriers ont un type élevé de bien-être qu'ils ne veulent pas abaisser, si le travail devient moins productif par suite d'une plus grande pression du capital et de la population sur le sol, la perte tombe sur les profits et non sur les salaires. Ou bien les salaires ne peuvent être diminués ou bien les ouvriers ne les laissent pas abaisser. Dans le premier cas, lorsque le travail devient moins productif et c[ue le prix du blé bausse, le nombre des ouvriers est réduit par le frein positif à la population; dans le second cas, cela arrive partme augmentation de la contrainte dans la reproduction. Dans les deux cas, la proportion des ouvriers au capital diminue, et quoique les salaires réels restent les mêmes, les salaires pécuniaires augmentent, et ainsi la perte tombe sur les profits. Le même effet est produit sur les profits par une élévation du type de bien-être du travailleur, même quand la productivité du travail ne diminue pas et que le prix des denrées n*est pas en hausse. Si les ouvriers réduisent leur nombre, afin d\)bteHir une rémunération plus forte, les salaires réels haussent aussi bien que les salaires pécuniaires, et les profits baissent. Ou si, taiidis que la productivité du travail et le prix des denrées restent les mêmes, le capital s'aceroit plus vite que la population : dans ce cas aussi (qui est virtuellement je même que le précédent), les salaires réels haussent, aussi bien que les salaires pécuniaires, et les profits tombent. Dans ces deux cas, les ouvriers ont un gain réel, tandis que dans les deux premières suppositions, leur condition reste la même ; dans les quatre cas, la perte tombe sur les profits.
Ainsi, comme M. Mill Ta démontré dans son admirable exposé de la Dynamique de l'économie politique (cette partie de la science qui étudie les phénomènes économiques dans un état de mouvement, m en d'autres tenues, comme influencés par les progrès de la société, tandis que la Statique les étudie dans l'état de repos), les profits ont une tendance différente de celle des salaires. Ils tendent à tomber; tandis que les salaires réels ou bien restent les mêmes, tant que lotype de bien-^tre ne varie pas, ou bien peuvent être fortement haussés par un accroissement des précautions contre la repro^ction. Le iwrogrès industriel se compose principalement de trois éléments, qui sont : l'accroissement de la population, l'augmentation du capital et les perfectionnements dam' la production, La manière, dont sont affectées les trois parties qui se partagentles produits, dépend essentiellement de la rapidité avec laquelle chacun de ces trois éléments avance. Les salaires, les profits et la rente haussent ou baissent, selon que la population, lé capital et les améliorations se dépassent réciproquement oïl restent en arrière l'un de l'autre dans le progrès de la société. Un accroissement de la population tend à diminuer, la prcMUctivité du travail et à faire hausser la rente et le prix des denrées, par suite de la loi agricole. Les perfectionnements dans la production, surtout dans l'agriculture; ont une tenéuice opposée. Si hi population s'accroît plus vite que les^ perfectionnements, la productivité du travail diminue, la rente et le prix des aliments* haussent, et la perte tombe, soit sur les salaires soit sur les profits, ce qui arrifve d'habitiNte. C'est que, dans les pays vieux, les salaires se trouvent communément & ce qu'on appelle le minimum phy^ sique ou moral, ce qui Teut dire ou qu'ils ne peuvent plus baisser ou que les ouvriers ne les laissent pas tmhèr plus bas. Si, d'un autre côté, les pet^ fectiomienents vont plus vite que la population (ce qui malheureusement n'a presque jamafis été longtemps le cas en Angleterre), la productivité du travail
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s*accrolt et les salaires haussent ; ou bien, si les ouvriers augroenteut la population jusqu'à ce qu'ils descendit de nouveau à leur ancien type de bien-être, les profits haussent. Si Taccroissement de la population et les per-« fectionnements marchent d'un pied égal, de sorte que la productivité du tra* vail et le prix des aliments restent à peu près les mêmes, la hausse ou la baisse des salaires et des profits dépend de la ^circonstance si c'est la population ou le capital qui fait les projgrès les {dus rapides. Si la population s'accroît plus rapidement que le capital, les salaires baissent et les profits haussent ; si le capital marche plus vite que la population les salaires haussent et les profits baissent. Or, comme les salaires sont habituellement au mimmuitt positif ou préventif, ou tout près de ce minimum, dans tous les pays vieux, la population peut à peine dépasser le capital, quoiqu'elle puisse dépasser les perfectionnements. Les salaires réels ne peuvent pas baisser beaucoup, d'une manière permanente, mais les salaires pécuniaires peuvent hausser. La population peut d^asser les perfectionnements, et dimmu^ ainsi la productivité du travail et faire hausser le prix des aliments, mais si cela arrive^ les salaires pécuniaires hausseront et les inrofits baisseront, mais non les salaires réels ; tandis que, d'un autre côté, le, capital peut dépasser à la fois la population et les perfectionnements, et dans un pays d'économie comme l'Angeterre, elle y tend constamment. La population et le capital, poussés, l'une par le principe de procréation, l'autre piar le désir de s'enrichir, suivent les pei^ fectionnements de bien près, et (comme cela a eu lieu jusqu'ici) ils n'en effacent pas seulement les effets, mais tendent même à dimmuer la productivité du travail davantage encore. Quand ceci arrive, la perte tombe sur cet élément, le capital, qui peut seul la supporter et qui, dans les circonstances actueUes, possède la faculté de s'augmenter avec la plus grande rapidité et, par consé^ ouent, la tendance aussi. M. Mil! résume le résultat de ses études sur les effeU du progrès industriel dans les termes suivants : « le progrès économique d'une société composée de propriétaires, de capitalistes et d'ouvriers, tend à l'enrichissement promssif de la classe des propriétaires; tandis que le prix de la subsistance de l'ouvrier tend en somme à s'accroître et que les profits tendent à baisser. Les perfectionnements agricoles^ sont une force qui c(Hitre-balance les derniers effets ; mais le premier effet, quoiqu'on puisse concevoir le cas od il se trouverait arrêté temporairement, est en fin de compte favorisé à un haut degré par ces perfectionnements ; et l'accroissement de la population tend à transférer aux propriétaires tout seuls tout le bàiéfice Uré des progrès
Ainsi donc, les profits sont non seulement, comme les salaires, bien inférieurs, déjà, dans des pays vieux tels que l'AngleteiTe, la Hollande on la France, à ce qu'ils sont dans des colonies jeunes, comme l'Amérique, mais ils ont même une tendance eonsjtante à tomber au point le plus bas. Pour répéter les paroles de M. Mill : « les profits tendent au minimqm » ; -* tandis que les salaires sont d'habitude déjà au minûaftom physique ou moral, ou tout près de ce minimum, dans tous les vieux pays, et ne peuvent phis ou ne veulent plus baisser. Par « minimisa des profits » on entend le profit le j^lus petit qui engage les gens à faire des épargnes sui; leur revenu pour ajouter à leiiF capital. Une fois que ce minimum, qui varie dans les divers f^ys se&OB les habitudes économiques des habitants et selon le degré ^ sécurité dea entreprises industrielles, est atteint, il ne peut plus y avoir pour le moment d'aocroissement ultérieur du capital ni, en conséquence, de k population. Le pays est alors arrivé à Yétat stationnaire, état dont s'approchent bi^ des nations
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de l'Europe et plus encore de TAsie, et auquel tend éventuellement chaque pays du globe.
I^ tendance des profits à baisser dans le cours du progrès industriel fut remarquée et indiquée par les premiers économistes, par Adam Smith, entre autres ; elle est, en vérité, un sujet d'observation commune. Mais la véritable cause du phénomène, Taii^entation du prix du travail, par suite de la loi agricole, ne fut pas comprise. Dans un pays comme TAngleterrc, où l'accrois* sèment du capital et de la population pèse lourdement sur les &iCQdtés du sol, la tendance à Hai baisse des profits est constante et puissante et produit les résultats les plus désastreux. Elle est la véritable cause des crises commerciales qui sont revenues naguère à intervalles presque périodiques. Lorsque le capital et la population se sont tranquillement accumulés pendant quelques années, les profits baissent et alors les négociants se plaignent généralement qu'il est impossible de faire de l'argent, m là vient la tentation de surmener le commerce et de se livrer à des spéculations hasardeuses afin de réaliser des profits plus élevés. Ceci amène la millite de bien des maisons, une panique, la stagnation des affaires, et la ruine, dans un ^nd cercle de capitaUstes, et c'est là ce qu'on appelle une « crise commerciale ». Dans ces moments-là les ouvriers ne soufi&'ent nas moins que les capitalistes, car une forte somme de capital est ou dansée sans utilité dans les spécu^tions étourdies qui pr6^ cèdent la panique ou consommée d'une manière improductive dans la stagnation qui la suit. De cette manière le fonds des salaires diminue, et bien des travaillenrs demeurent sans ouvrage^
En và'ité, dans un pays qui se tarouve dans la situation de l'Angleterre, ayant une si petite réserve de sol fertile et un désir si fort d'au^enter le capital, les profits ont non seulement une tendance générale à la baisse, mais, sans l'action de quelques influences opposées, ils baisseraient avec une telle rapidité qu'ils atteindraient bientôt le minimum. « Quand un pays, dit M. Mill, a longtemps joui d'une forte production et d'un grand revenu net pour faire des épargnes, et quand ainsi les moyens d'ajouter annuellement une forte somme au capital ont longtemps existé (ce pays n'ayant pas, comme l'Amérique, une grande réserve de sol fertile et non cultivé), c'est un sig^ne caractéristique de ce pays que le taux des profits est toujours près du. minimum et que le pays hii-méme est en conséquence sur le bord de létat stationnaire. » Les influences (pii contrebalancent et arrêtent la baisse des profits et qui per^ mettent au capital et à la population de l'Angleterre de s'accroître encore, sont principalement de trois espèces. Ce sont : les perfectionnements âmis la production ou les facilités dans Vimportation d'articles consommés par les ouvriers, en même temps que la transvasion du capital dans Içs pays étrangers où il va chercher des profits plus élevés. Les deux premières circonstances tendent à profiter d'abord aux ouvriers en abaissant tes prix des denrées et haussant ainsi les salaires réels ; mai» à moins que le type de bien-être ne s'élève en même temps, les ouvriers accroissent la population jusqu'à ce qu'ils redescendent à leur ancien niveau, et de cette mamère ils transfèrent l'avantage au capitaliste dont les profits haussent. C'est pour cette raison que des progrès tels que la rotation des récoltes ou l'aboHtion des droits d'entrée sur tes céréales ne produisit pas un effet permanent pour améliorer la condition des classes lab^ienses. Tout cela a été changé, pour répéter l'expression de M. Mill, « en aUments pour un nombre plus életé d'enrants ». La troisième influence neutralisante, la transvasion du capital dans un pays étranger, agit poissamm^t pour retarder j^ baisse des profits. M. Mill dit : « Je crois que
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le transfert perpétuel du capital dans les colonies «t dans les pays étrangers, pour chercher des profits plus élevés qu'à Tintérieur, est une des principales causes qui aient arrêté pendant bien des années la baisse des profits en Angleterre ». Une quatrième cause, pour maintenir les profits, se trouve dans le gaspillage du capital pendant les crises commerciales et dans des spéculations irréfléchies ; mais celle-ci ne favorise naturellement pas Faccroissement du capital et de la population, et ne détourne pas Fétat stationnaire.
En résumé : — voici la manière immédiate dont la loi agricole entrave la population et le capital et produit cette lenteur dans Taugmentation des deux, que nous avons invariablement rencontrée dans les vieux pays, en les comparant aux jeunes colonies. Elle arrête la population par les salaires bas ou par la peur des salaires bas : car les salaires baissent chaque fois que la population marche plus vite que les perfectionnements et le capital. Elle arrête le capital par des profits bas ou par la peur des*profits bas: car les profits baissent chaque fois que le capital marche plus vite que les perfectionnements et la population. La ceinture qui limite Taccroisseinent humain se resserre lentement niais sûrement, et amène Tétat stationnaire, en réduisant à la fois les salaires et les profits au minimum : le seul choix (ju'elle nous laisse, c'est de décider si ce minimum sera physique ou moral, positif ou préventif. Le minimum de salaire est le salaire le plus bas qui engage les gens à accroître leur nombre ; le minimum de profit est le bénéfice le phis Ibas qui engage les gens à augmenter leur capital. Dans tous les pays vieux, les salaires sont d'habitude au minimum positif ou préventif, ou tout près de ce minimum ; les profits y tendent. La baisse des profits peut se produire de deux manières : soit par la diminution graduelle de la productivité du travail agricole, par la hausse des salaires pécuniaires, qui en est la conséquence, tandis que les salaires réels restent les mêmes : — soit par la hausse des salaires réels aussi bien que des salaires pécuniaires, ei les ouvriers prennent la résolution de limiter l'accroissement de leur nombre et de rehausser leur position, ce qu'ils peuvent faire indéfiniment. La nature ne pose pas de limites étroites à la productivité du travail et à la rémunération de l'ouvrier dans un pays quelconque, si le chiffre des habitants est assez petit. Mais elle oppose une barrière rigoureuse et infranchissable à V accroissement rapide du capital et de la popdation dans •tous les pays vieux. Pkis on se presse contre cette barrière, plus les salaires et les profits baissent, et au même degré s'accroissent les angoisses du capitaliste et la misère de l'ouvrier.
Il faut remarquer que, dans chaque pays, le taux des profits sur le capital ^^nd à «'^iiser dans les diverses occupations, à moins qu'il n'existe des circonstances particulières, comme des dangers ou des désagréments qui exigent une compensation au moyen de profits plus élevés^ « En* tenant compte de ces diverses causes d'inégalité, dit M. Mill, c'est-à-dire des différences dans les risqitôs ou dans l'agrément des diverses occupations, et -des monopoles naturels et artificiels, le taux du profit sur le capital tend à s'égaliser dans tous les métiers. » Cette égalité de profits est amenée parce que le capital est attiré vers les occupations qui sont dans un état florissant et retsré de celles qui sont moins prospères. Cependant, le taux des profits,' tout en étant uniforme, ou en tendant du moins à l'uniformité, dans le même pays, à une époque dcmnée, dif^re largement dans> des pays divers, de sorte que chaque pays a ce qu'on appelle son taux ordinaire de profits.
Les profits sont la récompense de l'abstinence, de même que les salaires forment cele du travail. C'est la récompense qu'attend et que reçoit avec jus-
LES. LOIS DE DfôTRlBDTION 4^
Uceun individu, pour Tabnégation qu'il pratique en économsanime partie de son revenu, qu'il pourrait consacrer à aes satisfactions improductives, et en s'en servant d'une façon productive, soit personnellement soit en employant des ouvriers productifs. L'ouvrier qui envde ses épargnes à k banque, pour que le banquier les prête à des producteurs ou à des marcbands, est capitaliste, tout comme le grand manufaotuner, et les intérêts qu'il reçoit sont la juste. récompense de son abstinence. Les profits se composent de trois éléments : l'intérêt, l'assurance et le salaire de la sorveiUance. En d'autres termes, un homme qui fait des économies sur son revenu pour augmenta sa richesse, s'attend à recevoir, d'abord, une récompense pour son abstinence ; en second lieu, une compensation pour le danger qu'il court de perdre son argent ; et en troisième lieu une récompense pour son travail s'il surveille luimême l'emploi de son capital. Le po^sseur de l'argent peut le placer dans ks fonds publics, sur liypotiièque, etc., auquel cas il ne reçoit que des inté^ rets, ou la récompense de l'abstinence, puisqu'il ne court pas de risques et ne prend pas de peine. Ou bien il devient associé commanditaire ^bailleur de fonds) dans une maiscm de commerce, auquel cas il reçoit, outre l'intérêt, une assurance ou compensation pour le danger auquel Û s'expose. Ou enfin, il peut surveiller lui-même l'emploi de son capital, auquel cas ses profits doivent comprendre les trois éléments : l'intérêt, l'assurance et le salaire pour la surveillance. Nous avons déjà vu de quelle façon- le taux total des profits est abaissé par le principe de population, et nous avons énuméré les maux produits ainsi dans le monde commercial. Cette ^rtie des profits qui se compose ^intérêts est abaissée par la même cause. Le taux de l'intérêt dépend de l'offre et de la demande de prêts ; en d'autres termes, de la proportion entre les sonnnes demandées par les emprunteurs et celles offertes par les prêteurs. Or, quand le taux total des profits baisse, les producteurs, les marchands et les autres emprunteurs ne peuvent phis payer un intérêt aussi élevé qu'auparavant ; ou bien ils empruik^t moins, ou bien ils donnent moins d'intérêts. De cette manière le taux de l'intérêt baisse, et la situation des personnes qui vivOTt des intérêts que leur rapporte leur argent se détériore. Le taux de l'intérêt, comme le taux total des profits, est men inférieur, dans les temps ordinaires, en Angleterre, à ce qu'il est en Amérique ou en Australie. En Hollande il est plus bas encore, car le gouvernement hollandais ne paye que deux pour cent d'intérêt.
3<* La loi de population /oi^ hausser la rente. La manière dont se produit cet effet sera comprise par l'examen de la loi de la rente.
La loi de la rente porte fue la plMS mauvaise terre en. culture ne paye pas de rente, mais que la rente consiste dans Vexcédent de produit (}ue rapportent toutes les terrés de meilleure qualité, La rente hausse ou baisse avec cet excédent « C'est là, dit M. Mill, la théorie de la r^nte qu'énonça d'abord le docteur Andersen ver& la fin da siècle dernier, et qui, néghgée alors, iîit découverte de nouveau, vin^t ans plus tard, presque simiutanément, par Sir Edward West, M. IMbiIthus et M» Ricardo. Elle est une des doctrines cardinales de l'économie politique ; et avant de la compr^re on ne pouvait pas donner d'explication suffisante de bien des phénomènes industriels qui sont d'une nature compliquée >, On peut énoncer de la manière suivante les preuves de kr loi de la rente.
Daifâ tous les pays le degré de fertilité de la terre diffère ; le fait jusqu'à quel point k culture rapporte des bénéfices dépend du prix du blé et des autres produits agricoles. Quel que soit ce prix, certains sols sont tellement
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Stériles qa*il8 ne rendent pas Téquitalent de la cdtive. D'antres rapportent le simple mintmum defroduU; en d'antres termes, ils nourrissent tout juste les trava^eurs qui lainourent le terrain et les ouvriers accessoires (c*est-à* dire ceux qui font les outils, les habits, les maisons, etc. des laboureurs). D'autres rapportent, outre les choses essentielles aux laboureurs, les profits ordinaires un capitaliste, mais pas davantage ; et d'autres enfin rendent phî& «le cela. La pire terre qu'on puisse cultiver est celle qui rapporte à peine les dioses nécessaires au cutivatear ; le travailleur peut la labourer pour y trouver la subsistance, mais le capitaliste ne peut la culthr^ pour y trouver des profits. La pn« qae puisse cultiver le capitaliste est oeUe qui rapporte en plus les profits ordinaves du capital, mais pas davantag^. Il est évident que cette espèce de sol ne peut supporter le payement d'une rente. Mus il est évid^t aussi ou'il sera cwtivé, quoiqu'il ne puisse pas payer de rente, car rien n'empêche fê fermier de cultiver autant de terrain qu'il vei^ ou d'appUquer à un terrain autant de travail qu'il veut. Et tout naturettement il le cultivera juste à ce point où le sol lui rapportera le taux ordinaire de profit. S'il tient sa ferme à bail, U e^ peut-être disposé à y appliquer du capital à un profit inférieur au taux ordinaire; knais avant cela, il désire, bien entendu, comme tout autre capitaliste, obtenir le taux ordinaire sur tout son capital.
Ainsi, dans un pays coiâme l'Angleterre, oii la terre presque tout enti^ est cultivée pai^ des fermiers capitalistes, on peut poser en rè^le générale que la pire terre en cuHmre, à uue époque quelconque, est celle qui rapporte juste les profits ordinaires du capital, et que cette terre ne paye pas de rente. La culture descend jusqu'à cette terre, car le prix du blé rend l'entreprise profitable ; mais elle ne peut descendre plus bas, jusqu'à ce que le prix des blés hausse par suite d'une augmentation de population, »n bien jusqu'à ce que les perfectionnements a^ricdes permettent de récolter du blé au même prix, dans des terrains inférieurs. Cette terre est donc l'étalon qui détermine le montant de la rente. La rente consiste dans l'excédent de produits que rapports toutes les terres qui sont de meilleure qualité que les pires terres en culture : et la concurrence entre les fermiers permet aux propriétaires de s'approprier cet excédent. Plus la culture descend , plus la différence s'élargit entre la meilleure et la pire espèce de terre, et plus s'agrandit l'excédent de produits qui constitue la rente.
D est donc évident que la rente hausse à mesure que la culture descend. La culture est mise à même de descendre par deux causes : soit par une hausse dans le prix des aliments, soit par des perfectionnements agricoles. Les aliments haussent chaque fois que l'accroissenient de la population augmente la demande relativement à l'ofire ; et cette hausse fait qu'il devient profitable de cultiver des terres inférieures. Les perfectionnements agricoles tendent à profiter aux ouvriers d'abord, en aupientant b productivité du travail ; et ainsi leur tendance première et abstraite est, comme l'ont démontré Ricardo et M. Mill, de diminuer la rente, en permettant à la société de se passer desi pires' esj^es de terre en culture. Cependant, dans le cours ordinaire des choses, ees< perfectionnements, an lieu de diminuer la rente, ont pour effet de l'acoreitre bei^ucoup, parce qu'ils permettent de prendre en main des sols inférieurs, et font ainsi de la place pour une augmentation d'habitants. Jusqu'à présent leur effet ordinaire fut, non de baisser lé prix des aliments, mais simplement d'en empêcher renchérissement ; non de profiter à l'ouvrier ou au capitaliste, mais seulement de permettre un aocroissemrat de
k population et du capital. « Ainsi, dit M. MiU, le progrès agricole est toujours en Punitive, et, de la manière dont il a généralement lieu, aussi immédiatement profitable au propriétaire. Nous pouvons ajouter que lorsque le progrès a lieu de cette manière, il ne profite à personne d'autre. Quand k demande des produits tiait pied à Taugmentation de la capacité de production, le prit des aliments ne baissé pas ; les ouvriers ne profitent en rien, pas même temporairement ; le prix du travail n'est pas diminué, et les profits ne haussent pas. D y a une plus grande somme de production, plus de produits divisés parmi \es ouvriers, et un profit brut plus élevé ; mais comme les salaires sont partagés entre une population plus forte, et que les profits s'étendent sur un plus grand capital, aucun travailleur n'est plus à son aise, et aucun capitaliste ne tire un plus grand revenu de la même somme de capital ».
La rente est l'effet de ce qu'on nomme < un monopole naturel » : en d'autres termes, elle ^ovient nécessairement de différences inhérentes aux facultés productrices dw sol, et, comme telle, l'existence n'en saurait être empêchée. Les terrains de meilleure qualité ressemblent à des machines d'une puissance supérieure, et l'excédent de produits qu'ils rapportent revient forcément à qudqn'un. La seule question est de savoir si des particuliers doivent en profiter, ou bien la société ? Jusqu'à ce jour, tout accroissement de fermage est revenu à k classe des propriétaires : mais en tant que cet accroissement était dû à l'augmentation de la popuktion et non aux efforts individuels des propriétaires, ceux-ci n'ont rien fait pour le mériter. « Us s'enrichissent pour amsi dire en dormant, dit M. MiU, sans travailler, sans courir de risques, sans faire des économies ». Ce ne serait donc pas nne violation du grand principe sur lequel est basée la prq)riété privée, c'est-à-dire le droit des yroducteurs à ce qu*ils produisent, 'si l'état s'appropriait l'augmentation spontanée de la rente ; et M. Mill propose de le faire à l'avenir au moyen d'un impôt sur la terre, dont on exempterait k valeur présente du sol et qui serait levé avec les précautions voulues, de façon à ne pas affecter une hausse des fermages, qui serait due aux dépenses qu'aurait feites le propriétaire.
Dans ses Progrès de la Nation, M. Porter donne les détails suivants, qui indiquent quelle vaste étendue de terrains incultes a été mise en culture en Angleterre depuis un siècle et combien le fermage a haussé en conséquence. D dit r « le total des acres mis en culture depuis le commencement du règne de Georges ffl (1760) jusqu'à k fin de 1844, s'est monté à 7,076,610. » Si je ne me trompe, ce relevé ne se rapporte qu'aux terrains communaux, enclos (mis en culturç) par des acteà du parlement. Il dit ailleurs : « à peu près sans exception, k revenu tiré sous formé de fermage de k possession du sol ^ pour le mbms doublé àmm toutes les parties de k Grande-Bretagne depuis 1790. Cette assertion n'est pas faite au hasard, mais elle peut être, prouvée par les dépositionis de témoins vivants, pour bien des comt4 de l'Angleterre, tandis qu'en Ecosse le fait est connu de la population tout entière ». L'augmentation de loyers, pour k propriété immobilière, en Angleterre et dans le pays de Galles, pendant les trente-cinq années qui ont suivi la jpaix de 1815, dépasse la somme de quarante millionis de livres steriing (1000 millions de iirsincs), selon M. Porter.
La description donnée plus haut des lois des salaires, des profits et de k rente fait voir qu'une bonne épreuve de Tétat actuel de la distribution des fichesses, dans un pays donné, se trouve dans la productivité de là terre qui
forme la marge extrême de culture, M. MiU écrit : « le docteitf Cbalmers dit fort bien que beaucoup des leçons les plus importantes de Téconomie politique peuvent s'apprencU-e. à la marge ex.tréme de la culture, le dernier poiût que la culture du sol a atteint dans sa lutte contre les forces spontanées de la nature. Le degré de productivité de cette msft'ge extrême est un indicateur de l'état existant de la distribution des produits parmi les trois classes des ouvriers, des capitalistes et des propriétaires ». Quand le sol marginal est peu productif, ce qui est le cas aujourd*bui en ÂBgleterre, c'est un signe cer£aiin que les salaires et les profits sont bas et cpie la rente est élevée. Cela démontre, en premier lieu, que la population pèise trop lourdem^t sur le sol et sur le capital, et que par conséquent les salaires réels sont bas. Ensuite, cela prouve que les salaires pécuniaires sont relativement élevés ; car. les salaires pécuniaires se relient de très près au prix des aliments, et ceux-ci, comme on le verra tout à l'heure, sont U)rcément chers lorsque la pire e^èce de terre en culture, est peu productive. Si le type de bien-être parmi les ouvriers (et lui seul fixe leur salaire réel) ne varie pas, et qu'ils reçoivent la même somme de denrées, il est évident q\je leur salaire pécuniaire dépend du prix de ces denrées. C'est pourquoi, les salaires en argent seront généralement élevés, en proportion du prix des aliments: cette vérité est démontrée par la hausse graduelle du salaire pécuniaire et du prix des aliments, dans l'histoire de la société. Or, chaque fois que le salaire pécuniaire hausse, les profits baissent, car, comme nous l'avons vu, les profits varient en raison inverse du salaire pécuniaire ou du coût du travail. Donc, quand la pire espèce de terre en culture est de qualité inférieure, c'est un signe certain que les pcofits sont bas, aussi bien que les salaires r^^Z^. C'est un signe aussi, en troisième lieu, que la rente est élevée ; car la rente dépend de l'excédent de produits que rapportent toutes les terres supérieures à la pire espèce en culture, et eUe hausse à mesure que la culture descend à des terres d'une qualité inférieure. C'est pourquoi, le travail ne saurait être cher et les moyens de subsistance ne peuvent être bon marché, à moins que la marge de culture ne consiste dans une terre très productive ; tous les plans qui se proposent de faire du bien aux classes ouvrières, mais qui perdent cette vérité de vue, sont nécessairement fallacieux.
De ce qui précède nous pouvons aussi voir la vérité de la proposition suivante , sur laquelle j'appelle l'attention, parce cpi'elle me parait le sujet le plus important et le moins bien compris en général de tous ceux qui se rapportent aux salaires : C'est que l'abaissement des salaires est essentiellement. une question de production et non une question de distribution, ({u'il est dû à une productivité basse du travOtH ei non à la distribution injuste des richesses. C'est un point sur lequel on a presque toujours des idées fort erronées. Il est évident qu'il existe deux manières de se rendre compte des salaires bas : on peut admettre soit que les ouvriers ne produisent pas assez pour leur procurer le bien-être, soit que, quoiqu'ils produisent assez, une grande portion du produit leur est arrachée par l'exploitation des patrons et des propriétaires. La dernière opinion est généralement soutenue par les écrivains démocrates et socialistes et par la masse des travailleurs dans tous les pays. Us croient que ^la cause de la pauvreté ne réside pas dans la production de la richesse mais dans sa distribution, qu'il se produit assez de richesse pour donner à chacun des moyens de subsistance suffisants, si elle était partagée plus égalepoent et plu^ justement, et qu'ainsi l'abaissement de salaire et l'excès de travail sont dus non pas au manque de faculté productive mais uniquement
à la mauvaise distribution des plroduits, et qu'on ne peut y remédier que par une meilleure distribution. Cette idée me paraît une erreur radicale et des plus dangereuses. La source réelle de la pauvreté se trouve située bien plus profondément que dans les injustices observées dans la distribution des richesses, dans les formes du système industriel ou dans les lois de la propriété — quelque grandes que soient incontestablement ces injustices et quelque urgent qu'il puisse être d'y remédier. Si nous examinons le sujet avec attention, nous verrons que la grande cause de l'abaissement des salaires et des longues heures de travail, en Angleterre, en France et dins d'autres vieux pays, se trouve, nom pas dans la mauvaise distribution de la richesse, mais dans la basse productivité du travail. En d'autres termes, ' les ouvriers reçoivent peu, non pas parce qu'on leur enlève une grancb partie du produit, mais surtout parce que^ dans les circonstances actuelles, ils ne produisent pas assez pour se procurer le bien-être, même en travaillant dix <m douze heures par jour. La basse productivité du travail est due au fait que la population presse trop lourdement sur le "sol, que le nombre excessif des habitants déprime la culture à de pauvres terrams qui rapportent fort peu, même au prix des efforts les plus habiles et les plus soutenus. La pauvreté et l'excès de travail sont les effets d'une basse productivité du travail, qui a son origine dans la pression indue de la population sur les facultés du sol. Poœr nous convaincre que la productivité du travail est réellement fort basse en Angleterre, nous n'avons qu'à réfléchir au grand fait que le taux général des salaires et des profits est fort bas. En fait, la rémunération du travail et du capital n'est à peu près que la moitié de ce qu'elle est dans les Etats-Unis. M. Joseph Garnier dit, dans son Traité d'Economie politicrue : « de ttos jours, le taux moyen des salaires est aux Etats-Unis le double de ce qu'il est en Europe >. M. MiU fait observer aussi que « le taux des profits y est plus élevé, comme l'indique le taux de l'intérêt qui est de six pour cent à New-York, quand il est de trois ou trois et un quart à Londres ». Or, quand le taux général des salaires et des profits est b^s dans un pays, c'est un signe certain que la productivité àa travail y est basse. Vraiment, dire que les salaires et les profits sont bas en Angleterre, cela revient à dire, en d'autres termes, que les iacultés de production sont défectueuses. Cette thèse sera clairement prouvée, si nous examinons le mode dont est distribué le produit de l'industrie. Comme nous l'avons déjà dit, tout le produit (ou richesse) du pays est d'abord partagé entre les trois classes des ouvriers productifs, des capitalistes et des propriétaires. Dans les manufactures et le commerce, le produit tout entier (à l'exception de la somme payée pour le lieu d'emplacement des bâtiments) est partagé entre les ouvriers et les capitalistes seuls. Dans l'agriculture également, ces deux classes se partagent le produit entier des sols inférieurs — , ou, pour parler avec plus d'exactitude, le produit entier de cette partie du capital du fermier qui ne rapporte que le taux ordinaire des profits, tandis que l'excès de profit ou de produit rapporté par les meilleures terres va aux propriétaires, sous la forme de rente. Si, donc, le taux général des salaires et des profits est bas en Angleterre, cela ne peut être que parce que la richesse produite par l'ouvrier dans les manufactures et le commerce, et sur les sols inférieurs, est insuffisante soit en quantité soit en valeur d'échange, pour rapporter une rémunération suffisante au travail et au capital. Le travail engagé dans lé commerce et dans les manufactures est certainement fort efficace, si noBs ne considérons que la quantité des matxîhandises produites par le travaiUeur, et c'est là ce qui tix)mpe sur le manque réel de faculté productive
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dans le pays. Mais il ne faut pas perdre de vue qoe \eprix des articles fiabri— oués est bas, de sorte qu'on nomme ne peut, même dans une lon^e journée de travail, en produire assez pour se procurer le bien-être, à hii et à sa famille. J)'un autre côté, le prix élevé des denrées alimentaires — essentielles à la vie — montre jusqu'à 1 évidence la petite fertilité des terres inférieures et la cause réelle qui déprime la productivité générale du travail. En effet, le prix moyen à&s aliments dépiend (comme nous le verrons tout à Tbeure) des miis de production dans les pires sols qui sont ci^tivés. Ainsi donc, chaque fois que les aliments sont habituellement chers, c'est un signe certain que la culture est abaissée aux sols inférieurs qui ne rai^M>rtent que peu de produits en proportion du travail et du capital qu'on y consacre. Le seul cas dans lequel le U^vail soit hautement productif, et pour la quantité et pour la valeur des articles produits, se trouve dans la culture des meilleures terres. Mais ce cas est une exception à la rè^e générale, et n'a pas d'effet sur les salaires et sur les profits, puisque tout l'excédent de produit va aux propriétaii^es comme rente ou fermage. Ces considérations démontrent que la cause fondamentale de la pauvreté et de l'excès de travail, en Angleterre et dans d'autres vieux pays, ne se trouve pas dans la distribution de la richesse (quelque honteusement injuste qu'elle soit sans contredit), mais dans la basse productivité du travail. Pour faire disparaître ces maux, le moyen indispensable est de mettre un frein puissant à la population, de façon à enlever la pression sur les facultés productives du sol.
n découle aussi de ces remarques que la principale condition dont dépend la prospérité d'un peuple ne se trouve pas dans la distribution de la richesse, ouelgue importante qu'elle sojt, mais dans la prodîictwité du traoaiL Quoique cette question soit relativement peu prise en considération dans les Âscussions populaires, elle est de beaucoup la plus importante des questions économiques. C'est là productivité du travail qui détermine réellement et au fond le taux des salaires, le profit du capital et les heures de travail, daius un pays. Quand les salaires et les profits sont élevés, comme en Australie ou dans les Etats-Unis, c'est parce qiie la productivité du travail est élevée. Quand ils sont bas, comme en Angleterre et en France, c'est parce que les facultés de production sont défectueuses. Comme le £sLit observer M. MiU, en parlant de la loi de productivité diminuante du sol, la question « implique le sujet entier des causes du paupérisme dans une communauté riche et industrieuse >. Cette loi seule, mise en oeuvre par l'accroissement constant de la population, a neutralisé les effets des progrès faits dans les machines, dans l'habileté et dans les connaissances. C'est elle qui a déprimé la productivité du travail et par suite le taux des salaires et des profits, dans tous les pays civilisés du vieux monde.
ECHANGE
Nous pouvons maintenant procéder à l'étude des lois d'échange des richesses ou, en d'autres termes, des lois de la Valeiar et du Prix. Dans une société comme la nôtre, les échanges sont si fréquents, que, sans la connaissance
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des lois qui ks goayement, il est impossible d'avoir une idée clsâre et nette' de la nature des opérations économiques. >
M. Mill dit : « dans un état social, ou le système industriel est entièrement fondé sur la vente et Tachât, parce que chaque individu vit la plupart du temps non des choses à lai production desquelles il a pris part, mais de choses oMe^* nues par un échange double, par une vente smvie aua achat — la questioii^ de la Valeur est fondamentale. Presque toutes les spéculations sur les mtéréts économiques d'une société ainsi constituée impliquent quelque tl^orie de la Valeur. La plus légère erreur sur ce sujet entache tontes nos conclusions d'une erreur corresp^ante ; le vagi^e, l'obscur dans la conception de ce sujet crée > la confusion et l'incertitude dans tout le reste. Heureusement, dans les lois de la Valeur il ne reste rien à éclaircir, ni pour celui qui écrit ces lignes ni pour > un écrivain futur: la théorie du sujet est complète )i.
D'abord, eu égard à la défuûtion des principaux tames, nous avons déjà vu que le mot valeur a deux significations : qu'on l'emploie parfois dans le simple sens d* « utilité >, et parfois dans le sens de « valeur d'échange » ou « faculté d'acheter >, et qu'on sVn sert en économie politique dans ce dernier sens. Il faut faire bien attention à cette distinction, car l'and^iguité de l'expression fut la cause fréquente de fausses mterprétatkos et de faux raisonnements. U> faut remarquer aussi la différence entre « valeur » et « prix y^^ La valeur d'une denrée signifie sa facuUé générale d'acheter, tandis que le prix veut dire la valeur en argent, c'est-à-dire la somme d'argett contre laqueUe elle est échangée.
Si nous réflédiissons à la si^fication du mot « valeur », il devient évident <pi'il n'exprime pas de qualité mhérente à la denrée elle-même, mais seulement* «h rapport entre elle et d'autres denrées. La valeur d'une chose est la quantité à*wutre$ choses contre lescpielles elle s'échange. La valeur est donc un terme relatif. Quand une chose augmente en valeur, qudque chose d'autre, baisse forcément. Il ne peut pas y avoir une hausse ou une baisse générale de valeurs ; l'idée même d'une circonstance de ce genre implique contradiction. Mais il peut y avoir hausse ou baisse générale de prix, par suite des variations dans la quantité de l'agent de curculation, one ce soit des pièces de monnaie courante ou des billets de banque. Gettte, distinction entre les valeurs et les prix, en vue de leur hausse ou baisse générale, est évidente, et néanmoins elle est souvent perdue d<e vue. En fait, il est à peine un autre sujet de l'économie politique, sur lequel il y ait eu ati^nt de mux raisonnements et de spéculations trompeuses que sur les avantages d'une hausse générale des prix. Bien des écrivains, — entre autres, le célèbre David Hume, M. John Oray, M. Attwood, Sir Archibald Alison, M. Thomas Doubleda^^, etc. — ont affirmé que c'était là une chose fort importante pour la prospérité nationale ; et bien des plans ont été imaginés pour l'effectuer, tels qae l'adoption d'un agent de circulation non convertible et une forte émission de papier-monnaie« n semble exister une vape idée gue, quand les prix haussent, les valeurs haussent aussi, et ^e chacun devient plus riche. Mais une hausse générale des valeurs est impossible ; et quant à la hausse des prix, au lieu d*être un avantage, elle est un grand mal. La société en général n'est nullement affectée par une hausse généme des prix ; car quoique les gens reçoivent plus d'argent pour leurs denrées et pour leurs services, ils ont aussi à payer davantage. La valeur des denrées, relativement l'une à l'autre, reste la même qu'auparavant ; celle de ïargent a seule changé. Toute la différence pour la société en géné-^ ral, est qu'elle possède plus de pièces de monnaie ou de billets de papier poup
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compter. Peu importe donc à la communauté que le montant de la circuktioi» soit petit ou grand. « L*utilité de Tardent, dit M. Mill, n*est nullement ang— mentée par Faccroissement de la (|uantité qui existe et circule dans un pays ; le service qu'il rend est tout aussi bien rendu par un petit que par un grand total. Deux millions d*hectditres de blé ne nourriront pas autant de personnes que quatre millions ; mais deux millions de francs feront faire autant de commerce, achèteront et v^dront autant de denrées que quatre millions, quoique à un pri^ nominal inférieur. » Les seules personnes qu'affecte réellement une hausse ou une baisse générale des prix (ce qui équivaut à une baisse ou hausse de la vadeur de Targent), sont cdles qui ont à payer et à recevoir des sommes d'argent fixées, comme les débiteurs et les créanciers. De quelque côté que tombe l'avantage, c'est un mal, parce que c'est contraire à la justice. L'argent, l'étalon de la valeur, devrait éti^ aussi invariable que le permet la nature des choses. Il ne faut donc pas désirer une hausse générale des valeurs (ce qui est impossible), ni des prix (ce qui est un mal). Ce qu'il faudrait réellement, c'est que la productivité du travail fût augmentée, c'est qu'il y eût une plus ^ande masse de denrées en proportion du chiffre des habitants, et que le pam, la viande, diminuassent en valeur, tandis que celle du travail augmenterait. Or, on ne saurait atteindre à ces grandes choses en multipliant des morceaux de papier, mais uniquement en limitant la population, de façon à alléger la pression sur les facultés productives du sol.
Après avoir examiné la signification du mot « valeur >, nous arrivons à la question : de quelles causes dépend la valeur des denrées ? Qu'est-ce qui rend, par exemple, l'or bien plus précieux que le cuivre, et donne plus de valeur aux diamants qu'aux blés ? Pourquoi la valeur du travail est-elle si inférieure en Angleterre à ce qu'elle est dans les Etats-Unis ou en Australie I^Ces^ effets, comme tout le reste de la nature, dépendent de causes définies qu'il est de la province de l'économie politique de constater.
Toutes les choses qui possèdent une valeur d'échange doivent avoir deux qualités : ïutilUé et la difficulté de se les procurer. En d'autres termes, elles doivent pouvoir satisfaire quelque besoin, et on ne doit pas pouvoir- les obtenir à titre gratuit ousans effort. Si l'une de ces deux qualités manque, la valeur est détruite. Ainsi, si unechose^ telle due l'aîr par exemple, possède l'utilité, mais sans qu'il y ait difficulté de se la procurer, ou si une autre chose, telle qu'une corde de sable, est difficile à obtenir, mais n'est pas utile, aucune d'elles ne peut acheter une autre chose en édiange. €es deux qiialités sont donc les conditions nécessaires ou les causes de la valeur. Mais quoique nulle d'elles ne puisse manquer, il n'est pas nécessaire qu'elles agissent toutes deux d'une manière directe. En fait, pour la plupart des artides — pour ceux dont la valeur, dépend des frais de ;>roduction — l'élément utilité, comme nous le verrons I tout à l'heure, n'a rien à faire avec leur valeur permanente ou moyenne. €et élém^t ne fait pas défaut, il est vrai, car il influe l'esprit
de l'acheteur ; mais il n'agit pas sur le prix. Mais dans le cas oU la Talenr dépend de l'offre et de la demande, l'utilité a une influence plus ou moins forte sur Ja fixation du prix.
L'autre élément, la difficulté de se procurer l'objet, est toujours à l'œuvre, et le prix de la plupart des choses en dépend exdusivement. Il j a trois diffi^ rents degrés dans la difficulté d'obtenir des denrées. L'^|)rovi$ionnement de quelques-unes ne peut pas être augmeirté du tout ; ^lui d'autres peut être augmenté indéfiniment, à ce qu'on pourrait nommer, ■ en pratique, des frais uniformes; tandis que dans le troisième cas, l'approvisionnement peut é^e
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accru Indéfiniment, mais à des frais qui ne sont pas umfonnes : s^il faut phis d'une quantité donnée, il faut dépenser davantage peur se la procurer. Toutes les denrées qui sont achetées et vendues, rentrent dans l'une ou l'autre de ces trois catégories, pour chacune desquelles il y a une différente loi de valeur. Dans la première classe se trouveait les choses dont la quantité est absolument limitée, comme les vieux tableaux et* les statues, ou des vins des meilleurs «rùs qai ne croissent que dans des. clos restreints. La seconde classe comprend la majorité des articles vendables^ comme les souliers, les chapeaux, le verre etc. Les produits agricoles et minéraux appartiennent à la troisième classe. Nous allons examiner successivement les causes qui déterminent la valeur de chacune de ces trois classes de denrées.
La valeur de celles de la première classe dépend de l'offre et de la demande. Comme la loi de l'offre et de la demande est fort importante, et qu'elle est souvent assez vaguement con^rise, elle mérite un examen attentif.
L'approvisionnement (l'offre) d'une chose est la quantité off^te en vente ; mais la demande exige quelques explications. On n'entend pas par là un simple désir. « Un mendiant peut désirer un diamant, dit M. Mill, mais quelque grand qu'il soit, son désir n'a pas la moindre influence sur le prix ». La demande qm affecte réellement les prix,< et qui seule nous occupe ici, est définie par les économistes : € un désir combiné avec la faculté d'nclie^ ter >, et on l'appielle demande efficace. Ensuite, afin d'avoir une idée phis claire des rapports entre l'offre et la demande, il faut comprendre par ce dernier terme « la quantité demandée », car c'est seulement ainsi qu'on peut établir une comparaison intelligible entre des choses d'une nature si différente, «pmme le sont une quantité et un désir. Enfin, il £ïutse rappeler que la quantité demandée Ji'est pas fixe, mais qu'elle varie avec le prix de la denrée. Me augmente généralement quand le prix baisse et dimmue quand le prix hausse. '
En comprenant donc par « demande > la quantité demandée, et par 4: offre » la quantité offerte, la loi est celle-ci : la valeur des denrées se règle toujours de façon que la demande devienne égale à l'offre. Si la demande dépasse l'offre à un moment donné, en d'autres termes, s'il faut une plus l^rande quantité d'un article qu'on ne peut en fournir à une valeur donnée, la valeur haussera par suite de la concurrence entre les acheteurs, jusqu'à ce que la demande se réduise par la cherté, au point de la rendre de nouveau égale à l'offre. Si, d'un autre côté» l'offre dépasse la demande, la valeur baissera par suite de la concurrence de la part des vendeurs, jusqu'à ce <)ue des acheteurs additionnels soiant invités par le bas prix, ou jusqu'à ce qu'une partie de l'approvisionnement soit retirée du marché. Dans tous les cas oti la concurrence est active des deux c6tés, la valeur se fixe à ce point où la quantité demandée ^t la quantité inerte sont exactement égales.
Ifii loi peut donc être appelée « L'Equation de l'offre et de la demande ». La valeur des denrées sera telle que l'offre et la demande de ces denrées seront égalisées. M. Mill prouve que cette manière d'exjNrimer la loi est plus «orrecte. que de dire que la valeur dépend de la proportion entre l'offre et la demande. Cette dernière phrase est, il est vrai, souvent employée parce qu'elle est qommode, comme par exemple dans la loi dies salaires, qui est un exemple de la ^i générale de l'offre et delà demande ; mais elle peut produire une impression erronée. Elle , pourrait nous amener à supposer que la valeut» baisse ou hausse, dans la propiortion exacte dans laquelle l'offre dépasse la demande ou reste en-deça. Mais il n'en, est nullement ainsi. Supposons, par
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exemple, que Toffire de blé sur le marché soit d'un tiers inférieure à la demande ; en d'autres termes, qu'il y ait des acheteurs désireux de prendre, au prix du marché, un tiers de blé de plus que la quantité offerte en vente. La valeur haussera ; mais elle peut hausser dans une proportion bien autre que le tiers. Quand elle a haussé d'un tiers, il se peut que la demande dépasse toujours encore l'offire. La valeur peut continuer à hausser, jusqu'à ce qu'elle ait atteint un point phisieurs fois supérieur au déficit originel dans l'offire ; et cette hausse ne sera arrêtée ^e lorsque^ par suite de la plus grande cherté, le nombre des acheteurs diminue, ou qu'on amène phis de blé sur le marché,. 4e façon à égaliser l'o&e et la demande. M. Tooke, la plus haute autorité sur ce sujet, dit dans son Histoire des Prix : « Le prix du blé dans ce pays a haussé de cent à deux cents j^our cent et au-delà, lorsque le plus haut degré de déficit dans les récoltes n'était pas calculé à plus d'un sixième jusqu'à un tiers au-dessous de la moyenne, et lorsque ce déficit fut allégé par l'importation du dehors. S'il y avait un déficit dans les récoltes se montant à un tiers, sans surplus des années précédentes et sans espoir d'importation, les prix pourrai^t hausser du quintuple et même du décuple >. Ou bien, supposons le cas contraire, supposons que l'offre de blé dépasse la demande. La valeur baissera, probablement dans une proportion bien plus forte que l'excédant de l'offre. Elle se fixera au point oU la demande et l'offre deviendront de nouveau égales, «oit par une consonmiation phis forte^ amenée par le bon mardié, ou parce que les fermiers et les marchands de grains retireront une partie de l'approvisionnemait du marché et l'enmiagasineront pour le vendre plus tard. La hausse ou la baisse de valeur, nécessaire pour égaliser l'offre et la demande, di^e selon les denrées. Elle est généralement plus forte pour les choses absolument essentielles ou pour ces dijets de luxe dont la consommation est limitée à une petite classe.
€ Nous voyons par là, dit M. MiD, que l'idée d'une proportion entre l'offre et la demande est déplacée et n'a rien à fiaire à la chose; l'analogie mathématique est propranent celle d'une équation. La demande et l'offre, la quantité demandée et la quantité offerte, seront égalisées. Si elles sont inégales à un moment donné, la concurrence les égalisera, et cela se fait par un ajustement delà valeur. Si la derasinde augmente, la valeur hausse; si la demande diminue, la valeur baisse; d'un autre côté, si'Foffii»e diminue, la valeur hausse, et elle baisse si l'o&e est augmentée. La hausse ou la baisse continue jusqu'à ce que l'offre et la demande soient de nouveau égales; et la valeur qu'une denrée aura sur un marché quelconque est précisément la valeur qui, sur ce marché, produit une demande justement suffisante pour enlever l'o&e qui existe ou qu'on attend. »
Il ne faut pas p«rdrc de vue que les raisonnements sur les valeurs et les prix, dans les ouvrages d'économie politique, s'appliquent plus spécialement au marché en gros. Ici, la concurrence est active des deux côtés ; les acheteurs et les vendeurs sont Ions négociants et veillent à leurs intérêts ; de sorte que dans ce cas l'axiome économique est généralement vrai « qu'il ne peut y avoir deux prix sur le même marché » pour un article de là même qualité. Mais dans le commerce de détail il y a souVent, comme nous le savons tous, deux ou j^usieurs prix poiurk même article, non seulement dans différentes boutiques mais aussi dans la même boutique. La raison en est que la loi de l'offre et de la demande est contrebalancée par d'autres causes, telles que Finsouciance on l'ignorance des acheteurs, qui ne se donnent pas la peine de s'informer du prix 'ô pUis bas auquel on peut se procurer l'article. « Quand on raisonne sur h&
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prix, dît ni, Mill, il fiaut toujours sons-entendre cette condition : supposé que chacun veille à ses intérêts. »
Voici les cas auxquels s^appHqtie la loi de l'offre et de îa demande :
D'abord, elle fixe la valeur temporaire, la « valeur du marché, » comme on ram)elle, de toutes les denrées.
En second lieu, elle fixe la valeur pemmnente ou naturelle des denrées d<mt l'approvisionnement ne peut être accru inldéfiniment. La quantité de ces choses (telles qtte des statues anciennes, des vins de choix, etc.) est strictement limitée par dés causes naturelles. Ici, là concurrence est entièrement du côté des achetefurs, et la valeur ée nomme une valeur de rareté. Dans d'autres cas, la limitation de l'approvisionnement ne provient pas de causes naturelles, mais de causes artificielles, H en est ainsi pour les articles qui sont l'objet d'un monopole, comme le tabac en France, le sel et l'opium dans l'Inde britannique. Un f»(?nc>po^^ est le privilège exclustf d'approvisionner le marché de certames denrées ou par de certains services. H a pour effet d'empêcher l'action de la concurrence libre, et les gains d'un petit nombre d'hommes favorisés sont maintenus à un niveau supérieur à celui dti reste de la communauté. On dit souvent que la valeur des articles qui sont l'objet d'un monopole est arbitraire et dépend complètement de la volonté des vendeurs. C'est vrai dans un certain sens ; mais il n'est pas moins vrai que la valeur dépend de l'offre et de la demande. Le monopoleur peut, 11 est vrai, fixer le prix/de ses denrées à une somme quelconque, mférieuré an montant le plus élevé que les acheteurs veuillent donner ; mais il ne peut le fkîre qu'en limitant Volte, Il ne peut à la fois vendre sa marchandise à un prix élevé et en grande quantité. Une valeur de monopole est donc en réalité une valeur de rareté; die est uniquement maintenue au-dessus de son juste niveau par la limitation de l'offre ; et ce cas n'est pas une exception à la loi ordinaire de l'offre et de la demande.
En troisième lieu, quoique bien peu de denrées soient incapables à jamais d'être auffmeiïtées à volonté, une denrée quelconque peut se trouver temporai' re»nenf dans cette coiïdîtion. Ceci, par exemple, est habituellement le cas pour les produits agricoles. L'approvisionnement de blé ne peut être augmenté avant la moisson ^<)chaine, et pendant cet intervalle la vajeur est réglée par l'offre et la demande. La quantité de queltpies autres choses, telles que les maisons, ou l'or et l'argent, petit être rapidement augmentée, mais elle ne peut être diminuée rapidement. Si la demande de ces articles durables diminue, leur valeur peut pendanit un certain temps rester bien au-dessous des frais de production j et elle ne montera au niveau naturel que lorsque l'offre ne sera plus excessive, par suite de l'usure des bâtiments, etc. Dans ce cas aussi, ra valeur peut pendant quelque temps être gouvernée par l'offire et la demande.
En qoatrièûié lieu, il y a des choses dont la valeur dépend toujours de cette M, (pioiqu'elles puissent être accrues indéfiniment. Les principales d'entre ^s sont le Travail, les importations et les exportations entre nations, ta ouestion de iâayoïr pourouoi m valeur des exportations et deis importations dépend de l'offre et de la démande, et non des frais de production, est une question d'échange international, de la théorie de laquelle je ne m'occuperai pas. n est évident pourquoi il en est ainsi du travail. Les hommes ne sont pas, comme les denrées qui forment les sujets d'échange, des produits de l'industrie, et ils ne sont pas mis au monde dans des vues de profit.
La valeur du travail est déterminée par la loi d'offre et de demande, exactement ée la même manière que la valeur d'une marchandise quelconque. Si la
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demande de travail dépasse Toffre, les salaires ^mot qui exprime la valeur du travail) haussent; si 1 offre dépasse la demande,, les salaires baissent. Dans tous les cas où la coBcurrence est libre et active, la valeur du travail se fixera au point où la demande et Toffre s'égalisent : c'est-à-dire, le taux des salaires sera tel que tout le fonds des salaires sera distribué parmi tous les ouvriers. Plus la oemande de travail sera grande et plus l'offre de travail sera petite,
{>lus le taux des salaires sera élevé. La même proposition ^- à savoir, que plus a demande sera grande et plus l'offre sera pletite,. plus la valeur du marché sera élevée -^ s'applique à toutes les marchandises sans exception ; et on admet la vérité du principe pour toutes, à l'exception du travail. Tout producteur, tout marchand, connaît le fait et agit d'habitude en conséquence. Si l'api^rovisionnement d'un article quelconque menace d'être insuffisant, les négociants s'empressent de se procurer un fonds de cet article, parce qu'ils savent iMen que, si leur calcul est juste, il s'en suivra certainement une nausse. Agissant qe même, le monopoleur limite l'offre de sa marchandise, afin d'en augmenter la valeur. Si nous demandons à un commerçant ce qui produit la hausse dans le nrix courant d'une denrée, il nous répondra immédiatement : « une petite ofae et une forte demande. » Ce n'est que pour le travail qu'on passe sous silence ou qu'on nie cette grande vérité, avec un ren^arquable esprit d'inconséquence. Il y a plus; parfois nous vovons exprimer, même dans les feuilles libérales, la peur de vpif une dmtte de travail ; comme s'il y avait un moyen possible ou imaginable de faire hausser les salaires d'une iaçon permanente, IML dehors de la rareté du travail, c'est-à-rdyTe par la petite proportion des ouvriers au fonds des salaires. Malthus dit : «un marché encombré d'ouvriers et une rémunération ample pour chaque travailleur sont choses tout à fait incompatibles., Elles nVt jamais existé ensemble dans les annales du monde, et les accQuplei: en imagination montre une ignorance dps principes les plus sioaples d'économie politique. »
Examinons à présent la loi des frais de production. Cette loi détermine la valeur moyenne de toutes les choses aont l'approvisionnement peut être augmenté indéfiniment. Ces choses, comme nous l'avons déjà dit, peuvent se diviser en deux grandes classes, entre lesquelles il existe une différence marquée : la première classe peut s'accroître indéfiniment à des frais uniformes, la seponde ne peut s'accroître qu'à des frais plus élevés, si les facilités de production restent les mêmes. La valeuir des denrées de la première classe est détenwée par (es frais jgéîiéraux de production ; celle de la seconde par les fixais de production dans les pires circonstances.
n est évident, en premier lieu, que la valeur de tout articb produit par des ouvriers et des capitalistes ne peut être loMtemps aurdessous des n*ais de production — et par ce terme il faut entendre non seulement la dépense de produire l'article mais aussi ceUede l'amener au marché. La valcjurdoit suffire pour rendre ses avances au capitaliste et pour lui rapporter, en outre, le taux de profit ordinaire; autrement, la denrée ne serait pas produite. Mais, en réfléchissant au sujet, il devient évident ai^i que la valeur ne peut pas être longtemps avrdessus des frais de productioQ, c'estpà-dire, qu'elle ne saurait faire plus que rendre les avances et rapporter les profits ordinaires. Si la valeur d'une denrée qudconque était plus grande, le capitaliste qui la produit obti^drait un taux de prpnt plus élevé que ses voisins, et ceci ne peut être le cas d'une façon permanente, lorsqu'il n'y a pas de monopole et que chacun est libre d'employer ses capit£|ux à produire les articles qu'il regarde comme les plus profitables. Nous avons vu que, dans un état de concurrence libre, le taux
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da profit dans toutes les occupations, où les risques et les agréments sont égaux, tend à s'égaliser; et les profits ne peuvent ôtre^ égaux que ouand les denrées s'échangent mutuellement dans la proportion des frais de leur pro^ duction.
La vator, qui correspond aux frais de production d'une d^rée, est appelée dans les ouwages d'économie politique la valeurnaturelle on nécessaire; tandis que la valeur dumarché>%si celle que la denrée possède à un mom^t donné. La dernière dépend toujours de l'oifre et de la demande, et die est telle que la quantité demandée del'artide et la quantité offerte s'égalisent. La valeur du marché peut s'écarter plus on moins de la valeur naturelle, mais elle a la tendance constante d'y revenir ; et cet ajustement se fait par une augmen» tationou une diminution dai^ TapproyisionneHient on T^/fr^ de la denrée. Si, à un moment quelconque^ l'approvisionït^iiént est insuffisant» de sorte que la valeur du marché s'élève au-dessus des frais de production, une plus grande somme de capital est attirée dans l'occupation ; l'approvisionnement est accru et hk valeur tombe de nouveau à son 'niveau naturel. Si y d'un autre côté, Tap-* provisionnement est excessif, la prodoetion est arrêtée, jusqu'à ce que la valeur s'élève,. par une diminution de l'offre, à son niveau naturel. Les frais de production format donc, pour ainsi dire, le point central autour duquel osciUe la valeur du marché ; elle peut s'^en écarter pendant une certaine période par suite de changements dans l'offre ou dans la demande^ mais eile tend toujours à s'y conformer en fin de compte. La valeur du marché peut être tantôt audessus, tantôt au-dessous des frais de production ; mais ces déviiati<H)s se compensent l'une l'autre, de sorte qn'en moyenne ks denrées se vendent d'après les frais de production. <
Ces frais de production se composent de plusieurs déments, dont les uns sont toujours présents, les autres seulement parfois. Les éléments imiversels sont, pour toutes les choses produites par les ouvriers et les capitalistes, les salaires du travail et les pronts du capital, et les luremiers sont de beaucoup le plus important. La plupart des marchandise^ exig^t, pour être produites et amenées au marché, le labeur successif àe diiérents coi^ d'ouvriers. Ainsi, parmi les ouvriers occupés à fournir des calicots pout* le marché, U faut comprendre non seulement les planteurs et les tisseurs de ooton, nntis aussi les matelots qui apportent la matière première, les maçons et les charpentiers qui bâtissent les manufactures, les mécaniciens qui font les machines, les marchands en gros et en détail qui vendent les produits fabriqués, et bien d'autres qu'il serait trc^ loi^ de mentionner. La valeur' du drap doit, suffire pour rémunérer le travail de chacune de ces classes d'ouvriers. Elle doit remplacer les salaires an^i^s de. ceux qui s'occupent exdusivenient de la> >denrée en question, comme les planteurs et, les tisseurs de coton, et une fartie des salaires de ceux qui ne s'occupent pas seulement de cette marchandise mais d'autre chose^ comme les ^matelots, les maçons, les boutiquiers, etc.
Là quantité relative de salaires ou de travail, dépensée dans la production de la denrée, «est donc la. prelnière circonstance qui en détermine la valeur. Une seo^e cûv^onstance se trouve dans le tmtx relatif des salaires. Ger^ tains ouvriers, tels que les joailliers, les ^iciens, et en général les ouvriers habties, sont mie«x payés que d'autres ; -et la . valeur dies, articles qu'ils produisent doit être proportionnée à ce taux plus élevé- de rémunération.
Efaut avoir som de remarquer, cependant, qm œ sont la quantité et le tmx relatifs, et non absehSy des, salaires qui aâectent la valeur des denrées. Si les salaires employés à produire un seul artide étaient augmentés ou dimi*-
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nues, ia valeur hausserait ou baisserait en propiurtion. Mais si le taux ou la quantité des salaires variait également dans toutes les occupations, les valeurs ne seraient pas affectées en général. Les rapports des choses entre elles ne sont pas changées par des causes qui les affectent toutes de même. Une hausse ou une baisse générale des salaires ne peut donc causer une hausse ou une baisse générale des valeurs. En vérité, Tidée même d*uhe hausse on d'une baisse ^àiérale des valeurs implique €ontradi(^<m, comme nous l'avons déjà dit Mais les jmo; généraul peuvent hausser; et c'est une idée populaire fort ré|»andue que « des salaires élevés produisent des prix élevés. » Mais il est évident qu'une hausse générale des salaires ne peut pas plus que les valeurs affecter les prix. Si les prix des denrées étaient réellement élevés par une pareille cause, les salaires ne pourrai^t vraiment pas monter du tout, puisque ks ouvriers auraient à payer plus cher tout ce qu'ils adièteraient. Ce sont les profits, et non les valeur^ et les prix, qui sont affi^^tés par des changements dans le taux g^éral des salaires. On a déjà vu que les profits dépendent des salaires, haussant quand les salaires tombent, (^ tombant quand les salaires haussent. Ainsi, chaque fois qu'il y a une hausse générale dans le taux des sa* laires, la perte tombe sur les profits ; et les capitalistes ne peuvent y échapper en élevant le prix de leurs marchandises. Si la productivité du travail reste la même, et que les ouvriers reçoivent une plus fo^te part des produits, les capitalistes recevront forcément moins.
Le secsoùà élément universel dans les firais de production se trouve dans les profits. H faut rémunérer, sur les produits achevés, l'aèstmence de ceux qui foumiss^t les fmids pour une entreprise, non moins que le travail des ouvriers. La valeur des calicots doit sufiKre, non seulatnent pour repayer, les salaires des travailleurs employés à les produire, mais aussi pour rappcker un profit aux différents capitahstes par lesquels ces salaires ont été avancés. Les profits forment àem une autre partie constituante de la valeur. Cependant, les mêmes observations, que nous avons appliquées aux salaires^ s'appliquent élément aux profits. Ge n'est pas le taux absolu, c'est seulera^t le taux remif des profits qui affecte les valeurs. Des profits hauts ou bas ne font pas hausser ou baisser les valeurs et les prix, lorsqu'ils sont communs à toutes les occupations. Ce n'est que lorsque le taux des profits est plus élevé dans une occupation que dans une autre, ou que le capital est avancé pour un plus long terme, que la valeur des denrées est affectée.
Il y a, par exemple, des occupations, comme celles du fabricant de poudre à canon ou du boucher, où le taux du profit est toujours plus élevé que le taux habituel, comàske compensation pour les risques particuliers ou pour les désa* gréments du métiei*. Dans ces cas, la valeur des marchandises fabriquées ou vendues est élevée en proportion. Dans d'autres occupations, quoique le taux des profits ne soit pas extraordinairement élevé, le temps pendant lequel te capital est avancé est plus long. Un marchand de vin garde souvent ses vins des aiinées avant de les vendre, et le prix qu'il reçoit à la fin doit sufiBre pour lui pa^er cette longue retenue de capital. Pour les articles fabriqués par des machinesy le cajpital est de même avancé pour un terme pbs long que dans le cas d'artides faits à la sbain. fl faut én^loyer du capital d'abord dans la manufacture de la machine et ensuite dans la production des denrées qu'elle aide à fabriquer ; et comme le prix des marchandises doit sufBre pour remplacer, avec un profit, tout le capital dépensé dans une pËase quelconque de la production, ce prix sera évidemment plus devé en proportion de la longueur du temps pendant lequel ce capital ou une partie de ce capital a été avancée.
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Phis est grande la proportion de capital employé à des opérations antérieures j avant le commencement de Tottyrâge immédiat, «-en aaotres termes, plus est grande la somme de machines, de matériaux et de bâtiments requis, — plus les profits entrent pour une part plus forte dans les frais de production, et par conséquent, dans la valeur du produit terminé. La solidité du capital ^e a le même effet que la quantité. Plus une machine est soKde ou durable, moins il devient nécessaire de replacer bient6t les premiers frais de production et moins elle a besoin de réparations. Ainsi, dans les occupations où les machines et les bâtiments sont fort durables, il faut moins de travail manuel et le capital est avancé pour un terme pbs Ions, de sorte qu'ici aussi les profits entrent pour une part plus large dans la valeur du produit final.
11 s'ensuit que même une hausse ou une bafsse généntle des salaires affectera les valeurs jusqu'à un certain pomt. Elle ne fera pas, il est vrai, hausser ou baisser les valeurs généralement, chose impossible ; mais, par son action sur les profits, elle élèvera la valeur de certaines denrées et elle diminuera celle d'autres marchandises. Toute hausse des salaires amène une baisse des profits, et réciproquement. Or, gnand les profits baissent, la valeur relative des marchandises, dans les fînais de production desquelles les profits «itrent le plus, sera dhninuée en proportion. Une baisse des profits diminuera donc la valeur des denrées fabriquées par machine, en comparaison de celles uni sont faites à la main ; et une hausse des profits aura le résultat opposé. Cependant, cette cause de variations dans la valeur est légère ; puisque les changements dans le taux général des profits sont enfermés dans des limites relativement étrmtes.
La manière, dont les salaires et les profits affectent la valeur des denrées, est brièvement exprimée par M. MiB en ces termes : € Si deux choses sont febriquées par la même quantité de travail, et que ce travail soit payé au même taux, et si les salaires de l'ouvrier sont avancés pour le même espace de temps et que la nature de l'occupation n'exige pas une différence permanente dans le taux des profits : alors, que les salaires et les profits soient hauts ou bas, que la quantité ^e travail soit petite ou grande, ces deux choses s'échangeront, en moyenne, l'une contre l'autre. Si l'une des deux choses obtient, en movenne, une plus grande valeur que l'autre, la cause doit en être que la production demande' soit unephis grande quantité de travail, sort un genre de travail qui est payé à un taux plus élevé ; ou bien, que le capital ou une partie du capital qui maintient ce travail, soit avancé pour un terme plus long ; ou enfin, que la ]production soit accompagnée de qudque circonstance qui (femande compensation au moyen d\m taux de profit phis élevé... Mais toute baisse des profits diminue^ dans une certaine mesure, la valeur naturelle des denrées fabriouées en grande partie par des machines et surtout par des machines très durables, et élève cehii des durées faites à la main ; et toute hausse des profits fait le contraire. »
' Outre les salaires et les profits, deux autres éléments entrent parfois dans lés frais de production. €e sortt : les impôts, et les frais extraordmaires causés par la valeur de rareté d'tme matière ou d'un instrument dont on se sert. Gomme pour les salaires et les profits, ce n'est pas la taxation absolue, mais sei^ment la taxation relative qui exerce une influence sur les valeurs. Si un impôt est fixé sur une seule denrée ou sur plusieurs, leur valeur serait élevée en proportion ; mais si toutes les marchandises étaient imposées au même degré, leurs valeurs resteraient les mêmes.
La question de savoir comment les firais de production sont affectés par la
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valeur de rareté d'une chose nécessaire, a été longuement discutée. Danà quelques cas, on voit aisément que les frais de production sont augmentés par cette cause. Supposons, par exemple, qu'une des denrées d^à mentionnées, dont Tapprovisionnement est limité soit par la nature, soit par le monopole, soit employée dans la manufacture d'autres marchandises, les &ais requis pour produire celles-ci seraient nécessairement aumnentés d*autant.
Mais le cas oU la valeur de rareté agit le plus teéquemment pour augmenter les frais de produ4ion, est celui des agents naturels; on entend par là les forces et les facultés de la nature, parmf lesc^lles on comprend la lumière, Télectricité, la terre, Feau, etc. Quelques-unes, telles que la lumière, la chaleur, Télectricité, ne peuvent être accaparées par des individus mais appartiennent à tous; on ne peut donc mettre leurs services à prix et elles ne sauraient faire partie des frais de production. D'autres,^ au contraire, comme la terre ou les rivières, peuvent être accaparées et le sont dans presque tous les pays. La somme payée pour l'usage d'un ageftt naturel approprié est appelée rente (fer^ mage ou loyer), et la question est celle-ci : la rente entre-t-elle dans les frais de {production et ai^mente-t-elle la valeur des denrées ? U en est ainsi dans quelques cas, indubitablement La redevance qu'un manufacturier paye pour le terrain sur lequel est bâtie sa fabrique, et celle que le meunier paye pour l'usufruit d'un cours d'eau, forment une partie de leurs dépenses et doivent être repayées, avec un profit, par la vente des denrées fabriquées ou par celle de la famé. Mais la pnncipale question est celle, de savoir si la r^n^agrico^ fait partie des frais de production et si elle fait hausser le prix du blé? Adam Smith et la plupart des premiers économistes répondirent affirmativement. Ils pensaient que les produits agricoles se vendent toujours à des prix de monopole, parce que, selon eux, ils rapportent non seulement le taux ordinaire de profits au fermier, mais aussi de quoi payer la rente. Mai^Ricardo démontra clairement que c'était là une idée erronée, parce que le prix du blé est déterminé par les frais de production sur la pire espèce de terre en culture, et les terres de oe genre ne payent pas de rente. Les terres supérieures seiries rap^rtent une rente et ce n'est pas par elles que se règle le prix du blé. L'existence de la rente est donc un effe^, et non une cause, du prix élevé du blé ; en d'autres termes, le blé n'est pas cher parce qu'on paye une rente^ mais la rente est payée parce que le \m est cher. Même si les propriétaires renonçaient à leurs rentes et les remettaient aux fermiers ou bien à l'Etat, cela n'aurait pas le moindre effet sur le prix du blé ; car ce {^ix est une condition indispensable pour produire l'approvisionnement requis. Si le prix était moindre, une quantité égale de blé ne pourrait pas, dans l'état présent, des connaissances agricoles, être cultivée avec profit, et on abandonnerait la culture de quelques terres de qualité inférieure. « Ainsi, dit M. Mill, à . moins d'éti^e augmentée d'une manière artificielle par des loi^ de prohibition, la rente n'est pas un fardeau imposé au consommateur ; elle ne fait pas hausser le prix du blé et elle n'est un détriment pour le public qu'en tant oue, si J'Ëtat l'avait gardée ou ipiposé un équivalent sous^ forme d impôt sur ta terre, c'eût été un fonds applicable à l'intérêt général au lieu de l'être à l'intérêt particulier. »
Un agent naturel ne peut, même quand il est approprié, posséder de la valeur, àmpim qu'il m soit iiffiçile de se le procurer, en d autres ternes, à moins que l'approvisionnement ne soit limité. Or, c'est l'offre des bonnes terres seules qui est limitée, et«n conséquenee. elles seules. peuvent rapporter un fermage. Les terres de qualité inférieure sont iHimitées^ au point de vue prati(pie; en d'autres termes, l'offre e^t plus que suffisante pour satisfaire la
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éemande actaette. 11 y a des mifiions d'acres, ^tués dans les limites de fermes, qui pourraient être labourés et qu'on ne cultive pas, néamnoins. Là raison en est oue, au prix actuel des produits agricoles, ils ne repayeraient pas les frais du fermier et ne lui rapporteraient pas le taux ordinaire de profit. Le prix des produits agricoles est la cause qui détermine la quantité de terre qu'on peut cultiver avec profit et le montant de h rente que le fermier peut payer au propriétaire. Le progrès relatif de la population et des am^orations est la circonstance qui fixe le prix des produits agricoles, et ce prix détermine, à SMi tour, la rente.
Voici la manière dwit arrive une hausse dans le prix des aliments (manière dont elle est arrivée par des progrès snccessifis dans la marche de la société). Chaque fois que la population augmente, il faut plus de moyens de subsistance. Or, nous avons vu que la4oi générale de l'agriculture porte que les produits du sol n'augm^tent pas dans la proportion du labeur qu'on' y applique, ou, en d'autres termes, qu'un approvisionnement additionnel d'aliments ne s'obtient qu'au prix de frais plus grands en proportion. Mais nous avons aussi vu, que cette loi peut être contrà^àUmeée par les progrès des perfectionnements agricoles. Si les perfectionnements marchent aussi vite que la population, un approvisionnement additionne d'aliments peut être obtenu sans dépenses additionnelles, et par conséquent sans hausse des prix. Pour que les prix montent, il faut que la population dépasse les perfectionnements, que le nombre des habitants s'accroisse plus vite que les facultés de produire des aliments dans le pays ou de les introduire du dehors. Quand ceci arrive, il faut plus de frais afin d'obtenir un approvisionnement sur des terres inférieures ; et le fermier refuse de foire cette dépense jusqu'à ce que les prix soient assez élevés pour le rémunérer^ Le prix montera donc par degrés au point rémunérateur, parce que la demande dépasse l'offre. Dans l'intervalle, pendant lequel le prix monte au point rémunérateur, il participe de la nature d'un prix de rareté et est gouverné par la loi de l'offre et de la demande. Dès qu'il a monté assez haut, le fermier se mettra à labourer des terres en phis. C'est cette dernière terre qui désormais réglera le prix du blé, car le blé réœlté sur les bonnes terr^.sepaye au même prix que celui mii ^provient des pires espèces. M. Mill dit : < Si la production même de la plus petite portion d'approvisionnement exige un certain prix comme oonditicm nécessaire, ce prix s'obtiendra pour tout le reste. Nous ne pouvons pas acheter une miche de pain à meilleur marché qu'une autre, parce que le blé dont elle est feite, ayant été récolté sur une bonne terre, a moins coitté k l'agriculteur. Ainsi la valeur d'un article (la valeur. naturelle qui est la môme que la moyenne) est déterminée par les frais de production de cette portion de l'approvisionnement qui est produite et amaiéeau marché aux frais les plus élevés. Ceci est la loi de valeur de la troisième des trois classe» dans lesquelles sont divisées toutes les denrées.* > Comme le prix du blé repaye la dépense <le le faire pousser sur les pires tertres, il faut qu'il fasse plus que repayer les frais sur les bonnes terres ; et cela précisément en proportion de leur supériorité de fertilité. Sur la pire terre, le prix est proportionnel aux frais de production, ce qui veut «tire (ju'il remplace les avances, avec le profit ordinaire ; sur les bonnes terres, il est plus que pro[H)rtioBné aux dépenses, de sorte qu'il rapporte plus que le profit ordinaire. Si le fermier pouvait garder ce profit extraordinaire, ses gains feraient Ehis ^véô que ceux des autres capitalistes ; mais la concurrence le force à î remettre au propriétaire sous forme de rente ou de fermage. « Bref, dit M. Mill, la raate^ali^ simplement les profits de différents capitaux d'agri-
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culture, m permettant au propriétaire de s*approprier tous les gains extraordi-* naires produits par la supériorité d^avantages naturels.» i
La valeur des produits des mines et des pêches fUwûdes est déterminée par la même loi. La valeur des minéraux dépend des frais de leur production dans la pire espèce de mine ; et la rente ou le loyer des bonnes mines est ea proportion de vexcédent de produits j^^elies rapportent. Même la plus mauvaise des mines peut rapporter un lo jer, car les mines sont relativement peu nombi^uses, et leurs qualités productives ne se rapprochent pas doucement Tune de Tautre, comme il en est pour le sol. Mais ce loyer ne peut pas être assez élevé pour rendre rénmnératoire l'exploitation à'wtt mine encore plus mauvaise. Ces observations s'appliquent aussi aux pêches fluviales.
Voilà donc les trois lois de la Valeur. U y a lieu d'examiner comment les deux conditions essentielles ou élémeiâs de la valeur —à savoir, l'utilité et la difficulté de se procurer l'objet — agissent sur chaque classe de denrées. L'utilité de la marchandise correspond à la denumde de la part de l'acheteur ; tandis que la difficulté de se la procurer est représentée par. Y offre. Ainsi là oîi (comme pour la première classe de denrées) la vsdeur dépend de l'offre ei> de la demande, les deux éléments de la valeur contribuent à la fixer. Plus l'a— tilité est grande, et plus la difficulté de se procurer Tobjet est grande, -« en d'autres termes, phis la demande est grande et plus Toffire est petite, ^- plus la valeur s'augmentera. Mais l'utilité n'a absolument rien à faire avec la yaleur naturelle ou moyenne des denrées de la deuxième classe. Celle-ci est entière-^ ment fixée par la difficulté de les obtenir, ou, en d'autres mots, par les frais de production ; tandis que la valeur du marché seule dépend de VoSre et de la demande. Dans ces cas, la demandé décide exchisivement la quantité de l'article agâ sera produite et n'en influence en rien la valeur moyenne. Enfin, les denr&s de la troisième classe sont d'une espèce intermédiaire, et participent des qualités des deux autres. Dans les temps ordinaires, leur valeur naturelle dépend uniquement de la difficulté de les obtenir, ou, en d'autres termes, des frais de production. Mais dans l'intervalle pendant lequel la valeur hausse ou baisse d'un coût de production à un autre, elle est réglée par l'offire et la demande, et de cette manière l'élément d'utilité contribue à la fixer. Dans ce cas, donc, la demande décida non seulement la quantité de la denrée, mais aussi, jusqu'à un certain pomt, sa valeur naturelle; la valeur hausse chaque fois que la demande s'accrott assez vite pour alimenter ies frais de production^ et elle baisse dans le cas contraire,
Nous pouvons à présent nous rendre facilement comiite pourquoi « l'or a plus de valeur que le cuvre, et les diamants plus que le blé. » Us sont plus pré* cieux parce que les frais de production Sont plus élevés ; parce qu'on y a consacré plus de travail, et de capital; ^- et leur sujiériorité de valeur se trouve en proportion exacte à la supériorité des frais. Nous voyons aussi pourquoi « la valeur du travail est bien inférieure en Angleterre à ce qu'elle est en Amérique et en Australie ». U en est ainsi, parce que l'offre du travail en Angleterre a une proportion moins favorable à. la demande ; en d'autres termes, parce que les ouvriers y sont bien plus nombreux en proportion da fonds de salaires. Les deux cas de valeur qui primant tous les autres, sont le travail et la nourriture; le peu de valeur de l'un dép^ delà même cause que la valeur élevée de l'autre, c'est-à-dire, d'une population trop nombreuse. Le prix des aliments est élevé, parce que la population pèse tro^ lourdement sur le sol; le prix du travail est bas, parce que la population pèse trop lourdement sur le capital. Provenant de la même cause, ils ne peuvent être guéris que
LES LOIS D'ÉGnANaE 447
par le méoie remède, à savoir : par une plus forte entrave à la population. Par ce moyen, la marge de culture pourrait rétrograder, juscpi'à ce qu'un sol plus prodibctif réglât k prix du blé v et le fonds de salaires serait distribBè entre un plus petit nombre d'ou^iers» de sorte que cbaeun recevrait une part plus forte; La productivité du travail -*- la cause fondamentale qui. détermine les sadaires et les heures de labeur dans un pays — serait augmentée. €e n'est pas la connaissance de ces grandes vérités qui fait défaut aujourd'hui z ce qui manque, c'est la résolution inflexible de la société de les admettre ouver* tement et d'agir en conséqu^ce. La science a fait son devoir envers .nw»; elle nous a enseigné les caiisei des salaires bas et de la cherté des aliments avec une certitude tout aussi exslcte que celle avec laquelle elle a démontré les lois des mouvements planétaires ; et par là elle a complètement soumis tous ces maux à notre propre contrôle.
Nous pouvons facilement comprendre maint^ant l'action de la loi de popo^ lation sur les deux grandes dasses de denrées : les produite agricoles ^ les produits manufacturés. Cette action consiste à faire hausser la valeur et le prix dés produits agricoles relativement aux produits manufacturés^ Ce résultat a été démontré d'une manière frappante, récemment, psff la baisse extraordinaire dans le prix des lainages et des cotonnades, tandis que le prix du blé, de la viande et des autres produite agricoles n'a que fort peu varié. La raison en est que les machines et les autres perfectionnemente, en économisant du travail, ont diminué les frais de production des articles fabriqués, tandis que les perfectionnements agricoles, tout en étant pnssqne aussi vastes, ont été neutralisés par l'accroissement constant de la population. Cette circonstance a forcé l'agriculture à descendre continuellement à des sols ]^ pauvres, de sorte que la productivité de la terre à la mar^e de culture (dont le prix du blé dépend exclusivement) n'a pas varié sensilidement. Tous les perfectionnemente et toute l'économie de travail ont sin^lement augmenté la productivité des terres supérieures et ainsi ils n'ont fait qu'enrichir la classe des propriétaires, sous la tonne de rente ou fermage; tandis que, sur les pires terres, il n'v a pas eu d'économie de travail, par suite de l'accroissement constant de la population ; leur productivité est à peu près restée la même, et en conséquence le prix des denrées alimentaires aussi. En un mot, les perfectionnemente dans les manufactures n'ont pas été contrebalancés, tandis que ceux dans l'agriculture ont été contrdialsuieés par la loi de productivité diminuante.
Avant de quitter le sujet de la Valeur, j'ajouterai le sommaire suivant de sa théorie, sommaire qui est une condensation de celui (pie donne M. Mill.
Par Valeur d'une chose il faut entendre la quantité d'une autre chose, ou des choses en général, contre laquelle elle peut s'échanger^ Valeur est donc un terme relatif. Quand une chose hausse, il faut qu'une autre chose baisse. Il ne peut y avoir une hausse oU une baisse générale de Valeurs. Les deux conditions nécessaires de la Valeur sont l'utilité et la difficulté d'obtention. La valeur du marché de toutes les choses et la valeur naturelle de quelquesunes dépendent de l'offre ^t de la demande. La valeur s'ajuste toujours de manière que la demande soit égale à l'offre. Les dioses, la valeur naturelle desquelles dépend de l'offre et de la demande, sont les articles de rareté ; parmi eux on comprend toutes les choses dont l'offre ne peut pas être augmentée du tout, ou bien pas asse; pour satisfaire la demande qui existerait pour elles à un prix proportionné à. leurs fixais de production. Une valeur de monopole est ime valeur de rareté. La valeur naturelle de toutes les choses qui
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Seuvent être iniifôfinimient augmentées par le travail et par le capital, dépend e leurs &ais de production, si ces frais sont unifiHines, ou, s'ils sont multiples, des frais de production dans les pires circonstances. Les éléments universels des frais de production sont les salaires du travail et les profits du capital ; les éléments accidentels sont les imp6ts et les dépenses extraordinaires amenées par le prix de rareté de quelque chose reouise pour la production. La rente agricole n'est pas un élément des frais de production. La valeur n'est pas aiectée par le montant absolu des salaires et des profits, mais seulement par le montant r^/o^t/*; avec cette seule exception que toute baisse de profits abaisse (quoique légèrement) la valeur des choses fabriquées en grande partie par des machines, et ^ève celle des dioses faites à la main ; toute hausse de profits agit dans le sens contraire. I^ montant relatif des salaires dépend en partie de la quantité relative de travail employé, et en partie du ùmx relatif de la rémunération. Le montant relatif des profits dépend en partie de l'espace relatif de temps pour lequel le profit est dû, et en partie du taux relatif des profits dans les diverses occupations.
Je ne m'occuperai du sujet des Prix que pour dire que les lois qui fixent les prix des denrées, c'estrà-diro, leur valeur en argent, sont absolument les mêmes que les lois qui fixent leur valeur en autres denrées. En d'autres termes, le prix des denrées dépend soit de l'offre et de la demande, soit des frais de production, soit des frais de production dans les pires circonstances. Les lois ordinaires de la valeur ne sont pas affectées par l'introduction de l'argjent qui tombe nécessairement lui-même sous leur action, comme d^rée échangeable. La valeur d'échange, ou puissance d'acheter, de l'argent, dépend, comme celle de tout autre produit minéral, temporairement de l'offre et de la demande, et, d'une façon permanente et en moyenne, des frais de production dans les pires circonstances. M. Mill dit : « l'introduction de l'argent n'affeete pas l'action d'une seule des lois de Valeur énoncées dans les chapitres précédents. Les raisons qui font dépendre la valeur du marché (ou temporaire) des choses de la demande et de l'offre, et leur valeur permanente ou moyenne des frais de production, s'aj^liguent au système monétaire tout comme au système de troc. Des choses qui s'échangeraient l'une contre l'autre par troc, se vendront pour la môme somme d'argent, et se troqueront encore de cette nianière l'une contre l'autre, quoique le procédé d'éâiange se compose de deux opérations au lieu d'une saile. Les rapports de denrées entre elles ne sont pas changés par l'argent : le seul rapport nouveau est le rapport à l'argent lui-même, la question de savoir pour combien d'argent elles se troqueront,' en d'autres termes, comment est fixée la valeur d'échange de l'argent lui*même. Et cette question ne présente aucune difficulté,
nd l'illusion a disi>sffu qiû faisait regarder l'argent comme quelque chose ^ irticulier qui n'était pas gouverné par les mêmes lois que les autres denrées. L'argent est une marchandise, dont la valeur est fixée comme celle d'autres marchandise, temporairement par \oike et la demande^ d'une manière permanente et en moyenne par les frais de production... Des trois clauses dans lesquelles on partage les denrées — celles dont l'approvisionnement est limité d'une façon absolue, celles qu'on peut se procurer en quantité illimitée à des frais de production donnés, et celles qu'on peut se procurer en quantité illimitée mais avec une échelle ascendante de irais de production -lés métaux précieux appartiennent, comme produits de mines, à la troieième. Leur valeur natui^Ue est donc à la longue proportionnée à leurs frais de production dans les circonstances les- phis défavorables, c'est-à-dire dans la
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pire espèce de mine qu'il faille exploiter afin d'obtenir l'approvisionnement requis. »
Tout bref qu'il est, l'exposé qui prtîcède comprend les lois principales de la Science de l'Economie politique. Les autres parties des traités économiques s'occupent la plupart du temps de l'application de ces lois, de la théorie de la circulation monétaire, du crédit, du commerce international et de la discussion des questions pratiques qui ont trait au sujet de la richesse et aux fonctions du Gouvernement, — comme les contributions, les lois des pauvres, l'émigration, le libre-échange, la dette nationale, les lois de succession, la substitution, l'association, la banqueroute, l'usure, etc. Quoique ces questions aient tellement attiré l'attention des politiques et des philanthropes, quelque importantes qu'elles soient indubitablement, elles sont en réalité insignifiantes en comparaison de la loi de population et du devoir de limiter le nombre des naissances. En réalité, si ce devoir était pratiqué consciencieusement par la société, les lois des pauvres, l'émigration et d'autres sujets ne présenteraient guère de difficultés. D'un auti'e côté, tout ce que peuvent faire ces plans ou d'autres systèmes présentés par les philanthropes n'aura aucune influence réelle sur les grands maux de la société, tant que la vraie source de ces maux continuera à être passée sous silence et négligée, tant que le devoir de limiter la procréation sera méconnu*
Il me répugne de quitter ce sujet de l'économie politique, sans faire quelques remarques sur une circonstance qui empêche, plus que presque toute autre chose, la propagation de cette science et les bénéfices précieux qui en résulteraient. Je fais allusion au malheureux préjugé contre l'économie politique et ses partisans^ qui existe au sein des classes ouvrières et chez bien d'autres personnes qui ont des sympathies pom' la cause du progrès humain. II règne une idée que les économistes sont des hommes sans cœur et sans sentiments généreux, qui ne s'occupent que de l'augmentation de la richesse nationale, et pensent fort peu aux labeurs et aux souffrances des pauvres. Hélas ! il est à déplorer qu'une pareille idée sépare les classes ouvrières de leurs meilleurs amis et de la science (jui seule peut les sauver. Il ne saurait y avoir erreur plus profonde. Même si l'accusation était fondée ; même si les , économistes n'avaient fait pour les classes ouvrières rien de plus que d'indiquer la cause de la pauvreté^ ils leur auraient rendu un service plus grand qu'on ne leur en a jamais rendu ou qu'on ne pourra leur en rendre : car la première chose pour remédier à un mal, c'est d'en connaître la cause» Ce dont les ouvriers ont le phis besoin à présent, c'est de voir clairement la cause de la baisse des salaires. Cette connaissance a plus d'importance pour eux que la sympathie la jjlus vive pour leurs douleurs. Ce n'est pas de la charité, de la sympatliie, qu'il leur faut de plus, c'est de la science, de la justice. Mais, outre qu'ils ont indiqué la cause de la pauvreté, les économistes ont été, comme classe (quoiqu'il y ait eu des exceptions) connus pour leurs tendances démocratiques, pour leur dévouement aux intérêts de la classe ouvrière. Ils ont été infatigables dans leurs efforts pour élever les salaires et amener inie meilleure distribution de la richesse. Si l'on parcourt la liste des économis-
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tes, liste qui comprend Adam Smith, Malthus^ Ricardo, Senior, Chalmers, James Mill, John Stuart Mill, EIHs, Place, Cairncs, Fawcett, Miss Maitineau et autres, on ne trouvera pas, je crois, dans une science quelconque, un plus grand nombre d'écrivains aussi distingués par le caractère libéral de leurs opinions, par leur bienveillance, \mr leur dévouement à la cause de l'humanité. Quant à leurs idées politiques, plusieurs des économistes anglais, et un plus grand nombre d'économistes français, se sont prononcés pour l'abolition de la monarchie et de l'aristocratie, pour l'établissement d'une forme de gouvernement républicaine. Or, la République me parait, à moi aussi, le gouvernement qui supporte le mieux la dignité de l'homme, l'indépendance, la justice et le bonheur; elle est d(Mic préférable, et de beaucoup, dans tout pays où règne le respect de la loi, où se trouve un degré suffisant d'intelligence pohtique et d'esprit d'abnégation. Quelques économistes ont eux-mêmes appartenu aux classes ouvrières, entre autres M. Francis Place, dans ses jeunes années. Celui-ci appela souvent l'attention des ouvriers sur l'étude de l'économie jjolitique, comme étant la seule science qui pût leur épargner les maux dont ils souffrent. « L'économie politique, dit-il, est la science des classes ouvrières ; la connaissance de ses grands principes, jointe à leur propre prudence, peut seule les retirer de l'abaissement dans lequel on ne peut pas dire qu'ils soient tombes, mais dont ils n'ont jamais pu sortir. Les économistes sont nécessairement les amis des ouvriers ; le but même de la science est de les élever, de leur procurer la part la plus forte possible dans le produit de leur travail. »
Je pense qu'une grande partie des i)réjugés contre l'économie politique provient de la supposition que les rodomontades irréfléchies et égoïstes sur la « prospérité de l'Angleterre » et sur les immenses « progrès de la nation », auxquelles se complaisent des statisticiens et les auteurs d'ouvrages sur le commerce, représentait assez bien les idées des économistes. Kien n'est moins vrai. Persomie ne connaît mieux la condition réellement misérable (le notre pays que ceux qui ont attentivement étudié l'action du principe de population. Personne n'est moins enclin à se laisser éblouir par l'éclat superficiel, à se laisser entraîner par ce que M. Mill appelle « le vain remue-ménage de ce qu'on nomme existence civilisée, » — que ceux qui connaissent bien les causes des maux présents, et qui se trouvent par là à même d'établir une comparaison entre la société telle qu'elle est et la société telle qu'elle pourrait être.
11 faut dire^ en outi'e, que les premiers venus parmi les économistes, quoi- (jue fort libéraux pour leur époque, étaient ù quelques égards en arrière des idées avancées de notre temps. Les grandes doctrines de Véyalité sociale et de l'abolition des distinctions artificielles do rang étaient alors peu connues, et les hommes commençaient à peine à concevoir la possibilité de changements organiques dans la constitution de la société. Des idées meilleures sur ces points ont été propagées, principalement par les révolutions en France et dans d'autres parties du continent, et aussi par les nobles efforts des écrivains démocrates et socialistes» Les premiers économistes avaient tant à faire pour constater les lois de leur science, et ils se sont si bien acquittés de leur tâche, qu'il n'y. a pas Jieu de les blâmer si Jeur idéal de société est quelque peu inférieur aux; conceptions plus modernes. D'ailleurs, s'ils ont péché par là — et (m ne peut. généralement leur reproclicr que des omissions — ces défauts ont été amplement rachetés par l'ouvTage de M/ John Stuart Mill, la pins haute autorité <jue possède notre époqiie sur ce sujet. Ce grand livre ne perd pas
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un seul instant de vue les objets suivants : premièrement, f[uc la pauvreté doit disparaître et que la richesse doit être distribuée phis é^loment; deuxièmement, que le revenu de chaque membre de la société doit être autant que possible proportionné à ses efforts (des secours étant assurés aux infirmes, etc.) Nul auteur n'est plus opposé que lui à l'injuste distiibution des richesses à notre époque. Quoique différant beaucoup des idées générales des socialistes et des démocrates sur la cause et sur le remède de la pauvreté (et ceci est inévitable chez quiconque admet le principe de population), M. Mill considère un gnmd nombre de leurs conceptions morales comme infiniment supérieures aux conditions sociales qui existent. Etablissant une comparaison entre la propriété- privée et la communauté de biens, il dit : « S'il fallait choisir entre le comnranisme, avec toutes ses chances, et l'état actuel de la société, avec toutes ses souffrances et ses injuslices ; si l'institution de la propriété particulière emportait nécessairement comme conséquence une division des produits du travail pareille à celle que nous voyons et qui est presque en ^aison inverse avec le travail — les plus grandes portions étant données à ceux qui n'ont jamais travaillé, celles qui viennent après en grosseur à ceux dont le travail est presque nominal, et ainsi de suite en échelle descendante, la rémunération devenant plus petite à mesure que le labeur devient plus dur et plus rebutant, jusqu'à ce que le travail corporel le plus fatigant et le plus énervant apporte à peine de quoi subsister : si l'alternative était entre cet état de choses et le communisme, toutes les diflScultés du communisme, qu'elles soient petites ou grandes, ne pèseraient pas plus dans la balance qu'un grain de poussière. » Afin d'amener une meilleure distribution de la richesse, M. Mill recommande comme premier moyen indispensable (sans lequel tous les autres sont futiles) d'appliquer impartialement le devoir de limiter la procréation à toutes les classes, sans distinction. Ensuite, il recommande que le système actuel du travail à gages soit graduellement remplacé par celui de l'industrie indépendante et associée. En troisième lieu, il propose ral)rogation des lois de substitution et de primogéniture et la diminution des frais de vente de la propriété immobilière. En quatrième lieu, il réclame l'imposition d'une contribution sur l'accroissement spontané de la rente. En cinquième lieu, il croit qu'il serait juste de limiter le droit d'hérédité, de façon que personne ne puisse hériter au-delà d'une somme fixée. En sixième lieu, il propose de consacrer toutes les terres communales, qui seraient mises en culture dorénavant, à la formation d'une classe d'ouvriers-propriétaires. Enfin, il recommande des mesures de colonisation sur une grande échelle et l'éducation nationale, afin d'élever aussi rapidement que possible la condition des pauvres, etc., etc.
Dans son chapitre sur l'avenir probable des classes laborieuses, M. Mill énonce les remarques suivantes, à propos des membres de la société (jui ne font rien eux-mêmes et qui regardent les hommes attachés à une occupation utile comme leurs inférieurs : « Quand je parle, ici ou ailleurs, des « classes laborieuses » ou des ouvriers comme d'une « classe », j'emploie ces phrases parce qu'elles sont usuelles, parce qu'elles peignent une condition présente des relations sociales, condition qui n'est en aucune façon permanente ni nécessaire. Je ne crois pas qu'un état de société soit juste et sain, dans lequel il existe une « classe y> quelconque qui ne travaille pas, dans lequel se trouvent des êtres humains qui ne supportent pas leur part du travail nécessaire à la vie, en dehors de ceux qui sont incapables de travailler ou qui ont justement ac-quis le droit de se reposer par un travail antériem*. Mais aussi longtemps qu'existe le grand mal social d'une classe qui ne travaille pas, les ouvriers consti-
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tuent aussi uue classe, et il est permis de parler d'eux de cette manière, tjuoique provisoirement. »
Heureux les ouvriers si eux et tous ceux qui désirent réellement raméFioration de leur condition étudiaient les idées de ce grand et libéral penseur, s'ils voulaient le prendre pour guide et pour clicF. Ils le feront tôt ou tard, j'en suis convaincu. Malgré les préjugés qui aujourd'hui éloignent beaucoup d'ouvriers de l'économie politique, je suis persuadé que le temps est proche où ils apprendront à connaître cette science pour ce qu'elle est en réalité, à la prendre pour leur meilleur ami, pour Tami qui ne les a jamais oubliés, qui ne les a jamais trompés volontairement. Alors ils auront de la reconnaissance et de l'admiration pour ces nobles esprits et ces nobles cœui^s — les Adam Smith, les Malthus, les Ricardo, les Mill et les autres qui ont travaillé si longtemps, si patiemment, et (ju'on a si mal récompensés de leur peine. Aujourd'hui rien ne pourrait faire faire tant de progrès aux plus hauts intérêts du genre humain qu'une union ferme et cordiale entre le Peuple et l'Economie politique.
RECAPITULATION DES LOIS QUI PRÉCÉDENT
Afin de donner une idée claire des lois physiologiques, économiques et sociales que nous avons étudiées, nous allons les récapituler brièvement.
I^a loi d'exercice. La santé des organes et des émotions de reproduction dépend d'une somme suffisante d'exercice normal ; l'absence de cet exercice tend fortement à produire la souffrance et la maladie, chez l'homme et chez la femme.
La loi de fécondité. Chaque femme tend à produire de dix à quinze enfants environ.
La loi d'industrie agricole ou de productivité diminuante. Les produits proportionnels de l'agriculture tendent à diminuer ; en d'autres termes, le produit du sol tend à augmenter dans une proportion inférieure à celle du travail qu'on y applique.
De ces lois naît :
La loi de population ou loi tnalthiisienne. L'accroissement naturel de la population a toujours été et continuera toujours à être puissamment entravée dans tous les pays vieux, et dans les jeunes colonies aussi dès que la «•ulture atteint un certain point, par le célibat (la continence), par la prostitution, par la stérilité, par la copidation préventive ou par la mort prématurée. La somme totale de ces freins varie en raison inverse de la rapidité avec laquelle s'accroît la population du pays et du nombre des émigrants moisis celui des immigrants, tandis que la somme de chaque frein isolément varie en raison inverse de la somme des autres .
On peut appeler ces quatre lois les éléments priîicipaux de la science saciale. Ce sont ces lois qui déterminent surtout la distribution des choses né" cessaires à la vie y choses qu'on peut, au point de vue pratique, réduire k trois éléments : le pain, l'amour et le loisir. Les causes qui peuvent les contrebalancer sont : 1° pour la loi de fécondité, les cinq obstacles à la population ; 2*» pour la loi d'exercice, une vie malsaine à d'autres égards (car celle-ci tendra naturellement à neutraliser les bons effets d'un exercice sexuel modéré, tandis que, de l'autre côté, une vie sain^ à d'autres égards tendra à contrebalancer les mauvais effets d'une continence prolongée) ; 3<» et pour la loi de productivité diminuante, les perfectionnements agricoles et autres, qui cependant ne suffisent jamais pour permettre aux vieiUcs sociétés d'échapper à une somme immense d'un ou de plusieurs obstacles à la population.
Comme conséquences de ces lois naissent les deux devoirs suivants, devoirs dont ce livre s'est surtout proposé de démontrer la vérité et l'importance suprême, en môme temps que d'indiquer la seule manière dont on puisse les remplir.
Le devoir de limiter la procréation. Dans un pays vieux, tout individu, quelle que soit sa position, est tenu de ne mettre au monde qu'un très petit nombre d'enfants.
Le devoir du comtncrce sexuel, Chacjue individu, homme ou femme, est soumis à l'obligation d'exercer ses fdn^ctioas sexoellfes, pendant la période sexuelle de sa vie, et d'éviter également la continence et les excès.
Le premier de ces devoirs est d'une nature sociale, Je seeqqd est plus individuel, quoique chacun d'eux possède en partie ce doiAle caractère. On peut appeler celui-là le premier devoir social, car il se trouve à la base de toutes les autres vertus, et il est plus essentiel que tous les autres au bonheur de la société. La disparition de la pauvreté, et de la masse de maux qui l'accompagnent et la suivent, dépend, dans un pays comme l'Angleterre, de la pratique consciencieuse de ce devoir, et de rien d'autre. L'application impartiale de cette obligation à tous les membres de la société, qu'ils soient riches ou pauvres, est la véritable clef de voûte de la justice socisûe. Le second devoir est, selon moi, à présent le plus important de tous les devoirs individuels ; j'entends par là aue c'est le devoir le plus négligé et celui dont la violation entraîne le plus de souffrances ; c'est donc celui qu'il faut aflSrraer le plus hautement avec persévérance. Quiconque, homme ou femme, réfléchit sérieusement à ce sujet, ne devrait jamais se laisser empêcher par les imperfections de notre code moral d'accomplir ce grand devoir et d'obtenir une part juste des privilèges sexuels. Des règles sociales qui privent les êtres humains de choses nécessaires à la vie, à moins que ce ne soit par suite d'une nécessité mévitable et irréfutable, ne devraient pas être observées ; car l'obéissance que nous devons aux lois de la nature et aux premiers besoins de l'existence est bien plus sacrée que celle que nous devons aux institutions humaines. De l'accompUssement de ce devoir dépend la disparition des nombreuses maladies dues à la continence, à la masturbation et à la prostitution.
Les devoirs de la limitation ae la procréation et de l'exercice sexuel sont fondés, comme tous les devoirs réels, sur les lois de la nature, ou, ce qui revient au même, sur le, principe d'utilité. Le premier de ces devoirs est déduit des lois de la fécondité et de l'industrie agricole, le second de la loi d'exercice. Si Ton accorde que l'excès de procréation est la cause du paupérisme^ et si l'on convient que tous les membres de la société sont tenus de travailler à la guérison de ce mal, il faut admettre le premier de ces devoirs. D'un autre côté, si l'on accorde que la loi de l'exercice est une des Ipis de la santé, et si l'on convient que chaque individu, homme ou femme, est tenu d'observer ces lois, le second de ces devoirs est également incontestable. Or, pour remplir ces deux devoirs, la seule méthode que la loi de population, laisse *ux habitants d'un vieux pays est la copulation préventive.
Récapitulons aussi les lois économiques de la distribution et de l'échange de la richesse. , , ,
Les lois de distribution sont les suivantes :
La loi des salaires. Les salaires dépendent de l'offre et de la demande de travail ; en d'autres termes, de la proportion entre le nombre des ouvriers et le capital.
La loi des profits. Les profits dépendent des salaires, c'est-à-dire du coût
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du travail ; ils haussent à mesure que les salaires baissent et baissent à mesure que le; salaires haussent.
La loi de la rente. La pire espèee de terre en eulturc ne payé pas de rente, mais la rente consiste dans Texcédent de produits que rapportent toutes les terres supérieures ; elle augiiwnte arec cet excédant et diminue avec lui.
Les his' d'échange sont les suivantes :
Les lois de la valeur. La valeur des denrées qui ne peuvent Otre accrues indéôniment dépend de l'offre et de ia demande; la valeur 4es denrées qui peuvent être «ccrues uidéfimment à dépenses uniformes dépend des frais de production ; et celle des denrées qin peuvent être accrues indéfiniment, mais avec une augmentotion des dépenses, dépend des frais de production dans les pires «irconstanees.
Les lais des prix sont les mêmes que les lois de valeur. Le prix des denrées dépead de la demande et de Potlre ; ou des frais de production ; ou des frais de production les j^s élevés* La valeur temporaire, ou du marché, de Tor et de 1 aii^eftt eux*-mémes dépend de l'offre et de la demande ; la valeur permanente ou moyenne, des frais de production dans les pires circonstances.
Toutes ceis lois àe distribution et d'échange sont déduites, en supposant une concurretiee lihrie, de cette loi simple de la nature humaine que « Thomme tend à préférer ^h gai» pkis grand à un gain plus petit ». Les causes par lesqueltes elles peuvent être contrebalancées sont : la coutume, Tignoï'ancc, l'insottciaace de ses propres intérêts, on toute autre circcfnstance qni empêche la «îOûcuH'eoce de prodaire son efifet plein et enlicr. Il faut toujours se rappeler que FéowiOttHe politi^ue^ conune les autres sciences qui traitent des lois de causalité,. est une science de tendcmces^ et que les tendances sont sujettes à être plus ou motns oontrcbalancées.
Répétons brièvement la théorie malthusienne ou sexuelle des souffrances sociales. Cette théorie dit que les lois d'exercice et de fécondité sont toujours puissamment entravées dans les vieux pays par la loi de productivité diminuante, et que les trois grands maux de la société — la pauvreté, la prostitution et le célibat — sont des manières différentes dont ces entraves ont lieu. La pauvreté provient de l'encombrement du marché du travail et de la dépression indue de là marge de culture. De génération en . génération cet état de dioses est produit et maintenu par l'exerciee excessif des prodigieuses facultés de reproduction. Le célil)at ppovieht de ta peur de la pauvreté et des soucis de tamille, tsmdis que la prostitution est due à la pauvreté dos femmes «taux difficultés qui effl^ïêchent les mariages, en même tempâ qu'à la circonstanice qu'elle détruit plus ou moins là faculté de procréation'. En un mot, la pauvreté, la prostitution et le célibat sont des obstacles à la population (ou fécondité) ; la' première est due à Vmage excessif, la seconde à Vabus et le troisième au non-tisàge des forces reproductrices. L'un ou l'autre de ces obstacles (ou bien la copulation préventive) a toujours existé et existera forcément toujours énormément dans tous lés vieux pays, par suite de la différence entre les lois d'aeoroissement de l'espèce hwnaine et celles du sol. L'action (économique de la loi' de population, qAwnd on l'examine plus en détail, est que cette loi (ou là loi de productivité diminuante dont elle dérive) est la limite prmcipale Iposée il la production. En fait de distribution et d'échange, «lie abaisse les salaires, elle diminue les profits, elle élève ta rente et fait hausser la valeur et le prix des produits agricoles relativement aux produits manufacturés. En examinant plus en détail l'acticm sexuelle, on trouve qu'elle
produit les maladies de la continence, la masturbation et la prostitution avec les maladies vénériennes qui l'accompagnent. I^s maux sociaux secondaires^ comme le crime, l'ivrognerie, la maladie, l'absence d'éducation, etc., sont principalement causés et maintenus par les grands maux de la pauvreté, de la prostitution et du célibat ; on peut donc les retracer finalement, et cela dans une très forte mesure, à la loi de population. On dit souvent que les maux secondaires s'entraînent l'un l'autre ; ainsi, on prétend que l'ivrognerie et l'absence d'éducation sont les causes du crime ; mais, quoique ces maux agissent et réagissent indubitablement l'un sur l'autre, c'est faire un seul pas, et un pas relativement de peu d'importance, dans la filière des causes.
Le lecteur admettra maintenant, je l'espère, la justice de la proposition énoncée plus liaut : « Les grands maux de la société, dans les vieux pays, proviennent de la vaste supériorité des facultés d'accroissement de rhomme sur celles de la terre, de l'antagonisme entre les lois d'exercice et de fécondité qui président aux organes et aux passions de la reproduction, et la loi de l'industrie agricole. » Cette vérité, dont nous devons la découverte à Malthus, est incomparablement la plus importante vérité que le genre bumain ait jamais comprise. Jusque*là, l'homme se trouvait à la merci de la nature et ignorait complètement la cause première de la destruction qui dans tous les siècles enveloppait sa race. Aujourd'hui, en examinant la loi malthusienne, il peut voir clairement que cette cause réside dans ses propres facultés illimitées de reproduction, facultés combattues par l'étendue et la productivité limitées de la planète qu'il habite. Ses principales difficultés sont dues aux lois reproductrices de sa propre constitution, à sa prodigieuse capacité et à sa puissante tendance de procréer. C'est contre ces lois surtout qu'il a eu et qu'il aura toujours à lutter ; c'est de la façon dont ces lois seront traitées et réglées que dépend réellement la régénération de la société humaine.
En finissant, je prie le lecteur de recevoir les idées émises ici dans l'esprit qui les inspire, dans un esprit d'affection et de bienveillance fraternelles. Si l'expression de mes opinions a blessé, j'en demande sincèrement pardon; j'ose espérer que la faute sera attribuée plutôt à mon manque d'habileté qu'à l'absence d'humilité. En parlant des institutions sexuelles et religieuses qui existent au miheu de nous, mon désir bien sérieux était de froisser aussi peu que possible les sentiments, dans lesquels nous avons été tous élevés, par la déclaration franche de mes convictions consciencieuses. J'aspirais de préférence à porter mon attention et celle du lecteur, loin de nos institutions superficielles, sur cette immense difficulté sexuelle contre laquelle se sont brisées tes espérances de notre race. Quand on contemple cette difficulté terrible et solennelle, les systèmes des h(»nmes et les luttes des passions humaines ressemblent à des vagues impuissantes qui viennent s'abattre sur le rocher de fer de la fataHté. C'est contre la nature que nous devrions lutter, au lieu de nous combattre l'un l'autre. C'est elle, elle qui est toute puissante pour fabriquer des armes de mort et des armes de vie, c'est elle qui fut le grand extermmateur. Seuls, nos efforts unis et persévérants peuvent nous mettre à même d'échapper à son étreinte qui nous écrase.
Ce n'est pas pour moi que je demande des i^gards ; c'est pour les malheureux qui souffrent et auxquels est dédié ce livre. Pour eux je suis prêt à subir toutes les insultes, même les reproches de ceux aux(juels je veux être utile. Hélas ! quand je vois autour de moi les pauvres qui périssent dans leurs demeures infecUss, les prostituées qui errent délaissées dans nos rues, les victimes sexuelles qui languissent et soufirent dans leur amère solitude ; quand je plonge dans le terrible abîme de nos misères et de nos injustices sociales et que je réfléchis en outre à la destruction mutuelle qui accompagne toutes ces souffrances, — alors la {)ensée m'accable : que mon individualité importe fort peu. En quoi donc suis-je meilleur qu'eux, par cjuoi donc ai-je mérité d'être heureux quand tant d'autres sont misérables ? Si je peux soulager mes sem- Idables qui souffrent, le vœu le plus cher à mon cœur serait accompli, l'objet pour lequel je vis et pour lequel je serais prêt à mourir. Si je ne puis le faire, mon propre destin m'occupe fort peu. Mais j'ai la conviction ferme et profonde que ces maux ne sont pas insurmontables, que l'avenir de notre espèce sera plus brillant que son passé et que ce que j'ai écrit n'a pas été écrit en vain.
REMEDES D'ETAT CONTRE LA PAUVRETÉ
A tout ce qui se trouve dans les éditions précédentes je désire ajouter ici quelques observations sur un sujet de la plus haute importance. Jusqu'à présent on a peu discuté cette matière, quoique bien des personnes aient dû sans doute la méditer, conmie moi , avec une anxiété prolongée ; il me parait urgent qu'elle soit sérieusement examinée. Les opinions et les sentiments qui prédominent aujourd'hui sont fortement oppost'S à ce sujet ; néanmoins, je crois qu'il deviendra tôt ou tard la plus importante des questions pratiques, dans tous les pays du monde. Je veux parler de la tentative de faire disparaître la pauvreté au moyen de disposàions légales, de la seule façon qu'il soit possible, c'est-à-dire par une loi qui limite la famille et qui défende à toute personne, qu'elle soit riche ou pauvre, d'avoir plus qu'un petit nombre fixé d enfants.
M. John Stuart Mill, le grand penseur dont nous déplorons la perte, s'était énergiquemcnt prononcé en faveur d'une telle mesure. Il dit dans son Economie politique : « Il serait possible à un Etat de garantir à tous ceux qui naissent du travail bien rétribué. Mais si l'Etat le fait, il est tenu, pour se protéger lui-même et dans l'intérêt de tous les objets pour lesquels le gouvernement existe, de s'arranger de manière à ce que personne ne vienne au monde sans son consentement. »
Dans un autre ouvrage, en défendant la Révolution française de 1848, il s'exprime ainsi : « I^ résultat pratique de la vérité tout entière pourrait bien être celui-ci, (pie toutes les personnes vivantes se garantissent, par leur organe l'Etat, le moyen de gagner par le travail des moyens d'existence suftisants, mais en renonçant au droit de propager l'espèce à leur gré et sans limites ; toutes les classes, et non pas les pauvres seulement, devront exercer cette faculté dans la mesure et sous les restrictions que la société pourra prescinre en vue du bien commun. Mais avant q[ue cette solution du problème c^sse d'être chimérique, il faut qu'une rénovation complète ait lien dans quelques-unes des opinions et des sentiments le plus profondément enracinés dans la race actuelle des hommes. » Il dit encore, dans son Econamie politimie : « Si l'opinioii était une fois généralement établie au sein des classes laborieuses, que leur bien-être exige la limitation du nombre des enfants, les meilleurs sujets et les personnes lef plus respectables de ces classes se conformeraient aux prescriptions ; et ceux-là seuls s'en exempteraient qui d'habitude se soucient fort peu des obligations sociales. On serait alors évidemment justifié à convertir en obligation légale l'obligation morale de ne pas mettre au monde des enfants qui sont une charge pour la communauté ; tout comme, dans
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beaucoup d'autres exemples des progrès de l'opinion, la loi finit par imposer aux minorités récalcitrantes des obligations qui, pour être utiles, doivent devenir générales, et qu'une grande majorité a volontairement consenti à remplir, en raison même de leur utilité. Il n'y aurait, du reste, pas besoin de sanction légale si les femmes étaient admises au même droit de citoyen que les hommes, comme elles devraient évidemment Fêtre pour tant d'autres motifs. Qu'elles cessent d'être limitées par la coutume à une seule fonction physi^e, comme moyen d'existence et source d'influence, et pour la prenâère fois elles auraient' une voix égalé à celle des hommes dans ce qui concerne . cette fonction ; or, de toutes les améliorations réservées au genre humain, et qu'il est possible d'entrevoir en perspective, aucune ne serait, à mon sens, aussi fertile que celle-ci dans presque tous les genres d'avantages moraux et sociaux. » Pour ma part, je me hasarde à penser que, même si les femmes étaient admises au suffrage et aux autres droits et privilèges légitimes du citoyen, les raisons les plus puissantes en iayeur d'une législation spéciale sur cette matière n'en existeraient pas moins.
Or, les raisons les plus fortes qui militent en faveur d'une stipulation légale de cette espèce me paraissent être les suivantes : une loi réglant la papulaiion, si elle est dûment exécutée, fera d'elle-même disparaître pour sûr et certain la pauvreté et l'excès du travail ; nulle autre loi ne- saurait l'accomplir ; la force de l'opinion publique, la conscience et l'intérêt des individus ne sont pas assez puissants pour réaliser un si grand objectif, sans l'aide de la loi. La chose indi^ensable pour arriver à l'extinction de la misère est une restriction de la population, assez forte et assez générale pour enlever la pression excessive sur la terre; en d'autres termes, cette restriction doit, en diminuant la demande de nourriture, permettre à la culture de reculer ses hmites, les plus mauvaises^ terres étant mises en friche et tout le sol étant cultivé à moins de frais et avec moins de soins. De cette manière, la productivité du travail serait augmentée et les salaires hausseraient , tandis qu'il j aurait en même temps une réduction dans les heures du travail comme dans les frais de production et, par suite, dans le prix des aliments. Le pays serait alors placé en quelque sorte dans la position d'une colonie nouvelle, car la différence essentielle entre un vieux pays et une colonie jeune est que, dans le premier, la population presse d'un poids trop lourd sur les forces productives de la terre. Il me semble qu'une réforme si large et si difiQcile, qui exige la coopération de la société tout entière, ne sera jamais suffisamment exécutée sans l'aide et la sanction formdle du gouvernement. Quand l'accroissement de la population est simplement laissé à la discrétion des individus, la modération et l'abnégation de quêkjues^ms sont neutralisés par l'imfM^évoyance et l'insouciance des autres, et l'excès de population est constamment maintenu. Même en France, où la prudence dans cette matière est plus générale qu'ailleurs, le chiffre des habitants est encore beaucoup trop élevé, comme on peut s'en apercevoir par le taux misérablement bas des salaires et par le prix moyen, bien trop haut, des aliments. Le fait est complètement constaté par la science, que les grandes familles sont la cause réelle des salaires insuffisants et de la cherté des vivres dans les vieux pays civilisés ; indubitablement, les gouvernements possèdent le pouvoir, s'ils veulent en avoir la volonté, de supprimer la source du mal et, par suite, d'en enlever les effets. Tout ce qu'un parlement pourra faire d'autre, pour élever les salaires, sera nécessairement indirect, et ne peut atteindre le but que par la voie détournée d'agir sur l'intelligence générale et le sentiment d'indépendance du peuple, et
REMÈDES d'état CONTRE LA PAOUETÉ 463
de rindttire à limiter le chiffre de la pqjuiation. Peurquot donc nous contenterions^nous à jamais de moyens indirects et insuffisants? Poarquoi ne pas aller tout droit à la source du riial et nous , attaquer à la cause principale de la pauvreté et du paupérisme, avec la ferme résolution d'y mettre fin? Il me semble que les classes ouvrières et les réformateurs ne tarderont guère à poser cette question, lorsque la cause principale de la pauvreté sera connue de tout le monde et ne pourra plus être révoquée en doute. La ^nde idée qui se trouve au fond des doctrines socialistes et démocratiques répandues dans ces dernières années, principalement sur le continent — idée que je trouve profMidément vraie — est que le genre humain forme une communauté dont les intérêts sont reliés les uns aux autres, dont tous les membres devraient s'aider mutuellement et s'assurw* autant que possible contre les maux de l'existence ; que la société doit avoir un égal souci du bonheur de tous et voir à ce que tous aient ce qu'il leur faut ; qu'il est donc du devoir de la société, par le gouvernement qui est son oi^ne, de prendre des mesures énergiques pour faire disparaître la pauvTeté, pour garantir à chaque individu, désireux de travailler, d'amples moyens de subsistance en retour de son travail. Eh bien ! une loi qui règle la population est la seule loi par laquelle un Etat puisse du coup et directement faire disparaître la pauvreté, alléger les heures de travail et élever les salaires à un taux satisfaisant. S'il est vrai, comme l'a procfeuMé le gouvernement provisoire de la France en 1848 et comme on l'inscrivit dans un projet de coiKtitution, que l'Etat doit gaitmtir les moyens d'existence et du travail à tous ceux qui viulent travailler, une pareille loi est le seul moyen qui permette d'accomplir cet objet. L'Etat ne doit-il donc pas adopter ce moyen unique d'assurer la vie et le bien^tre à tous? Ne devrionsnous pas choisir la voie la plus directe et la plus si!kre pour délivrer notre société des maux terribles de la pauvreté et du paupérisme? Pour ma part, j'ai la conviction intime — et je ne peux m'empécher de l'avoir — qu'une loi de cette espèce est tout à fait légitime, au milieu des difficultés extraordinaires que imnittit le principe de la population. Je suis persuadé que, si on la décrétait, elle serait de toutes les lois possibles la çhis importante pour le bonheur de l'humanité ; et je crois que tôt ou tard elle sera considérée, dans tous les pays civilisés du vieux monde, comme la base même et la pierre angulaire de la société;
On dira sans doute qu'une pareille mesure serait une innovation par trop absolue, une immixtion trop despotique dans la liberté personnelle, pour qu'on puisse jamais y songer sérieusement. Ceux qui s'appuient sur de telles objections feraient bien d'examiner attentivement l'état des choses présent. Ce qm est vraii, c'est qu'en Angleterre comme dans beaucoup d'autres pays, la population est déjli si fortement retenue pour des motifs de prudence qu'un peu plus ou moins di^ contrainte importe beaucoup moins et serait bien moins ressentie qu'on ne le supposer fréquemment. Un nombre considérable de gens, peut-être la majorité de la société, sont obligés aujourd'hui par leur position d'avoir tant de circonspection en fait de mariage et de progéniture, qu'en pratique cela ne leur ferait absolument ri«i qu'un statut malthusien existât dansie pays <hi non. Pour ceux qui sont obligés de vivre dans le célibat, le «îhangement serait une augmentation positive de liberté, car, s'il n'y avait pas de famiUes trop nombreuses, phis de gens pourraient se marier. "Les seules personnes dont la liberté serait réellement entravée sont celles qui ont beautîoup d'enfants ; et, en ce ipii les concerne, l'action de la loi y '^ ordinairement le |te précieux avantage possible pour elles-mêmes towixne i^ur le reste
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de lasociéti^. Dans un pays vieux et trop peuplé, il n'est de l'intérêt réel de personne d'avoir une grande famille. Quand les enfants sont trop nombreux, ils deviennent une source d'anxiété et de difficultés intolérables pour les riches aussi bien que pour les classes plus pauvres ; il est à remarquer qu'en France et dans bien d'autres pays ce sont- les riches, et non les pauvres, qui limitent avec le plus de soin le nombre de leurs enfants. Nous voyons, en conséquence, que la question n'est en réalité pas entre la liberté et la restriction, mais entre deux degrés de restriction. L'une est injuste et partielle dans son action, inefficace et accompagnée de souffirainces sans nombre; l'autre serait juste et efficace et ne serait pas ressentie, dans la pratique, comme un accroissement de restriction, par la plupart des gens, mais par r^ux-là seuls qui profiteraient eux-mêmes immensément de la mesure. Je crois que l'abolition de la pauvreté — la plus forte de toutes les révolutions sociales — pourrait être ac(îompIie tranquillement et paisiblement par ce moyen, en n'inter\'enant dans la liberté personnelle que dans une mesure qu'on ne ressentirait relativement (|ue fort peu, comme mal positif. En outre, il est absolument impossible de se délivrer de la pauvreté sans accroître les préservatifs contre l'excès de population. Il est inutile de désirer qu'il n'y ait point de pauvres et de résister en même temps à une limitation plus forte du nombre des enfants : qui veut la fin doit vouloir le moyen. Ainsi donc, s'il est absolument nécessaire que la société se soumette à plus de restrictions, afin d'atteindre ce grand but, quelle différence cela fait-il réellement que cette restriction soit imposée ou par la loi , ou par l'opinion publique , ou par la conscience , les intérêts ou la position des individus?
W faut tenir compte d'une autre circonstance importante : c'est que, dans beaucoup de pays du continent et même en Angleterre, il existe en ce moment des restrictions légales de la population. M. Senior, cité par M. Mill dans son Economie politique^ dit que, dans les pays (jui reconnaissent le droit légal à l'assistance, « le mariage des personnes qui reçoivent des secours semble être partout prohibé et peu de pays permettent le mariage de ceux qui ne paraissent pas devoir posséder les moyens de se suffire à eux-mêmes ». En Norwèçe, dans le Wurtemberg, en Bavière, à Francfort, dans plusieurs cantons suisses et dans d'autres parties du continent, personne n'obtient la permission de se marier à moins de prouver qu'il peut honnêtement espérer d'être à même de nourrir une famille ; tandis qu'en AngletciTe le mari et la femme sont séparés au dépôt de la paroisse, en vertu d'une stipulation de la loi sur les pauvres. Eh bien ! ces lois, quelqiie excellente qu'en soit l'intention et quelque efficaces qu'elles aient été pour diminuer la pauvreté, ne me paraissent pas rigoureusement d'accord avec la justice pour deux raisons : en premier lieu, parce qu'elles prohibent le m/iriage au lieu de prohiber des familles nombreuses^ la seule chose que la législature puisse, à mon sens, réprimer avec justice; et ensuite, parce qu'elles ne s'appliquent qu'aux pau\Tes et non à toutes les classes de la société à titre égal. L'existence de telles stipulations légales prouve qu'une loi réglant la population n'introduirait pas vu principe nouveau (puisque les restrictions du mariage sont en réalité des restrictions de population), mais que ce serait simplement l'extension à la êom-munauté tout entière d'une loi qui existe dans ce pays et dans d'autres jiomcertaines classes et qui, selon moi, est injuste tant qu'elle est limitée à ces classes et qu'elle est ainsi uniquement une loi pour les pauvres et non pour les riclies. Est-il juste que toutes les restrictions soient imposées aux pauvres ou aux indigents, lorsque toute la société contribue à produire la pauvreté et l'indigence t
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Quant à Tobjection qu'une pareille loi ne pourrait jamais être exécutée, il faut nous rappeler qu'elle ne pourrait être décrétée sans de grandes discussions préalables et tant que la majorité de la nation ne se prononcerait pas énergiquement en sa faveur ; et la majorité ne voudrait jamais chercher à imposer aux autres des obligations auxquelles elle ne serait pas prête à se soumettre elle-même. On peut ajouter qu'il serait possible de fixer la limite des familles à un chiffre assez élevé (peut-être à quatre enfants), puisque beaucoup de personnes ne l'atteindraient pas ; et la peine pourrait être légère, puisque le grand objet de la loi serait de diriger et de fortifier l'opinion puolique et les inspirations de la prudence et de la conscience individuelles, et nullement celui de les remplacer. J^ seule discussion du sujet aurait une valeiur incalculable et propagerait dans tous les coins du pays la connaissance des vérités sur la population.
Si cette question de la population avait été discutée ouvertement de manière à pouvoir être comprise de tous, nous n'aurions jamais été témoins de cette IHTversion de la justice par laquelle deux des citoyens anglais les mieux doués ont été condamnés à la prison et à l'amende pour avoir voulu le bien des pauvres, pour avoir sérieusement médité sur la cause des salaires trop bas, telle (ju'cUe est indiquée par l'économie poIiti(jue, pour avoir signalé les moyens par lesquels, dans leur 4)ensée, ou pourrait faire disparaître la pauvreté dans la société. Il est du devoir de tous d'élucider cette question et non de l'éviter. 11 incombe plus particulièrement à ceux qui poursuivent les autres de déclarer ouvertement leurs propres idées sur ce sujet. Quand on met en avant un remède contre les misères humaines, non comme étant en lui-même un bien, mais comme le moindre de plusieurs maux alternatifs, dont l'un ou l'autre est nécessaire et inévitable, ceux qui le condamnent sont tenus de dire quelle alternative ils préfèrent, eux. Comme il y aura toujours forcément un puissant frein à la population, positif ou préventif, dans les vieux pays, la question à décider est celle de savoir laquelle des différentes formes de frein est la plus compatible avec le bonheur et le bien-être des hommes? C'est là le point réellement en litige, et les adversaires sont tenus de l'exaiuiner attentivement et de prouver, si cela leur est possible, qu'une autre façon de traiter la terrible difficulté de la population vaut mieux (|ue celle qu'on pro[)ose. Or, il se présente jjlusicurs méthodes de traiter la difficulté de la population à ceux qui désapprouvent les mesures préventives. Ou bien on peut l'ignorer complètement, comme le fait la grande majorité, et continuer aveuglément à s'efforcer d'enlever tous les freins de la population, ou à en diminuer un d'une manière permanente sans une augmentation proportionnelle de (juelques autres — objectifs dont M. Malthus a démontré^ il y a quelque quatre-vingts ans, que les efforts humains ne peuvent les atteindre. Ou bien, on peut nier la vérité de la loi de population et maintenir que le choix des hommes ne se borne pas à l'un ou l'autre des freins de la population, et que la pauvreté n'est pas le résultat d'une multiplication trop rapide. Ou bien encore, on peut prétendre que les freins actuels, la pauvreté, la prostitution et le célibat, sont préférables aux moyens préventifs ; ou soutenir, avec M. Malthus, que tous les autres freins devraient être remplacés par une énorme augmentation du célibat ou de l'abstinence sexuelle. Ou bien, enfin, on peut ne voir rien de mauvais dans les niesures j)réventives, les adopter même, et néanmoins affirmer qu'on ne doit ni parler
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(lu sujet ni le discuter par éciit, — opinion fort commune, à ce que je crois, mais qui ne saurait être soutenue, car, s'il est moralement juste d'employer C4^s moyens, il faut qu'ils soient examinés attentivement par les médecins et d'autres, de façon à en constater l'influence sur la santé et le bonheur des hommes, à en enlever, dans la mesure du possible, les conséquences pernicieuses. I^s adversaires sont ohHgés d'avoir l'une ou l'autre de ces opinions, et ils sont tenus de déclarer ouvertement et clairement laquelle. Ce n'est pas co (|u'ont fait les demandeurs et leurs avocats, et ainsi ceux qui examinent et chi^rchent honnêtement à résoudre la plus grande des difficultés humaines sont attaqués et menacés de peines légales par ceux qui l'éludent complètement et (|ui s'abstiennent ainsi de donner une raison réelle justifiant leur condamnation. Pour le moment la tentative a été déjouée par l'héroïsme et l'éloquence de M. Bradlaugh et de M'"'' Besant ; le cœur de tout ami sincère du peuple sympathise avec eux, et avec M. Truelove, dans leur vaillante défense des doctrines sur la population et de la liberté de la presse, car c'est là un des plus grands services qu'on ait jamais rendus, dans un pays* quelconque, aux pauvres et à tout le genre humain.
EST-IL POSSIBLE D'ABOLIR LA GUERRE
Jusqucs à quand durera parmi nous la guerre, avec sa longue suite d'horreurs-et de souffrances? Chacun doit sentir que la guerre est un effroyahle fléau et la honte de notice civilisation ; chacun doit désirer ardeniment d'y voir mettre fin. La guerre est la licence ; elle tait appel à la force au lieu du droit; les parties décident leurs querelles parles armes, au lieu de les soumettre à la décision raisonhahte et équitable d'un tribunal impartial. Voilà pourquoi la guerre est opposée à la civilisation qui cherche à déî'érer tous les actes à l'autorité de la loi. La guerre dure, au milieu de la vie moderne civilisée, comme une exception et un reste épouvantable de la barbarie. Mais la guerre n'est pas seulement l'anarchie; elle est aussi le meurtre. Nous pouvons le reconnaître par le cas parallèle du duel, que la législation anglaise défend d'raie manière absolue et traite comme un homicide. Le procureur général sir John Holker a dit lors d'un récent procès : « D'après le droit anglais, quiconque tue un homme en duel est un assassin et mérite d'être pendu. » Peu importe l'origine de la dispute; qu'il ait été l'offenseur ou l'offensé, celui qui se bat en duel et tue s<m adversaire est puni comme meurtrier. Mais si le duel est un homicide, qu'est donc la guerre? La guerre est simplement un due! sur une grande échelle, avec la ciiT^nstancc aggravante que le crime d(^ brigandage et de vol s'ajoute ordinairement à celui du meurtre, sous la forme d'annexions, d'indemnités de guerre et d'autres formes de pillage. D'ailleurs, dans le duel les antagonistes Hvrent leur propre bataille, et on tente de les mettre autant que possible sur un pied d'égalité; tandis que dans la guerre les souverains qui l'ordonnent ne combattent pas i)ersonnellement, et les belligérants cherchent à profiter de tous les avantages de supériorité numérique, d'habileté et de ressources militaires. N'est-ce pas un fait contre nature qu'aujourd'hui, après tous les progrès de l'humanité, il soit- permis à une nation d'en attaquer une autre, peut-être bien plus faible, de tuer lès habitants et de prendre possession de son territoire et de ses propriétés ? Comment le peuple anglais, qui a prouvé son respect de la loi et de la vie humaine en abolissant le duel, peut-il supporter la guerre ?
Parmi les grandes agitations de notre époque, il en est peu qui aient une aussi haute portée que le mouvement qui tend à l'abolition de la guerre. Bright, Victor Hugo, Henri Richard, Bradlau^h et d'autres, ont fait dans ce but les efforts les plus nobles et les plus louables ; les sociétés des amis de la paix, en Angleterre et sur le continent, comptent déjà quelques centaines de
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milliers d'adhérents. Plusieurs projets ont été mis en avant, visant à remplacer la guerre par un arbitrage international; on ne saurait examiner et discuter ces plans avec trop de soin, car Je progrès général du commerce et des lumières, et l'horreur croissante que tous les esprits réfléchis éprouvent pour la guerre, ne suffisent pas. Il faut, de plus, l'adoption en temps de paix de mesures directes et pratiques, si nous voulons jamais tHre mis à même de délivrer la société humaine de ces maux terribles et enracinés par la durée. Plus on y réfléchit, plus on reconnaît, à mon isens du moins, que la véritable cause de la guerre se trouve dans l'absence d'une autorité supérieure et irrésistible, qui puisse forcer les nations à se conformer aux lois, dans leurs relations réciproques, et à faire aiTanger leurs difl'érends par des arbitres. On a fait observer, à bon droit, que le seul remède efficace contre la guerre serait l'introduction de la loi, — en d'autres termes, de règles positives, déterminées par une cour de justice et exécutées par une autorité compétente — dans le commerce mutuel entre les nations. Aujourd'hui, les relations internationales sont dans un état d'anarchie et de licence ; les peuples ne sont pas régis par un code de lois, comme les individus, car ce qu'on appelle le droit « international » ou « public » ou « droit des gens » n'est nullement, comme en conviennent tous les écrivains spécialistes, un droit proprement dit dans le sens juridique du mot, mais des coutumes ou usages, ou bien de simples obligations stipulées par des traités. Les nations peuvent à l'occasion dédaigner ces usages ou violer les conventions, si elles sont prêtes à en courir le risque, et elles possèdent ce qu'on appelle « If droit de faire la guerre », le droit de décider leurs querelles par la force, c'est-à-dire un droit diamétralement opposé au principe même de la loi. L'essence de la loi est, en efi'et, la solution forcée des difl'érends par un tribunal impartial ; or, s'il est permis aux parties de faire abstraction complète d'une cour de justice et de vider elles-mêmes leurs contestations au moyen de l'épée, il est évident qu'entre elles il n'est plus question de loi. Chaque fois que, sur un domaine quelconque des intérêts humains, la loi est absente ou ne peut pas être appliquée par suite de la faiblesse du pouvoir exécutif, il en résultera nécessairement des conséquences funestes. C'est ainsi qu'au moyen âge, avant que les gouvernements fussent assez puissants pour tenir en bride les barons et les seigneurs féodaux, les guerres particulières entre ces derniers et les guerres nationales étaient tellement habituelles « qu'il ne se passait pas de semaine sans guerre », selon l'expression de Buckle. Même de nos jours, lorsque l'opinion publique a fait de tels progrès, s'il n'existait pas de lois qui règlent le droit de succession, l'exécution des contrats, etc., et s'il était loisible aux gens de lutter à main armée pour leurs droits au lieu de les faire décider par une cour de justice, la société serait le théâtre de luttes sanglantes et de désordres sans tin. La guerre est la conséquence naturelle de la situation anarchique dans laquelle se ti'ouvent actuellement les relations internationales ; et le seul remède est l'extension des bienlaits incalculables de la loi aux nations comme aux individus. Mais comment y arriver ? Si nous examinons la chose de près, nous trouverons que la condition essentielle qui fait défaut pour établir entre les nations un système juridique réel est celle d'une autorité supérieure avec un pouvoir exécutif suffisant. Il existe bien un code de règles et d'usages, qu'on appelle communément « le droit des gens » et qui, dans le cours des siècles, sont graduellement devenus plus clairs et plus obligatoires, en même temps que plus justes et plus humains; on pourrait former un tribunal international composé de juges expérimentés dans le droit des gens et choisis par
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les divers Etaits; mais la grande difficulté à SBnnonter est i'absence d'une autorité suprême, pour sanctionner les lois et au besoin les compléter, autorité qui soit assez forte pour obliger les nations, même les plus puissantes, à soumettre leurs différends à ce tribunal et à accepter ses décisions. Ce qui manque au droit des gens, c'est la sanction, la puissance exécutrice. Wbeaton dit dans son ouvrage sur Je Droit des gens : « Les sociétés humaines indépendantes, qu'on nomme des Etats, ne reconnaissent pas d'arbitre ou juge international, excepté quand on en établit par convention spéciale. La loi qu'elles observent ou pl^étendent observer manc^ue des sanctions positives qui s'attachent an code municipal de chaque société isolée. » Si ces sanctions existaient, la guerre entre les nations pourrait être extirpée avec autant de certitude et de stabilité, que les guenes civiles de la noblesse féodale ont été ul)olies par Tempire croissant des tribunaux et des cours de justice. Ainsi donc, la question de savoir comment on pourrait abroger la guerre parait devoir être résolue en substance par celle-ci : comment peut-on obtenir une sanction suffisante ou une autorité executive pour le droit des gens?
Nous allons nous occuper maintenant des diverses propositions pratiques, faites en vue de l'empêchement des guerres ; les plus importantes paraissent être les suivantes : Désarmement général, (*) confédération des Etats et armées internationales. Le désarmement général, s'il pouvait être obtoiu,. serait un avantage d'une immense portée, d'abord parce qu'il amoindrirait un insupportable fardeau qui accable les nations, et ensuite parce qu'il rendrait les guerres moins probables, en tant que les gouvernements n'y seraient plus complètement préparés. Mais des difficultés énormes entravent évidemment l'exécution de ce projet. 11 faudrait que le désarmement fût général, car, si une seule des grandes puissances refusait à diminuer ses forces militaires, il deviendrait dangereux pour les auti*es de le faire ; plusieurs gouvernements v seraient plus spécialement opposés, peut-être parce qu'il entraînerait le renoncement à de vieux desseins de vengeance ou d'ambition, puis à cause de la grande étendue de leur territoire ou par pem' du mécontentement de leurs sujets. Mais, même si ces difficultés étaient surmontées, le désarmement no serait qu'un palliatif et non la guérison du mal actuel. L'arbitrage resterait toujours affaire de choix, tandis que l'objectif à atteindre est de le rendre obligatoire; .en d'autres termes, il faudrait introduire la loi dans les affaires mternalionales. « Nous sommes d'avis, dit le professeur Cliffe Leslie, que seul un système de droit des gens, dans le sens le plus rigoureux du mot, peut luettie fin à la guerre. » Sans la loi il n'existe pas de garanties de {)aix ; l)ien plus, il n'existe pas de moyen d'assurer la ;W^t^e entre les nations. Les querelles entre peuples naissent, comme les disputes entre les individus, de questions de droit contestées ou d'offenses reçues ; quand une des parties refuse le jugement par arbitres, l'autre se voit forcée ou de subir ce qu'elle regarde comme une injustice, ou de déclarer la guerre pour faire valoir ses droits. Mais la guerre ne saurait, pas plus que « le combat singulier » barl)arede nos ancêtres, être la pierre de touche réelle du droit ou de la justice, puisqu'elle ne prouve nullement quelle cause est la plus juste, mais simple-
(*) Une résolution en faveur d'un désarmement général des Etats européens a été soumise au Parlement anglais, en 1849, par Cobden; plus récemnient, Henri Richard la reprit dans la session de 1880. Le dernier soutint aussi, en 1878, une résoUition en faveur de l'arbitrage international, et la Chambre des communes l'adopta.
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ment lequel des combattants est le plus fort. Dom;, aussi longteinps qae les gouvernements pourront décliner l'arbitrage et commence les hostilités, l'injustice et le recours illégal à la violence seront les juges valables dans les querelles internationales, ce qui ne peut manquer d'exercer une influence profondément démoralisante sur rhumanité et ceux qui la gouvernent. Pour obtenir la paix ou la justice, il est indispensable d'introduire une loi qui impose l'arbitrage et garantisse même aux nations les plus faibles la possession de leurs droits et le redressement de leurs çjriefs. C'est aussi la seule façon sûre d'amener le désarmement ; car la véritable cause des armées immenses (qui comptent près de dix millions de soldats en Europe seulement) se trouve dans l'état général d'incertitude et de politique arbitraire qui résulte du manque de lois. En l'absence d'une loi qui les tienne en \màe ou les protège, les nations s'arment, en partie pour se garantir, en partie pour exécuter de secrets desseins de conquête et d'agrandissement. Nous pouvons à peine espérer de voir une diminution sensible des préparatifs militaires, tant qu'il n'existera pas de droit des gens réel et efficace.
Comment aboutir à un pareil droit des gens? Nous avons va qu'il faut avant tout ime autorité suprême possédaait un pouvoir exécutif suffisant, pour appli- (jiier le droit des gens actuel qui, comme l'exprime Cliffe Leslie, contient les germes d'une loi, « dans sa forme primitive et rudimentaire ». Evidemment, il n'existe qu'un seul moyen de former une autorité de ce genre : à savoir, une union entre différents Etats. Seule, la force réunie de plusieurs Etats peut en forcer un de se conformer à la loi et de maintenir la paix. La véritable sanction de la loi entre individus repose sur la communauté des citoyens ; et de même la sanction des lois internationales ne peut reposer que sur la communauté des nations. A mon sens, il est du devoir clair et strict des nations de prendre des mesures pour introduire un code international positif, dans le but d'empêcher la guerre. Tant que des dispositions ne seront pas prises pour arranger légalement les querelles internationales, la responsabilité de la guerre, avec son cortège d'iiori^m^s, retombe en grande partie sur les nations en général ; c'est là ce qui amène la confusion des idées sur la criminalité de la guerre. Le plus épouvantable des crimes n'est généralement pas regardé comme un crime. D'habitude on partage aujourd'hui les guerres en justes on injustes j parce que, en l'absence de la loi, il est souvent nécessaire ot héroïque au suîH'ême degré, chez un peuple, de se batttre pour ses droits et sa liberté. Si la loi était une tbis solidement étaWie et fournissait le moyen de recourir à l'arbitrage, la guerre deviendrait simplement un crime, qu'il s'agirait de réprimer et dont les auteurs devraient être punis comme tous c^ux «lui commettent d'autres crimes haïssables. Alors il n'y aurait plus qu'une seule espèce de guerre légale et justifiée, celle qui ressemblerait à un acte de l>olice et aurait pour objet de r^rimer la résistance contre les injonctions de l'autorité suprême. Les nations peuvent abolir la guerre, comme étant criraii\elle, et noù seulement elleà devr;aient le faire mais il est de leur plus grand intérêt de l'accomplir. En ce mom^t, toute nation est exposée au danger d'être un jour ou l'autre entraînée dans nne guerre ; les neutres eux-mêmes soufirent souvent cruellement par suite des hostilités, car leur commerce et leurs relations sont troublés par des blocusy des sièges et d'autres opérations militaires. En outre, la guerre tend toujours à s'étendre, ot parfois les efforts les plus soutenus des Etats neutres ne les empêchent pas d'y être mêlés. Pourquoi les neutres se soumettrai^t-ils à ces Hialhcm*s terribles, à ces dangers que leur imposent les puissances belligérantes^ qui sont moralement
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tenues de recourir à l'arbitrage et commettent ainsi un crime en se battant entre elles ?
Ces considérations sont tellement importantes, qu'à mon , a^is elles amène-^ roui bientôt une union des Etats civilisés, dans le but d'empêcher la guerre. Mais les Etats peuvent s'unir de façons différentes, soit par des alliances, soit par des confédérations plus ou moins intimes ; la grande difliculté est celle de décider quel genre d'union convient le plus pour atteindre le but proposé et a le plus de chances d'être accepté par les Etats existants. Le professeur Seeley a, dans une coni'érence prononcée devant la société de la paix, soutenu la thèse qu'il ne faut rien de moins gu'un lien de fédération, comme celui qui existe entre les Etat-Unis de l'Amérique du Nord, où tous les Etats sont soumis à un gouvernement central. C'est l'idée des hommes qui proposent, comme remède contre la guerre, ce qu'ils appellent « les Etats-Unis d'Europe ». Il me semble, cependant, tju'une transformation si radicale n'est ni possible ni nécessaire et (pie la forme de l'union à conclure doit être de nature, tout en attachant très intimement les nations l'une à l'autre, à entamer le moins possiWe leur indépendance et leur autonomie. A mon sens, cela s'effectuerait le mieux au moyen d'une alliance avec des armées internationales ou mêlées; ce projet a été proposé dans les colonnes du National Reformer, et j'y avais niM^même été amené, en réfléchissant sur ce sujet. Les moyens que je voudrais proposer comme étant, dans mon opinion, le mieux adaptés pour empêcher la guerre, sont les suivants : Deux ou plusieurs nations devraient conclure une alliance, réunir leurs armées et inviter d'autres peuples à se joindre à elles, dans le but formel d'arranger à l'avenir leurs propres différends par l'arbitrage, et aussi de mettre fin aux guerres dans le monde entier et d'imposer la solution de toutes les querelles par la voie d'arbitres, dès que l'alliance serait assez forte pour l'accomplir. L'objet d'une telle alliance serait de donner une sanction au droit des gens et d'amener l'ajustement de toutes les disputes internationales par la loi et non par la guerre. Si seulement deux ou trois Etats puissants s'unissaient ainsi, cela suffirait probablement pour atteindre Tobjet, en grande mesure, puisque la ligue pourrait fréquemment empêcher une guerre par la menace, en cas d'hostilités entre deux Etats, de prendre parti contre celui qui agirait illégalement, c'est-à-dire qui déclinerait l'arbitrage ou refuserait de se rendre à la décision des arbitres, après avoir accepté le tribunal. 11 est, de plus, à espérer qu'avec le temps toutes les nations civilisées se joindraient à l'alliance, de sorte qu'elle deviendrait irrésistible et que des Etats isolés oseraient tout aussi peu défier son autorité que des individus songent aujourd'hui à braver l'autorité civile. De cette façon, la guerre ne serait pas seulement supprimée quand elle aurait éclaté, mais encore, chose bien plus désirable, elle serait totalement empêchée.
Une alliance comme celle dont nous parlons ici relierait les nations solidement par l'union de leurs armées, tout en ne portant, à ce qu'il me parait, guère préjudice à leurs droits existants de souveraineté et d'indépendance. Une portion de l'armée mêlée pourrait être conservée dans chaque pays et serait soumise, comme aujourd'hui, au gouvernement national; tandis' que pour toutes les opérations ayant lieu en dehors du territoire, les troupes se trouveraient sous les ordres communs des Etats alliés, et ne pourraient être employées que contre ceux qui refuseraient d'arranger leurs querelles par voie légale et pacifique. C'est là, selon moi, la véritable fonction d'une armée, de défendre la loi; jusqu'à présent, les soldats ne font qu'exécuter les ordres arbitraires de gouvernements isolés. L'armée devrait être le gardien du droit
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des gens, tout comme la police est le gardien du droit municipal. Une armée devrait être impartiale, comme la police, sans avoir à s'occuper des disputes, comme telles, ni des parties intéressées. Si un soldat se montre partial pour son propre pays, aux dépens du droit des gens, le cas devrait être punissable comme celui d'un agent de police qui favoriserait ses amis personnels contrt* le droit. Cette impartialité, indispensable à tous les serviteurs delà loi, serait le mieux assurée , à mon sens , jf ar des armées de nationalité mixte. Un autre grand avantage de Talliance serait que les alKés pourraient réduire leurs forces militaires, s'ils le désirent, sans attendre que les autres nations fissent de même et sans amoindrir leur puissance d'une façon dangereuse ; car ils pourraient se servir, pour se protéger contre des ennemis de l'extérieur ou de l'intérieur, des armées et des ressources de deux ou de plusieurs pays, au lieu de celles d'un seul. Il me semble que de cette manière, ou par des moyens analogues, on pourrait se procurer un pouvoir exécutif suffisant pour le droit des gens, tandis que les questions difficiles qui surgiraient, ou les améliorations à introduire dans le code, seraient discutées et résolues, comme maintenant, par des conférences ou des congrès des différents Etats.
L'ex4;ension de la loi aux nations comme aux individus et l'abolition du droit barbare de la guerre me paraissent de beaucoup les plus importantes de toutes les améliorations possibles dans la politique internationale : ce serait un triomphe glorieux de la science de l'homme d'Etat. Si Gladstone, le grand politique, qui a déjà tant fait pour l'arbitrage international, ç[ui parle dans un de ses livres « des espérances croissantes d'un véritable droit public de la chrétienté », pouvait, avec l'aide de quelques autres, contribuer à la réalisation de ces espérances, ce serait un bienfait inappréciable pour un monde qui est las de faire la guerre et de verser le sang, qui aspire après une époque nouvelle de paix durable, de légalité et de fratermté entre les hommes.
De toutes les doctrines qu'on a récemment soutenues en médecine, aucune ne me parait posséder une importance aussi immense que celle qui se répand à propos des fièvres contagieuses et sur laquelle insistent sérieusement les plus hautes autorités médicales, plus particulièrement sir James Sitnpson et sir Thomas Watson. Je fais allusion à la doctrine nouvelle et saisissante qu'en prenant les mesures requises pour les prévenir, toutes les maladies fébriles purement contagieuses ou infectieuses pourraient et devraient être extirpées complètement et définitivement. Les maladies en question ont de plus en plus attiré l'attention du Parlement et celle des réformateurs sanitaires, dans les dernières années ; au Congrès médical international, tenu à Londres il y a deux ans, elles ont formé un des principaux sujets de discussion. Elles constituent une classe spéciale d'affections, ayant en commun les caractères fort remarquables dont voici l'énumération. Ce sont des fièvres d'une espèce spécifique, la plupart accompagnées d'une éruption à la peau ; elles se pro* pagent par contagion d'une personne à l'autre, ordinairement par la respiration des exhalaisons provenant des malades, et, en règle générale, elles n'arrivent qu'une seule fois dans la vie d'un homme. Dans toutes ces affections, le poison minuscule qui les communique est énormément multiplié dans le corps du malade ; et comme sous ce rapport et quelques autres (îes fièvres ont de la ressemblance avec l'action d'un ferment, elles sont fréquemment appelées maladies zymotiques, ou maladies semblables à une fermentation.
Sir Thomas Watson, dans un article sur « l'Abolition des maladies zymotiques », paru dans la Revue du X/X® siècle (Nineteenth Century Review), livraison de mai 1877, article qui depuis lors a été publié en volume avec (|uelques autres, exprime sa conviction profonde que ces maladies « pourraient être finalement bannies de ce pays » ; et il ajoute qu'en ce qui concerne ces maladies « il est d'une grande importance que le public, tout aussi bien que le Corps médical, connaisse tout ce qui peut s'apprendre ». Il énumère comme suit les affections dont il veut parler : « Elles ne sont pas nombreuses, dit-il, ces maladies zymotiques. Il n'y en a que neuf ou dix. La petite vérole, la varicelle, le typhus, la fièvre typhoïde, la scarlatine, la peste, la rougeole, la coqueluche, lès oreillons, appartiennent au groupe des maladies en question
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et le constituent, à ce que je crois. » Dans le nombre, deux, la varicelle et les oreillons, sont des affections légères, mais les autres comptent parmi les maladies les plus terribles et les plus fatales qui frappent la race humaine. Si nous pensons à la somme prodigieuse de souffrances et de décès que ces maladies ont produite et produisent annuellement. — aux millions d'êtres qu'elles ont tués et à la panique qu'elles répandent, au danger qu'une personne qui en est atteinte devient pour ses semblables, aux constitutions ruinées et aux enlaidissements qu'elles laissent frécjuemment derrière elles, même quand elles ne tuent pas, nous pouvons nous lormer une idée du bienfait énorme et inappré- (ùable que leur extinction serait pour le genre humain.
Le grand lait qui nous autorise à croire que ces maladies pourraient être extirpées, c'est que, qu'elle qu'ait pu être leur origine dans les siècles passés, elles ne surgissent plus jamais spontanément de nos jours , mais sont invariablement propagées par la contagion. Ce sont non seulement des maladies infectieuses, mais elles n'ont pas d'autre source que l'infection. « Elles sont communiquées d'une personne à l'autre par la contagion, dit sir Thomas Watson, et j'ose soutenir qu'elles n'arrivent pas autrement ; c^tte qualité, et le fait qu'elles ne récidivent pas, sont la clef de l'intérêt suprême qu'elles inspirent. » La petite vérole, par exemple, provient invariablement de la contagion par un cas préexistant de petite vérole, de même que la rougeole d'une autre rougeole, la scarlatine d'une autre scarlatine, et ainsi de suite. De plus, ces affections propagent toujours leur propre espèce, sans varier de genre ; elles conservent leur type caractéristique et leur nature depuis des siècles, de génération en génération, sans changement. Ainsi, la rougeole engendre constamment la rougeole et pas la scarlatine ou la coqueluche ; le typhus enfante le typhus et jamais la fièvre typhoïde ; chaque maladie suit, aujourd'hui, le même cours, a la même durée moyenne et présente les mêmes symptômes qu'à l'époque où elle fut, pour la première fois, décrite en termes clairs par les anciens médecins. A ce point de vue, les fièvres contagieuses ressemblent d'une manière frappante aux difiérentes espèces de plantes et d'animaux. Nous ignorons comment ces espèces ont pris naissance (quoique nous croyions qu'elles ont été développées graduellement de formes inférieures), mais nous savons que de nos jours les individus de chaque espèce descendent toujours de parents qui leur ressemblent et ne naissent jamais spontanément. Nous savons également qu'ils propagent leur propre espèce et aucune autre, et que, tout en admettant quelques modifications, ils adhèrent avec ténacité, à travers les siècles, à leur forme et à leurs caract^es dîstinctifs. A cause de cette remarquable ressemblance aux espèces^ les fièvres contagieuses sont souvent appelées maladies spécifiques, c'est-à-dire des maladies qui sont comme une espèce dans leurs caractères constants et dans le fait qu'elles ne sont jamais enfantées spontanément.
11 s'ensuit, comme une conséquence nécessaire de ce mode d'origine unique et défini, que les fiè^Tes contagieuses «t les différentes espèces de plantes et d'animaux sont sujettes à l'extinction, si certaines conditions se trouvent remplies. Comme elles ne surfissent jamais autrement que par une succession continue, les fièvres de maladies qui leur ressemblent et les plantes et les animaux de parents semblables, si la ligne de descendance est entièrement rompue à un moment quelconque, la race périt et ne peut plus jamais reparaître. Beaucoup d'espèces animales et végétales ont péri de cette façon dans l'histoire du monde, comme nous l'enseignent les annales géologiques ; quelques racjBS nuisibles à l'honmie ont été exterminées, de propos délibéré, dans de vastes par-
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cours de territoire ; pour en citer un exemple, les loups ont éti^ extirpés en Angleterre. Pour arriver à l'extermination d'une espèce vivante, tout ce qui est requis, c'est de détruire un jour donné tout individu qui en fait partie ; de même, pour extirper une forme de fièvre contagieuse, il suffirait que chaque cas existant fût empêché de se propager aux autres ; si cela peut se faire, ne fût-ce qu'une seule fois, l'espèce ou la fièvre sera éteinte k jamais. Nous voyons dont: qu'en ce qui regarde knr préventibilité, non moins que leur mode d'origine, les fièvres contagieuses sont une classe spéciale de maladies, séparées des autres par une ligne de démarcation profonde. On les appelle fréquemment « les maladies les plus faciles à prévenir », mais la vérité est que leur préventibilité est d'une espèce bien différente de celle des autres affections. Non seulement, on peut les empêcher, les prévenir, dans le sens ordinaire du mot, mais ce sont des maladies qu'il est possible d'éteindre ou d'abolir. D'autres maladies ne pourraient être éteintes par la raison que nous ne p<Mivons détruire les causes qui les produisent. Nous pouvons simplement éviter ces causes, par la vigilance et des soins constants, et si nos efforts étaient relâchés, à un moment quelconque, les maladies reparaîtraient. Mais, en ce qui concerne les fièvres contagieuses, comme elles proviennent invariablement d'autres affections du même genre, il est possible de détruire les seules causes qui, à notre connaissance, soient capables de les produire. Ainsi, si l'on pouvait empêcher (•haque cas existant de petite vérole, de typhus, de scarlatine et le reste, de .se propager aux autres,, ces fièvres seraient définitivement extirpées, et aucune imprudence humaine, ni n'importe quelle autre eiixîonstance ne pourrait les faire revivre ; nous avons du moins lieu de le croire. Ce seraioat alors des formes éteintes de maladies, comme les espèces disparues de plantes et d'animaux — et il n'en resterait que la mémoire pour la postérité.
Ces deux assertions — que les fièvres contagieuses m'ont d'autre source «jue la contagion et peuvent, par suite, être finalement extirpées, contraire ment à d'autres maladies — sont au nombre des condusions les plus importantes que la science ait jamais proposées ; elles devraient, en conséquence, «Ure connues de tout le monde. La première de ces assertions est la base de l'autre ; elle a sur la santé et le bonheur des hommes une portée dont l'importance ne saurait être exagérée. S'il est vrai que ces maladies n'aient d'autre source que la contagion, nous pouvons espérer de les déraciner complètement par de vigoureuses mesures sanitaires, de sorte qu'on n'ait plus jamais k avoir d'anxiété à ce sujet ; mais si, d'un autre côté, outre qu'elles sont contagieuses, <;lles peuvent aussi surgir sp<Hitanément ou de novo^ comme on l'exprime fré- (juemment (c'est-à-dire par toute autre cause que la contagion), non seulement leur prévention serait bien plus difficile, puisque nous aurions à nous garder (!ontre deux ou plusieurs origines au lieu d'une seule, mais nous ne pourrions jamais espérei* de les éteindre d'une façon permanente. La grande question est donc celle-ci : ces maladies n'ont-elles pas d'autre cause que la- contagion ? (^est une question sur laquelle l'opinion des médecins s'est formée lentement et graduellement. Autretbis, les fièvres contagieuses étaient communément contondues Tune avec l'autre, et l'on ne comprenait pas nettement leur mode d'origine, mais souvent on supposait quelles étaient dues à quelque influence atmosphérique inconnue ; on peut s'en convamcre par le fait que, même au XVII® siècle, le célèbre Sydenham , qui fut le premier à décrire la différence entre la petite vérole et la rougeole, ne savait pas que la petite vérole est contagieuse. Plus tard, on en reconnut le caractère contagieux, mais on r^^sait qu elles pouvaient aussi provenir d'autres causes ; et enfin, l'expérience crois-
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saute, robservation attentive et le raisonnement mûri — surtout depuis la publication de l'Essai du docteur Bancroft en 1811 — ont amené à l'opinion moderne que jamais, dans un seul cas, ces maladies ne proviennent d'une source autre que la contagion. Aujourd'hui, c'est la doctrine médicale qui prévaut sur ce sujet ; en ce qui touche la plupart des maladies énumérées plus haut, elle est rarement disputée, si même elle l'est jamais.
Ainsi, sir Thomas Watson écrit : « De même que la vie procède exclusivement d'une vie précédente et que , selon le verdict de l'expérience scientifique exacte, il n'existe rien de pareil à ce qu'on nomme génération spontanée, ainsi , d'après les témoignages du même genre, il n'y a pas , de nos jours du moins, d'origine spontanée d'une quelconque parmi ces maladies spécifiques. > Dans une « Proposition pour extirper la petite vérole et d'autres maladies contagieuses », publiée dans le Médical Times and Gazette des 4 et 11 janvier 1868, sir James Simpson, parlant de la petite vérole, s'exprime de la même façon : « Nous ne nous attendons pas plus à voir cette espèce connue de maladie ou de poison surgir de novo aujourd'hui, que nous ne nous attendrions à voir une espèce connue de plante ou d'animal — tels qu'un chien ou une aubépine — surgir de novo et sans parentage antécédent. » Le docteur Aitken dit également, dans sa Science et pratique de la ^nédecine (7® édition, 1880), en discutant l'origine de la scarlatine : « Sur ce point, M. Ballard écrit de la façon la plus nette (et je suis entièrement de son opinion) que ce qui est certain , c'est qu'elle ne surgit pas spontanément, — aucune maladie de cette classe ne le fait jamais. »
L'argument le plus persuasif, contre l'origine spontanée de ces maladies, se trouve dans la longueur du temps pendant lequel elles peuvent être entièrement absentes d'un district, d'un pays, ou même de tout un continent, jusqu'à ce qu'elles soient introduites par quelque source extérieure. En vérité, les fièvres contagieuses paraissent, comme les espèces animales et végétales, avoir surgi d'abord dans certaines parties du monde seulement, et s'être propagées de là graduellement aux autres, avec le progrès du commerce humain et l'augmentation des facilités de communication, de sorte que, dans la plupart des pays, ce ne sont pas des maladies indigènes, mais importées. Sir Thomas Watson fait remarquer que la petite vérole, quoiqu'elle existât dans l'antiquité reculée en Chine et dans ITlindoustan, « ne semble pas avoir été connue, en Europe, avant le commencement du viii^ siècle », et « qu'il n'y avait pas de petite vérole au Nouveau-Monde avant sa découverte par Christophe Colomb, en 1492. En 1517, la maladie fut importée à Saint-Domingue. Trois ans plus tard, dans une des expéditions espagnoles de Cuba au Mexique, un nègn» couvert des pustules de la petite vérole fut débarqué sur la côte mexicaine. De lui la maladie se propagea avec une violence si désolante que, selon Robertson, en fort peu de temps, trois millions et demi d'habitants fiirent détruits dans ce seul royaume ». En ce qui concerne la scarlatine, le docteur Aitken dit que « la première source du poison se retrouve d'une manière distincte en Arabie » ; il ajoute que « la rougeole fut remarquée d'abord en même temps et dans le même pays que la scarlatine, et les deux maladies ont plus tard suivi à peu près le même coure. Aujourd'hui on les rencontre dans le monde entier. » Il dit de la coqueluche (qui n'est pas une ^vre comme les autres) ^e « son origine ne date pas d'avant 1510, lorsqu'elle fut endémique à Pans ; et son caractère épidémique ne fut constaté qu'eu 1580 ». La plus fatale des maladies épidémiques, la peste, eut jusque dans les dernières quarante années son siège principal en Egypte et dans d'autres pays voisins du Levant, d'où elle se
propagea à dififérentes reprises dans divers pays de FEiirope, y commettant des ravages terribles. Au milieu du xn^ siècle elle emporta, d'après les calculs faits, sous le nom de la « Mort Noire », du quart jusqu'au tiers de tous les habitants de l'Europe : et en 1065, date de sa dernière apparition dans notre pays, la « grande peste de Londres » fut fatale à 68,596 personnes, sur une
Population qui s'élevait alors à un demi-million environ. On aperçoit le mieux absence prolongée d'une fièvre contagieuse dans les îles et les places isolées du continent, oii la contagion est apportée moins facilement ; parmi beaucoup d'exemples remarquables de ce genre, il s'en trouve un qu'on a fréquemment cité dans l'histoire récente de la rougeole. 11 n'y eut pas de rougeole dans le groupe des lies Foerœr, au nord de l'Ecosse, pendant 65 années avant 1846, lorsqu'elle y fut importée par un homme affecté de la maladie. Elle se propagea de lui avec une extrême rapidité (ce qui arrive habituellement lorsque la rougeole ou la petite vérole est introduite au milieu d'une population dont peu ou point de membres sont protégés pour l'avoir eue auparavant), de sorte que, dans l'espace de six mois, sur 7,78!2 habitants des lies, plus de 6,000, vieux comme jeunes, furent atteints de la maladie.
Eh bien ! si l'une de ces fièvres contagieuses pouvait surgir spontanément, comment se fait-il qu'elles ne se soient pas montrées pendant les longues périodes mentionnées ? Pourquoi n'y eut-il pas de petite vérole en Europe jusqu'au via® siècle et en Amérique jusqu'au xv!*" ? Pourquoi la peste est-eUe inconnue en Angleterre depuis 1665, ou, depuis 1844, même en Egypte qu'on regardait autrefois comme sa demeure spéciale? Pourquoi la rougeole fut-elle complètement absente des îles de Fœrœr, de 1781 à 1846? On ne saurait prétendre que le milieu ambiant n'était pas favorable ; au contraire, en ce qui touche la rougeole et la petite vérole, le résultat prouva que le milieu était extrêmement favorable à l'existence et à la propagation de ces maladies. Pourquoi donc n'ont-elles pas paru ? La réponse évidente est qu'elles n'ont pas para parce qu'il n'y avait pas de cas antécédent pour les procluire par la contagion, et que ces maladies peuvent tout aussi peu surgir d'une cause autre que la contagion, qu'une plante peut naitre autrement que d'une graine ou un animal autrement que d'un œuf.
L'argument hostile à l'origine spontanée des fièvres contagieuses, et qui est déduit du grand laps de temps durant lequel elles peuvent être absentes de certains pays ou localités, jusqu'à ce qu'elles y soient introduites par des sources extérieures ; — cet argument a tant de force convaincante que, joint aux résultats de l'expérience journalière, il a amené un accord général entre les médecins sur beaucoup de ces maladies. Ainsi, sur les six espèces principales de fièvres contagieuses qui existent parmi nous, — à savoir, la petite v&ole, la rougeole, la scarlatine, la coqueluche, le typhus et la fièvj\^ typhoïde , — on admet presque universellement que les quatre premières ne surgissent jamais spontanément de nos jours, mais sont exclusivement propagées pîir la contagion. Outre les hautes autorités que j'ai déjà mentionnées, je peux citer l'opinion du docteur Karl Liel)ermeister, qui dit, dans son introduction sur les maladies contagieuses, dans V E^wyclopédie de la pratique de la médecine, de Ziemssen (1875) : « L'origine spontanée de la petite vérole, de la rougeole et de la scarlatine pourrait à peine trouver un défenseur aujourd'hui. » M. Jonathan Hutchinson fait l'observation suivante dans son article sur la syphilis constitutionnelle, dans le Système de médecine, de Reynolds : « Di^ même que la petite vérole, la scarlatine, la rougeole et les autres maladies de ce groupe , la syphilis se communique du malade au sain et ne peut être pro-
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duite par aucun autre moyen. » Parmi les rares personnes qui soutiennent encore la doctrine spontanée, se trouve le docteur Charlton Bastian, et néanmoins il admet, en parlant de la cofjiioluche, de la rougeole, de la scariatine et de la petite vérole, que « nos connaissanci;s sur l'origine de ces maladies autn?mcnt que par la contagion se réduisent à peu près à rie7i ».
Cependant, en ce qui concerne l'origine des deux autres fièvres, le iuphus et la fièvre typhoïde^ et surtout de la dernière, le même accord général n existe pas encore, malheureusement ; comme ces fièvres sont excessivement importantes , parce qu'elles sont fréquentes et meurtrières, elles méritent une attention spéciale. Dans leur aspect extérieur, les deux maladies se ressemblent beaucoup : ce sont des fièvres prolongées , avec des éruptions obscures quoi- ([ue différentes, accompagnées d'une grande prostration et de délire, — le typhus dui^nt de deux à trois semaines, et la fièvre typhoïde à peu près une semaine de plus. Par suite de leur ressemblance exténeure, elles furent toujours confondues ensemble ius([ue dans les dernières trente ou quarante années, et on les regardait comme de simples modifications de la même maladie, tout comme on l'avait antérieurement fait pour d'autres fièvres ; mais les travaux de plusieurs observateurs éminenls, parmi lesqueb sir William Jenner tient une des premières places, ont démontré qu'elles sont tout à fait distinctes. Dans les rapports du hegistrar-^eneral sur les causes des décès, en Angleterre, elles furent séparées pour la première fois en 1869. La principale différence entre leurs symptômes est celle-ci : que dans la fièvre typhoïde il existe toujours une inflammation et une ulcération de quelques-unes des glandes intestinales, avec une diarrhée particulière et abondante qui dure plusieurs jours, tandis que cette affection intestinale ne se rencontre pas dans le typhus. Pour cette raison, et aussi pour éviter la confusion que fait naître la similitude des noms, typhus et typhoïde, cette dernière maladie est maintenant appelée, en Angleterre, du nom plus approprié de « enteric feycr », c'est-à-dire fièvre intestinale.
Mais la différence entre les deux maladies qu'il importe le plus de coimaitre, dans le but de les prévenir, se trouve dans le mode de contagion. Le typhus, comme la petite vérole, la scarlatine, la rougeole et la coqueluche, se propage directement d'une personne à l'autre en respirant l'air qui entoure le malade, tandis que la fièvre typhoïde ne se communique guère, peut-être pas du tout, de cette façon. Elle se propage pour ainsi diie indirectement^ par les évacuations des intestins, non aans leur état frais, mais quelque temps après être sorties du corps du malade, lorscprelles sont en décomposition ou putréfaction. Ces matières, en suintant des fosses d'aisance ou des égouts, se frayent un chemin à travers le sol jusqu'à l'eau des puits, des réservoirs ou des conduits, et elles sont avalées; ou bien les effluves qui en proviennent sont respirées, et la maladie se communique ainsi. Une autre terrible maladie épidémique, le choléra asiatique, est considérée, pour des raisons attentivement examinées, comme se propageant surtout de cette manière indirecte, au moyen des matièn*s fiscales en décomposition, provenant des malades. Par suite de l'obscurité dont était entouré le mode de sa propagation , on eut longtemps des doutes sur le caractère contagieux de la fièvre typhoïde , comme du choléra, et on le niait môme ; il est diflScile de le constater dans les grandes villes , où les maisons sont reliées par un réseau d' égouts, mais dans les villages ce caractère devient beaucoup plus évident. On a maintes fois observé des cas oii la fièvre typhoïde fut importée par des personnes atteintes , dans des communes rurales (jui en avaient été exemptes pendant de longues années , qui ne les connaissaient
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plus de mémoire d'homme ; et la maladie se propageait de ces individus comme d'un centre, — fait qui en prouve la nature contagieuse d'une façon concluante.
Peu de personnes, — si même il en est, — nient aujourd'hui que la fièvre typhoïde soit contagieuse ; mais dans les dernières années on a fréquemment débattu la question de savoir si la contagion en est la cause unigtie, ou bien si la maladie peut aussi surgir spontanément ou de novo, c'est-à-dire d'une cause quelconque autre que la contagion. Le docteur William Budd a soutenu la première doctrine avec beaucoup de force et de talent, et ses conclusions ont été adoptées par un très grand nombre de médecins. Il maintient l'opinion que nous venons d'énoncer : que la fièvre typhoïde est ordinairement due à l'empoisonnement par les matières fécales, mais que, quand ces matières exercent cette action viralente et meurtrière, c'est toujours qu'elles contiennent les selles de malades atteints de cette fièvre. Il prétend que les matières fécales ordinaires, qui ne renferment pas de selles typhoïdes, ne peuvent nullement produire la maladie. D'un autre côté , la doctrine que la fièvre typhoïde est parfois engendrée spontanément a été soutenue par le docteur Charles Murchison, dans un ouvrage soigné et précieux sur les Fièvres continues de la Grande-Bretagne (2^ édition, 4873). M. Murchison donne de nombreux exemples qui démontrent que la fièvre typhoïde peut se communiquer des malades aux sains , — conclusion que, selon lui, « il est impossible de nier en présence des faits » ; — mais il soutient aussi que la maladie est parfois produite de nouveau par un poison tiré de matières fécales ordinaires qui ne contiennent pas de selles typhoïdes. Il dit : « Elle peut être engendrée indépendamment d'un cas antérieur, par la fermentation de matières fécales ou peut-être d'autres matières organiques ; » c'est l'opinion que partagent beaucoup d'autres médecins. De plus , selon M. Murchison , le poison du typhus, maladie incontestablement fort contagieuse, est parfois « engendré de novo dans les exhalaisons d'êtres humains vivants, par l'encombrement et la mauvaise ventilation », surtout lorsqu'il y a pauvreté, malpropreté et nourriture insuffisante. Je crois que cette idée n'a trouvé que relativement peu de défenseurs en Angleterre.
Dans son article inséré dans le A7X^ Siècle (Nineteenth Century), sir Thomas Watson combat vigoureusement les opinions de M. Murchison sur ces deux points ; il essaye de prouver (jue le typhus et la fièvre typhoïde n'ont jamais de cause autre que la contagion. 11 est facile de comprendre l'importance extrême de cette question. Notre pouvoir d'empêcher une maladie dépend de notre connaissance de sa caiLse, et il me semble que la question de savoir si les affections contagieuses peuvent aussi surgir spontanément est en réalité la plus importante de toutes les questions sur l'origine des maladies, à cause des conséquences pratiques qu'elle entraîne. Dans tous les efforts tentés pour prévenir et extirper les maladies contagieuses , la question de leur origine spontanée se présente ; peu de sujets ont été débattus, dans la médecine , aussi longtemps et avec autant de véhémence. On Fa discuté, il y a des siècles, à propos de la peste ; dans les temps modernes, la controverse a été reprise, non seulement à propos de chacune des fièvres contagieuses énumérées plus haut, mais aussi au sujet de beaucoup d'autres affections contagieuses, parmi lesquelles je mentionnerai le choléra asiatiqm, la fièvre jaune, la fièvre à rechutes, la diphthérie, la syphilis, Yhydrophobie, la inorve et la pustule maligne. La même question a souvent été discutée à propos des pnncipales maladies contagieuses des animaux domestiques, telles que la rage, la morve.
le charbon (qui, inoculées à Thomme, produisent les affections funestes de riiydrophobie, de la morve et de la pustule maligne), la peste bovine ^ la pieuropnemnonie contagieuse ou maladie de poitrine, la variole ovine ou claveJée, la fièvre des cochons et la cocotte. Si nous prenons ces huit maladies de l'homme avec les six fièvres contagieuses qui régnent parmi nous , en y joignant la peste qui existe encore dans quelques pays, elles forment ensemble quinz-e affections d'une extrême gravité, outre huit maladies fort destructives des animaux domestiques , dont la cause est presque universellement (pour beaucoup d'entre elles) attribuée par les médecins et les vétérinaires les plus autorisés, à la contagion seule, pendant que l'espérance de les empêcher et de les extirper se rattache indissolublement à la question de savoir si oUes peuvent ou non aussi surgir spontanément. Si elles se propagent par la contagion seule, la prévention est bien plus facile et l'extirpation possible ; mais ^i, par malheur, elles peuvent aussi arriver autrement, les empêcher est beaucoup plus difficile et nous ne pouvons pas espérer de les éteindre. II y a quelques années^ le professeur Tyndall , présidant une conférence faite par le docteur Corfield, indiqua l'importance extraordinaire de la doctrine que les fièvres contagieuses se reproduisent avec exactitude et ne surgissent jamais spontanément. Il dit qu'il « était complètement d'accord avec le conférencier dans tout ce qu'il affirmait sur l'engendrement exact de ces maladies, puisqu'on ne rencontrait jamais le virus de la petite vérole produisant la fièvTC typhoïde, ni réciproquement. Le sujet est le plus important qui puisse attirer l'attention du médecin savant, et dans tout le domame de l'art et de la science médicale, il n'en existe pas qui ait une importance égale. Mais en appliquant cette question des maladies contagieuses à la pratique journalière , le médecin ne doit pas se trouver isolé : il faudrait qu'il fût aidé par la sympathie d'un public éclairé ». Un autre jour, le professeur Tyndall cita, sur cette matière, les paroles du célèbre chimiste et investigateur français , M. Pasteur , qui dit « qu'il est au pouvoir de l'homme de faire disparaître les affections parasitaires de la surface du globe, si, comme nous le croyons fermement, la doctrine de la génération spontanée est une chimère ». La question de l'origine spontanée des maladies contagieuses a été si longtemps discutée , sans être résolue encore , (jue la décision doit évidemment présenter de très grandes difficultés. Gomme la question est d'un intérêt vital pour le bonheur humain , on me permettra peut-être de rapporter très brièvement les arguments que M. Murchison met on avant en faveur de l'orighie spontanée du tvphus et de la fièvre typhoïde.
Je ferai observer, en premier lieu , qu'afin de prouver qu'une maladie contagieuse peut aussi surgir spontanément, il est nécessaire de démontrer l'une ou l'autre de ces deux choses : ou que, dans un cas ou des cas donnés, la contagion ne peut être la cause de l'anection, ou bien que celle-ci est produite par quelaue autre influence, telle que l'encombrement ou des égouts défectueux. En a'autres termes, il est nécessaire de prouver, soit la proposition négative que dans certains cas la maladie ne provient pas de la contagion, soit la proposition positive ou affirmative qu'elle provient d'une autre cause donnée.
Eh bien ! en cherchant à établir la proposition négative, le principal argument employé par M. Murchison est que plusieurs cas de typhus et de fièvre typhoïde, dont il raconte l'historique, ne pouvaient pas, à la suite d'un examen attentif, être retracés à la contagion. On ne trouvait pas, dit-il, « de preuves de contagion »dans les circonstances de ces cas. Mais M. Murchison admet lui-même que cet argument, sur lequel on insiste toujours avec le plus de force dans des discussions pareilles, ast tout à fait fallacieux pour ce qui concerne la petite
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vérole. Il reconnaît le fait bien connu que dans certains cas de petite vérole, — comme de toutes les maladies contagieuses , en vérité, — on ne rencontre pas de preuve de contagion, et néanmoins il soutient que la petite vérole n'est jamais engendrée spontanément de nos jours. Parlant de maladies contagieuses, il dit : « Quelques-unes d'entre elles, comme la petite vérole, swit, non seulement très contagieuses , mais de notre temps on ne peut jamais les retracer à une source autre que la contagion. Des continents entiers, tels que l'Amérique et l'Australie, en sont demeurés exempts jusqu'à ce qu'elles y fussent introduites par une personne atteinte. 11 est vrai que , par-ci par-là, nous ne pouvons pas retracer ces maladies elles-mêmes à la contagion. » Donc, si l'on reconnaît que l'argument ne sert pas à prouver que la petite vérole peut surgir spontanément, pourquoi devrait-on l'appliquer aux autres affections contagieuses? Comment la démonstration qu'on déclare mauvaise pour la petite vérole serait^lle bonne pour le typhus ou la fièvre typhoïde?
Pour répondre à cette question toute naturelle, M. Murchison dit qu'il y a beaucoup plus de cas de fièvre typhoïde que de petite vérole qu'on ne p^ut reporter à la contagion. Il est probable, cependant, qu'il faut attribuer cette circonstance à la façon obscure et indirecte dont se propage la fièvre typhoïde; et il y a lieu de croire que le nombre des cas non expliqués diminuera à mesure que nous obtiendrons une connaissance plus approfondie des divers moyens ou véhicules par lesquels la contagion peut être transmise.
Nous apercevons aisément combien peu on doit se fier à un argument fondé exclusivement sur des raisons négatives , comme celui dont nous parlons , quand on réfléchit à la nature excessivement subtile et insidieuse des poisons qui donnent naissance aux fièvres contagieuses. Ces poisons sont invisibles ; ils peuvent être transportés au loin et conservés , dans des circonstances favorables, durant un temps indéfini ; de plus, ils peuvent être communiqués, non seulement par le malade lui-même, pendant sa maladie comme pendant sa convalescence, mais aussi par (out ce qui s'est trouvé près de lui. Une personne atteinte d'une fièvre conùigieuse exhale constamment dans l'air une multitude de particules contagieu^ extrêmement petites, qui s'attachent avec ténacité à tous les objets et indivichjs environnants, et qui peuvent être transmises par eux. Ces fièvres peuvent ainsi se communiquer de trois façons : par les malades, par les objets souillés, et par les personnes contaminées. Les objets souillés ou « fomites, » comme on les appelle souvent, agissent simplement comme véhicules du poison, tandis que les personnes contaminées ou « suspectées » agissent, non seulement de cette manière, mais aussi comme étant elles-mêmes peut-être infectées et souffrant de la maladie dans son état latent ou d'incubation. Si nous ajoutons que les petites particules contagieuses peuvent être transportées à de longues distances dans les effets d'habillement, la literie, les meubles ou d'autres articles , dans l'eau, le lait, etc., aussi bien que par des individus, et que, quand elles sont séchées ou préservées de l'air, elles peuvent longtemps garder leurs propriétés virulentes, — puisqu'on sait, pour citer des exemples, qu'un manteau a donné la scariatine après avoir été mis de côté durant dix-huit mois, et le poison du charbon des animaux a été trouvé actif après quatre années de conservation, — nous comprendrons combien peu on est autorisé à conclure que, parce que nous ne pouvons pas retracer la contagion dans un cas spécial, cette contagion n'existe pas. L'argument serait fondé si le cas était isolé, s'il arrivait dans une île ou une localité sans communication aucune avec l'extérieur ; mais dans un pays peuplé, où l'on rencontre toujours beaucoup d'autres cas de la même maladie, oii il y a
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toujours plus OU moins de rapports, même avec les districts les plus éloignés, il est rarement possible d'exclure complètement la chance de la contagion : — or, à moins que cela ne puisse se faire, le raisonnement n'est évidemment pas concluant.
En cherchant à prouver sa thèse, que le typhus et la fièvre typhoïde, outre qu'ils sont contagieux, peuvent surgir spontanément ou de novo^ M. Murchi— son ne s'en rapporte pas seulement à la preuve négative fournie par notre incapacité de retracer ta contagion dans des cas spéciaux de ces maladies. Il soutient qu'il existe aussi des preuves positives démontrant que le typhus peut être produit par l'encombrement et par une ventilation défectueuse, surtoat parmi les personnes malpropres, pauvres et mal nourries ; il maintient que la fièvre typhoïde est parfois engendrée , indépendamment de la contagion , par la termèntation des excréments et peut-être d'autres matières organiques. La troisième espèce de maladie contagieuse, décrite dans son savant ouvrage sur les Fièvres continues de la Grande-Bretagne, est la fièvre récurrente ou fièvre à rechutes (afi'ection moins dangereuse, toujours accompa^iée d'une rechute et arrivant de temps à autre en épidémies, principalement en Irlande) ; il croit aussi que cette maladie est parfois engendrée de nouveau par la famine ou par l'insuffisance prolongée d'aliments sains et nourrissants. La raison qu'il en donne est que, dans des cas oti la contagion ne pouvait être tracée, les influences dont nous venons de parler étaient à l'œuvre et lui semblent avoir produit les maladies.
Les causes spécifiées par M. Murchison sont celles auxquelles la croyance populaire attribuait do tout temps la faculté d'enfanter les fièvres contagieuses. L'encombrement et la mauvaise ventilation, la saleté et la misère, les exbalaisons concentrées de nombreux êtres humains qui se trouvent parqués ensemble dans des chambres fermées et mal aérées, dans des prisons, ou sur des navires ; les effluves fétides provenant des égouts, des fosses d'aisances, des cimetières et d'autres agglomérations de matières animales ou végétales en putréfaction ; hi guerre, avec ses sièges et ses champs de bataille , où des multitudes de cadavres non enterrés polluent l'air et l'eau ; la famine avec ses victimes dépérissantes : — on avait l'habitude d'attribuer à ces causes isolées ou combinées, des attaques, non seulement de typhus et de fièvre typhoïde, mais de presque toutes les autres espèces de fièvre contagieuse, y compris la peste, la scarlatine et la petite vérole. Même les médecins les plus autorisés partageaient communément cette idée, avant la publication, en 18ii, du précieux ouvrage du docteur Bancroft sur la contagion fébrile. Il dit : « La plupart des écrivains qui ont traité des fièvres contagieuses ont inculqué ou cru qu'elles peuvent être engendrées, — d'abord par une accumulation de ces matières dégoûtantes qu'on appelle vulgairement ordures ; deuxièmement par les vapeurs nauséabondes qu'émettent les cadavres ou d'autres matières en putréfaction ; et troisièmement, en agglomérant les personnes, même dans un bon état de santé, dans des endroits malpropres et mal aérés. » M. Bancroft soutenait que, (juoique ces causes favorisent beaucoup la diffusion d'une fièvre contagieuse, lorsqu'une fois elle est introduite par une personne qui en souffre, eues ne peuvent absolument pas par elles-mêmes engendrer un seul cas. Son raisonnement, joint à celui d'autres autorités, eut un si puissant effet que cette conclusion fort importante a été reçue, de plus en plus généralement, comme la véritable doctrine médicale sur ce sujet. « Jamais, dit M. Murchison, ouvrage n'a accompli une plus grande révolution dans l'opinion professionnelle de ce pays. La doctrine de Bancroft fut généralement adoptée. » Le principal argu-
l'extinction des maladies contagieuses 483
ment employé par Bancroft fut celui (jue j*ai dé}à rapporté : V absence comr~ plète et prolongée des fièvres contagieuses jusqu'à ce qu'une personne infectée les introduise, quoique les autres causes qu'on regarde comme capables de les produire soient en pleine opération.
M. Bancroft montra que, parmi les Esquimaux et les Groénlandais, sur les négriers et dans les prisons du continent, il n'existait pas de typhus, en dépit de l'encombrement et de la mauTaise ventilation, joints à la malpropreté, la faim et la misère, trouvées souvoat au pire degré. Le typhus, on peut le rappeler, est la maladie connue populairement sous des noms différents, tels que « la fièvre des camps >, la « fièvre des vaisseaux » ou la « fièvre des prisons », parce qu'elle décimait fréquemment les armées en campagne et infestait autrefois les vaisseaux d'émigrants et les maisons de détention anglaises. Des épidémies de typhus ont sévi bien des fois dans presque toute l'Europe, surtout quand la guerre les importait ; mais dans les temps ordinaires, la maladie n'est pas répandue autant que la fièvre typhoïde, qui est une affection commune dans presque tous les pays. D'un autre côté, le typhus a sa demeure particulière dans quelques-unes des grandes villes de la Grande-Bretagne, et surtout en Irlande, où il a toujours été terriblement fréquent et meurtrier ; tandis que, dans les districts ruraux de l'Angleterre, dans la France entière et dans beaucoup d'autres parties du continent , il est très peu connu. « Dans les campagnes anglaises, dit M. Murchisoft,. le typhus est une maladie rare , presque tous les exemples de typhus qu'on a rapportés comme ayant éclaté dans les villes de province et dans les villages sont réellement des cas de fièvre typhoïde. » Il écrit encore : « La maladie est en tout temps si rare en France que peu de médecins français l'ont jamais vue ; » et il ajoute : <<r II faut remarquer particulièrement que dans beaucoup de parties du continent européen où le typhus n'apparaît jamais en temps de paix, û devient épidémique en temps de guerre. » Mais l'encombrement, la ventilation insuffisante, la malpropreté et les privations de tout genre sont excessivement communs dans les villages et les petites villes d'Angleterre, tout comme en France, et en vérité partout où il y a des gens très pauvres ; et cela semble prouver clairement que ces causes ne peuvent par elles-naémes enfanter le typhus.
En ce qui concerne la fièvre typhoïde, elle ne peut être engendrée simplement par. la fermentation des matières fécales ordinaires , comme cela ressort du fait que des masses de gens respirent habituellement l'air, ou boivent l'eau polkiée par ces matières, sans jamais contracter la maladie. Dans des villes telles que Londres, et Paris encore davantage, comme le fait remarquer sir Thomas Watson , une plus ou moins forte quantité d'air, provenant des é^outs, trouve presaue toujours son chemin dans les maisons même des plus riches ; et dans les dictricts ruraux, où il n'existe pas d'égouts, l'eau est fréquemment polluée, par suite de la dangereuse habitude d'avoir les pompes ou ts puits peu profonds, trop près des lieux et des fosses d'aisances et de laisser les ordures s'infiltrer dans le sol. Les commissaires de la pollution des rivières disent dans leur rapport que, en estimant la population des villes de la Grande-Bretagne à quinze millions environ, « les douze millions restants de la population rurale tirent leur eau presque exclusivement de puits superficiels <pii sont, dans notre expérience, à peu près toujours horriblement pollués par ks ordures et des matières animales de la plus dégoûtante origine ». Néanmoins, dans beaucoup de villages, où l'on boit de cette eau, la hè\Te typhoïde est tout à fait absente durant des années, jusqu'à ce qu'on importe un cas qui donne lieu à une épidémie locale de la maladie. Le docteur Parkes, une émi-
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nente autorité, fait les remarques suivantes sur une invasion de ce genre dans le village de Nunney, lorsque, sur une population de huit cent trente-deux âmes, soixante-seize personnes furent atteintes; l'attaque ftit retracée à la circonstance que les selles d'un malade typhoïde s'étaient mêlées avec l'eau à hoire. II dit, dans son Manuel dliygiène pratique : « U parait bien clair, — d'abord que c'est l'eau qui produisit la maladie, et deuxièmement que, quoique cette eau fût polluée durant des années par des matières fécales, il n'apparut pas de fièvre typhoïde, jusqu'à ce qu'un cas importé introduisit le vii^s. Des preuves positives cle cette espèce paraissent concluantes, et je pense qu'aujourd'hui nous
Fouvons admettre en toute sûreté que la présence d'évacuations typhoïdes dans eau est nécessaire. Des matières fécales communes peuvent produire une diarrhée, peut-être fébrile, mais, pour la production de la fièvre typhoïde, la présence de l'agent spécifique est indispensable. » Des faits pareils à celui-ci semblent démontrer clairement que ni le typhus ni la fièvre typhoïde ne peuvent être enfantés par les causes qu'énumère M. Murchison. Comment peut-on dire qu'une maladie est engendrée par une cause qui, dans des cas innombrables, tout en opérant sur des surfaces étendues et pendant de longues années, avec force et constance, ne donne jamais lieu à un seul cas ?
Chaque fois qu'une cause est spécifiée et connue, nous pouvons en faire l'épreuve de la manière ci-dessus indiquée, en en observant l'action à des époques et des places diverses, et dans une variété de circonstances ; aucune des nombreuses influences auxquelles on attribuait la naissance des fièvres contagieuses n'a pu résister à cet examen. Vraiment, notre opinion que ces maladies n'ont d'autre source que la contagion est surtout fondée sur le fait que toute autre cause que nous voyons à l'oeuvre autour de nous manque de les produire dans des cas innombrables. Mais quand la cause n'est ni donn^ ni connue, quand on allègue simplement que quelque cause autre que la contagion peut engendrer une fièvre contagieuse, nous ne pouvons entièrement réfuter cotte assertion, puisque nous ne connaissons pas toutes les causes qui peuvent exister dans la nature. Comme le fait remarquer M. John vSiinon : « Dire qu'une maladie est contagieuse, ce n'est pas dire qu'elle ne peut surgir sans contagion. » U me semble que c'est cette difficulté de prouver une négative qui a si- longtemps empêché la solution du débat. Nous ne pouvons pas montrer que l'origine spontanée des fièvres contagieuses est impossible^ mais seulement qu'elle n'est pas prouvée et que tous les témoignages produits en sa faveur manquent d'être concluants. Nous pensons aussi qu'un tel mode d'origine, ojitre qu'il n'est pas prouvé, est encore très improbable : d'abord, parce que tout agent connu dont les effets ont été soigneusement observés paraît incapable de les produire ; et en deuxième lieu, parce que leur absence prolongée de grandes surfaces, où des causes multiples sont à l'oeuvre dans les circonstances les plus variées, rend invraisemblable qu'une came quelconque , excepté la contagion, puisse les produire. Quant à la petite vérole qui, pendant des siècles, est demeurée absente de continents entiers, jusqu'à ce qu'elle y fût introduite par une personne atteinte, l'improbabilité qu'elle naisse jamais de novo est tellement grande qu'elle équivaut à une certitude pratique. Quoique la question touchant la fièvre typhoïde soit bien plus difficile, cependant, si nous prenons en considération les faits très significatifs que cette fièvre n'a pas d'autre cause connue et prouvée que la contagion, que beaucoup de cas qu'on regardait autrefois comme spontanés ont été, comme on l'a démontré, rattaches à la contagion transmise dans l'eau, le lait, etc., et aussi que la maladie est souvent complètement absente de districts ruraux pendant de longues périodes, jusqu'à
fe
ce qu'elle y soit importée, nous avons de fortes raisons de croire que la fièvre typhoïde n'a jamais m péalité d'autre source que la contagion.
Outre les arguments qui précèdent et qui sont les principaux, M. Murchison en énonce deux autres sur lesquels je voudrais dire quelques mots, à cause de l'importance extrême des questions qui s'y rattachent. Le premier est un argument par analogie. Il fait remarquer qu'il existe certaines affections contagieuses, telles que l'érésipèle, la septicémie, et la fièvre puerpérale, dont on sait qu'elles peuvent aussi surgir spontanément ou de navo, et il en déduit )ar analogie que le typhus et la fièvre typhoïde se trouvent probablement dans le même cas. Afin de comprendre la portée de cet argument , il devient nécessaire de toucher brièvement à l'autre division principale des maladies contagieuses, au groupe inflammatoire et septique , qu'il importe beaucoup au public de connaître, tout comme celles que nous avons déjà mentionnées.
Il est une nombreuse classe de maladies, — dont quelques-unes sont très fréquentes et d'autres extrêmement funestes, — qui peuvent surgir, non seulement par la contagion, mais aussi en dehors de cette source, et que, pour cette raison^ nous ne pouvons jamais espérer d'abolir ou d'éteindre complètement» Dans le nombre nous trouvons ïophthalmie purulente , Vophthalmie catarrhale, la blennorrhagie, Vérésipèley \es plaies empoisonnées dans la dissection, la pyohénde et la septicémie , la fièvre puerpérale, la gangrène d'hôpital et la dysenterie. On peut les appeler les maladies non-spécifiques ou (pii ne sont pas exclusivement contagieuses, en opposition aux affections spécifiques ou purement contagieuses, que nous avons déjà examinées. Je ferai observer, à cet égard, que le mot spécifique^ appliqué à une maladie, est fré' quemment employé dans un sens différent pour signifier « particulier ou spécial », en cx)ntraste avec « ordinaire » ou « commun > ; mais récemment le terme a souvent été employé dans la signification importante que nous y attachons ici, pour dénoter c comme une espèce ». Dans cette dernière acception, une maladie spécifique est une affection qui ressemble à une espèce de plantes ou d'animaux, en ce qu'elle possède des caractères singulièrement réguliers et invariables, et plus spécialement par le fait qu'elle n'a qu'une seule cause, — on d'autres termes, qu'elle provient toujours de la contagion d'une autre maladie semblable, tout comme les membres d'une espèce vivante descendent toujoucs de parents qui leur ressemblent. D'un autre côté, une maladie contagieuse non-spécifique peut surgir d'autres sources aussi bien que de la contagion.
Or, il existe entre les affections contagieuses, appartenant à la classe nonspécifique, et le typhus et la fièvre typhoïde, cette grande différence que, pour Jes premières , la capacité de naître sans contagion a été prouvée , tandis que pour les deux dernières elle ïCest pas prouvée^ comme nous l'avons vu. On a montré d'une manière concluante , en partie par l'observation des malades et ,en partie par des expériences sur les animaux, que les dix maladies contagieuses indiquées plus haut (excepté la dernière, la dysenterie) peuvent être engendrées en introduisant dans le sang ou en appliquant sur une surface muqueuse les produits de l'inflammation ordinaire ou de la putréfaction. De récentes recherches ont vérifié le fait que les produits inflammatoires, tels que le pus, sont toujours plus ou moins d'une nature contagieuse et tendent à exciter une inflammation semblable dans d'autres parties ou chez d'autres personnes. Une des plus hautes autorités en matière de maladies contagieuses, le docteur Surdon Sanderson , qui fit une enquête sur la contagion , sous la direction du Conseil privé et de l'éminent médfecin qui y était attaché , M. John
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Simon, dit à ce sujet : € Dans un certain sens on sait familièrement, et depuis longtemps, qu'une partie enflammée est un foyer d'où une matière irritante est distribuée à des parties saines par des lignes d'absorption rayonnantes ; mai«. ce n'est que dans les dernières années qu'on a vu distmctement et reconnu dans les cliniques que tout liquide exsudant d'une partie enflammée entraine plus ou moins les pa^opriétés d'un virus produisant l'inflammation. » De même, M. Simon, dans un de ses rapports au Conseil privé, parle du « caractère contagieux essentiel » du procédé inflammatoire. Il dit : « L'excitation inflammatoire tend à se répandre. Dans des limites qui n'ont pas encore été définies, les inflammations, tant communes que spécifiques, peuvent se communiquer de partie en partie et de persoime à personne. » J'ajouterai l'opinion de M. Jonathan Hutchinson, qui dit : € Acceptons nettement la doctrine, si essentielle pour l'explication de nombreux phénomènes pathologiques, que tout pus vivant est contagieux et capable de produire une inflammation semblable à celle oui le produisit. » Les matières putrides ou septiques aussi, tels que les fluides ichoreux ou le pus en putréfaction, sont excessivement empoisonnées; quand elles sont introduites dans le sang ou absorbées par lui de la surface d'une blessure, elles donnent lieu aux maladies terriblement mortelles de la pyohémie et de la septicémie. Ces affections, avec la gangrène ou pourriture d hôp^ital, sont communément nommées les maladies septiques et forment un des principaux dangers auxquels sont exposés les malades souffrant de blessures, que ces blessures proviennent de violences ou d'opérations chirurgicales ; à peu près un tiers des décès qui suivent les opérations est dû, dans les hôpitaux de Londres, à la septicémie. Une autre maladie qui provient souvent de l'influence pernicieuse de substances en putréfaction sur les blessui'es est l'érésipèle, que quelques chirurgiens compremient parmi les affections septiques. La fièvre puerpérale aussi, — cette épouvantable maladie, dont le caractère réel fut d'abord indiqué par le docteur Robert Ferguson, qui la décrit comme « la plus meurtrière des affections spéciales aux femmes, puisque les sept huitièmes des morts d'accouchées y sont dus » — la fièvre puerpérale est essentiellement urne maladie septique. Elle consiste, en effet, dans diverses formes de pyohémie, de septicémie et d'érésipèle interne, causées par l'absorption dans le sang de matières en décomppsition provenant de la surface intérieure de la matrice qui, après l'accouchement, prend les caractères d'une blessure.
Toutes les maladies septiques sont tout spécialement engendrées par Ven^ combrement de malades souffrant de blessures en suppuration ; l'air est 'surchargé de produits animaux putrides, et par suite ces affections arrivent fréqueninjent dans les hôpitaux de chirurgie renfermés et mal aérés. M. Erichsen dit, dans son livre la Science et l'art de la chirurgie : « VenùcnnbremerU des malades qui ont subi des opérations est une des plus fertiles causes de maladie et de mort ; car l'encombrement de personnes blessées, que les blessures soient acddentelles ou proviennent d'une opération, produira inévitablement une des quatre maladies septiques : la gangrène d'hôpital, la pyohémie, la septicémie ou l'érésipèle. » Une fois produites par de tels moywis, elles se propagent ensuite par contagion d'une personne à l'autre ; la contagion ayant ce caractère spécial qu'elle ne peut aghr que sur les blessés ^ puisque le poison ne peut apparemment affecter le système que par une blessure. Voilà pourquoi ces maladies sont plutôt du domaine de la chirurgie que de celui de la médecine, et on les appelle souvent des contagions traumatiques ou chirurgicales. Avant qu'on eût bien compris leur provenance par l'encombrement des blessés et leur propagation par la contagion , la mortalité de maladies
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septiques dans les hôpitaux civils et militmres et dans les hospices de matei^ nité était parfois tout à fait effrayante. Un fait important, indiqué par M. Burdon Sanderson et par M. Davaine, qui aide à expliquer la génération de ces maladies, est que leur virulence est fortement accrue par la transmission d'un animal à l'autre, de swte que, d'un produit d'abord légèrement contagieux, il peut se développer un poison mortel après quelques transmissions. Cependant, même sans transmission, un poison contagieux d'une extrême inten^ peut être engendré rapidement, de novo, par des procédés inflammatoires et septiques dans le corps. On peut en juger par le fait qu'une inflammation malsaine du péritoine, excitée par une cause non contagieuse, telle au'une opération chirurgicale , peut donner lieu à une effusion de sérosité et de pus tellement virulente que la simple piqûre d'une aiguille qu'on y plonge suffit pour amener la mort par septicémie. Beaucoup de médecins ont perdu la vie par l'empoisonnement du sang à la suite de blessures de dissection de cette nature;
Quant à la dysenterie , une des maladies les plus funestes des climats «hauds, le mode de son origine diffère beaucoup de celui des maladies septi-
2 lies. Le caractère contagieux de la dysenterie n'a été reconnu que dans les emières années et parait se limiter à la forme épidémique de la maladie qui r^ne sous les tropiques, tandis que les cas clairsemés qui surgissent dans les pays tempérés ne sont pas regardés comme contagieux. Comme pour le choléra et la fièvre typhoïde, la contagion est probablement propagée surtout par les évacuations. La cause spéciale qui provoque la dysenterie paraît être un miasme ou malaria, produit dans les régions chaudes et marécageuses et ressemblant de près au miasme qui engendre la fièvre intermittente. Le mot miasme ou malaria est communément employé pour désigner une matière empoisonnée produite en dehors du corps, pendant que le contagium est un poison qui germe et se multiplie dans le corps lui-même. Puisque la dysenterie peut naître d'un miasme aussi bien que de la contagion, et puisque les infections inflammatoires et septiques peuvent être engendrées par les produits de l'inflammation et de la putréfaction ordinaires, il est évident que nous ne pouvons jamais espérer d'abolir ces maladies, quoique la science et l'énergie humaines puissent en réduire fortement le chiffre.
Les maladies qui peuvent être abolies, et sur lesquelles l'attention de la société devrait se fixer par-dessus tout, sont les maladies zymotiqaes, rigoureusement appelées ainsi. Le mot zymotique signifie « comme une fermentation » et est souvent employé dans un sens plus large, de façon à comprendre toutes les maladies contagieuses et même quelques-unes qui ne le sont pas. Mais sir Thomas Watson , dans son article sur V Abolition des maladies x-ymotiqîies, restreint le terme à un certain groupe d'affections contagieuses, composé de la petite vérole, la scarlatine, la rougeole et autres, qui dans leur Ddarche et leurs symptômes ressemblent de plus près à une fermentation. La ressemblance entre ces maladies et une fermentation est, comme Ta indiqué Liebig, frappante sous bien des raj^rts. Ainsi, par exemple, quand un fermait, tel que la levure, est ajouté à un liquide fermentescible, il survient d'abord une époque de quiétude ; alors suit une période d'agitation accompa^ée d'une élévation de la température : pendant ces deux périodes a lieu une forte multiplication du fermait; ensuite arrive une phase d'affaissement ou de déclin, et plus tard, il reste une immunité ou manque de susceptibilité vis-à-vis d'une action ultérieure de ce ferment. De même, quand le virus d'une maladie zymotique telle que la petite vérole ou k rougeole pénètre dans le corps, il sur-
vient d'abord une période de calnre ou d'incubation ; ensuite arrive une phase de trouble, accompagnée d'une élévation de la température ou de fièvre, une éruption sur la peau et une grande multiplication du virus ou de la matière contagieuse ; après, vient la période de déclin, de l'effervescence ; et enfin il reste l'immunité de toute action ultérieure de cette contagion. Non seulement les phases se suivent dans un ordre régulier, mais chacune d'elles dure un certain temps, qui varie peu dans les divers cas de la même maladie. Il existe un groupe nombreux de maladies contagieuses, tant chez l'homme que chez les animaux domestiques, qui possèdent les caractères remarquables que nous venons de décrire; ce sont ces maladies qu'on qualifie avec raison de spécifiques^ parce^ qu'elles ressemblent à des espèces en ce qu'eUes n'ont qu'une seule cause et qu*e, par suite, elles peuvent être éteintes ou abolies. On admet presque universellement que la plupart d'entre elles surgissent de nos jours par la contagion seule, et Ton n'a prouvé d'aucune qu'elle possède un autre mode d'origine. D'un autre côté, le groupe des maladies septiques et inflammatoires ne présente pas ces symptômes réguliers et invariables, et aucune d'elles n'accorde l'immunité contre les attaques futures ; ce sont les maladies contagieuses non-spécifiques, c'est-à-dire la classe de celles qui peuvent provenir d'autres sources aussi bien que de la contagion. Mais le typhus et la fièvre typhoïde, — le premier plus particulièrement, — ont des caractères bien marqués d'incubation, de fièvre et d'éruption, des phases et des lésions régulières, et une immunité subséquente ; aussi sir Thomas Watson les comprend-il parmi les véritables maladies zymotiques. Elles ont une analogie réelle avec la petite vérole et la scarlatine, et non avec la septicémie et l érésipèle, auxquels M. Murchison les compare ; cela parait être un argument puissant contre la supposition qu'elles puissent jamais naître de novo. Le docteur Buehanan, aujourd'hui médecin du Conseil privé et du ministère des corporations locales (Local Government Board), dit dans son article sur le typhus, dans le Système de médecine de Reynolds, en discutant la théorie de M. Murchison : « L'obstacle le plus sérieux contre l'admission de cette théorie provient de l'analogie d'autres maladies spécifiques, sur la production actuelle desquelles, )ar la contagion et la contagion seule, il ne saurait exister de doute. » Donc, 'argument tiré de l'analogie, loin de soutenir la thèse de M. Murchison, paraît plutôt y être très défavorable.
Le dernier des arguments de M. Mui'chison que je veux examiner est d'un caractère a priori et a fréquemment été posé dans la discussion sur l'origine spontanée des fièvres contagieuses. On soutient qu'un tel mode d'origine est non seulement possible, mais qu'il doit réellement avoir eu lieu lorsque les maladies surgirent pour la première fois, puisque les premiers cas ont dû naître sans contagion. Comme la chose est arrivée une fois, on se demande pourquoi elle ne se présenterait plus à nouveau ? « Chez la première victime d'une affection contagieuse, dit M. Murchison, son origine a forcémajt été de novo, et il n'y a pas de motif pourquoi les causes inconnues du premier cas n'opéreraient plus de nos jours. » Mais M. Murchison lui-même néghge cet argument lorsqu'il conclut, d'un examen attentif des faits, que la petite vérole et quelques autres maladies ne surgissent jamais aujourd'hui de novo; et la question doit évidemment être décidée par des faits et non par des considérations abstraites. Néanmoins, il y a quelque chose dont la connaissance serait d'une immense valeur et qui nous aiderait à former une opinion sur ce pomt et sur tous les autres qui concernent la contagion. Si nous savions ce que sont réellement les poisons qui donnent lieu aux maladies coçtagieuses, — si nous
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savions quelle en est la nature intime et de quelle façon ils produisent les phénomènes extraordinaires de la contagion — nous serions peut-être à même de dire s'il est probable qu'ils soient jamais engendrés spontanément. Ceci nous mène à la grande question qui, dans les dernières années, a, plus que peutôtre toute autre question, attiré l'attention des médecins observateurs, à savoir : Qu^est'-ce que le contamum ? Comment les diftérentes espèces de conta gia produisent-elles leurs effets? Le mot conta-gimn ou contage (au pluriel contor gia) e^t employé pour désigner la substance matérielle ou le poison qui produit une maladie contagieuse. Quand nous aurons examiné avec soin ce que les^ contages sont en réalité, nous serons mieux à même de prononcer sur leurs modes d'origine et sur la possibilité de leur extinction complète.
Jusque dans les dernières vingt ou trente années la nature de la contagion restait un mystère impénétrable et une énigme constante en médecine; dans la génération présente on a fait, pour éclaircir la difficulté, plus que pendant tout le cours des siècles passés. L'explication des faits, que donnent maintenant les meilleures. autorités, est contenu dans la grande théorie connue sous le nom de « théorie des germes » ou « théorie parasitaire des maladies contagieuses », appelée aussi la doctrine du contagium vivum et du miasma vivum (contage vivant et miasme vivant), que M. Liebermeister regarde comme « peut-être les questions les plus importantes dont le monde médical se soit jamais ocœupé >. Selon cette doctrine, les différents contages sont en réalité des espèces différentes d'êtres vivants extrêmement petits, qui produisent la maladie en croissant et se multipliant dans le corps du malade et communiquent la contagion en passant du corps d'une personne ou d'un animal dans celui d'un autre. Ces petits organismes sont généralement considérés comme étant des plantes appartenant aux bactéries, tribu de champignons inférieurs, et ils ont reçu des noms divers, tels que microbes, microphytes, raicrozymes (petites choses vivantes, petites plantes, petits ferments), à cause de leurs propriétés vitales. Pour leurs formes particulières, ils ont également été appelés bacteria, bacilli, spirilla, micrococci, etc. (ce qui signifie corps ressemblant à un bâtonnet, bâtonnets très petits, petits filaments en spirale, ou petits organismes arrondis). Chaque espèce de contagium attaque de préférence certains tissus et parties du corps ; de là proviennent les lésions et les symptômes particuliers qui caractérisent les différentes affections contagieuses. Si cette opinion est correcte, il est évident que les contages ne sont pas, à proprement parler, des poisons mais des parasites; et la raison pourquoi certaines maladies sont appelées spécifiques et ne naissent jamais que de la contagion, est qu'elles sont causées par des espèces distinctes d'organismes vivants qui, comme d'autres espèces, ne se maintiennent que par la propagation continue. De même que d'autres espèces, elles pourraient aussi être extirpées complètement par l'intelligence et l'énergie humaines. En fait, la bataille contre les fièvres contagieuses et les maladies spécifiques n'est autre chose qu'une guerre d'extermination contre une classe de parasites excessivement menus, qui produisent la maladie et la mort ; quoiqu'ils soient les plus petits des êtres vivants, ces parasites sont infiniment plus dangereux et plus funestes pour les hommes que les reptiles venimeux et les bêtes de proie.
La vérité de la théorie des germes, dans ses traits principaux, parait à présent solidement établie, et elle est admise par beaucoup des autorités médicales et scientifiques les plus éminentes, en Angleterre et ailleurs. Sur ce point je peux citer l'opinion de M. Burdon Sandereon qui, discutant en 1870, la doctrine que les petites particules trouvées dans les liquides contagieux « sont
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des êtres organisés et que leur faculté de produire la maladie est due à leur développement organique », disait : « Nous ayons accepté cette doctrine comme la seule qui offre une explication satisfaisante des faits de la contagion. }> M. John Simon, dans le discours qu'il prononça en qualité de président de la section de la santé publique au Congrès médical international, tenu à Londres, en 1881, dit : <c Nous avons appris, concernant les maladies du corps animal qui sont dues à diverses espèces de causes extérieures, que probablement toutes les plus funestes d'entre elles (il est encore impossible de constater combien) ne représentent qu'une seule espèce de cause, et qu'elles dépendent respectivement de l'invasion du corps animal par quelque forme de vie externe qui se multiplie rapidement. » Au même congrès, le professeur Klebs, de Prague, donna lecture d'une étude sur ce sujet et disait : « La conclusion, qui me paraît résulter inévitablement de ce bref examen des résultats des investigations modernes, est celle-ci : les maladies spécifiques communicables sont produites par des organismes spécifiques, y^ Dans la discussion qui suivit, M. Virchow, Téminent pathologiste allemand, fit observer que « l'étude de l'anatomie pathologique a été grandement changée par la découverte des organismes pai^sitaires ». Je peux aussi citer l'opmion de M. Bemheim, qui mt, . dans son article sur la « Contagion », inséré dans le Dictionnaire encycUh pédique des sciences fnédicales (1874) : < Or, nous verrons que les données de la science actuelle tendent précisément à faire considérer les eontages comme des parasites animaux ou végétaux, et que, par conséquent, entre les maladies contagieuses et les maladies parasitaires, il n'y a peut-être pas de différence essentielle. » De même, M. Frankknd, président de l'institut de chimie, écrit : « Les recherches de Chauveau, de Burdon Sanderson, de Klein et d'autres, laissent à peine lieu de douter que les poisons spécifiques des maladies zymotiques, ainsi nommées, se composent de matières organiques organisées et vivantes. » Dans un discours prononcé, à la salle de îSiint- James, pendant le Congrès de Londres, en 1881, le célèbre chimiste, M. Pasteur, qui a tant fait pour le progrès des connaissances sur ce sujet, fit allusion à ses propres « travaux de vingt-cinq années sur la nature des ferments, lem' vie et leur nutrition, leur préparation dans un état pur par l'introduction d'organismes dans des conditions naturelles et artificielles, travaux qui ont établi les principes et les méthodes de la microbie ».
Ce furent les recherches brillantes de M. Pasteur sur la fermentation et la putréfaction qui menèrent à la découverte des véritables causes des affections contagieuses. La fermentation est un procédé qui survient lorsqu'un composé fermentescible, tel que du sucre, est placé en contact avec le gluten, le caséum, l'albumine ou d'autres substances nitrogenisées, pourvu que l'air soit introduit. Liebig pensait que, dans un pareil cas, les ferments sont les substances nitrogenisées mortes, qui commencent à se décomposer sous Faotion de l'oxygène de l'air et provoquent ainsi des changements dans le sucre. Mais M. Pasteur démontra que dans chaque fermentation, proprement nommée ainsi, alcoolique, visqueuse, lactique, etc., il se trouve de petits êtres vivants, qui sont les véritables ferments ou agents dans le procédé. La fermentation consiste, en fait, dans les transformations qui proviennent de la croissance et de la multiplication d'une plante microscopique dont le ^rme est d'abord apporté par l'air, mais gui plus tard vit sans air, se nourrissant du sucre et des substances nitrogenisées ou azotées et en employant les éléments pour construire ses propres tissus. Dans une notice sur ses rechercfaeSy publiée en 1861, M. Pasteur dit : « Quand le sucre est mis en présenee àa
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gloten ou da caséum ou d'une membrane animale, ce n'est pas la matière azotée qui est le ferment. Le véritable fermât consiste en un végétal microscopique dont le germe est apporté par Tair à Toridne, qui se multiplie, euHpruntant son carbone au sucre, son azote et ses phosphates au gluten ou au caséum. » Dans ses Etudes sur la. fermentation, traduites en anglais en 4879, il écrit que « le point essentiel de la théorie de la fermentation Cfue nous avons essayé de prouver dans les paragraphes précédents, peut être brièvement àioncé par la proposition que les terments, proprement nommés ainsi, constituent une classse d'êtres doués de la faculté de vivre en dehors du contact avec Toxygène libre ; on peut dire, en parlant d'une façon phis concise encore, que la fermentation est un résultat de la vie sans air ». M. Pasteur démontra également que la putréfaction, qui est une espèce de fermentation accompagnée de mauvaises odeurs, est aussi due à l'action de petits organismes vivants, les bactéries septiques> dont les germes sont tirés de l'air. Par une série de belles expériences, qui furent confirmées par les recherches du professeur Tyndall, M. Pasteur prouva que tout air ordinaire contient une grande quantité de ces germes, et que, s'ils sont totalement exclus par l'action de bouillir, par des vases hermétiquement fermés ou pair d'antres moyens, des substances animales et végétales peuvent être conservées pendant des années sans putréfoction. Comme il apparaissait, par ces recherches, que de petits êtres vivants sont les causes réelles de la fermentation et de la putréfaction, la question se présentait natureUement, de savoir si les fièvres contagieuses, qui ressemblent tant à la fermentation, n'auraient pas une source semblable. En conséquence, cette grande question fut vigoureusement abordée par M. Pasteur et beaucoup d'observateurs intelligents de divers pays. Les méthodes, au moyen desquelles ils cherchèrent à la résoudre, consistaient principalement dans la recherche des organismes par l'exainen, sous le microscope, des produits contagieux et du sang dans les différentes ma* ladies contagieuses des hommes et des animaux ; dans la tentative de séparer les unes des autres les diverses parties dont se composent les liquides contagieux, afin de déterminer laquelle d'elles possède les propriétés virulentes; Sans l'analyse chimique de ces liquides, afin de voir s'ils contiennent un poison chimique ; dans la culture artificielle des petits organismes ou microbes, les élevant dans quelque fluide nutritif, tel que du sérum ou du jus de viande, dans lequel ils puissent croître vigoureusement, de manière à les débarrasser d'impuretés et à en étudier la nature et le développement ; et aussi en éprouvant la faculté des liquides contagieux et des petits organismes à l'état pur, par des expériences sur des animaux, partie indispensâ)le de l'enquête. Par ces moyens on obtint un grand nombre de témoignages qui semblent démontrer de la manière la plus nette la vérité de la théorie des germes.
Les raisons qu'on allègue d'habitude pour prouver la théorie des germes sont tirées, en partie, de faits de contagion, connus depuis longtemps, et en partie de résultats obtenus plus récemment par l'examen de liquides contagieux. Parmi les premiers, les deux faits auxquels M. Bnrdon Sanderson attache le plus d'importance, comme une évidence que les contagessont des êtres vivants, sont leur énorme miUtiplieation dans le corps du malade, et aussi leur longue conservation hors du corps et leur résistance aux influences hostiles qui les entourent. Il est d'avis que la théorie des germes est « la seule qui fournisse une explication satisfaisante des faits de contagion, et particulièrement de ceux qui tendent à montrer que, dans le corps de l'individu infecté, les particules du contage se reproduisent rapidement, tandis qu'au dehors elles
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sont capables de résister pendant de longues périodes à l'influence de conditions qui, si elles n'étaient pas retenues par une action organique, produiraient une décomposition chimique ». La multiplication du virus (de la matière infectante) qui se produit dans une maladie contagieuse est extraordinaire et doit être remarquée a\ec soin, parce que c'est un des points les plus importants en fait de contagion. « Une quantité de matière de la petite vérole inférieure au volume d'une tôte d'épingle, dit M. Aitken, produira des miliers de pustules contenant chacune cinquante fois autant de matière spécifique et pestilentielle qu'il n'en fut inséré dans l'origine. De plus, le sang et toutes les sécrétions du corps sont également infectés par le poison spécifique des pustules. Les exhalaisons d'un enfant qui soutire de la coqueluche suffisent pour infecter une ville entière. » Ce seul fait semblerait presque suffire pour démontrer qu'un virus contagieux doit être organisé et vivant, car les êtres vivants sont les seules choses dont nous sachions qu'elles possèdent la faculté de se reproduire ou de se multiplier elles-mêmes. Aucun poison chimique, qu]il appartienne à la classe inorganique ou organique, comme l'arsenic ou le venin des serpents, n'a la faculté de se reproduire et ne se multiplie jamais dans le corps. 11 faut donc une certaine quantité de ces poisons pour amener la mort, et les efi'ets sont proportionnels à la dose ; tandis que les contages peuvent agir dans ce qu'on appelle une dose minime , c'est-à-dire en quantité tout à fait impalpable et infinitésimale. C'est ainsi que M. Marson dit de la petite vérole « qu'une seule inhalation de J'air où elle se trouve suffit pour donner la maladie ». La raison de cette remarquable différence est qu'un poison chimique n'est pas multiplié dans le corps, tandis qu'un virus contagieux se multiplie rapidement, de sorte que, si jamais il prend pied, peu importe la quantité ^absorbée dans l'origine. Le professeur Naegeli, de Munich, dans son ouvrage sur les champignons inférieurs dans leurs rapports avec les maladies contagieuses (1877), trouve ce fait concluant dans la question. « Les matières contagieuses, dit-il, ne sauraient être des composés chimiques, mais elles ne peuvent être que des coi'ps organisés^ parce que dans ce cas seul on peut comprendi'e leur augmentation, de la quantité minime absorbée, à celle dans laquelle elles deviennent dangereuses pour le corps humain. »
Un autre fait important se trouve dans la faculté des contages de retenir leur virulence durant de longues périodes, quelquefois pendant beaucoup d'années, en dehors du corps, et de résister à des changements de chaleur et de froid, de sécheresse et d'humidité ou d'autres influences qui décomposeraient ou détruiraient des matières organiques mortes. Ceci se rapporte bien à ce que nous connaissons des bactéries et d'autres organismes minuscules, qui possèdent une merveilleuse ténacité de vie et peuvent, en outre, exister dans deux états ou formes : l'une, forme purement active lorsqu'elles sont l'elativement périssables ; et l'autre, forme inaclive, comme de petits bourgeons ou spores^ lorsqu'elles sont très indestructibles et peuvent continuer pendant un temps indéfini dans une espèce de vitalité suspendue. C'est principalement pour ce motif que M. Burdon Sanderson objecte une théorie de germes différant de celle qu'on adopte habituellement et qui a été mise en avant par le physiologiste et microscopiste distingué, le docteur Lionel Beale, dans son ouvrage sur les Germss de tnaladie (2« édition, 1872). M. Beale soutient avec autant de vigueur que qui que ce soit, que les contages sont des substances vivantes et non mortes. « La seule condition dans laquelle la matière exhibe, à notre connaissance, ces facultés de se multiplier ellfr-même, dit-il, est l'état vivant. » 11 ajoute : « Tout le monde admettra que les formes
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particulières de maladies dont nous nous occupons ici — les fièvres contagieuses — résultent de Fintroduction de particules vivantes, de quelque forme ou autre. » En assumant que les particules contagieuses sont vivantes, deux suppositions sont évidemment possibles quant à leur nature ; ou bien ce sont des organismes indépen iants ou des parasites venant du dehors, ou bien ce sont de petites cellules vivantes ou des portions de protoplasme dérivées des propres tissus du malade. M. Beale adopte la seconde alternative et pense que les germes morbides sont des particules de protoplashie dégradé, capables de vivre indépendamment et pouvant être greffées sur d'autres individus, dans le corps desquels elles peuvent croître et se multiplier. Cependant la grande majorité des observateurs, en Angleterre et au dehors, font l'objection que cette idée est purement hypothétique et ne s'appuie sur aucun cas réel, et surtout qu'elle est incompatible avec le fait que beaucoup d'espèces de germes de maladie peuvent vivre pendant de longues périodes à l'extérieur du corps. « Considérant, dit M. Burdon Sanderson, que de toutes les choses périssables le protoplasme est une des plus périssables — au point qu'aucune particule vivante de nos corps ne peut être enlevée de sa place dans l'organisme, môme pour cinq minutes, sans mourir et être désintégrée — il me paraissait hors de question de supposer, comme l'a suggéré M. Beale, que les particules pourraient être de cette nature, si l'on tient compte de l'étonnante faculté qu'elles possèdent évidemment de conserver leur activité pendant de si longues périodes, tout en étant soumises à d'énormes variétés d'humidité, de température et d'autres conditions. » Le docteur William Roberts, dans son discours sur la médecine devant l'Association médicale britannique, en 1877, dit : « Si la doctrine du contage vivant est vraie, nous sommes presque forcés d'arriver à la conclusion que (du moins dans l'immense majorité des, cas) le contage se compose d'un organisme indépendant, c'est-à-dire d'un parasite. »
Les résultats qui, dans les dernières années, ont été obtenus par l'examen des liquides contagieux au moyen d'un microscope très puissant, concernent en premier lieu les caractères physiques des contages. Quelques maladies contagieuses, telles que la petite vérole et la rougeole, sont propagées dans l'air par l'inhalation; tandis que d'autres, telles que la vaccine et la morve, sont communiquées par l'inoculation avec des produits liquides, d'où l'on suppose fréquemment que les matières infectantes doivent avoir la forme d'une vapeur ou d'un fluide. Mais, s'il en était ainsi, il s'ensuivrait qu'elles ne pourraient être vivantes, car les êtres vivants sont toujours solides, jamais des corps fluides ou gazeux. Un examen plus attentif a, cependant, montré que la substance réellement infectante ou le contage, n'est ni un fluide ni une vapeur, mais qu'elje se compose dans tous les cas de particules solides extrêmement menues. « Quant aux caractères physiques des liquides contagieux, dit M. Burdon Sanderson, le fait fondamental est que le contage se compose de particules, » Ce fait important fut indiqué, en 4865, parle docteur Chauveau, professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon, après un examen prolongé des virus de la vaccine et d'autres maladies contagieuses. Quand le vaccin ou la matière de la vaccine est examiné sous le microscope, on trouve qu'il se compose de trois parties, savoir : premièrement, de corpuscules qui ressemblent aux globules ordinaires de pus et qui parfois sont peu nombreux ou même complètement absents dans le bon vaccin ; deuxièmement, de particules nombreuses, beaucoup plus menues et ne dépassant pas ^~— de pouce en diamètre ; et troisièmement, d'un liquide clair dans lequel flottent ces corps. Les corpus-
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eules plus grands forent séparés par affaissement ou dépôt, et en les inoculant on les trouva inertes. La séparation des particules plus petites ne put être effectuée ni par Taffaissement ni par la filtration, mais elle fut enfin accomplie par ce qu'on nomme la méthode de la diffusion, c'est-à-dire eo amenant avec soin un peu d'eau en contact direct avec le liquide contagieux, lorsque les parties solubles et diffusibles du liquide se mêlent avec l'eau, pendant que les portiwis insolubles sont laissées en arrière. De cette manière, les particules menues furent séparées du reste, et à l'inoculation on découvrit qu'elles communiquaient la vaccine, tandis que le fluide, après en avoir été privé, fut trouvé entièrement inactif. M. Cbauveau fit des recherches semblables sur le virus de la petite vérole, de la variole ovine et du farcin (forme de morve) avec les mômes résultats. Il apparaît donc que, quand une maladie contagieuse est communiquée au moyen d'un fluide ou par l'air, c'est parce que l'air ou le fluide contient de petites particules solides, invisibles à l'œil nu, qui sont les substances réellement infectantes. Ce fait est un puissant argument additionnel en faveur de l'opinion que les contages sont des êtres vivants.
Outre qu'elles montrent les caractères physiques des liquides contagieux, les recherches récentes à l'aide du microscope ont constaté l'existence, dans certains d'entre eux, de petits organismes végétaux de formes particulières. Ce sont ces organismes, et les enquêtes auxquelles ils ont donné lieu, qui démontrent le mieux la vérité de la théorie des germes. « La doctrine que des microphytes ont à faire avec le procédé de la contagion, dit M. Burdon Sanderson, est basée sur deux espèces d'observations : celles qui concernent les caractères physiques des Uquides contagieux et celles qui se rapportent à l'existence, dans ces liquides, d'organismes d'une forme caractéristique. > fl dit aussi en 4874 : « Il existe quatre maladies contagieuses, pour lesquelles la présence, dans les liquides contagieux, de formes de végétation différant de celles qu'on rencontre après la mort dans les tissus ou liquides normaux du corps, ou pendant la vie dans les produits de l'inflammation primaire ou secondaire, a été étabhe. Ce sont la petite vérole, la variole ovine, le charbon et la fièvre à rechutes. » La première maladie dans laquelle on découvrit des organismes caractéristiques fut le charbon ou l'anthrax — affection très mortelle des bêtes à cornes, des moutons et des chevaux, commune dans toutes les parties du monde et inoculable à toutes les espèces d'animaux, l'homme compris, chez lequel elle produit la maladie rapidement fatale qu'on nomme pustule maligne. M. Davaine et M. Pollender découvrirent, en 4855, ou même plus tôt, dans le sang d'animaux souffrant du charbon, une plante microscopique, à laquelle on a drainé le nom de bacillus anthracis, et qui se compose de petites baguettes ou de corps ayant la forme de bâtons, dou<& de la faculté de développer des spores. Dans la fièvre à rechutes où fièvre récurrente, maladie contagieuse, spéciale à l'homme, le docteur Obemieier découvrit aussi, en 4872, dans le sang, un petit organisme ou microbe, ayant la forme de petits fils ou filaments en spirale, et appelé àc^ms spiriïlum Obermeieri. Les organismes qui ont été découverts dans la matière prise de pustules de la petite vérole sont de l'espèce nommée micrococciy c'est-à-dire petits corps arrondis, et ressemblant exactement aux particules menues déjà décrites comme existant dans la lymphe de la vaccine.
Quoique ces petits corps aient été toujours trouvés présents, par de nombreux observateurs, dans les maladies mentionnées, ce fait ne saurait être en lui-même regardé comme une preuve sufiisante qiie les maladies leur sont ducs.
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Les organismes pourraient être la conséquence plutôt que la cause de l'état morbide du sang ; ils pourraient simplement être les véhicules et non les producteurs du Tirus infectant. Donc, afin de décider ce point, il est évidemment nécessaire de séparer les organismes et de les obtenir à l'état pur, et d'essayer ensuite s'ils peuvent produire la maladie par l'inoculation. Pour cet objectif, il faut un procédé de séparation plus parfait que celui employé par M. Chauveau, qui divisait simplement les parties insolubles des portions solubles et fluides d'un liquide contagieux. Nous avons besoin de connaître le caractère vital aussi bien que les caractères physiques des organismes , de savoir s'ils sont la cause réelle des maladies dans lesquelles on les rencontre. Cet objet a été atteint par l'important procédé de purification qu'on nomme la méthode des cultures successives^ qui maintenant est généralement adoptée dans ces recherches et qu'on peut décrire brièvement comme suit : Une petite goutte du liquide contagieux qui contient les microbes est introduite, sur la pointe d'une baguette de verre, dans un fluide clair et nutritif tel que le jus de viande, maintenu presque à la chaleur du sang, le dernier fluide ayant été préalablement bouilli et la baguette de verre chauffée au rouge, pour les débarrasser de tout autre organisme, et le col du vaisseau étant bouché avec du coton, de façon à exclure tous les germes de l'atmosphère. En peu d'heures, le fluide nutritif devient trouble par suite de la croissance des microbes qui se multiplient rapidement et remplissent le vaisseau. Une petite quantité du fluide de ce vaisseau est alors introduite de la même manière dans une autre portion de fluide nutritif dans un second vaisseau ; quand celui-ci devient trouble, une goutte est transférée dans un troisième vaisseau, et ainsi de suite dix, vingt ou un nombre requis de fois. De cette façon, les petits organismes sont libérés de toute matière étrangère et obtenus autant que possible à l'état pur. Si, à la fin de ce procédé, ils exhibent sous le microscope la même apparence et la même faculté de développement, si l'on trouve que par l'inoculation ils communiquent la maladie avec la même intensité que le liquide contagieux d'où ils furent tirés à l'origine, il parait s'ensuivre évidemment qu'ils sont la véritable cause de la maladie. M. Pasteur regarde cette méthode de recherche comme indispensable et coname une preuve concluante sur le sujet. « Dans l'état actuel de la science, dit-il, la preuve qu'un organisme microscopique est, par son développement, cause de maladie et de mort, ne peut devenir péremftoire qu'à la condition qu'on ait obtenu de cet organisme des cultures successives, indéfiniment répétées dans des liquides par eux-mêmes inertes, et que ces liquides montrent toujours le même développement, la même apparence de vie, associés à la même virulence, au même pouvoir d'inoculation, de maladie et de mort. » La maladie dans laquelle les organismes ont été étudiés avec le plus de soin et où l'on a le mieux démontré qu'ils sont la cause réelle des symptômes, est le charbon. Sur ce point, M. William Roberts fait remarquer dans la conférence déjà citée : « Il a été longtemps probable que cet organique (le baçillus) est le véritable virus du charbon ; les travaux de Bollinger, de Davaine, de Tiegel, de Klebs et surtout de Koch, ont enlevé tout doute à ce sujet. Koch a trouvé, sans exception, que, si la matière soumise à l'épreuve produisait des fils et des spores dans l'incubateur, elle produisait aussi, inoculée à la souris, le charbon; par contre, si ce développement et cette croissance n'arrivaient pas dans l'incubateur, la matière mise à l'épreuve ne produisait pas d'effet quand on l'inoculait à la somns. La preuve ne saurait aller plus loin ; l'infection suivait absolument Torganisme spécifique ; elle venait avec lui, elle partait avec lui. » Il existe plusieurs autres maladies contagieuses dans lesquelles on a, dans les dernières
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années, découvert de petits organismes, telles, par exemple, que l'érésipèle, la diphthérie, la blennorrhagic et la morve ; tandis que dans quelques autres on n'en a pas encore trouvé, et nous pouvons seulement déduire leur présence par la similitude des phénomènes, quoique les organismes soient probablement trop ténus pour être visibles même au moyen des plus puissants microscopes.
Ces petits organismes parasitaires, (]ui « sont à la racine de toutes les maladies contagieuses », pour répéter les paroles de M. Liebermeister, peuvent être divisés en deux classes, entre lesquelles existe une différence fort importante. Quelques-uns d'entre eux sont ce qu'on appelle des parasites vrais on habituels y c'est-à-dire qu'ils ne peuvent vivre que dans le corps animal et, dans bien des cas, seulement dans l'espèce animale particulière qu'elles infestent ; tandis que d'autres sont des parasites occasionnels, ce qui signifie qu'ils vivent et enfantent habituellement dans le monde extérieur et n'entrent que de temps en temps, et dans des circonstances particulières, dans les corps d'animaux. Cette division des parasites correspond aux deux groupes principaux de maladies contagieuses dont nous avons déjà fait mention, à savoir : aux affections spécifiques et non spécifiques, les premières étant caractérisées par la présence de parasites vrais, les autres par celle de parasites occasionnels. La raison pour laquelle certaines maladies contagieuses sont nommées spécifiques est que, comme les espèces, elles descendent toujours de maladies semblables. Ce tait démontre clairement que les petits organismes qu'on y trouve sont constamment transmis d'un animal à l'autre et ne peuvent se multiplier et se développer, tout en pouvant vivre pendant une saison, en dehors du corps animal. Les maladies non spécifiques, d'un autre côté, peuvent surgir non seulement par la contagion mais d'autres sources aussi, ce qui prouve que les organismes qui s'y rattachent sont quelquefois dérivés de la transmission d'autres animaux et qu'ils proviennent parfois du monde extérieur. Evidemment, nous ne pouvons espérer d'exterminer que les parasites vrais et les maladies contagieuses spécifiques ; tandis que les parasites occasionnels, oui peuvent vivre au dehors, ne sauraient être exterminés. Nous pouvons seulement être sur nos gardes contre eux et contre les maladies dans lesquelles on les rencontre, en étudiant avec attention les circonstances qui leiu* permettent d'entrer dans le corps.
Nous avons déjà vu comment est produite la contagion, d'après la théorie des germes : à savoir, par les organismes microscopiques qui passent d'un animal dans un autre. Neus nous occuperons brièvement ici de la manière dont les maladies contagieuses non spécifiques sont engendrées dans les cas où elles surgissent spontanément ou de nova, c'est-à-dire par une cause autre que la contagion. Les affections les plus iiripor tantes et les plus funestes de cette classe sont les maladies septiques^ telles que la septicémie, la pyohémie et la fièvre puerpérale. La part que les petits organismes prennent dans la production ou la complication de ces affections a été recherchée par de nombreux observateurs. Dans le sang et les produits inflammatoires de la septicémie contagieuse, on trouve constamment des microphytes que M. Pasteur a étudiés avec soin par la méthode des cultures successives et qu'il montre comme la véritable cause de la maladie. Le docteur Chauvel, après avoir rendu compte de ces recherches dans son article sur la septicémie (1880) dans le Dictiorp- ,naire encyclopédique des Sciences médicales, ajoute : « Il résulterait donc des expériences de Pasteur que la septicémie virulente est due à l'introduction et à la multiplication dans l'économie d'un microbe anaérobie et ferment, le vibrion septique. » Selon MM. Pasteur, Davaine, Burdon Sandersonet d'autres
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autorités, ce çctit organisme n'est pas autre chose qu'une des bactéries communes ou petits ferments qui produisent la putréfaction et qui vivent ordinairement dans l'eau ou l'air ambiant. M. John Simon en parle comme du « ferment habituel des infusions putrides » et dit que « selon toute apparence ces maladies pyohémiques et septicémijjues ont leur cause commune essentielle dans un poison ou contage morbide qui, autant qu'il est possible de le discerner jusqu'à présent, est un ferment figuré de la putréfaction ordinaire. » . Je mentionnerai ici que les bactéries, la tribu des plantes infiniment petites à laquelle appartiennent tous les contages découverts jusqu'à présent, ont été le sujet d'une étude spéciale faite par un botaniste distingué, le professeur Cohn, de Breslau, qui les a décrits dans son ouvrage intitulé : Sur les Bac-térieSy les plus petits des êtres vivants (1872). I^s principales formes des bactéries sont celles que nous avons déjà mentionnées, le micrococcus, le bactérium et le bacillus, le spirillum et le vibrion ; elles sont si excessivement menues que les corps ressemblant à un bâtonnet n'ont qu'une longueur de ^7^ de pouce, ou un tiers de la largeur d'un globule de sang rouge, tandis que le micrococcus ne dépasse pas ^-^ de pouce en diamètre. Les bactéries vivent dans le monde extérieur et sont universellement répandus dans l'air et surtout dans l'eau, parce que l'humidité leur est nécessaire pour développer leurs propriétés actives. Leur rôle dans l'économie de la nature est très important et indispensable : c'est celui d'amener la putréfaction, de briser et d'enlever toutes les substances mortes du monde animal et végétal. Cette faculté de détruire les morts semble se rattacher de près à la tendance désastreuse qu'elles ne manifestent que trop souvent de devenir parasitaires et de se nourrir au dépens du corps animal vivant.
Ainsi donc, puisque les petits organisées trouvés dans la septicémie sont venus du dehors, la question à examiner est celle de savoir quelles sont les circonstances qui leur permettent d'abord de pénétrer dans le corps et qui les rendent si virulents ? Pour l'exprimer en d'autres termes : comment se produit la septicémie, quand elle surgit de navo et non par la contagion d'un animal à l'autre? Dans les temps ordinaires, les bactéries sont tout à fait inoffensifs, comme on le voit par le fait qu'elles entrent continuellement dans nos corps par les poumons et le canal alimentaire, et qu'on les découvre dans quelques organes de l'abdomen, tels que le foie et la rate. Elles pénètrent nécessairement dans la moindre coupure ou blessure de la peau, et néanmoins la majeure partie des blessures se guérissent avec rapidité et sans mauvais effets. Il est cependant des parties du corps où l'on ne rencontre jamais de bactéries: dans le sang et les muscles sains, parce qu'eUes sont détruits du coup, selon toute apparence, dès qu'elles pénètrent dans le fluide circulant, ûuelle cause leur permet donc, dans la septicémie, de vivre et de se multiplier dans le sang, et transforme un microphyte, inoffensif et insignifiant à d'autres époques, dans le plus mortel de tous les poisons connus ? Cette cause, déterminée par les travaux prolongés des investigateurs, se trouve dans le fait que, pendant le procédé de putréfaction, les bactéries produisent une substance chimique appelée le poison septique (tout comme dans la fermentation la petite plante levain produit l'alcool) ; absorbé dans le système par la surface d'une blessure, ce poison produit la fièvre et l'inflammation, de façon à surmonter graduellement la résistance vitale du sang et de permettre aux bactéries d'y pénétrer et d'y enfanter. Le poison 'septique fut découvert, pour la première fois, en 4856, par le docteur Panum, de Copenhague, qui démontra qu'il était la cause immédiate de la septicémie. De même que a'autres poisons chimiques, il ne se multiplie pas
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dans le corps, et ses effets, contrairement à ceux produits par le contage, sont proportionnels à la dose. On en tire maintenant une distinction importante entre deux formes de septicémie ; dans Tune, qui n'est pas contagieuse et qui probablement arrive fréquemment dans ses phases plus légères, les symptômes sont dus à l'absorption du poison septique par une blessure, et le malade se rétablit si la dose n'a pas été trop forte ; tandis que l'autre est une maladie contagieuse et très mortelle, produite par l'entrée et la multiplication des bactéries dans le système. Les propriétés des bactéries sont changées, de sorte qu'elles deviennent des parasites sur le corps vivant ; et, comme l'a indiqué M. Davaine, leur virulence s'accroît énormément par la transmission à travers l'économie animale. La pyohémie aussi, maladie alliée de près sinon identique, comme le pensent quelques-uns, à la septicémie virulente dans sa nature et son origine, est, comme celle-ci, presque invariablement mortelle. M. Burdon Sanderson a constaté que les produits, excessivement contagieux, de pus et de sérum trouvés dans ces maladies, contiennent toujours des essaims de bactéries; on 'peut les distinguer ainsi du pus ordinaire et sain, qui n'est que légèrement c<Hitagieux.
Un des immenses avantages pratiques, déjà recueillis par la théorie des germes, est le traitement antiseptique des blessures, introduit, il y a peu d'années , par l'éminent chirurgien Sir Joseph Lister, comme moyen de préservation contre les affections septiques. Il déclara expressément que sa méthode était fondée sur la doctrine de Pasteur concernant la putréfaction. Pasteur ayant démontré que la putréfaction est causée par les bactéries, le traitement antiseptique vise à empêcher l'influence pernicieuse de ces petits organismes sur une blessure. A cet effet, la blessure est recouverte de plusieurs plis de gaze trempée dans line solution d'acide phénique, dont la vapeur tue les bactéries ou les empêche au moins de décomposer les écoulements et de produire ainsi le poison septique. Cette méthode, jointe à d'autres précautions, est à présent introduite dans les grands hôpitaux et amène des résidtats tellement admirables pour prévenir la septicémie, la pourriture d'hôpital et d'autres affections septiques, que M. Burdon Sanderson, faisant allusion à l'expérience des chirurgiens allemands, écrivit récemment : « Nous ne pouvons plus être surpris d'entendre, en Allemagne , proclamer la découverte de Lister comme le plus grand progrès qui ait été réalisé , dans les temps modernes, dans l'art de la médecine. »
Il est encore une autre maladie , d'une extrême gravité , dont on a récemment, selon toute apparence, prouvé le caractère contagieux ; je veux parler de la tuberculose, nommée phthisie pulmonaire quand elle a son siège dans les poumons, comme cela arrive d'habitude. C'est de beaucoup l'affection la plus importante et la plus meurtrière de toutes, car on affirme que la statistique prouve qu'une septième partie de la population entière et un tiers-de la population adulte qui sont emportées à la fleur de l'âge, meurent de cette maladie. Jusque tout récemment, la tuberculose était regardée comme causée principalement par la débilité ou par une prédisposition béréditaiie, et nullement contagieuse; mais en 1864, M. Villemin, de Paris, fit connaître la découverte très importante et saisissante mi'elle peut être communiquée aux animaux inférieurs par l'inoculation avec les produits tuberculeux. L'exactitude de ces conclusions fut révoquée en doute, à quelques points de vue, à l'^oque , mais elles ont été entièrement confirmées depuis lors. M. Koch, de Berlin, cette haute autorité dont nous avons déjà parlé , fait observer que des recherches récentes « ont mis hors de doute le fait que la tuberculose est
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commtmlcable, et, à l'avenir, il faut la placer parmi les maladies contagieuses ». M. John Simon dit : « Les résultats des découvertes modernes sur la maladie tuberculeuse ordinaire tendent à la représenter comme un procédé zymotique chronique ayant une origine locale et qui , surgissant dans de certaines conditions sur un premier point du corps animal prédisposé, s^ava^ice à pas successifs dans des lignes anatomiques définies pour infecter tout le système ; ce procédé, au moyen de ses produits caractéristiques, est inoculable de partie en partie et de sujet à sujet. » On présumait qu'un parasite microscopique doit exister dans la tuberculose comme dans d'autres maladies communicables; après de longues et inutiles recherches , entreprises par différents investigateurs^ la découverte fut enfin faite par M. Koch, dont les observations sur cette matière sont contenues dans une conférence fort importante lue devant la Société physiolodque de Berlin, en 1882. Le petit parasite, tel qu'il le décrit , a la forme d'un bâtonnet et , en conséquence , on l'a nommé hacillus tuberculosis, M. Koch dit qu'il a constamment trouvé ce parasite présent dans les produits tuberculeux des hommes et des animaux, et qu'en outre, en l'obtenant à l'état pur par des cultures successives et en faisant l'épreuve par l'inoculation, il a montré que c'était la cause réelle de la maladie. Il fait re^ marquer que la débilité et la tendance héréditaire exercent, sans contredit, un puissant effet sur la production de la tuberculose , mais elles n'agissent que comme des influences prédisposantes , tandis que le bacillns est réellement la cause essentielle. A la réunion de la Société pathologique de Londres, au mois de décembre dernier, M. Dawson Williams , qui avait répété quelques expé-riences sur ce sujet à la prière de MM. Wilson Fox et Burdon Sanderson, fit observer que « les preuves en faveur de la nature spécifique des tubercules sont à présent très fortes, à son sens, et elles sont fortes aussi en faveur de l'opinion que le bacillns tuberculosis forme une partie nécessaire du proc^ tuberculeux ; de plus , les expériences récemment publiées de Baumgartcn et d'Amdt semblent démontrer que les lésions de la tuberculose dépendent di^ rectement de la croissance du bacillns et sont, en réalité, produites par lui. » En ce qui concerne la question de savoir si les bacilles du tubercule appartiennent à la classe des parasites vrais ou à celle des parasites occasionnels, M. Koch est d'avis « que ce ne sont pas des parasites occasionnels mais vrais, et qu'ils ne peuvent procéder que d'un organisme animal », fait qui, dit-il, en faciliterait beaucoup la destruction. Il fonde son opinion sur la circonstance que, dans ses cultures, les bacilles ne croissaient qu'à une température entre 30 et 40 degrés centigrades (ce qui fait entre 86 et 104 degrés Fahrenheit) et qu'une pareille température continue ne s'obtient , dans nos climats , que dans le corps animal. Il pense, en outre, qu'ils peuvent être introduits dans le système par ^inhalation aussi bien que par l'inoculation ; et il croit qu'il est probable qu'ils entrent souvent par le premier moyen, si l'on en juge par la circonstance que d'habitude la phthisie commence dans les poumons. La source principale de laquelle sont tirés les bacilles se trouve, à son avis, dans les expectorations des phthisiques; on sait qu'elles peuvent transmettre la maladie aux animaux inférieurs par l'inoculation , et les particules séehées peuvent flotter dans l'air. Une autre source se trouve , selon lui , dans le lait et la viande de vaches et d'autres animaux atteints de tuberculose. M. Koch pense que la connaissance de ces faits sera d'un avantage immense pour la prévention de la phthisie. « A l'avenir, dit-il, dans la guerre contre ce terrible fléau de la race humaine , nous n'aurons plus à faire contre quelque chose d'indéfini, mais contre un parasite intelligible, dont les conditions
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vitales sont connues pour la plupart et peuvent encoire être recherchées plus pleinement. » Les efforts pour détruire le parasite doivent, à son sens, être combinés avec les mesures non moins nécessaires requises pour mettre la constitution humaine à même de résister à ses attaques. Des personnes fortes, qui mènent une vie saine et sont beaucoup au grand air, n'attrapent jamais, ou bien rarement, la phthisie qui n'atteint que les faibles et les délicats vivant et travaillant à la maison ou ceux que l'hérédité y prédispose. Si l'on s'évertuait énergiquement à élever les facultés physiques et le développement corporel de la communauté, et si, en même temps, comme le recommande M. Koch, les expectorations de phthisiques étaient désinfectées et qu'on défendit la vente du lait et de la viande des animaux tuberculeux , cette épouvantable maladie pourrait, à son avis, être empêchée et extirpée, dans une énorme mesure, parmi nous. Cependant, d'autres autorités sont loin de partager plusieurs des idées de M. Koch , surtout en ce qui regarde la question de savoir si la phthisie est ou non due fréquemment à la contagion. Ainsi, le docteur Andrew , dans une de ses leçons sur « l'étiologie d^ la phthisie », (publiée dans la Lancet du 10 mai 4884), pense que la maladie est sans contredit communicable par l'inoculation aux animaux inférieurs, et aussi que sa véritable cause est le bacille, tandis que les autres causes présumées n'agissent que comme des influences prédisposantes ; mais il déduit de l'étude de faits de clinique et par la commune expérience médicale sur l'origine de la phthisie, que le bacille est un parasite occasionnel et non vrai, et que, dans la grande majorité des cas , il vient du monde extérieur au lieu d'être dérivé par la transmission d'une autre personne ou d'un animal. 11 croit, en conséquence, que la contagion, quoiqu'elle soit possible, arrive rarement dans la pratique et n'a réellement que peu de chose à faire avec la production de la phthisie. 11 soutient que « quoique la phthisie puisse indubitablement être produite par des expériences de bien des façons, chez les animaux et probablement chez l'homme aussi , il n'existe pas de preuves suffisantes pour démontrer que sa fréquence soit matériellement affectée par la contagion directe». Après avoir résumé ses idées sur la matière, il ajoute : « Qu'on me permette d'en déduire une seule conclusion praticpie , à savoir que la prévention de la phthisie , comme celle de la fièvre intermittente , doit être atteinte par des mesures sanitaires , particulièrement par la ventilation et le drainage , et non par l'isolement. » Combien la vie humaine serait différente si une maladie si pénible et si fréquente pouvait être arrêtée d'une façon efficace et empêchée, par une connaissance exacte des causes qui la produisent ! *
* Le traitement qui promet le plus d'espoir de guérir cette funeste maladie, paraît être la résidence, pendant quelque temps, dans un* climat élevé ou alpestre, où se rencontre l'immunité de la phthisie; en d'autres termes, où la tuberculose ne survient jamais, ni parmi les habitants ni parmi les animaux inférieurs. 11 semble confirmé qu'il existe de tels districts, ce qui est un fait très remarquable et important. Dans ses Leçons sur les principes et la pratique de la médecine (5® édition, 1874), sir Thomas Watson cite un passage de la Westminster Review, dans lequel il est dit que le docteur Schlejssner, qui fut envoyé, il y a quelques années, par le gouvernement .danois, pour faire une enquête sur l'état sanitaire de l'Islande, s'assura que -dans cette île « la scrofule et la phthisie sont inconnues. » Sir Thomas Watson écrit : «Cette déclaration, dont l'exactitude a été révoquée en doute, a récemment été confirmée par un témoignage irrécusable , recueilli avec zèle
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La théorie des germes n'expliqae pas seulement les faits existants de la contagion — comme j'ai tenté de le décrire, mais elle nous permet aussi de comprendre comment les affections contagieuses ont probablement surgi pour la ])remière fois dans les siècles passés. Si les maladies conta^euses sont toujours accompagnées d'organismes parasitaires, qui les produisent ou les
et publié par le docteur Leared. Dans une lettre écrite par lui sur ce sujet, M. Hjaltelin, médecin distingué, qui habite Reykjavik, déclare que durant une j)ériode de cpiinze années, il a eu plus de trente mille malades, et a fait de nombreuses autopsies, mais qu'il n'a pas rencontré un seul cas de tubercule des poumons ni de phthisie indigène. 11 ajoute le témoignage corroborant de M. Skaptason, le médecin le plus âgé et le plus expérimenté d'Islande qui dit : Pendant mes trente-deux années de pratique dans ce pays, je n'ai pas observé un seul cas de phthisie tuberculeuse. J'ai vu beaucoup de cas d'autres maladies des poumons , mais jamais la phthisie tuberculeuse. Dans toutes les autopsies que j'ai faites, je n'ai jamais remarqué la moindre trace de iubercule dans les poumons.» Selon plusieurs observateurs, on trouve la même immunité de la phthisie dans certaines régions élevées sur les hautes chaînes de montagnes, comme les Alpes suisses. On affirme que, dans les districts jouissant de cette immunité, non seulement les habitants sont libres de tuberculose, mais que la maladie est souvent arrêtée et même radicalement guérie chez des malades qui s'y rendent pour être traités. Le professeur G. Sée, dans son ouvrage récemment publié sur la Phthisie bacillaire (Paris, 1884), attribue les effets salutaires de l'air des montagnes élevées au fait qu'il tue ou entrave la multiplication des bacilles , qu'il regarde comme la véritable cause de la phthisie. Comme beaucoup d'autres plantes, le bacille ne peut vivre dans un climat alpestre. M. Sée pense que, dans sa nature, « la phthisie est une, qu'elle est parasitaire, et que la climathérapie doit avoir pour but ou de détruire le bacille ou bien d'empêcher le parasite de se développer » et de se multiplier dans les tissus. 11 dit que, ainsi que l'ont prouvé les recherches de M. Pasteur et d'autres j « à partir de 800 mètres, la vie microphytaire est compromise. Mais les preuves les plus formelles de l'incompatibilité de ces altitudes avec la vie du microbe ont été fournies par Miquel et Freudenstein ; à 1 ,800 mètres plus de parasites. Comment et pourquoi les microbes disparaissent, peu importe ; c'est un fait, et c'est à cette qualité, incorruptible, de l'atmosphère que les climats élevés doivent leur propriété anti-baciUaire ou prophylactique. » Que ce soit par suite du froid ou à cause de la grande quantité d ozone contenue dans l'air, « le microbe tuberculeux ne saurait vivre dans ces conditions. » M. Sée en conclut que « les climats de montagnes doivent entrer aujourd'hui dans la lutte de l'homme contre les microphytes qui compromettent notre race. » Mais les assertions les plus sur^ prenantes sur ce sujet sont celles qu'a récemment publiées M. Gauster, médecin en chef de l'administration des chemins de fer de l'Etat, à Vienne, dans une série d'articles, commencés le 8 avril 1884, dans la Wiener Medizinische Zeitung, sur Y Influence des climats élevés sur la tuberculose. M. Gauster affirme que dans les Alpes il se trouve des districts ayant un sol particulier et une hauteur, non inférieure à 730 mètres, qui confèrent une immunité complète de la phthisie, la maladie n'y survenant jamais, ni chez les hommes ni parmi les animaux ; tandis que , dans d'autres districts , quoique situés à une bien plus grande élévation , cette immunité n'existe pas. « L'immunité de la tuberculose, dit-il, ne se trouve que dans les régions où, à la hauteur
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transmettent, il est évident oue la question sur Torigine des maladies dépend principalement de celle sur l'origine des petits parasites. D'où sont dérivés ces petits organismes, et comment sont-ils devenus parasitaires sur le corps animal ? Leur origine se rattache évidemment à l'une ou l'autre des deux façons suivantes : ou bien ils provenaient de matière non vivante, par ce ^'on appelle « génération spontanée », ou bien ils descendaient d'autres organismes vivant de La manière habituelle. Le premier mode d'origine est absolument nié par M. Pasteur, le professeur Tyndall, M. Burdon Sanderson et d'autres, qui soutiennent, non pas que la génération spontanée n'arrive jamais dans la nature, mais qu'elle n'a jamais lieu dans cette classe d'êtres vivants. Ainsi, M. Pasteur dit dans une conférence devant la société chimique de Paris, en 1861 : « Vous le remarquerez, je n'ai pas la prétention d'établir que jamais il n'existe de générations spontanées. Dans les sujets de cette nature, on ne peut pas prouver fa négative. Mais j'ai la prétention de démontrer avec rigueur que, dans toutes les expériences où l'on a cru reconnaître l'existence de générations spontanées, chez les êtres les plus inférieurs, où le débat se trouve aujourd'hui rélégué, l'observateur a été victime d'illusions ou de causes d'erreur qu'il n'a pas aperçues ou qu'il n'a pas su éviter. » Dans un rapport rédigé en 1871 sur l'origine et la distribution des microzymes (bacténesj, M. Surdon Sanderson écrit : « Je suis à même de prouver de la manière la plus décisive, que, en ce qui concerne les tissus et liquides animaux, et les liquides qui seront employés comme épreuves pour constater la présence de germes microzymes, il n'arrive jamais d'évolution spontanée d'une forme organique ; mais il sera tout à fait inutile d'en nier ou affirmer la possibilité dans des circonstances différentes. » M. William Roberts regarde la doctrine de la génération spontanée ou « abiogenesis » comme une su{>position parfaitement légitime en elle-nnême ; mais il soutient que les bactéries, quelque humbles qu'eUes soient, sont beaucoup trop bien organisées pour un tel mode d'origine, qui ne doit, du reste, pas arriver pour des plantes subsis^
de plus de 730 mètres, le sol est composé des plus vieux rochers, tels que le granit , le gneiss et les formations de schiste cristaUm , et où la quantité d'ozone dans l'air est constamment forte. » 11 dit qu'on connaît depuis beaucoup d'années l'existence de districts d'immunité et leurs effets merveilleusement bienfaisants sur des cas importés de phthisie, surtout dans les premières phases de la maladie. Une expérience de quinze années a convamcu M. Gauster lui-même que chez les malades qui demeurent pendant quelques mois dans ces districts, il arrive dans les poumons des changements par lesquels les produits morbides sont graduellement élimùiés du corps. « Les résultats de ces procédés , dit-il , sont , dans tous les cas plus légers et dans la plupart des cas de gravité moyenne, une guérison ; mais dans la majorité des cas avancés ils précipitent l'issue fatale. » 11 maintient en conséquence que « la tuberculose est, dans certains degrés, guérissable dans les climats élevés ». Les assertions de M. Gauster sont tellement saisissantes et opposées à l'expérience médicale ordinale sur la curabilité de la phthisie , qu'elles ont besoin d'être fortement corroborées. M. Sée dit que le collège médical de Vienne a nommé une commission d'enquête sur la matière. Dans tous les cas, cependant, il semble naturel de s'attendre à oe que les influences qui empêchent entièrement la phthisie dans certains districts, chez les indigènes, doivent avoir des effets puissants pour entraver le progrès de la maladie quand elle est importée dans ces locdités.
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tant des produits de la putréfaction. « En assumant, dilr-il, que Foccur^ rence de l'abiogenesis à quelque point de l'histoire passée du globe est un postulat nécessaire dans la science, je ne vois, en regardant la loi de continuité dans les opérations de la nature, rien de non-scientifique dans la supposition qu'elle peut avoir lieu aujourd'hui sur quelque point de la surface terrestre, mais certainement pas dans la déccmiposition des liquides. »
Donc, autant que nous avons lieu de croire, les bactéries ne sont jamais engendrées spontanément ou de novo, mais elles descendent toujours, comme les plantes et les animaux supérieurs, d'autres êtres vivants. Nous avons vu, cependant, que ce qu'on appelle « génération spontanée » ou « origine de novo » arrive assez fréquemment dans quelques maladies contagieuses. Cela prouve que ces expressions sont ambiguës et employées dans un sens différent, selon qu'on les applique à un petit organisme vivant ou à une affection contagieuse. Dans le premier cas, elles signifient que l'organisme est développé d'une matière sans vie ; mais quand on dit qu'une maïadie contagieuse est engendrée spontanément ou de novo, cela signifie qu'elle ne provient pas par la contagion d'une autre maladie semblable, mais qu'elle est due à quelqoe cause autre que la conta^n. Quant aux petits organismes trouvés dans la maladie, la phrase veut dire, non pas qu'ils proviennent de matière dépourvue de vie, mais qu'ils sont venus du monde extérieur et ne dérivaient pas de la transmission d'un animal à un autre. Une oripne spontanée de cette espèce n'est pas rare aujourd'hui dans quelques affections contagieuses, et à un moment donné elle doit être arrivée pour toutes, car, comme le fait observer M. Murchison, « chez le premier malade atteint d'une affection contagieuse, l'origine a dû être de novo »i En recherchant l'origine des contages et des maladies contagieuses, il faut cœisidérer leur origine spontanée ou de novo dans ce sms des expressions. L'idée, aujourd'hui exprimée sur ce sujet par de hautes autorités, est que tous les divers contages sont probablement descendus, à des périodes plus ou moms éloignées, des bactéries, et ont été graduellement amenés à leur type actuel, dans le cours des siècles, par la variation, l'héritage, la sélection naturelle et les autres lois d'évolution que M. Darwm a si admirablement expliquées dans son exposé de l'origine des espèces. On sait que les bactéries sont éminemment modifiables et peuvent subh* des transformations surprenantes dans leur forme et dans leurs propriétés, par suite de l'entourage physique ou en passant d'une espèce d'animal dans une autre. M. William Roberts écrit : « Si les contages sont des organismes, ils doivent nécessairement posséder les tendances fondamentales et les attributs de tous les êtres organisés. Parmi les plus importants de ces attributs se trouve la capacité de varier ou de dévier. » De même, le docteur Wilks fait observer dans le discours prononcé par lui comme président de la section pathologique au congrès médical international de 1881, que, si les maladies spécifiques sont dues à un contage vivant, « celui-ci est nécessairemmt soumis aux mêmes lois que les autres matières organiques ; et si la doctrine de l'évolution est vraie, le contage doit avoir des relations nom^ breuses avec des familles de sa propre espèce, et peut-être avec d'autres qui sont passées maintenant. » Quelques contages, comme ceux de la petite v-érole et de la scarlatine, sont probablement dériva de variations dans les bactéries, arrivées seulement dans les siècles reculés, de sorte qu'à présent on ne trouve jamais que ces maladies surgissent spontanément ou de novo. ly autres, comme ceux de l'érésipèle et de la septicémie, sont apparemment dus à des variations qui arrivent plus ou moins fréquemment de nos jours ;
504 l'extinction des maladies contagieuses
de là provient qu'une origine de novo est commune dans ces maladies. Dans d'autres affections, enfin, telles que la fiè\Te à rechutes, la diphtliérie et <si les idées de M. Murchison sont justes) même la fièvre typhoïde, les variations peuvent peut-être survenir à de rares intervalles, et dans des conditions inconnues ou obscures, de sorte que ces maladies peuvent de loin en loin surgir de novo, selon l'avis de bien des médecins. 11 s'ensuivrait (|ue la première classe de petits parasites pourrait être totalement extirpée , et la dernière resserrée dans des limites étroites. Nous avons vu combien la méthode de Lister a contribué à empêcher l'entrée dans le sang et les effets timestes des petits organismes qui produisent les maladies septiques.
Après avoir examiné les deux questions de savoir si les maladies contal»ieuses peuvent surgir spontanément et si la théorie des germes est l'explication vraie des faits de la contagion, nous arrivons à l'enquête pratique sur les moyens les mieux adaptés pour empêcher et extirper ces affections. On jugera de l'importance extrême de ce sujet en examinant la somme terrible de décès et de souffrances que produisent au milieu de nous les maladies contagieuses, d'année en année. M. John Simon oui, par ses précieux rapports, comme ofiScier de santé du Conseil privé et du département de l'administration locale, c'est-à-dire comme chef du service sanitaire, a tant fait en An^eterre pour la prévention des maladies, dit : « En regardant les ravages qu'infligent chaque jour les maladies familières de la classe zymotique , telles que la fièvre typhoïde et le typhus, la petite vérole, la scarlatine, la rougeole et la coqueluche; et en y ajoutant la» mortalité moins constante, mais occasionnellement tennble de la diphthérie et du choléra ; en y joignant encore les conséquences des maladies vénériennes , et enfin les infections traumatiques sérieuses qui constituent le principal danger ordinaire des opérations chirur^cales et des blessures, — chacun peut voir que le champ de la pathologie zymotique est d'une étendue énorme et d'une importance incalculable. » Le chiffre des décès causés par des maladies contagieuses apparaît dans les rapports de l'officier général de rét.at civil (Registrar gênerai) qui, depuis 1838, donnent une table et un compte rendu des causes de toutes les morts constatées dans le pavs tout entier. Ainsi, si nous prenons la période quinquennale de 1876 à ISSO (la dernière année pour laquelle le rapport annuel ait déjà paru), nous trouvons que, durant cette période, il y a eu en Angleterre et dans le pays de Galles : 9,726 décès amenés par la petite vérole; 48,294 par la rougeole; 85,208 par la scarlatine ; 66,112 par la coqueluche; 4,45o par le typhus; 34,651 par la fièvre typhoïde ; et 15,243 par la diphthérie. Cela nous donnerait, comme moyenne annuelle des morts causées par chacune des sept maladies, environ 2,000 décès par an de la petite vérole; de la rougeole, 9,500; de la scarlatine, 17,000; de la coaueluche, 13,000; du typhus, 1,000; de la fièvre typhoïde, 7,000 ; et de la diphthérie, 3,000. En outre, les autres affections contagieuses comprises dans les Rapports du Registrar gênerai donnai^t 10,268 décès produits par l'érésipèJe ; 7,728 par la fièvre puerpérale; 10,615 par la syphilis ; 246 par l'hydrophobie ; et 24 par la morve. Cdia signifie que 2,000 individus environ moururent, en moyenne, chaque année, de l'érysipèle ; 1,500 de la fièvre puerpérale ; 2,000 de la syphilis ; 50 de l'hydrophobie ; et 5 de la morve. En prenant les onze années de 1870 à 1880, on trouvera que le nombre total dès décès produits par les sept fièvres contagieuses mentionnées ci-dessus s'est élevé à 639,289 , ou environ 58,000 annuellement, ce qui fait plus d'un neuvième du chiffre total des morts amenées par toutes les causes réunies pendant cette période. La coqueluche, la rou-
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i»eole et la scarlatine , quoiqu'elles puissent arriver à tout âge , sont surtout des maladies de l'enfance. Selon le docteur William Farr, — une éminente autorité en fait de statistique vitale , — la coqueluche est plus funeste dans la première année, la rougeole dans la seconde, et la scarlatine dans les troisième et quatrième. Ladiphthérie est également plus commune chez les enfants, car la moitié de ceux qui en meurent ont moins de cinq années , tandis que pour les décès amenés par la scarlatine, les deux tiers sont au-dessous de cet âge. D'un autre côté, le typhus et la fièvre typhoïde sont surtout funestes aux adultes. En Irlande, où le typhus règne beaucoup plus qu'en Angleterre, pas moins de 222,029 personnes moururent du typhus et de la fièvre tvphoïde, pendant la période de 1841 à 1851.
On ne connaît pas exactement le nombre des cas ou attaques , car malheureusement les dispositions ne sont pas encore prises pour enregistrer tous les accès de maladies contagieuses. Cependant, nous pouvons nous former une idée du total en observant la mortalité moyenne de chaque maladie, c'est-àdire la proportion des décès qui arrivent ordinairement dans un nombre donné de cas. La petite vérole, cette affection hideuse qui défigure, est la plus mortelle des fièvres contagieuses, les morts étant estimées, par M. Marson, à un tiers environ et par M. Seaton à rarement moins de 20 pour 100 et fréquemment à 30 et même 40 pour 100 des attaques. Quand la maladie survient chez une personne qui a été vaccinée, elle prend d'habitude, quoique pas toujours, une forme modifiée ou plus douce ; M. Seaton fait observer que la mortalité de la petite vérole après la vaccination « dépasse rarement 7 pour 100, d'après ce qui est connu, et que plus fréquemment elle n'est que de ô, 4 et 5 pour 100. » Dans le typhus et la fièvre typhoïde , selon MM. Buchanan et Murchison, à peu près un malade meurt sur àix, si l'on prend tous les âges ensemble; mais pour les adultes la proportion s'élève à un sur cinq. La diphthérie (mal de gorge contagieux, ainsi nommé d'une membrane ou couenne blanchâtre qui se forme dans la gorge et s'étend souvent au larynx) est mortelle à un malade sur sept, ou même, selon M. Aitken, à un tiers de ceux qui en sont atteints. La mortalité de la scarlatine est la plus variable de toutes , allant de un sur vingt ou trente dans les épidémies douces jusqu'à un sur cinq ou six quand elles sont sévères ; en moyenne, on la calcule à un sur douze. Si nous prenons ces chiffres, il nous est peut-être permis d'en déduire qu'il survient en moyenne, pour l'Angleterre et le pays de Galles, à peu près 12 ou 15,000 "^cas par an, de petite vérole; 10,000 de typhus; 70,000 de fièvre typhoïde; 15,000 de diphthérie, et 200,000 de scarlatine. Jugeant par les décès que cause la scarlatine , M. Murchison estime que moins de la moitié des enfants qui naissent attrapent cette maladie (en 1880, le chiffre total des naissances enregistrées était de 881,643). La coqueluche et la rougeole, quoique le taux de la mortalité soit relativement faible, sont tellement (MHitagieuses que peu d'enfants y échappent ; il s'ensuit qu'il doit survenir plus d'un demi-miUion de cas de coqueluche et autant de cas de rougeole, en moyenne, annuellement, en Angleterre.
Malgré les terribles ravages dus aux maladies contagieuses, il n'est pas d'affections pour la prévention desquelles on ait encore fait si peu. En vérité, jusque tout récemment, on les considérait presque comme des maux inévitables et iléeessaires ; excepté pour la vaccination dans la petite vérole et quelques autres cas, on prenait peu de mesures énergiques pour combattre une quelconque des contagions qui sévissent parmi nous, ou pour en empêcher la propagation. M. John Simon dit, dans son rapport au Conseil privé en 1865 :
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4c Dans la pratique, toute personne malade répand la contagion à profusion, presque à son gré, qu'il s'agisse du typhus ou de la scarlatme, de la fièvre typhoïde, de la petite vérole ou de la diphthérie. » Dans un autre passage saisissant de son rapport au Comité de l'adiiiinistration locale, en 1874, M. Simon écrit : « Parmi les causes qui affectent d'une façon pernicieuse la santé pabli-
3ue en Angleterre, considérée comme un total, certaines n'opèrent que dans es districts particuliers ; tandis que d'autres paraissent être, quoique certainement à des degrés bien différents, en opération généralement, peut-être presque universellement. Au premier rang de cette dernière classe, et formant en conséquence, à mon avis, des matières qui réclament au plus vite l'attention du gouvernement sanitaire de l'Angleterre, se placent en évidence deux maux gigantesques : d'abord, l'omission (qu'elle soit due à la négligence ou au manque d'habileté) de faire enlever les vidanges solides et liquides, des lieux habités ; et deuxièmement, la licence accordée, dans des cas de dangereuses maladies contagieuses, de répandre les germes de la contagion. » Dans les dernières années, on a fait beaucoup, spécialement dans les grades villes, pour un meilleur enlèvement des immondices, en établissant deségoûts et fournissant de l'eau en abondance ; il est probable que les efforts sanitaires seront prochainement dirigés vers la prévention et l'extinction des maladies contagieuses. Bien des réformes sanitaires peuvent être exécutées par les autorités avec peu d'aide de la part du public, si ce n'est sous la forme pécunisdre ; mais l'abolition des maladies contagieuses ne peut être accomplie que par la coopération cordiale et intelligente de la communauté tout entièi^. De là yimX l'urgente nécessité de discuter le sujet ouvertement, afin que tous puissent le comprendre et tomber d'accord sur les moyens à adopter dans ce but.
Comme les fièvres contagieuses n'ont d'autre source que la contagion, il est facile de comprendre les conditions ou indications requises pour les prévenir. La seule difiiculté est de savoir par quelles mesures pratiques et exécutables ces conditions peuvent être le mieux remphes. Nous avons déjà vu qu'une fièvre contagieuse peut se communiquer de trois façons : soit par le ^naïade lui-même, pendant sa maladie ou sa convalescence, soit par les personnes ou les objets qui sont devenus contaminés, parce qu'ils se trouvaient près de lui. Le malade communique l'infection au moyen de petites particules, invisibles à l'œil nu, et qui sont exhalées de son corps en grandes quantités ; d'après les théories modernes, ce sont des organismes vivants ou microbes excessivement menus. Les objets souillés agissent simplement comme porteurs de ces particules ; tandis que les personnes contaminées ou suspectes peuvent ou bien servir de porteui-s ou bien être déjà elles-mêmes malades, souifrant de l'affection dans sa phase latente ou d'incubation. Ainsi donc, tout ce qui est requis pour la prévention est que personne, qui n'a pas eu la maladie antérieurement, ne puisse s'approcher d'un malade ou d'un individu suspecté, tant que la période de danger ne sera point passée ; et que tous les objets contaminés soient complètement désinfectés* En d'autres termes , V isolement et la désinfection sont essentiels pour la prévention des fièvres contagieuses. Parlant de la scarlatine, M. Aitken écrit : « L'isolement des personnes saines de celles qui sont atteintes de la maladie ou de celles ^ui communiauent avec de parais malades , est essentiel et la seule rè^le qui promette de bons résultats. » M. Simon aussi, parlant de la scarlatme , fait observer « qu'à présent nous ne possédons aucun moyen connu de prévenir la maladie, en dehors de ceux qui consistent à intercepter toute communication contagieuse entre les portions infectées de la population et celles (pii ne le sont pas. Isoler complètement les
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■ malades de tout commerce avec les personnes susceptibles, attraper et exterminer à fond tout le contage que dégagent les corps des malades, — voilà les actes préventifs qu'il s'agit d'accomplir. » Ainsi, un système complet de prévention des fièvres contagieuses comprendrait, en premier lieu, l'isolement des malades pendant la maladie et la convalescence ; ensuite, l'isolement (appelé fréquemment qicarantainé) des personnes suspectées jusqu'à ce que la période d'incubation soit écoulée et qu'on puisse constater si elles sont infectées ou non de la maladie; et en troisième lieu, la désinfection des objets d'habillement, de literie, d'ameublement et d'autres articles contaminés. Une quatrième condition indispensable se trouve dans la notification immédiate donnée aux autorités sanitaires, de tout cas qui se présente, afin qu'on prenne le plus rapidement possible les moyens de venir à l'aide des malades et d'empêcher la propagation de l'affection.
Les conditions requises pour limiter l'expansion de la contagion sont comprises par sir James Simpson, — qui le premier insista, dans sa Proposition pour extirper la petite vérole et d'autres maladies contagieuses (4868), sur l'adoption de mesures , non seulement pour la prévention partielle, mais pour l'extinction rapide et complète des fièvres contagieuses par un puissant effort social, — dans les règles suivantes qu'il appelle : Règles pour extirper. Ses remarques se rapportent plus spécialement à la petite vérole, mais, comme il le déclare plus loin, des mesures semblables sont applicables et seront, à son avis , adoptées tôt ou tard. , pour la prévention et l'extinction de toutes les fièvres contagieuses.
Les règlements qu'il propose , sont : « i« la notice , donnée le plus vite possible, de la maladie , dès qu'elle a atteint un individu ou des individus ; 2<* l'isolement, chez eux ou à l'hôpital, des personnes affectées, pendant toute la marche de la maladie, aussi bien que durant la convalescence ou jusqu'à • ce que toute faculté d'infecter les autres soit passée; 3^ entourer les malades de gardes et. de serviteurs qui soient des « non-conducteurs », c'est-à-dire incapables d'être affectés, étant connus pour être protégés contre la maladie, pour avoir eu la vaccine ou la petite vérole; 4<» Ma purification, pendant et après la maladie, par l'eau, le chlore, l'acide phénique, l'acide sulfureux, etc., des chambres, des hts , des vêtements , dont les malades et leurs infirmiers ont fait usage, et la désinfection de leurs propres personnes. »
Le président du Collège des médecins , sir Thomas Watson , dans son article sur V Abolition des maladies zymotiques (publié dans le A7X® Siècle, en 4877), insiste énergiquement sur les mêmes idées et énumère comme suit les mesures qu'il regarde comme nécessaires pour la prévention, écrivant : « Les conditions requises pour arriver à ce but sont, d'abord, la notification immédiate, donnée immanquablement aux autorités con^)étentes, de tout cas mii survient. Deuxièmement, l'isolement instantané de la personne malade. Troisièmement, la désinfection complète de son corps, de son Unge, des meubles et de la place d'isolement. Quatrièmement, des mesures vigilantes et efficaces pour empêcher l'importation de la maladie du dehors et pour l'étouffer si, par mauvaise chance, elle devait revenir. »
On remarquera que ces propositions omettent une des quatre mesures déjà mentionnées comme requises pour former un systèaie complet de prévention des fièvres contagieuses, à savoir : l'isolement des malades , l'isolement des personnes suspectées , la désinfection et la notification. La mesure omise est l'isolement des personnes suspectées, ou la quarantaine (comme on l'appelle fréquemment), mot qui signifie la retraite forcée de personnes apparemment
saines, mais qui ont communiqué avec des malades, jusqu'à ce que la période d'incubation de la maladie soit passée et qu'on puisse savoir si elles sont infectées ou non. On a toujours senti que c'était là la poition la plus vexatoire et la plus dure des règlements préventifs ; il y a donc lieu de s'en dispenser, chaque fois qu'on est fondé à croire ou que les autres moyens suffiront sans celui-ci, ou que la société ne consentira pas volontiers à l'adopter. Néanmoins, une telle mesure est extrêmement précieuse et vraiment indispensable pour réussir quand la maladie à combattre est d'une nature particulièrement contagieuse ou très meurtrière, de sorte que les moyens les plus puissants sont requis pour la supprimer. Il faut nous rappeler que tous les cas nouveaux surgissent parmi les personnes qui ont été exposées à la contagion ; de cette manière, en isolant celles-ci pour quelques jours, nous obtenons une énorme faculté de prévenir la maladie. Si , d'un autre côté , les personnes suspectées sont laissées en liberté, celles qui se trouvent dans la période d'incubation tomberont malades au milieu de personnes saines auxquelles elles pourront comrauquer la contagion avant qu'on ait eu le temps de les isoler. Pour ces motifs, on a fréquemment eu recours à l'isolement des individus suspectés ou à la quarantaine, quoique jusqu'à ce jour à peu près uniquement comme à un moyen de défense contre les maladies contagieuses étrangères , telles que la pesle, la fièvre jaune et le choléra. C'est par de rigoureux règlements de quarantaine, aussi bien que par des mesures améliorées d'hygiène, que la peste a été chassée de l'Europe, et que New-York et d'autres ports américains ont été longtemps préservés des invasions de la fièvre jaune. Notre exemption, dans les dernières années et jusque tout récemment, de ce terrible fléau, le choléra asiatique, est en grande partie due au système de quarantaine établi contre lui dans la mer Rouge et sur les frontières de la Russie , qui sont les routes par lesquelles le choléra pénétra lors de ses précédentes visites. L'isolement des personnes qui ont été exposées à la contagion s'effectue habituellement de l'une des deux façons suivantes : soit par leur séquestration dans des bâtiments séparés, pendant \\n nombre de jours qui ne dépasse pas la période ordinaire de l'incubation de la maladie ; soit en entourant les places infectées de ce (fu'on appelle un cordon sanitaire, c'est-à-dire d'une ligne qu'on ne laisse passer à personne sans la permission des autorités, et au moyen de laquelle les malades et ceux qui communiquent avec eux sont tenus à l'écart du reste de la communauté. Dans plusieurs villes du nord de l'Angleterre, les autorités locales ont récemment demandé et obtenu du Parlement, l'autorisation d'ériger des maisons-abri, dans lesquelles les membres sains de familles infectées peuvent être reçus pendant que leurs demeures sont désinfectées , et aussi d'imposer certaines restrictions aux habitants des maisons dans lesquelles des maladies contagieuses se sont produites , une compensation étant accordée pour toute perte que peut entraîner la soumission aux règlements sanitaires.
De beaucoup la plus importante et essentielle des mesures préventives est l'isolement des malades eiut-^mêmes ; hi^rinc\]}2i\e difficulté qu'on rencontre dans la matière consiste à savoir comment on peut le mieux l'exécuter. Sir James Simpson, comme nous l'avons vu, propose d'isoler le malade « chez lui ^u à l'hôpital ; » mais lui et tous ceux qui ont attentivement examiné les faits montrent l'impossibilité absolue d'isoler d'une façon efficace une fièvre contagieuse dans la demeure des pauvres, à cause de l'encombrement et du mancpie •d'une chambre séparée et de moyens suffisants pour empêcher les communications fréquentes entre le malade'et ses parents ou amis, tant pendant sa ma-
'^e que durant sa convalescence. Au sujet de Tencombrement dans les chau-
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mières des journaliers, M. Simon dit : « A bien des reprises, dans des phrases tellement miiformes qu'elles deviennent stéréotypées, des observateurs, parlant de la propagation des maladies épidémiques dans les districts ruraux, ont insisté sur l'extrême importance de l'encombrement,* comme étant l'influence (Jui fait désespérer de la tâche de tenter la limitation d'une contagion une fois introduite. » M. Aitken, parlant de la scarlatine, fait observer de même: « Quand nous examinons la condition présente de la population au milieu de laquelle la maladie exerce ses ravages, nous apercevons du coup que, pour un grand nombre de gens, surtout pour les pauvres des villes, l'isolement et la désinfection ne sont que des paroles oiseuses. » Afin d'éviter le risque de transmettre la maladie, ceux qui communiquent avec le malade devraient se mettre, le moins possible et seulement après avoir été désinfectés, en contact avec des personnes saines susceptibles. Mais on peut conclure à quel point cette précaution est négHgée, par le rapport suivant, cité dans l'ouvrage de M. Aitken, d'après une communication envoyée parle professeur Bell à la Lancet, sur un cas sévère de scarlatine observé dans une petite chambre encombrée de monde. M. Bell constata les faits suivants : « Le père était chargé de surveiller la boulangerie d une grande société ; la mère était blanchisseuse et rapportait du linge à laver chez elle; la fille aînée gardait, le jour, les enfants d'une dame et revenait dormir à la maison, la nuit ; les autres enfants fréquentaient, les uns une école maternelle, les autres une école mixte, où se rencontraient des centaines d'enfants. Les plus petits jouaient avec de jeunes enfants dans une maison située de l'autre côté du passage. » Comment pouvons-nous, dans de telles circonstances, espérer empocher la propagation d'une dangereuse maladie contagieuse ?
Même dans les demeures des riches qui peuvent se procurer tous les avantages d'une chambre séparée et d'une garde-malade de profession, avec les désinfectants et tout ce qui est requis, l'isolement d'une fièvre contagieuse n'est pas facile, et très souvent il manque, en dépit des efforts les plus consciencieux. Il existe une grande différence entre le degré de contagiosité de diverses maladies, dont quelques-unes sont plus diflSciles à isoler que d'autres. Ainsi, M. Jones Gee fait observer, dans son article sur la scarlatine, dans le SyS' tème de tnédecine de Reynolds : « En fait de contagiosité , la scarlatine prend place entre la rougeole et la coqueluche en haut , et le typhus en bas, la diphthérie étant très inférieure. » La rougeole et la coqueluche sont tellement contagieuses et si difficiles à isoler qu'il semble inutile de songer à leur extinction, à présent; nous devrions plutôt limiter nos premiers efforts aux autres maladies contagieuses. Parmi celles-ci, la petite vérole et le typhus sont bien moins communs parmi les riches que chez les pauvres. En réalité, le typhus, — quoique fort dangereux et souvent mortel pour les médecins et les gardes qui soignent les malades, — n'est rencontré, d'habitude, qu'au milieu des classes les plus pauvres de la société ; tandis que, comme nous l'avons déjà constaté, la fièvre typhoïde est principalement propagée par les selles 4es malades et réclame comme mesure préventive essentielle, la désinfection complète ou la destruction de ces matières, immédiatement après leur décharge du corps. Ainsi, les maladies qu'il faut le plus souvent isoler dans les demeures de riches, sont , si nous omettons la rougeole et la coqueluche, la scarlatine et la diphthérie, affection beaucoup plus rare. Pour montrer combien peu on doit se fier aux mesures préventives usuelles dans une maladie aussi contagieuse que la scarlatine, j'emprunterai de nouveau à l'ouvrage de M. Aitken les remarques suivantes, faites par M. Davies, officier médical de
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santé de la ville de Bristol. Écrivant sur une épidémie de scarlatine à Bristol, en 1875 , M. Davies pose la question : « Faisons-nous du bien avec nos moyens préventifs actuels ?» Et il répcmd : « Je suis certain que nous augmentons l'anxiété des embarras domestiques et sociaux du public par nos mesures préventives; et j'ai des doutes sur la réponse à faû*e à ma question. » U continue : « Je n'ai jamais employé les désinfectants dans une aussi grande quantité que durant l'épidémie actuelle , et néanmoins l'insuccès est complet. Les doutes que j'exprime ne s'étendent nullement au typhus, à la fièvre typhoïde , à la petite vérole et au choléra asiatique. » Par suite de la remarquable ténacité du virus de la scarlatine, la désinfection est plus difficile dans cette maladie que dans la rougeole ou le typhus et la puissance d'infection dure plus longtemps, en tout deux mois ou davantage pendant la maladie et la convalescence, il est évident que la présence prolongée d'une fièvre dans une maison ordinaire, remplie de personnes susceptibles , donne non seulement de grandes facilités pour les communications contagieuses , mais doit nécessairement contaminer à un haut degré la literie , les murailles et les meubles par des particules virulentes , de façon à rendre les procédés de désinfection beaucoup plus difficiles.
Tous ces faits prouvent que la cause réelle de la fréquence énorme et du caractère meurtrier des fièvres contagieuses se trouve dans la circonstance qu'elles sont traitées à la maison où, dans la grande majorité des cas , elles ne peuvent être convenablement isolées. Par suite , les meilleures autorités sont, dans les dernières années, arrivées de plus en plus à la conviction arrêtée que ces affections ne devraient pas être traitées à la maison , mais dans des hôpitaux spéciaux, affectés à cet objet et disposés de manière que chaque espèce différente de maladie puisse être isolé dans un bâtiment spécial ou une salle séparée. Le traitement des fièvres contagieuses dans les hôpitaux me paraît être un des progrès les plus grands qu'on ait jamais introduits dans la médecine, et je le regarde comme le moyen qui , joint à d'autres, amènera un jour l'extinction complète et finale de toutes ces maladies. Dans une maladie contagieuse, le traitement médical n'a pas seulement pour objectif de guérir le mal, mais aussi d'empêcher qu'il ne se communique à d'autres personnes ; ce dernier but ne peut être assuré , en cas de fièvres contagieuses, qu'en les traitant dans des hôpitaux où la propagation puisse ;être arrêtée u'une manière efficace. Beaucoup d'hôpitaux à l'usage des contagieux ont récemment été institués par les autorités locales dans les villes et les villages d'Angleterre, tantôt par la construction de nouveaux bâtiments , tantôt par l'adaptation de maisons particulières et de chaumières, sur l'insistance sérieuse du département de l'administration locale et des médecins qui y sont attachés. Dans son rapport pour l'année 1876, M. Seaton écrivit : « L'administration a, depuis longtemps, vigoureusement poussé les autorités locales à la construction d'hôpitaux de ce genre. » Un autre moyen indispensable de prévention se trouve dans des hôpitaux ou asiles à la campagne, où les conva-* îescents, relevés de fièvres contagieuses, puissent être isolés jusqu'à ce que la faculté d'infecter soit passée. Quelques institutions de cette espèce ont récemment été fondées, en grande partie grâce aux admirables efforts de M^® Marie Wardell et de M*"® Gladstone, quoique, jusqu'à ce jour, principalement au moven de souscriptions volontaires et non avec l'aide des fonds publics.
On verra l'immense utilité des hôpitaux de fiévreux et des asiles de convalescents, comme moyens d'extirper les maladies zyraotiques, si l'on exa— ^me les avantages qu'ils confèrent, non seulement au public, mais aussi aux
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familles infectées et aux malades eux-mêmes. Le traitement dans les hôpitaux oifre au public une protection complète, en enlevant du coup le malade, centre et source de la contagion, du milieu de personnes susceptibles, et en le plaçant dans une situation d'où la maladie ne puisse pas se propager. Dans un hôpital bien agencé, où les gardes et les infirmières sont triés avec soin pour avoir eu la maladie, et où ils n'ont pas de contact avec le public du dehors, excepté à de rares occasions et après désinfection préalable, il y a peu de probabilité qu'il surgisse des cas nouveaux ; même s'il en survenait un, il serait promptement isolé et le mal ne s'étendrait pas plus loin. M. Broadbent, médecin en chef de l'hôpital des fiévreux, à Londres, dit récemment dans une réunion tenue dans les salons de M™^ Gladstone, que « du moment où un malade atteint de la scarlatine était à l'ambulance ou dans un asile de convalescents, tout danger cessait pour le pubhc. » De même, M. Buchanan, le médecin attaché actuellement au département de l'administration locale, dit : « Quant à quelques contagions, notamment celles de la scarlatine et de la diphthérie , aucun moyen n'est à comparer à l'isolement dans les hôpitaux , pour empêcher un nombre de cas limité de se propager en une formidable épidémie. »II dit encore: «Il existe quatre maladies contagieuses, la petite vérole, la scarlatine, la diphthérie et la fièvre contmue, — qui demandent plus particulièrement à être traitées dans les hôpitaux, quand elles attaquent des personnes qui ne peuvent être convenablement isolées chez elles. » Et il ajoute que « la petite vérole , tout comme d'autres contagions, peut être limitée d'une façon merveilleuse par l'isolement dans les hôpitaux. » Chaque fois qu'une maladie éclate, on devrait avoir soin d'isoler les premiers cas aussi rapidement et efficacement que possible ; car une fièvre ressemble, sous quelques rapports, à un incendie qu'on peut éteindre avec facilité au début, mais qu'il devient difficile, sinon impossible de contrôler, s'il a eu le temps de s'étendre et de gagner de la puissance. Dans un avertissement publié, il y a quelques années , pai' le département de l'administration locale , on indique que la séparation des malades de ceux qui ne le sont pas « est relativement facile , si les moyens d'y arriver sont pris de bonne heure , pendant que les cas sont encore peu fréquents ; mais tout intervalle de retard laisse multiplier les cas, qui pourront devenir si nombreux que les efforts tentés pour les isoler ne pourront plus aboutir. » Si tous les malades atteints d'une fièvre contagieuse, — et surtout les premiers cas , — étaient rapidement transférés à l'hôpital , et si les convalescents étaient plus tard logés dans des maisons d'asile convenables, les épidémies pourraient être arrêtées dès l'origine, et le chiffre des malades ayant besoin d'être isolés serait bientôt réduit d'une fa^on surprenante. Les seules autres sources de contagion qui resteraient à traiter sont les personnes et les objets contaminés par les malades avant leur transfert à l'hôpital. Si les prsonnes suspectes étaient renfermées pendant quelques jours, durant la période d'incubation, et si les objets contaminés étaient soigneusement désinfectés, on peut soutenir sans exagération que la maladie pourrait en peu de temps être étemte d'une manière radicale et complète.
Pour montrer avec quelle rapidité une fièvre contagieuse peut être extirpée (juand on emploie des moyens suffisants, sir James Simpson indique l'exemple instructif fourni par la peste bovine, maladie terrible du gros bétail, dont le foyer se trouve en Sibérie et qui fiit importée du continent en Angleterre, dans Tannée 1865. C'est la maladie la plus meurtrière et la plus contagieuse de toutes celles auxquelles sont sujettes les animaux domestiques, la mortalité
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étant évaluée par le professeur Fleming à 90 eu 9^ pour 100 environ des accès. Pendant les deux années qui s'écoulèrent avant qu'elle fût domptée en Angleterre, elle détruisit près d'un demi-million de bêtes à cornes. Au début on laissa gagner du terrain à l'affection, à cause de la division des avis ; mais lorsque le Parlement adopta une loi rigoureuse pour en prévenir la diffusion et que cette loi fut exécutée , elle commença immédiatement à diminuer et fut bientôt extirpée complètement. Les mesures adoptées étaient de nature à atteindre .efficacement toutes les sources de contagion : elles consistaient dans l'abattage obligatoire, accompagné de compensation, de tous les animaux malades ou suspectés , dans l'enfouissement des cadavres et la désinfection des objets contaminés. La notice de chaque cas aux autorités fut également rendue obligatoire. Ce sont là les moyens mis fréquemment en usage sur le continent contre les invasions de la peste bovine, et toujours avec succès. « Quel que soit le lieu où elle pénètre, dit M. Léon Colin , la \)este bovine peut être arrêtée, car on a toujours la même ressource, ressource absolue et radicale, pour supprimer le contage, en faisant disparaître les malades, les animaux qu'ils ont contaminés et les objets qu'ils ont souillés. » Eh bieit! sir James Simpson est d'avis que la petite vérole et d'autres fièvres contagieuses chez l'homme pourraient être déracinées avec autant de succès que la peste bovine, puisque nous possédons dans V isolement, exécuté avec rigueur, un moyen tout aussi puissant pour les prévenir. « Dans mon opinion , dit - il , nous pourrions extirper la petite vérole avec autant de certitude et de rapidité qu'on a extirpé la rinderpest (peste bovine). » Après avoir proposé ses règlements préventifs, il écrit : « Les mesures que j'ai suggérées extirperaient probablement, à mon avis, la petite vérole, dans la Grande-Bretagne, dans l'espace de six mois ou d'une année, à la condition qu'elles soient exécutées aussi fidèlement et universellement que la législature peut l'ordonner. » Il me semble que ces idées sont, en principe, incontestablement vraies et que, si la société voulait seulement consentir à l'isolement dans les hôpitaux de tous les cas de fièvre contagieuse, qu'il s'agisse de riches ou de pauvres, ces terribles maladies, qui durent depuis un temps immémorial et qui ont détruit des millions d'existences humaines, pourraient, en peu d'années, être complètement déracinées et bannies du milieu de nous.
L'objection si fréquemment soulevée contre les hôpitaux de fiévreux, qu'ils séparent un malade de ses parents et amis, ne pai'aît pas, en réahté, s'appliquer aux hôpitaux seuls, mais à V isolement sous une forme quelconque. Même si le malade est traité chez lui, il doit être complètement séparé des siens, si nous voulons empêcher la contagion. Dans les deux cas, l'isolement est absolument essentiel et forme la difficulté réelle qu'il faut affronter et surmonter avant qu'on puisse espérer réussir. Sans contredit, c'est une nécessité pénible d'avoir à se séparer d'un être chéri, — d'un enfant, d'un parent, d'un mari ou d'une femme, lorsqu'ils sont atteints d'mie fièvre contagieuse ; mais si la séparation est indispensable pour obtenir l'extinction de ces maladies dangereuses, dans l'intérêt de la race humaine tout entière , ne devrions-nous pas y consentir volontiers? Il me semble, en outre, que les hôpitaux de fiévreux sont réellement un avantage inappréciable pour la famille et le malade, non mouis que pour la société. Dans des cas innombrables, ils empêchent la communication de la maladie à d'autres membres du ménage, et ils épargnent à la famille les peines et les difficultés inséparables d'un isolement à la maison, tous les embarras qui nous harassent plus particulièrement dans un moment d'anxiété et d'affliction. Il est un autre danger qui se rattache au traitement domestique
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de maladies contagieuses, danger qu'il est urgent de mentionner et dont le public n'a pas suffisamment conscience : c'est que, si une femme enceinte ou récemment accouchée est atteinte d'une de ces fièvres, surtout de la scarlatine, elle est presque sûre d'en mourir. M. Aitken dit : « La fièvre, pendant la grossesse, aboutit d'une façon certaine à l'avortement et à la mort. Si la femme a récemment accouché, la maladie sera de la nature la plus maligne et presque toujours mortelle. » Il écrit encore : « Si la scarlatine pouvait être prévenue, le nombre des cas de fièvre puerpérale serait diminué de moitié ; on devrait prendre toutes les mesures possibles pour enlever la femme enceinte à l'influence de la scarlatine comme à celle de l'érésipèle. » Outre ces grands avantages des hôpitaux, ils mettent dans bien des cas le malade à même d'avoir une meilleure nourriture, des soins plus éclairés et des airangements supérieurs à ceux qu'il trouverait chez lui ; tandis que les classes plus riches peuvent, à leur gré, se faire traiter dans des hôpitaux privés ou dans des salles séparées, où l'on paie pour l'admission. 11 faut ajouter que le transport aux hôpitaux peut être facilement effectué par des voitures d'ambulance, fournies d'un ht mobile qu'on apporte dans la chambre du malade et dans la salle, de façon à éviter, autant que possible, tout risque et toute încoumiodité aux souffrants. Les avantages qu'un malade tire d'un asile de convalescents sautent aux yeux, car, à moins d'avoir accès à un établissement de ce genre, il ne peut, pendant quelque temps, après s'être rétabli, aller chercher un changement d'air et recouvrer ses forces sans mettre l'existence d'autrui en danger. La loi sur la santé publique, de 1875, défend même expressément à toute pei'somie atteinte d'une maladie contagieuse dangereuse de se montrer, « sans les précautions voulues contre la propagation de l'affection, dans les rues, les lieux publics ou les voitures », de sorte qu'il est difficile de voir comment il est possible à un convalescent, qui peut encore infecter les autres, de voyager, de changer de demeure ou même de quitter la maison sans enfreindre la loi et s'exposer à une pénalité.
Une question fort importante à décider est celle de savoir si l'isolement de personnes atteintes d'une fièvre contagieuse doit être rendu ohligortoire et imposé par l'Etat. Sir James Simpson et sir Thomas Watson plaident ardemment en faveur d'une mesure à cet effet. « Si , dit le premier , en vertu d'une loi que personne ne s'avise de trouver dure ou sévère, des aliénés sont empêchés d'attenter à la vie de leurs semblables, pour- (juoi trouverait-on sévère ou dur que des personnes atteintes de la petite vérole soient empêchées de répandre la destruction et la mort parmi tous les individus susceptibles avec lesquels le hasard j)eut les mettre en contact? » On ne saurait contester la force de cet appel , et il me semble qu'une loi rendant obligatoire l'isolement de tous les cas de fièvre contagieuse , pour les riches comme pour les pauvres, si la société y donnait son approbation cordiale et sa coopération, serait , sans comparaison , le moyen le plus efficace auquel on puisse avoir recours pour la prévention de ces maladies. Une pareille loi ne constituerait pas un empiétement réel sur la liberté, car, comme l'énonce M. Mill, le principe de liberté exige seulement que les actes qui ne nuisent pas aux autres restent libres. Au contraire, des actes qui font du mal aux autres peuvent être justement contrôlés par l'Etat, et certes, aucune action n'est plus pernicieuse pour autrui et plus apte à produire des conséquences désastreuses que la propagation des germes d'une grave maladie contagieuse. De \Àm , pour extirper ces maladies , une surveillance active et unie de la part du public et des autorités locales est absolument requise ; or,
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il est impossible de Tobtenir sans I*aide de la loi. En vérité, san» lois r^onreuses pour les prévenir , l'extinction des fièvres contagieuses , chez i'hemne ou chez les animaux domestiques, parait une tâche ab^himent désespérée.
En conséquence, un grand nombre d'actes législatifs ont été récemment adoptés par le Parlement en vue de la prévention des maladies contagieuses ; Tun d'eux s'occupe expressément de l'isolement du malade. Une clause de la loi sur la santé publique, de 1875, stipule ce qui suit : « Là où un hôpital oo quelque emplacement convenable est disposé dans le district d'une autorité locale ou bien à une distance commode d'un tel district, toute personne atteinte d'une dangereuse maladie contagieuse et qui ne possède pas de logement approprié et des commodités convenables, ou qui demeure dsais une chambre occupée par plus d'une famille, ou qui se trouve à bord d'un vais^ seau, peut, sur un certificat signé d'un médecin dipMmé et avec le consentement de l'administration de l'hôpital ou de l'asile, être transportée par Yoràre d'un magistrat à cet hôpital ou cet asile, aux frais de l'autorité locale ; et tout malade, logé dans un garni public, peut, sur le même certificat et avec le même consentement, être transporté ainsi, par ordre de l'autorité locale. > Cela signifie que la loi permet le transport obligatoire à l'hôpital de tout fiévreux que le médecin déclare être sans un logement et les commodités convenables. Le défaut radical et l'injustice de cet acte législatif semblait se trouver dans la circonstance que c'est une loi qui ne s'applique qu'aux paurvres et non aux riches. Elle permet le transport à l'hôpital et l'isolement obligatoire des pauvres, mais n'impose pas d'obligation de ce genre aux riches, quoique l'isolement complet d'un fiévreux soit tout aussi nécessaire chez les opulents et ne soit fréquemment exécuté que d'une manière insuffisante. Pour être juste, la loi devrait imposer l'isolement, d'une manière égale, dans toutes les classes; si cela ne peut s'accomplir, en pratique, que parle traitement dans les hôpitaux, il semble équitable d'enjoindre ce mode impartialement à tout le monde. Une autre imperfection qui, comme le fait remarquer M. Murdoch, dans ses « observations sur la nécessité de mesures plus Strictes pour supprimer les maladies contagieuses », a beaucoup diminué l'eflScacité de l'acte législatif, se trouve dans le fait qu'elle impose au médecin la tâche difficile et désagréable d'interpréter la phrase « sans logement et commodités convenables ». Le médecin devient ainsi l'agent du transport obligatoire des malades à l'hôpital. Je me permets de penser que la seule loi qui serait à la fois efficace et juste rendrait obligatoh-e l'isolement à l'hôpital de tons les cas de certaines maladies spécifiées, qu'il s'agisse de pauvres ou de riches. Les maladies qui devraient être comprises dans les mesures et qui devraient invariablement être traitées dans les hôpitaux, à mohis de raisons urgentes et spéciales, sont,à mon avis, la petite vérole, le typhus, la scarlatme, la diphthérie, et peut-être aussi, dans certaines circonstances, la fièvre typhoïde, quoique pour cette dernière la prévention exige plutôt que les seules soient complètement désinfectées, que l'isolement du malade lui-même. Tous les cas de maladies contagieuses venant du dehors, telles que la fièvre jaune ou la terrible peste du choléra asiatique, devraient aussi, à mon sens, être traités dans les hôpitaux, dans l'intérêt de la sOreté publique. Quant à la rougeole et à la coqueluche, ce sont des affections d'une nature moins dangereuse, et elles sont en outre si fréquentes, si contagieuses et si difficiles à isoler, qu'il parait nréférable d'ajourner pour quelque temps toute t^tative de les extirper au moyen d'actes législatifs ; on pourrait continuer, comme à présent, à les traiter habituellement dans les maisons particulières.
l'extinction des maladies contagieuses 5i I)
Outre l'isolement des malades, les autres principales mesures de prévention devraient également, selon l'avis des médecins les plus autorisés, être rendues obligatoires. Je parle de la désinfection des vêtements et des objets d'ameublement souillés, de la notification de tous les cas de maladie contagieuse, et, dans certaines circonstances, de l'isolement des personnes qui ont été exposées à la contagion, de la quarantaine, comme on l'appelle communément. On croit souvent que la quarantaine s'applique principalement aux navires ou à une ligne de frontière entre deux pays avoisinants ; mais une des formes les plus importantes et les plus précieuses est la quarantaine des maisons infectées, car sur terre la maison a beaucoup d'analogie avec le vaisseau en mer. La contagion se propage le plus facilement parmi les personnes qui habitent le même immeuble, et plus particulièrement parmi celles qui vivent dans la même chambre que le malade ; elle paraît rarement se communiquer directement d'une maison à une autre, puisque les particules virulentes sont rapidement dispersées et rendues inofifensives en se mêlant à l'air extérieur. Parlant des hôpitaux pour contagieux, M. Buchanan dit : « Quant à la distance qu'il serait, pour des raisons médicales, prudent d'établir entre les maisons adjacentes habitées et un hôpital contagieux, je ne connais pas de preuves concernant le danger qu'une proximité quelconque peut faire courir aux personnes qui n'habitent pas sous le même toit ; au contraire, il existe en abondance des témoignages qui prouvent que de très petites distances suffisent pour empêcher la contagion directe. » Ce fait démontre quels grands avantages on tirerait d'une quarantaine de maisons infectées ; car lorsqu'un cas de fièvre survient dans une demeure , si le malade est transporté à l'hôpital, et si les autres membres du ménage sont isolés, soit chez eux, soit ailleurs, durant la période d'incubation et pendant que l'immeuble est désinfecté, l'affection peut fréquemment être empêchée de se propager plus loin. Ces mesures seraient à mon sens particulièrement précieuses si on les appliquait aux premiers cas d'une maladie surgissant dans une localité, lorsqu'il taudrait prendre tout le soin possible de se garder contre les sources dt contagion et supprimer la maladie du coup dès son début. Comme nous l'avons déjà dit, le Parlement a récemment accordé aux autorités locales de plusieurs villes du Nord de l'Angleterre les pouvoirs nécessaires pour ordonner la quarantaine de maisons infectées ; cette faculté, jointe au transport du malade à l'hôpital, me semble le système le plus complet et le plus efficace qui puisse être adopté pour l'extirpation rapide des maladies zymotiques.
En ce qui concerne la désinfection des maisons, des objets d'ameublement et d'autres articles, elle devrait toujours, d'après M. Simon, être effectuée sous la direction des autorités sanitaires, oui veilleraient à l'exécution convenable et en même temps débarrasseraient le public d'une tâche pénible et onéreuse. « La loi, djt-il, devrait imposer l'obligation aux autorités sanitaires du pays de faire accomplir les procédés de désinfection, nécessaires à la protection de la santé publique, par un fonctionnaire expérimenté, et en tant que c'est requis, dans un établissement public et aux frais publics » J'ajouterai ici que les moyens employés d'habitude pour désinfecter sont : la chaleur, la ventilation libre et certames substances chimiques, telles que l'acide phénique et le chlorure de chaux. Le désinfectant le plus sûr est une forte chaleur, produite par le feu, par l'eau bouillante ou par l'air chaud d'un four, parce que les germes vhiilents sont tués du coup. Cependant l'agent le plus généralement utile est la ventilation libre et l'air frais en abondance, qui délaye et disperse les exhalaisons empoisonnées, de manière
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mi'elles perdent la faculté d'infecter. Il est dit dans une notice publiée par le Lonseil privé : « Le puissant désinfectant naturel est Tair frais fourni abondamment et sans interruption.» Lorscjn'on désinfecte une chambre qu'occupait un malade, le plan habituel est de termer toutes les ouvertures et de la remplir de gaz de chlore ou de la vapeur de soufre brûlant ; puis, après une fumigation complète, on ouvre au large les portes et les croisées pour une ventilation libre durant plusieurs jours ; ensuite on blanchit les murs et le plafond, et, au bout d'une semaine, la chambre peut être habitée à nouveau en sécurité. Quand il s'agit du choléra asiatique ou de la fièvre tjphoïde, le virus est principalement contenu dans les selles des malades , qui devraient (Hre rigoureusement désinfectées immédiatement après leur sortie du corps. Une autre précaution, introduite par M. Budd et recommandée naguère par M. Cameron, comme étant, à son avis, la meilleure de toutes les mesures préventives contre le choléra, est d'inonder fréquemment les égouts et les fosses d'aisance avec des désinfectants, pendant que la maladie sévit dans une contrée, de façon à empêcher les petits germes ou microbes de vivre et de multiplier dans les matières de vidange. Nous pouvons espérer, par la désinfection et l'isolement, lutter avec efficacité contre le choléra, comme contre la peste et d'autres fléaux, et arriver à le vaincre complètement à la fin.
Afin de mettre les autorités sanitaires à même d'assurer l'isolement et la désinfection en cas de maladie contagieuse, il est évidemment indispensable (|ue chaque cas nouveau leur soit notifl'} ou rapporté, le plus rapidement possible ; car, plus les mesures préventives sont prises vite, moins la contagion a le temps de se propager et plus il devient facile d'arrêter une épidémie. La prévention de ces maladies, je le ferai remarquer ici, est immensément facilitée par la nouvelle organisation sanitaire introduite par la loi de 1872, conformément à laquelle le pays tout entier a été divisé en districts, qui sont administrés par des autorités sanitaires pour tout ce qui concerne la santé publique. Chacun de ces corps a son officier médical de santé, tandis qu'ils sont tous placés sous la surveillance du département de l'administration locale, assisté par son officier médical. M. John Simon décrit « la nouvelle organisation sanitaire du pays » comme se composant du « département de l'administration locale, regardé comme un bureau de santé central, et de plus de quinze cents autorités dé district, qui, ayant chacune son officier médical, administrent localement les lois sur la santé publique ». Pour la notification des maladies contagieuses, chaque cas devrait être sur-le-champ rapporté à l'officier médical de santé du district. Ce système de donner avis des accès a récemment été adopté, avec d'excellents résultats, dans plus de trente villes, parmi lesquelles se trouvent quelques-unes des plus grandes cités du Royaume-Uni. Il y a été rendu obligatoire par des actes spéciaux du Parlement, obtenus sur l'application des autorités locales elles-mêmes. M. Hastings a plus d'une fois présenté à la Chambre des Communes un projet de loi visant à étendre le môme principe de la notification obligatoire au pays tout entier.
Quoique les plus hautes autorités soient d'accord pour trouver indispensable la notification des maladies contagieuses, en vue de leur prévention par l'Etat, et quoiqu'elles soient d'avis qu'il faut rendre cette notification obligatoire, il existe des dissensions sur la question de décider qui doit donner la notice. En cas de fièvre contagieuse, rinformation doit être transmise, soit nar l'occupant de la maison où la maladie est survenue, soit par le médecin
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qui soigne le malade. Beaucoup de membres de la profession médicale ont, à un haut degré, le sentiment que l'obligation légale [de notifier et les peines édictées pour la négligence de l'accomplir, ne doivent pas être à leur charge mais à celle du chef de maison. Lors d'un débat important sur ce sujet, à l'assemblée annuelle de J' Association médicale britannique, en 1882, la résolution suivante fut adoptée : « Cette réunion désire ardemment la notification obligatoire des maladies contagieuses, mais elle exprime l'opinion que l'obligation de notifier doit être imposée à l'occupant de la maison comme étant son devoir de citoyen, et non au docteur. » Dans le cours de la discussion, le président, le docteur Alfred Carpenter, fit observer que « sans aucun doute c'était le devoir du malade ou de son gardien légal de notifier aux autorités locales l'existence de toute maladie contagieuse ». Il me semble que c'est là une vérité d'une extrême importance, que le public devrait prendre en sérieuse cx)nsidération. La personne à laquelle incombe naturellement le devoir de donner notice d'une maladie contagieuse est, à mon avis, le malade lui-même, et, dans quelques affections qui ne diminuent pas les facultés, il peut être ténu légalement de l'accomplir. Mais, dans les fièvres contagieuses, la vraie personne à laquelle l'obligation doit être imposée me parait être le chet de maison, parce qu'il est le gardien naturel du malade ; en outre, c'est lui et non le docteur qui connaît de bonne heure l'existence de la maladie. Sans doute, l'aide du médecin est nécessaire dans la plupart des cas pour diagnostiquer l'affection, et d'habitude ce sera lui qui remplira le certificat, quoique le chef de maison puisse avoir à l'envoyer aux autorités sanitaires. Mais, supposant que l'occupant de la demeure, après avoir été informé du caractère contagieux de la maladie, refuse de notifier, par peur de nuire à ses affaires ou pour tout autre motif, je ne puis m'empêcher de penser qu'alors il serait du devoir du médecin, et qu'il devrait être tenu légalement de faire lui-même la notification; car il ne serait pas justifié à s'abstenir et à voir commettre une violation de la loi qui pourrait amener des conséquences déplorables et même mortelles pour beaucoup de personnes. Le projet de loi de M. Hastings propose de rendre la tâche de notifier obligatoire à la fois pour le chef de maison et le médecin solidairement ; ce serait, à mon avis, le principe vrai, s'il est clairement énoncé que le devoir incombe réellement et en première instance au chef de maison et qu'il n'est imposé au docteur que sur le refus du premier.
n est une des fièvres contagieuses pour laquelle, outre l'isolement et la désinfection, on possède une troisième mesure préventive d'une nature toute différente et qui me paraît d'une immense valeur ; je veux parler de la vaccin nation contre la petite vérole. La désinfection a pour objectif de détruire les germes d'une maladie quand ils sont sortis du corps, tandis que l'isolement les traite à leur source dans le malade lui-même. Mais la vaccination peut être décrite comme consistant en ceci : après que la virulence des germes a été amoindrie par certains procédés, tels que leur passage par un animal d'une espèce différente, des inoculations sont faites avec le virus affaibli ou atténué, dans le but de protéger la constitution contre l'action du même virus dans sa forme plus puissante. Le docteur Edouard Jenner démontra, en 1798, que les inoculations avec la matière de la vaccine ont la faculté de protéger la constitution contre le virus de la petite vérole. M. Marson, qui^ eut pen£mt quarante ans la direction de l'hôpital de la petite vérole à Londres, considère ce fait comme « la plus grande découverte qui ait jamais été faite par des honmies, concernant les maladies, pour préserver la vie humaine ». Jenner regardait aussi comme probable que la yaccine n'est autre
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chose que la petite vérole modifiée ou mitigée en passant par la Tache. Plus tard, M. Ceely et M. Badcock réussirent à produire la vaccine en inoculant à des génisses de la matière prise sur une pustule de petite vérole ; mais comme cette expérience très souvent ne réussit pas, on continuait à douter jusqu'à ce que, en 1881, la vérité de cette opinion ftit complètement établie par le docteur Voifft, directeur de l'Institut de la vaccine à Hambourg. En inoculant à un veau la matière de la petite vérole, il produisit la vaccine, dont la lymphe, après avoir encore été affaiblie par la transmission sur plusieurs veaux, fut employée habituellement à Hambourg, avec les résultats les plus satisfaisants, pour la vaccination, et cela pendant les deux dernières années. « La vaccine « et la petite vérole sont dans l'origine tirées du même contage, dit M. Vmgt^ « et donnent à ceux qui sont atteints de l'une d'elles une immunité contre « l'autre». En outre, l'éminent investigateur, M. Pasteur, a^ récemment prouvé, par une précieuse série de découvertes, oue la vaccination contre la petite vérole n'est nullement un fait isolé, et que Je virus de beaucoup d'autres maladies contagieuses peut être atténué ou mitigé de la même façon, de manière à fournir une matière protectrice, ou un vaccin, comme il l'appelle, contre les maladies. Les deux méthodes par lesquelles il a réussi à diminuer la force d'un virus contagieux et à le transformer en vaccin, sont ou la transmission par un animal d'une espèce différente, ou bien en laissant écouler un intervalle de quelques semaines entre deux cultures successives des petits .organismes ou germes qui produisent la maladie ; pendant cette période l'oxygène de l'air agit sur eux, et ils perdent graduellement leur virulence. Par ces moyens, M. Pasteur a déjà obtenu les vaccins de diverses maladies contagieuses, dont les plus importantes sont la rage (l'hydrophobie) -chez le chien, et le charbon dans le bétail. A propos de la seconde méthode pour affaiblir la force d'un virus, M. Pasteur dit particulièrement : « Nous pouvons espérer découvrir ahisi le vaccin de toutes les maladies virulentes , » et il maintient que « nous avons là la preuve que nous possédons une méthode générale pour préparer le vaccin d'un virus, méthode basée sur l'action de l'oxygène et de l'air. »
L'aflQnité intime entre la vaccine et la petite vérole, qui sont en réalité la môme maladie chez des espèces différentes, explique pourquoi l'une protège l'autre. Selon les meilleures autorités, la faculté de la vaccination, pratiquée pendant l'enfance, surtout si plus tard elle est suivie de revaccination, de prévenir la petite vérole ou de la mitiger si elle survient, est des plus remarquables. Dans son article sur la vaccination, publié dans le Système de médecine de Reynolds, M. Seaton écrit : « Une bonne vaccination primitive pour commencer, et une revaccination soignée à l'âge de la puberté, opérée de façon à prouver que la lymphe a été absorbée, sont tout ce qui est requis pour la protection complète de la population contre la petite vérole. » Les faits qui semblent prouver le plus clairement l'efficacité de la vaccination sont, comme l'a démontré Jenner, que les inoculations de matière de la petite vérole (pratiquées autrefois mais rendues illégales en 1840) ne produisent pas d'effet sur une personne qui a eu la vaccine ; que les infirmières qui soignent les varioleux et sont constamment exposées aux exhalaisons contractent très rarement la maladie si elles ont été préalablement revaccinées (à l'hôpital de la petite vérole à Londres, aucune d'elles n'a été infectée durant les longues années de service de M. Marson) ; et que le taux de la mortalité par la petite vérole a été énormément diminué dans tous les pays où la vaccination est généralement pratiquée. D'après M. Seaton, « la moyenne actuelle de la
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mortalité par la petite vérole se monte à peine, dans un pays quelconque de l'Europe, à un dixième, et dans ceux. où la vaccination est pratiquée avec soin, à beaucoup moins que k dixième de ce qu'elle était vers la lin du dernier siède ». En Angleterre et dans le pavs de Galles, le chifire total des décès amenés par la petite vérole était, en 4879 et 1880, de 536 et 648 respectivement ; ce sont, selon le Registrar gênerai, les taux les moins élevés qui aient jamais été enregistrés. Ces chiffres montrent combien a été grande la diminution d'une maladie qu'on craignait autrefois en Europe plus 4^e la peste elle-même. Hs prouvent aussi l'aide incommensurable qu'on peut tirw d'un vaccin pour l'extinction définitive d'une maladie contagieuse. De pius ils inspirent l'espérance que par l'isoleaaent rigoureux et la désinfiectioa, appuyés par Ja vaccination, nous pourrons réussir avant qu'il se soit écoulé un temçs bien long, à extirper et abolir la petite vérole, que sir Thomas Watson décrit comme « la maladie la plus hideuse, la plus dégoûtante, la plus enlaidissante, et, à Texception de l'hydrophobie, probablemwit la plus mortelle aussi des diverses maladies auxquelles est exposé le corps humain ».
Il reste encore deux classes de maladies contagieuses, sur l'extinction desquelles je tiens à dire quelques mots avant de terminer. Ce sont, en premier heu, celles qui sont dénvées des animaux inférieurs et dont la plus imjiortante est l'hydrophobie, et deuxièmement les affections vénériennes, principalement la syphilis. En ce qui concerne cette terrible maladie, la rage, outre le vaccin récemment découvert contre die par M. Pasteur, sir Thomas Watson a maintenu chaleureusement dans la Revue du ^/X® siècle j qu'on pourra ti'ouver un moyen de l'extirper complètement en soumettant tous les chiens à une quarantaine de six on sept mois (ce qui pourrait se faire peut-être en les muselant) , comme le recommandent M. Youatt et sir James Bardslejr, Dans cette période tout cas de la maladie en cours d'incubation se montrerait et l'on n'aurait qu'à tuer l'animal. « En détruisant chaque chien chez lequel éclaterait la maladie durant une quarantaine rigoureuse, écrit sir James Bardsley, on n'empêcherait pas seulement la propagation de la maladie , mais on supprimerait complètement la source absolue du poison. »
Quant aux affections vénériennes, leur extinction est de la plus haute importance, car il est peu de maladies qui produisent une si terrible somme de souffrances humaines. Les lois concernant leur suppression, connues sous le nom « d'actes des maladies contagieuses », et qui furent tellement injustes pour les femmes^ ont été virtuellement annulées par la résolution de la Chambre des Communes qui, en 1883, condamnait la visite obligatoire ; il faut donc adopter un meilleur système de prévention. M. Mauriac, qui est une grande autorité dans la matière, soutient que des trois affections vénériennes, la blennorrhagie, la syphilis et le chancre simple, la première ne saurait être extirpée, mais que les deux autres peuvent être complètement éteintes, quoique la dernière, étant une affection plus légère çt purement locale, soit bien plus facile à déraciner que la formidable syphilis. Il me semble que le véritable objet à poursuivre dans la prévention de la syphilis par l'Etat est d'empêcher les individus de propager la maladie, et cela par la peur d'être découverts et punis. On y arriverait le mieux, il me semble, en rendant la communication de la syphilis un délit passible de peines, pour les deux sexes, comme le recommandent M. Berkeley Hill et d'autres écrivains ; ensuite en imposant la notification de tout cas de syphilis et de chancre simple aux autorités sanitaires, c'est-à-dire à l'officier médical de santé du district ; et aussi, en addition à ces deux prescriptions légales, en instituant une recherche approfondie
S20 L'EXTINCnOIf DES MALADIES CONTAGIEUSES
dans l'origme de tout cas de syphilis, de façon à découvrir quel est Tindividu qui l'a propagée. La syphilis diffère des fièvres contagieuses en ce point très important : que dans une multitude de cas le malade sait parfaitement par qui elle ou lui a été infecté ; par conséquent Torigine de la maladie peut fréquemment être tracée. Toutes ces recherches, de même que la notification de la maladie aux autorités, devraient être tenues rigoureusempnt secrètes, de sorte qu'aucun nom ne serait divulgué, en dehors de celui d'individus qui, se sachant malades, ont sciemment aidé à propager l'infection. On verrait souvent si un individu a agi par ignorance ou par une négligence coupable, par le fait que sa maladie a été notifiée et qu'il a reçu avis de sa nature contagieuse. Quant à la notification, qui me parait excessivement importante pour la prévention, dans la syphilis comme dans toutes les autres maladies contagieuses dangereuses, l'obligation légale de la faire devrait être, à mon sens, imposée au malade lui-même et non au médecin, quoique ce dernier puisse renseigner volontairement lorsqu'il désire le faire ; et il remplirait sans doute ce devoir bien souvent, à la demande du malade lui-même. La notification ferait connaître la somme et la distribution de la syphilis dans le pays ; on pourrait s'assurer de son accroissement ou de sa diminution, et la maladie serait sauvée du secret fatal qui multiplie ses ravages plus qu'aucune autre cause. Il me parait que ces mesures seraient justes pour les deux sexes, et, quoique parfois accompagnées de révélations fort pénibles, elles ne seraient une charge réelle que pour ceux qui ont, sciemment ou étourdiment, communiqué la maladie aux autres. Je me permets aussi de penser qu'on les trouverait définitivement plus efficaces que les actes législatifs antérieurs pour extirp^er la syphilis qui fut si longtemps la terreur et le fléau du genre humain sur toute la surface du globe.
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Extraits d*articles critiques publiés par la presse :
« C'est, à notre connaissance, le seul livre à bon marché qui discute clairement, dans une intention pure et avec uïi but honnête, toutes les questions qui affectent les sexes et l'influence de leurs rapports sur la société. Il est maintenant publié en français comme en anglais , et nous appelons sur cet ouvrage, essentiellement un ouvrage pour les pauvres , l'attention de nos amis et de nos abonnés en France et en Belgique. » (National Reformer, rédigé par M. Charles Bradiaugh. ,
« Les Éléments de la Science sociale forment un livre des plus remarquables, livre écrit par un homme évidemment bien versé dans la pathologie et dans l'économie politique. Cet ouvrage sera bien aimé ou bien détesté, selon l'école à laquelle appartient le lecteur; mais personne ne man(]uera de le regarder comme une des productions les plus hnportantés de l'époque sur les questions qu'il traite. On nous informe qu'il est beaucoup lu par les médecins de Lonc^res. » (The Médical Press ana Circulary 23 février 1870.)
<i Livre fort précieux, f|uoique <iuel(|ue peu hétérogène... Nous pensons que c'est le seul ouvrage qui ait recherché tous les éléments du problème amplement, honnêtement et dans un esprit scientifique, de ce problème qui pose la question : Comment les hommes pourront-ils triompher de la pauvreté, avec les maux qu'elle entraîne à sa suite ? C'est le seul qui se soit efforcé, sans peur, de trouver une solution pratique. » (The Examiner, 4 janvier 1873.)
« A quelques égards, tous les livres de cette classe sont un mal ; mais ce serait à la fois de la faiblesse et une criminelle pruderie, — pruderie tout aussi criminelle que le vice lui-môme, — de ne pas déclarer qu'un livre du genre de celui-ci, dont nous parlons, est non seulement un mal inférieui* à
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celui qu'il combat, mais aussi qu'à un certain point de vue c'est un ouvrage dont on peut dire que c'est un acte d'humanité de l'avoir écrit et publié. » (Keasoïier, par M, Holyoake.)
« Il faut que ce livre soit lu, il faut que ce sujet soit compris, avant que la population puisse être relevée de l'état de dégradation, de maladie, de vie opposée à la nature, d'immoralité, dans lequel elle se trouve à présent. Les expressions nous manquent en vérité pour parler, en termes assez élevés, de cet ouvrage extraordinaire; nous pouvons seulement dire, en toute conscience et avec emphase, que ce livre est un bienfait pour la race humaine. » {People's Paper j par Ernest Jones.)
« Quoique cet ouvrage ne soit nullement du ressort de ce journal , nous ne pouvons nous abstenir de déclarer qu'il est sans contredit, sous bien des rapports, le plus remarquable livre que nous ayons jamais vu. L'auteur anonyme est un médecin .qui applique ses connaissances spéciales à l'étude de quelques-uns des problèmes les plus compliqués de la vie sociale. Il découvre au public, et sonde d'une main ferme, les plaies produites dans la société par les anomalies des relations sexuelles. Quoique nous différions de la façon la plus absolue, toto cœ^o, de l'auteur dans ses idées sur la religion et la morale, quoique nous pensions que quelques-uns des remèdes qu'il propose tendent plutôt à la dissolution qu'à la reconstruction de la société, nous sommes néanmoins tenus de reconnaître la bienveillance et la philanthropie de ses motifs. La portée de l'ouvrage comprend le champ tout entier de l'économie politique. » {The British Journal ofHomœopatny, janvier 1860.)
« C'est' parce que, après une revue impartiale de ce livre, nous sommes convaincus que l'auteur ne cherche pas à servir quelques vues répréhensibles liées à la profession de médecin, que nous sommes induits à prendre cette publication pour texte d'une discussion d'un sujet vital et urgent. C'est aussi parce que l'ouvrage fournit des preuves évidentes d'investigations profondes, quoique mal appliquées, d'une bonne éducation médicale, de quekmes prétentions à la philosophie, d'une conviction sérieuse, mais égarée, de la vérité de théories économiques particulières et dominantes, conviction qui paraît avoir entraîné l'auteur trop loin et l'avoir incité à risquer n'importe quelle extravagante bizarrerie pour soutenir ces théories. Il est futile de chercher à dérober ces sujets à la vue. Voici ce livre, avec ses 600 pages de caractères serrés, qui, à lui seul, en est arrivé à sa troisième grande édition. Il ne sert de rien de passer cette matière sous silence, comme trop déHcate ou comme trop dégoûtante. Elle est d'un intérêt universel. Elle concerne d'une façon directe toute créature humaine. » {The WeeklylDispatch. — Extrait d'une notice hostile^ qui occupe six colonnes de ce journal, janvier et février 1860.)
« Ce livre a eu onze éditions anglaises , deux françaises, et a été publié en allemand et en hollandais ; il va paraître en italien et en portugais ; nous, qui l'avons, lu et médité, nous nous réjouissons, avec l'auteur, de ce succès qui présage pour son œuvre une bonne fortune toujours croissante.
« L'auteur e^ convaincu qu'il naît trop de gens dans ce bas monde, et que par suite beaucoup sont condamnés, soit à une mort prématurée , ou bien, ce qui est bien pis, à une vie misérable, accablée par la faim et la souffrance. C'est pourquoi il vient proposer ce que nous avons nous-même modestement soutenu dans nos Eléments d'hygiène ^ depuis 1864, lorsque nous écrivîmes: « Aimez, mais n'ayez pas de progéniture. » Disciple de Malthus et de Stuart Mill, il est verse dans la philosophie moderne et l'économie politique, et il étudie le problème abstrus sous toutes ses faces, partant de l'hygiène domestique la plus élémentaire pour s'élever graduellement aux hautes régions de la dignité humaine et des progrès civils. Ennemi de toute hypocrisie et de tous les préjugés, l'auteur des Éléments de la Science sociale appelle les choses par leur nom et ne recule que devant les souffrances et les privations excessives auxquelles sont condamnés les pauvres enfants d'Adam. Il est fermement convaincu que le moyen le plus sûr de détruire le paupérisme et le besoin sous toutes ses formes , c'est de proportionner la fécondité à la production économique des familles et des nations. Il se trompe peut-être, car les maux de la société moderne ont des sources nombreuses ; en tarir une (fôrt-ce la plus féconde) n'empêcherait pas d'autres de jaillir, et il faudra les efforts persévérants et combinés de -'^nérations futures pour les surmonter peut-être. Quoi qu'il en soit, le cou-
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rage avec lequel l'auteur affronte un des problèmes les plus formidable^ de la société humaine est digne de tous les éloges.
« La moralité humaine change graduellement son centre de gravité pour s'appuyer sur une base plus sohde et plus durable. Dans cette nouvelle moralité, les doctrines de Malthus et celles de l'auteur des Eléments de la Science sociale doivent avoir une forte part. Au lieu de l'aumône qui humilie, de la charité qui caresse un mal qu'elle est impuissante à guérir, on substituera la philanthropie préventive, qui, étudiant la misère et la souffrance dans leurs origines les plus profondes et les plus cachées, pourra les faire disparaître radicalement. La jurisprudence, la médecine et la moralité suivent le même mouvement et visent au même but : prévenir de préférence à guérir. » {Extrait d'un article publié par le professeur Manter/azza, sénateur italien, dans le journal Medico di Casa, du 16 janvier 18%.)
« La de\4se de cet ouvrage : * On ne peut ni prévenir ni guérir les maux de la société, tout comme les maladies du corps, à moins d'en parler ouvertement » (John Stuart Mill), et la dédicace aux pauvres et aux souffrants, suffisent pour indiquer les tendances de l'auteur. Il recherche une franchise et une netteté d'expressions qui ne se rencontrent que fort rarement de nos jours, et dans la plupart des cercles de ce qu'on appelle la société raffinée, on les qualifiera sans doute à' offensantes ^ si ce n'est de cyniques, ouoiqu'il n'en soit nullement ainsi , en realité. L'auteur appelle simplement ae leurs noms des choses que nous avons aussi, nous autres médecins, à discuter ouvertement entre nous et avec nos malades, mais q\ie la société poHe traite conformément au proverbe parisien : « cela se fait, mais cela ne se dit pas. » L'auteur est médecin, comme il appert de son titre et de ses connaissances médicales. Il mérite donc l'attention de ses collègues, et cela d'autant plus qu'en premier lieu ils ne devineraient guère, par le titre du livre, qu'il est destiné aux docteurs, et, ensuite, parce que ses collègues seuls ont reçu l'éducation qui permet de prononcer sans préjugé sur les vues et les efforts de l'auteur , ae mettre a l'épreuve la vérité des faits qu'il avance comme prémisses, et, après mûre réflexion, d'accepter ou de rejeter, ou de limiter et d'amender ses conclusions et ses propositions,.. Les remarques de l'auteur sur les questions sociales en général sont au nombre des observations les meilleures et les plus profondément senties que nous ayons jamais lues. » {Schmidt's Jahrbûcher aer gesâmmten Medizin, Band, l52, Heft, 1.)
« Voici un de ces livres dont on parle peu, mais qui, d'habitude, n'en produisent pas moins un effet tranquille et durable, parce qu'ils trouvent enfin des lecteurs par la propagande que, sous l'empire de circonstances particulières, une personne en fait auprès d'une autre en lui disant confidentiellement qu'on trouve quelque chose dans tel ou tel ouvrage... L'auteur est, comme investigateur de la nature, ce qu'il faut peut-être encore nommer un matérialiste et un darwinien ; comme économiste, — et il n'est en aucune façon un économiste insignifiant, — il appartient à l'aile gauche de l'école du libre-échange, à laquelle, malgré quelques différences d opinion^ il prête, en somme, une forte impulsion, prédisant avec confiance sa victoire finale et complète dans le monde civilisé tout entier. » {Vierteljahrsschrift fur Volkswrthschaft und Culturgeschichie, dirigé par J. Faucher, 12» année.)
« La société anglaise s'est, malgré les résistances du début, occupé de plus en plus de ce livre, et la société allemande paraît vouloir suivre cet exemple. C'est un indice très favorable, car si les maux provenant d'une population trop élevée se montrent le plus en Angleterre, l'Allemagne semble se hâter de ne pas laisser durer cette avance plus longtemps. En face de ce péril on peut qualifier un livre, comme celui dont nous parlons, de véritable bienfait. Appuyé sur des lois naturelles inéluctables, 1 auteur, qui est médecin dans l'acception multiple de ce mot, découvre la plaie, la plus profonde du genre humain et montre l'unique moyen de guérison. Elève de Malthus et de John Stuart Mill, il complète les deux dans des rapports essentiels, en indiquant de quelle façon l'antagonisme entre les deux grandes lois naturelles de la production et l'extinction de la population trop abondante peut être* aplani. Nous ne pouvons entrer ici dans les détails de cet intéressant ouvrage, dans lenuel '.e médecin lutte contre l'économiste pour la palme de la science et de l amour des hommes; maïs nous pouvons désirer ardemment que le livre soit répandu le plus possible. L'éditeur a mis un prix tellement modique que même les cercles, auxquels l'ouvrage est spécialement destiné, pourront se permettre de l'acheter. Cet ouvrage apporte plus de
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clarté dans les voies enchevêtrées des idées socialistes et fournit plus de données profitables pour la solution de la t|uestion sociale, que cent commissions d'enquête et toute une série de stipulations pénales. Le point de vue auifuel il se place frappera sans doute l inadvertance traditionnelle, et effrayera même peut-être l insouciance iiTéfléchie; mais il sera impossible de le combattre par des arguments. Cela s'applique à l'Allemagne, comme cela s'est appliqué à l'Angleterre. » (Franhfurier Zeitung^ 28 décembre 1876.)
a II faut tout d'abord s'accoutumer à la franchise ouverte avec laquelle l'auteur traite ses thèses ; mais l'ouvrage est sans contredit très instructif et fort intéressant, et il fait voir une connaissance profoode de la matière.» [Hessische Morgenzeitung, 24 décembre 1871.)
« Quiconque s'est occupé de la solution de la plus brûlante des questions du jour, de la question sociale, et qui veut y consacrer toute son énergie mentale et pratique, ne peut manquer de lire ce livre , dont l'auteur anonyme, se basant sur l'Essai malthusien, u du principe de la population », en déduit, avec une logique pénétrante, une théorie spéciale et extrêmement remarquable sur le remède a porter aux trois principaux maux de la société : la pauvreté, la prostitution et le célibat. . Quoi (lu'on puisse avancer contre l'intrépidité avec laquelle il met à nu les relations les plus intimes de la vie sociale, et contre toute sa théorie, qui est matérialiste sans restriction et sans masque, même les adversaires du hardi socialiste ne pourront lui refuser le -mérite d'un raisonnement serré et scientifique, et, chose tout aussi importante, d'une philanthropie chaleureuse et zélée. L'antagoniste sera plutôt disposé à estimer le courage moral et l'énergie mentale que doit avoir possédés l'auteur pour se frayer un chemin à travers le labyrinthe embarrassant de problèmes et de conflits restés sans solution jusqu'à ce jour, vers une conviction si conséquente et si logique, si lumineuse et cependant tellement opposée aux institutions établies et aux sentiments de morale dans lesquels les hommes ont été élevés jusqu'à présent, » {Konigsberger Ilartung sche Zeitung, 4 décembre 1871.)
« L'auteur traite, ouvertement et sans réserve, les maladies du corps humain aussi bien que celles de la société, parce qu'il est convaincu, comme Stuart Mill, qu'elles ne peuvent être prévenues et guéries que de cette façon. Une expérience de bien des années nous a enseigné, en vérité, qu'il en est ainsi. Voilà pourquoi nous appelons l'attention de nos lecteurs sur ce livre excellent, que nous Jieur recommandons de se procurer. » {Sonntags- Blatt, Orqan far die Freidenher DeiUschlunds, par le docteur Aug. Specht, 26 janvier 1873.)
« Bon nombre des idées de l'auteur sont diamétralement opposées aux nôtres, mais nous ne pouvons nous empêcher de décrire le livre comme un ouvrage qui fait vraiment époque, comme un ouvrage dont la lecture doit intéresser au plus haut point le médecin aussi bien que le lecteur en général et instruit. Les questions que traite l'auteur sont d'une importance infinie et très urgentes^ et chaque ligne respire la bienveillance la plus pure... On ne gagne rien en évitant avec pruderie les sujets dont if est question dans le livre; il faut au'on les discute, et la société pourrait s'en réliciter si cette discussion se faisait toujours d'une manière aussi candide et aussi désintéressée que l'accomplit l'auteur des Eléments de la Science sociale. » {Hanoversche Anzeigen und Morgenzeitung, 14 novembre 1871.)
« Livre fort remarquable... La nature des sujets qui y sont traités nous empêche d'entrer dans les détails : c'est un exposé des conditions intérieures de la vie sociale, qui se trouvent, par des raisons évidentes, en dehors de la sphère de la presse quotidienne. Il suffira de dire que nous avons affaire à un ouvrage qui difl'ère largement des lieux-communs qu'on publie et t^ui probablement aura, dans la philosophiciue Allemagne, autant d'éditions qu en Angleterre. » {Reform, de Hambourg, 28 octobre 1875.)
« Il faut mettre fin à Vignorance des lois physiologiques. Chacun devrait savoir ; on doit s'en rapporter à ses propres besoins et à son propre jugement pour l'usage qu'on fera de son savoir. Il faut cesser de regarder. comme volonté de Dieu, comme destinée, connue inévitable, ce qui ne l'est pas. Il faut cesser de reearder comme un devoir ce qu'on ne peut défendre pour aucune raison d humanité ou d'intérêt social. C'est la le grand mérite
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d'Owen qui publia, dès 1830, en Aniérûiue, sa Physiologie morale ; c'est le mérite de l'auteur anonyme et du traducteur des Eléments de la Science sociale ; j'ajouterai les noms des éditeurs Truelove, à Londres, et Nijgh et Van Ditmar, à Rotterdam. » {Extrait d'un article de M. Van Houten, membre du Parlement hollandais^ publié dans la revue mensuelle : Vragen des TijdSy octobre 1876.)
(t Ce livre volumineux est écrit par un homme de science et de sentiment; on y trouve à chaque ligne la vie, la force et la gravité d'une conviction profonde. Les théories économiques et médicales y sont exposées d'une façon si populaire qu'un enfant pourrait les comprendre. L'auteur pose comme fondation de son ouvrage les doctrines de Malthus et de Ricardo... L'injonction de s'abstenir du mariage excitait contre eux tous les gens humains et libéraux, pendant que l'importante vérité qui se trouve au rond de leurs préceptes était, pour ainsi dire, enterrée et longtemps foulée aux pieds et couverte de ridicule et de sarcasme. Mais la vérité scientifique ne meurt jamais, elle renaît inopinément, revêtue de son armure, et cela souvent au moment même où les conciliabules de médecins prédisent son inévitable décès. L'auteur des Eléments de Science sociale examine l'ouvrage de Malthus ; il en vérifie rigoureusement les propositions et arrive à la conclusion que Malthus avait incontestablement raisQn; cependant, il ne se contente pas du remède de Malthus, mais il propose son propre moyen universel de guérison... Nous venons simplement de jeter un coup d'œil sur les idées qu'exprime l'auteur; c'est un ouvrage volumineux, qui demande une lecture attentive, et nous le recommandons en toute confiance au public éclairé de Russie, puisque ce n'est que par ce public que les idées tju'il contient peuvent pénétrer jus(pi'au monde des travailleurs. Ce livre est une grande acquisition intellectuelle ; il est admirable, non seulement par ses pensées strictement ^ientifiques, logiques, larges et libérales, mais par le profond sentiment d'humanité et la chaleur de cœur. L'auteur se place sur un terrain pratique; il soutient des choses possibles, qu'on peut introduire dans tout pays, à un moment donné; ses idées n'excluent pas, sans doute, une révolution sociale, mais, par leur clarté et leur netteté, elles se rapprochent plus de la vie actuelle. » {Obshe Deilo {Journal mensuel russe), septembre 1877.)
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